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X^AMAS  (ManufaSure  de).  Cette  étoffe  qui  eft  fabri- 
quée de  foie  cuite ,  tant  en  trame  qu'en  chaîne ,  eft  une 
efpece  de  fatin  moiré ,  ou  une  moire  fatinée ,  dont  le 
véritable  endroit  eft  celui  qui  a  le  grain  par-deiTus  &  dont 
les  fleurs  font  relevées  &  fatinées  ;  ce  qui  fait  damas  d'un 
côté  faifant  fatin  de  l'autre. 

On  diftingue  le  damas  en  damas  pour  les  robes^  damas 
pour  les  meubles ,  damas  liféré  ,  &  damas  broché. 

En  général  tous  les  damas  font  montés  fur  cinq  li^es  de 
fatin ,  ou  fils  difpofés  fur  des  tringles  de  bois  qui  embraf^ 
fent  les  fils  de  chaîne  &  qui  les  font  lever  &  baifler  à  dif- 
crétion  ;  &  cina  de  rabat,  ou  liftes  fous  les  mailles  def- 
auelles  les  fils  de  chaîne  font  paftïs ,  &  qui  fervent  à  les 
Mire  baifler.  Lprfqu'ils  font  Uferés  ou  brochés  y  on  y  ajoute 
cinq  lijfcs  de  liage  ,  ou  liftes  qui  font  baifter  les  fils  qui 
lient  la  dorure  ou  la  foie.  On  appelle  damas  liférés  ceux 
dont  le  çontotTr  des  fleurs  &  du  deftin  eft  fuivi  avec  un 
fil  d'or,  d'argent,  ou  de  foie  d'une  autre  couleur;  &  damas 
brochés  ceux  qui  font  nuancés  de  plufieurs  couleurs  au 
moyen  des  ejpolins  qui  font  de  très -petites  w^n^x^% 
dont  on  fe  fert  félon  que  Texig^  \^  àî^vcw  ^^  NL^v^'^ 
r^^e{  Brocheur. 

Tome  II.  ^  vJv 
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Suand  tout  eft  bien  difpofé  fur  le  métier,  onconduh  j| 
que  nous  allons  le  dire  ,  le  courft  complet  de$  damai; 
ordinaires.  Le  courft  efï:  la  prifô  de  neuf  pafiages  de  rames ^ 
ou  faifceaux  de  cordes  où  font  attachées  celles  defemple^ 
qui  font  des  ficelles  qui  tiennent  chacune  par  un  bout  | 
#n  oeil  de  perdrix ,  au  travers  duquel  paffle  une  corde  de 
rame.  Le  courfe  entier  fe  fait  en  prenant  &  pafiant  de 
fuite  les  neuf  premiers  paifages  des  rames  fur  le  premier 
retour^  ou  fur  les  petits  bâtons ouarrés  applatis  ,  attachés 
au  derrière  du  métier ,  &  qui  fervent  pour  l'exécution 
des  grands  deiïins ,  &  en  continuant  de  neuf  en  neuf 
rames  jufqu'au  dernier  retoiir. 

Au  premier  /fl<:j,qui  eft  fait  d'un  gros  fil  qui  forme  d'un 
feul  bout  plufieurs  boucles  entrelacées  dans  l^s  cordes  de 
femple  ,•  on  pafTe  le  premier  coup  de  navette  fous  la  pre- 
mière liffe ,  &  le  fécond  coup  fur  la  quatrième  que  là  fé- 
conde marche  fait  lever.  On  baifle  enfuite,  pour  faire  le 
broché,  la  première  marche  de  liage  dont  le  fil  répond  à 
la  troilieme  liffe.  Au  fécond  lacs,  onbaiffe  la  troifieme 
marche  qui  fait  lever  la  féconde  liffe ,  &  la  quatrième 
inarche  qui  fait  lever  1^  cinquième  liffe  ,  après  quoi  on 
baiffe  pour  lier  la  féconde  marche  qui  fait  haifferle  fil  qui 
fe  trouve  fur  la  quatrième  liffe.  Au  troifieme  lacs,on  baiffe 
la  cinquième  marche  qui  fait  lever  la  troifieme  liffe  ;  & 
on  reprend  la  première  marche  qui  fait  lever  la  première 
liffe  ;  après  quoi  on  fait  baiffer  la  troifieme  marche  de 
liage  qui  fait  baiffer  le  fil  de  la  cinquième  liffe.  Au  qua- 
trième lacs,  on  fait  baiffer  la  féconde  marche  qui  fait  lever 
la  quatrième  liffe ,  &  la  troifieme  qui  fait  baiffer  la  fecon*^ 
de .;  on  baiile  enfuite  la  quatrième  marche  qui  fait  baiffer 
le  fil  de  (a  cinquième  liffe«  Au  cinquième  lacs ,  on  fait 
baiffer  la  quarrieme  marche  de  liage  qui  fait  lever  la  cin- 
quiame  liife;  la  cinquième  marche  baiffée  fait  lever  la 
troifieme  ;  on  baiffe  enfuite  la  cinquième  marche  qui  faic 
lier  &  baiffer  le  fil  qui  répond  à  la  féconde  liffe. 

Dans  une  manœuvre  ou  il  y  a  autant  de  conjbinaifons 
&  de  mouvementSjil  faut  néceffairement  obferver  la  régu- 
larité la  plus  grande  ,  tant  dans  le  paffage  des  fils  quand 
on  monte  le  métier ,  que  dans  le  courte  quand  on  tra- 
vaille rétoffe.  Le  moindre  fil  placé  irrégulièrement, 
ou  le  moindre  mouvement  fait  mal- à- propos,  occji- 
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ponnefoit  oes  dtfauts  fi  apparents  qu  ils  dégraderoient 
l'étoffe. 

V armure  du  damas  liféré  broché,  ou  l'ordre  dans  lequel 
on  fait  mouvoir  les  liffes ,  eft  différente  de  l'armure  des 
damas  ordinaires.  Le  damas  liféré  fe  fait  fur  quinze  mar-> 
thés,  dont  cinq  font  pour  les  lifles  de  fatin,  cinq  oour  le 
liféré ,  &  cinq  pour  le  liage.  Les  marches  du  liféré  font 
d'un  demi'pied  plus  courtes  que  les  autres ,  afin  qu'elles 
caufent  moins  d'embarras  à  l'ouvrier  lorfqu'il  veut  pafler 
de^  lifles  de  liféré  à  celles  de  fatin. 

Cette  armure  eft  difpofée  de  façon  que  la  première  lifle 
du  liféré  eft  la  quatrième  dans  Pordre  des  marches ,  & 
(qu'elle:  fait  baifler  la  quatrième  lifle  de  liage  qui  fe  rencon- 
■  tre  fur  la  première  marche  de  ce  même  liage.  La  féconde 
fe  trouve  la  huitième  dans  le  même  ordre,  &  fait  baifler  la 
huitième  lifle  qui  fe  trouve  fur  la  féconde  marche  ;  la  troi- 
fieme  eft  la  féconde  en  rang,  &  elle  fait  baifler  la  féconde 
lifle  qui  fe  trouve  fur*  la  troifieme  marche  de  liage;  la 
quatrième  eft  la  fixieme  dans  l'ordre  des  marches ,  6c  elle 
lait  baifler  la  fixieme  lifle  qui  eft  fur  la  quatrième  marche 
de  liage;  la  cinquième  fe  trouve  la  dixième,  &fait  baifler 
la  dixième  lifle  qui  eft  fur  la  cinquième  marche  de  liage  ^ 
fce  qui  finit  le  courfe  de  l'ouvrage. 

Toutes  les  matlùfadures  de  damas  qui  font  en  Europe 
varient  dans  la  manière  de  le  fabriquer;  elles  y  emploient 
^atis  les  chaînes  des  foies  différentes  en  plus  ou  moins  de 
quantité  &  de  qualité.  Il  feroit  à  défirer  que  nos  manufac*- 
tures ,  qui  l'emportent  fur  les  manufaâures  étrangerespar 
le  bon  goût ,  la  régularité  &  la  beauté  du  deflin ,  euflenc 
aufli  l'avantage  de  faire  de  meilleures  étoffes  &  de  perfec- 
tionner leur  travail.  Le  règlement  du  premier  oâobre  1737 
a  bien  eu  le  foin  de  preKrire  la  quantité  de  foie  qui  doit 
entrer  dans  chaque  bortée  de  damas  ;  mais  il  a  oublié  d'en 
fixer  la  qualité.  Perlbnne  n'ignore  que  ce  n'eft  pas  le  fil  le 
plus  gros  &  le  plus  pefant  qui  fait  la  plus  belle  &  la  meil- 
leure étoffe ,  mais  le  plus  fin  &  le  plus  léger. 

Les  Génois  tendent  la  chaîne  de  leur  damas  bien  diffé-* 
remment  de  ce  que  font  nos  manuÉjiâuriers.  Ils  ne  fe  fer- 
vent que  de  deux  chevilles  de  bois  qui  entrent  dans  un 
rouleau  percé  en  croix  ,  a  l'aide  duquel  ils  donnent  à  la 
Chaîne  l'extenfîon  qu'ils  veulent.  Tout  le  monde  conyient 
■que  leur  façon  d'epérer  a'eft  fu)ett«i^\k&UYimcc3k\!c^C\À.^^ 
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Puifque  nou^  avons  plus  de  goût  &  d^aufli  bonnes  foies 
qu'eux ,  que  leurs  ouvriers  ne  l'emportent  en  rien  fur  les 
f'.ctres,  pourquoi  ne  pas  avoir  des  métiers  femblables  aux 
leurs  pour  les  velours  &  pour  les  damas  ? 

Les  damas  qui  font  faits  avec  desorganfins  a  trois  brins 
font  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  qui  ne  font  fabriqués 
qu'avec  des  organfms  à  deux  brins^ 

Le  damas  cnfart  eu  une  étoffe  qui  imite  le  vrai  damas , 
&  dont  la  trame  eft  de  poil ,  de  fleuret ,  de  fil ,  de  laine  , 
ou  de  coton.  Le  damas  d^AbbeviUt  a  fa  chaîne  &  fa  trame 
de  fil.  Le  damas  de  Caux  diffère  de  celui  d'Abbeville  en 
ce  qu'il  efl  à  raies  &  non  à  fleurs.  Tous  ces  damas  fe 
travaillent  comme  le  damas  de  foie.  Les  damas  de  Hol-^ 
lande  font  tout  de  foie  y  mais  beaucoup  plus  légers  que  les 
nôtres.  On  t'ait  encore  à  Châlons  en  Champagne ,  à  Tour- 
nay ,  &  aux  environs ,  des  damas  dont  k  chaîne  &  la 
trame  font  de  laine. 

Lorfqu'il  y  a  de  for  ou  de  l'argent  dans  la  trame  des 
damas  de  Flandre ,  ils  paient  pour  droit  d'entrée  vingt 
livres  par  livre  pefint ,  fuivant  farrêt  du  confeil  du  23 
movemore  I688.  Les  autres  damas  paient  fuivant  leuFs 
différentes  fabriques  &  les  lieux  d'où  ils  font  tirés  :  les 
damas  à  florettes  d'or  ,  d'argent  y  &  de  foie  ^  cinquante^ 
cinq  fols  trois  deniers  par  livre  pefant  ;  ceux  qui  font  avec 
or  èc  argent ,  quarante-quatre  fols  ;  ceux  qui  viennent  de 
Florence,  Bologne  &  Naples ,  vingt-quatre  fols  neuf  de- 
niers ;  ceux  de  Gênes ,  vingt-fix  fols  ;  ceux  de  Lucques  , 
vingt-deux  fois  trois  deniers;  ceux  de  Milan,  vingt- 
quatre  fols  trois  deniers;  ceux  de  Venife,  trente-deux 
fols  ;  les  damas  de  foie  rouge  &  cramoifi  y  cinquante-fept 
fols  ;  les  damas  violets  y  ou  incarnat  cramoifi  de  toutes 
fortes ,  quarante-fîx  fols  •.  le  tout  par  livre  pefant. 

Les  damas  cafarts  y  autres  que  ceux  d'Angleterre  qui 
foiit  prohibés  ,  paient  pour  droit  d'entrée  neuf  livres  par 
pièce  de  trente  aimes  ,  &:  treize  livres  par  cent  pelant 
pour  ceux  de  fortie* 

DAMASQUETTES  (Manière  de  fabriquer  les).  On 
appelle  damafquette  une  étoffe  cylindrée  à  fleurs  d'or  ou  de 
foie ,  que  nous  connoifTons  depuis  quelques  années  fous  le 
nom  d'étoile  de  Marfeille,  &  qui  fe  fabrique  particulière- 
ment à  Venife.  Mous  avons  voulu  l'imiter  fans  pouvoir 
jufqu'à  préfent  parvenir  à  la  légèreté  &  au  goût  que  lui 

donnent 
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donnent  les  Vénitiens  ;  mais  nos  damafi}uettes  ont  benu* 
coup  plus  d'éclat. 

Les  Vénitiens ,  qui  en  font  un  commerce  confidérable 
dans  le  Levant,  font  fi  jaloux  de  la  fupériorité  de  leur  fa-» 
brique ,  qu'ils  cachent  avec  un  foin  innni  la  machine  dont 
ils  le  fervent  pour  applatir  Tor ,  ou ,  en  termes  de  Tart  ^ 
pour  pajftr  les  daniafquettes.  Nous  devons  à  M.  Flachat , 
>  diredeur  des  établiilements  Levantins  &  de  la  manu-* 
faâure  royale  de  5.  Chamond ,  afTocié  de  l'académie  de^ 
fciences  de  Lyon ,  la  manière  de  fabriquer  &  de  préparer 
cette  étoffe,  qu'il  vient  de  publier  dans  fes  Obfervations 
fur  h  commerce  &  fur  les  arts. 

On  emploie  dans  la  fabrique  de  cette  étoffe  Vorganfin 
le  plus  beau  &  le  plus  léger.  L'ourdiffage  eft  le  mêmç 
que  dans  les  autres  étoffes ,  avec  cette  dintrence ,  que  le 
peigne ,  ou  petit  cadre  de  deux  pouces  &  demi  de  hauteur^ 
fur  la  longueur  de  l'étoffe,  doit  être  trè$-fin  &  d'un 
jonc  bien  apprêté. 

Lorfque  les  fils  font  paffés  dans  le  peigne  en  tel  nombre 
que  l'ouvrier  le  juge  à  propos ,  mais  plus  communément 
au  nombre  de  cinq  ,  on  trame  à  deux  ou  trois  bouts  ^ 
c'eft-à-dire  qu'on  met  deux  ou  trois  foies  enfemble  fur 
la  navette ,  à  proportion  de  leur  fîneiîè.  On  opère  enfuit^ 
comme  dans  le  damas ,  excepté  que  le  fil  d'or  ou  d'ar* 
gent ,  que  Von  broche  fur  la  damafquette,  efl  riant  ^  om 
collé ,  peu  couvert ,  &  d'une  lame  très-mince  ;  de  forte 
qu'on  met  environ  deux  onces  de  foie  fur  trois  onces  de 
lames  d'or  ou  d'argent. 

Le  fabriquant  ne  fauroit  avoir  trop  d'attention  à  ce 

^que  l'étoffe  foit  extrêmement  légère  au  fortir  du  métier^ 

&L  qu'elle  ne  pefe  à-peu-près  que  quatre  onces  par  aune^ 

Î)arce  qu'autrement  elle  le  trouveroit  trop  pefante  après 
a  préparation. 

Pour  cet  effet,  on  met  diffoudre  dans  huit  pintes  d'eau 
tiède ,  un  quart  de  gomme  adragant ,  un  quart  de  jgomme 
arabique ,  &  demi-livre  de  gomme  de  turis  ;  on  choifit 
la  plus  blanche  qu'il  efl  poUiole  de  trouver.  Lorfque  la 
dillQlution  efl  faite,  on  la  paffe  dans  un  linge*  On  le 
fert  enfuite  d'une  éponge  pour  étendre  cette  liqueur  fur 
l'envçrs  d'une  étoffe  qu'on  met  à  une  certaine  diflance 
fur  un  feu  de  charbon  ^  pour  faire  féçher  la  gomme  ^ 
mefure  qu'on  détend. 

Tome  IJ,  fcw 
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•  Dès  que  cette  opération  eft  faite ,  on  porte  fur  le  champ 
FétofFe  à  la  calandre  qui  eft  une  machine  compofée  de 
quatre  piliers  de  bon  bois  qui  foutiennent  deux  rraver- 
ners  qui  courent  entre  deux  lifteaux  &  oui  affujettiflént 
le  tout.  Sur  le  premier  liftèau ,  qui  eft  élevé  à  hauteur 
d'homme  de  delTus  terre ,  eft  une  plaque  d'acier  trempé  ^ 
bien  polie  ,  &  proportionnée  à  la  largeur  de  FétotFe. 
Sur  cette  plaque  il  y  a  trois  rouleaux  mobiles  fixés  par 
les  deux  bouts  dans  une  traverfe  de  bois,  de  façon  qu'ils 
iie  puiffent  pas  s'écarter  de  leur  place.  Cette  traverfe  eft 
chargée  de  poids  plus  ou  moins  pefants  félon  que  TécofFe 
peut  l'exiger  ,  &  attachée  par  chaque  bout  à  une  corde 
que  deux  hommes ,  diamétralement  oppofés  ,  font  aller 
éc  venir  fur  la  damafquette  qui  eft  étendue  fur  la  plaque. 
Au  moyen  de  deux  autres  rouleaux  qui  font  attachés  fur 
les  côtés  à  deux  des  piliers  de  la  machine ,  on  roule  fur 
\m  de  ces  rouleaux  1  étoffe  qui  vient  d'être  calandrée  à 
mefure  qu'on  déroule  de  demis  l'autre  celle  qui  ne  Teft 
pas.  Au  deflbus  de  la  plaque  de  fer  fur  laquelle  on  calan- 
dre, on  entretient  dans,  un  réchaud  de  fer,  tlevé  fur  des 
pieds  à  roulettes ,  un  feu  modéré  tel  qu'il  le  faut  pour 
donner  du  luftre  à  i'étofFe,  &  que  les  ouvriers  qui  fervent 
la  calandre  puiffent  le  fupporter. 
■  Au  fortir  de  la  calandre  on  plie  l'étoffe  de  forte  qu'elle 
ait  ,  entre  chaque  pli ,  vingt-cinq  pouces  de  longueur. 
Après  'a  première  preffe,  on  la  replie  de  chaque  côté  pour 
lui  donner,  au  moyen  d'une  féconde  prefTe,  la  forme  d'une 
pièce  de  toile  4e  Hollande  ;  oq  y  met  enfuite  trois  papiers 
<ie  la  largeur  de  trois  pouces  chacun ,  qu'on  attacne  avec 
des  petits  rubans  rouges.  A  la  tête  de  chaque  pièce  il  y  a 
un  cartouche  de  papier  qui  indique  le  ftom  dutabrkjuânt , 
i'aunage ,  la  couleur ,  la  qualité ,  &  le  numéro  de  la 
pièce.  On  l'enveloppe  après  cela  d'ime  double  feuille 
-de  bon  papier  fur  laquelle  on  écrit  ime  même  note  que 
-celle  qui  eft  fur  le  cartouche,  afin  qu'on  n'ait  pas  la  peine 
de  déplier  chaque  fois  qu'on  en  demande. 

En  palfant  fous  la  calandre ,  l'or  &  la  foie  s'applatiffent 
de  manière  que  l'étoffe  en  a  plus  de  luftre  &  qu'elle  en 
devient  plus  brillante;  cette  machine  lui  donne  même  un 
degré  de  perfeâion  que  nos  cylindres  n'ont  jamais  pu 
procurer  à  celles  qu'on  a  voulu  imiter.  Les  ingrédients 
que  les  dévideufes  &  les  ouvriers  mettent  aux  foies 
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(gros  que  le  creux  qu'on  a  gravé  ^  afin  qu'ils  entrent  pas? 
torce  à  coup  de  marteau.  Quand  l'or  ou  l'argent  ti\  bien 
iapplioué ,  on  forme  les  figures  deilus  foit  avec  les  burins 
oudlelets,  foit  par  eftampes  avec  des  poinçons  gravés 
de  fleurons  ou  autres  objets. 

La  damafquinerie  tient  tout  à  la  fois  de  la  mofaïque, 
de  la  gravure  &  de  la  cifelure.  Comme  la  mofaïque ,  elle 
eft  faite  de  pièces  de  rapport.;  comme  dans  la  gravure, 
on  entaille  le  métal  &  Ton  y  repréfente  diverfes  figures  ; 
&  comme  dans  la  cifelure ,  on  y  travaille  l'or  &  l'argent 
en  relief. 

La  damafqumerie  a  pris  fon  nom ,  comme  il  a  été  dit, 
de  la  ville  de  Damas  ou  il  s'efl  fait  quantité  de  beaux  ou- 
vrages dans  ce  genre ,  auffi  bien  qu'en  plufieurs  autres 
endroits  du  Levant.  Les  anciens  s'y  font  beaucoup  appli- 
qués. Mais  fi  c'eft  à  Damas  qu'on  doit  l'invention  de  pette 
efpece  de  cifelure,  M.  Fe/zwe/i,  dans  fes  principes  d'ar- 
chitefture ,  femble  vouloir  faire  honneur  à  la  France  de 
la  perfeâion  de  cet  art,  11  prétend  que  Curjînct^  fourbie 
feur  à  Paris ,  qui  eft  mort  il  y  a  plus  d'un  fiecle ,  a  fur- 
paffé  tous  ceux  qui  s'en  étoient  mêlés  avant  lui.  Quoi 
qu^il  en  foit,  il  eft  certain  que  préfentement  plufieurs 
tourbifTeurs  François  ne  le  cèdent  guère  à  Curfinet. 

U  y  a  divers  artifans  à  qui  par  leurs  ftatuts  il  eft  permis 
d'orner  leurs  ouvrages  de  damafquinures,  entre  autres  les 
fourbiffeurs .  les  arquebufiers,  les  éperonnier^,  &le$ 
armuriers-heaumiers. 

DANSEUR  :  voyq  Maître  a  danser. 

DATTES  (art  de  préparer  les).  La  datte  eft  un  fruit 
oblong ,  gros  comme  le  pouce  &  d'un  tiers  plus  long,  qui 
vient  dans  les  pays  chauds  fur  une  efpece  de  palmier  qu'on 
appelle  palmier  dattier.  Ce  fruit  dont  la  peau  eft  orainav> 
rement  roufleâtre ,  &  dont  la  pulpe  ou  la  chair  eft  bonne 
à  manger  ,  eft  une  nourriture  falutaire  .&  dont  on  variç 
l'apprit  fuivant  le  goût  &  la  délicateffe  de  ceux  qui  en 
font  ufage. 

L'arbre  fur  lequel  vient  ce  fruit  fe  tranfplante ,  après 
avoir  été  enlevé ,  fur  les  racines  d'un  autre ,  &  produit 
au  bout  de  quatre  ans  ;  ou  bien  on  le  fait  venir  de  femen- 
ce ,  c'eft-à-dire  en  plantant  le  noyau  de  ce  même  truit, 
&  pour  lors  il  ne  rapporte  qu'au  bout  de  fix  ou  fept  ans. 
Lorfqu'on  feme  des  noyaux  il  en  vient  toujours  des  pal-. 


ittîeré  màle$  &  femelles;  mais  lorfqu^on  plante  deux  qui 
font  venus  fur  les  racines ,  ils  fuivent  neceflàirement  le 
fexe  de  l'arbre  qui  les  a  produits. 

Pour  faire  pouffer  ces  jeunes  plantes  &  les  rendre  plus 
vigoureufes ,  on  les  arf ofe  pendant  l'été ,  on  travaille  la 
terre  tout  au  tour ,  &  on  n'y  fouffre  aucun  infeéle  ni  au- 
cune  plante.  Lorfqu'elles  font  en  état  de  porter  des  fleurs  & 
des  fruits ,  les  cultivateurs  attentifs  s'occupent  à  en  multi-» 
plier  &  accélérer  la  fécondité  :  pour  cet  effet  ils  coupent 
lur  la  fin  de  févrief  toutes  les  fpathes  mâles  ou  branches 
de  palmier  qui  fe  trouvent  au  fommet  de  Tarbre,  &  qui 
font  chargées  des  fleurs  fécondantes  ;  on  partage  ces  bran- 
ches en  petites  baguettes  fourchues ,  &  on  les  fixe  tranf^ 
verfalement  fur  le  milieu  des  branches  à  fleurs  des  arbres 
femelles  ,  afin  qu'elles  foient  fécondées  plutôt  &  en  plus 
grande  quai<itité  par  la  poulfiere  feminale  des  petites  fleurs 
mâles  qu'on  a  mifes  par  deffus.  Ceux  qui  donnent  moins 
de  foin  à  la  culture  des  palmiers  attendent  que  le  vent  ait 
tranfoorté  fur  les  palmiers  femelles  les  plus  voifms  Isl 
pouihere  fécondante  du  palmier  mâle  qui  leiu:  fait  pro-^ 
duire  du  fruit. 

JLorfque  les  dattes  font  mûres  on  en  fait  trois  daffes  rela-f 
tivement  à  leiu-s  différents  degrés  de  maturité.  La  première 
eft  formée  de  celles  qui  n'ont  que  leur  exttêmité  de  mûre; 
la  féconde  de  celles  qui  fte  font  mûres  qu'à  moitié  ;  &  la 
troifieme  eft  de  celles  qui  le  font  entièrement.  Quoiqu'elles 
ne  foient  pas  également  mûres ,  on  les  tueiile  toutes  à  la 
fois ,  parce  que  fi  on  différoit  deux  ou  trois  jours  à  cueillir 
les  moins  mûres ,  elles  acqueri'oient  pendant  cet  intervalle 
un  tel  degré  de  maturité  qu'elles  fe  dltacherôient  de  l'arbre 
&  fe  meurtriroient  en  tombant.  C'eft  pourquoi  on  monte 
au  haut  du  palmier  pour  les  cueillir  à  la  main ,  ou  on  leâ 
fecoue  pour  en  faire  tomber  les  fruits  dans  un  filet  qu'on 
tend  par  deffous.  Comme  les  dattes  les  plus  vertes  réfiftenC 
aux  fecouffes  &  demeurent  fur  le  palmier ,  on  fait  pendant 
l'automne  deux  ou  trois  fois  la  récolte  de  ce  fruit. 

Pour  achever  de  mûrir  &  fécher  les  trois  diverfes  claffes 
des  dattes  qu'on  a  cueillies ,  on  les  expofe  au  foleil  fur  des 
nattes  où  d'abord  elles  deviennent  molles;  elles  s'épaiffi  C* 
fent  enfuite ,  &  durciffertt  enfin  de  façon  à  n'avoir  plus  à 
craindre  qu^elles  moififfent  ou  qu'elles  deviennent  ^v^^*^- 
C'eft  dans  cet  état  qu'on  nous  V^s  ^1p1çot\fei\>^Jcss\^^^^  % 
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après  la  diiCpatiôn  de  Phumidité  de  la  datte,  on  Pappoft& 
au  preflbir  pour  en  tirer  un  fuc  mielleux  qu'on  confervô^ 
dans  des  outres  de  peaux  de  chèvre  ,  de  veau ,  de  mou-««. 
ton  ,  ou  dans  des  longs  paniers  en  forme  de  facs  faits  avec^ 
des  feuilles  de  palmier  fauvage.  Ces  dattes  ainfi  prefTées^ 
font  la  nourriture  la  plus  ordinaire  du  peuple.  Les  riches 
les  font  préparer  différemment: avant  de  les  renfermer  dany 
les  vafes  que  nous  avons  dit  être  deftinés  à  leur  conferya-* 
tion  ;  ils  les  font  arrofer  de  nouveau  du  fuc  qu'on  en  a 
extrait ,  ou ,  fans  les  faire  paffer  au  preffoir ,  ils  les  font 
mettre  dans  des  cruches  avec  une  grande  quantité  de  firop. 

On  extrait  auffi,  de  plufieurs  façons,  un  firop  des  dattes 
qui  eil  gras  &  doux ,  qui  tient  lieu  de  beurre ,  &  qui  fert 
de  fauce  &  d'affaifonnement  dans  les  aliments.  Les  uns 
mettent  en  plein  air  une  claie  d'ofier  fur  une  table  de 
pierre  ou  de  bois  inclinée ,  &  font  un  creux  au  plancher 
pour  y  placer  un  vafe  de  terre  propre  à  recevoir  le  firop« 
On  charge,  cette  claie  d'autant  de  dattes  feches  qu'on  le 
peut;  étant  preffées  par  leur  propre  poids  &  macérées 
pendant  quelques  jours  par  la  chaleur,  elles  laiffent  échap* 
per  beaucoup  de  liqueur  qui  coule  dans  le  vafe  de  terre. 
Ceux  qui  veulent  avoir  une  plus  grande  quantité  de  firop 
ferrent  de  temps  en  temps  les  claies  avec  des  cordes ,  les 
chargent  de  pierres ,  &  réitèrent  cette  opération  jufqu^à 
ce  que  les  dattes  aient  rendu  tout  leur  fuc.  On  conferve 
ces  dates  ainfi  defTéchées ,  &  elles  fervent ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  de  nourriture  au  menu  peuple. 

Comme  l'opération  de  la  claie  feroit  trop  longue  pour 
ceux  qui  ont  une  grande  quantité  de  palmiers ,  comme  les 
Bafréens  &  les  Arabes ,  on  emploie  à  la  place  d'un  preflbir 
une  chambre  à  double  plancher  dont  les  murailles  font 
tapiflees  de  rameaux  &  dont  le  plancher  fupérieur  eft 
mobile.  On  couvre  le  plancher  inférieur  de  toutes  les 
dattes  qui  font  devenues  molles  en  féchant,  on  laifle 
tomber  par  deflus  le  plancher  mobile  qu'on  chapge  autant 
qu'on  le  juge  à  propos ,  &  on  retire  par  ce  moyen  le  firop 
qui  tombe  dans  des  badins  pratiqués  au  deflbus.  Lorfque 
la  quantité  de  firop  ne  paroît  pas  répondre  à  celle  du 
fruit ,  on  verfe  de  l'eau  bouillante  fur  les  dattes  afin  de 
rendre  plus  fluide  lé  fuc  mielleux  &  épais  qu'elles  con- 
tiennent ;  mais  le  firop  ainfi  préparé  elt  toujours  beau- 
(;oup  plus  liquide  que  le  précédent. 
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tes  payfans  qnî  n'ont  point  de  palmiers  achètent  le 
marc  des  dattes  paffées  au  preflbir ,  le  pilent ,  le  font 
bouillir  jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  conliftance  de  firop 
&  en  bouillie  très-claire  ;  mais  cet  aliment  eft  auffi  peu 
agréable  au  goût  qu'il  eft  peu  nourriflant. 

La  moçile  du  fommet  du  palmier ,  &  les  tendres  bran- 
ches feuiliées  qui  font  en  forme  de  cône  au  fommet  des 
jeunes  palmiers^  fourniffent  une  nourriture  très- délicate. 
Les  jeunes  grappes  mâles  ou  femelles  font  très-bonnes  à 
manger  crues  ou  cuites  avec  la  viande  de  mouton.  Les 
dattes  elles-mêmes  font  d'un  goût  bien  fupérieur  aux 
branches ,  à  la  moelle  ,  &  aux  grappes  du  palmier ,  & 
elles  fourniffent  une  diverfité  de  mets  fort  agréables, 
Lorfqu'elles  font  récentes,  elles  font  un  aliment  très-falu- 
taire ,  fur-tout  à  ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau,  Deffé- 
chées  elles  font  d'une  digeftion  plus  difficile. 

Les  noyaux  étant  bouillis  fervent  de  nourriture  aux 
bœufs  qu'on  veut  laiffer  repofer.  A  la  Chine  on  les  fait 
brûler  pour  les  faire  entrer  dans  la  compofition  de  l'encre 
qui  porte  le  nom  à'encrc  de  la  Clûne,  En  Efpagne  on  en 
fait  ce  qu'on  appelle  le  faux  ivoire  brûlé ,  &  une  poudre 
propre  à  nettoyer  les  dents. 

Le  firop  de  dattes  fert  aux  peuples  qui  le  font ,  (fe 
beurre  pour  la  pâtifferie ,  pour  affaifonner  le  riz  &  la  fine 
farine,  lorfqu'on  veut  fe  régaler  dans  les  feftins  &  leîs 
jours  de  fête. 

On  fait  aufli  avec  les  dattes  une  liqueur  fpîritueufe  qui 
eft  défendue  par  la  loi  de  Mahomet ,  mais  qu'on  fait  pafier 
fous  le  nom  d'un  remède  ,  &  à  laquelle  les  perfonnes 
riches  font  ajouter  avant  la  diftillation ,  de  la  fquine ,  de 
l'ambre  &  des  aromates.  Le  neâar  des  dattes  que  boivent 
les  fouverains  de  Congo  eft  la  pure  liqueur  fpiritueufe  de 
dattes  fermentées. 

Les  dattes  varient  dans  leur  couleur;  il  y  en  a  de  noires  , 
de  blanches  &  de  rouffes  ;  il  y  en  a  de  rondes  &  d'oblon- 
gues ,  de  groffes  comme  des  pommes ,  &  d'autres  qui  n'ont 
qu'im  peu  plus  d'un  pouce  de  groffeur  :  il  s'en  trouve  qui 
ont  des  noyaux,  &  d'autres  qui  n'en  ont  pas;  enfin  il  y  en 
a  de  douces  &  d'autres  qui  font  un  pfeu  acerbes  :  les  meil- 
leures de  toutes  font  celles  qu  on  appelle  dattes  royales. 

Les  dattes  paient  pour  droit  d'entrée  vingt  pour  cent  de 
leur  valeur ,  par  arrêt  du  confeiL  durLi.  àè.c^"w^Te  v^V^* 


«      ,  D  i  B 

DEBACLEUR.  C'eft  celui  qui  a  le  foin  de  debader^ 
c'eft-à-dire  de  débarraiTer  les  ports  des  bateaux  vuides  ^ 
&  de  mettre  en  leur  rang  ceux  qui  font  encore  pleins  de 
snarchandifes* 

L'ordonnance  de  la  vill^de  Paris  de  1671  dit,  en  parlant 
<le  leiirs  fonâions,  qu'ils  feront  ôter  incefTamment  des  ports 
les  bateaux  vuides ,  fans  prétendre  d'autres  droits  que  ceux 
qui  leur  font  attribués,  fur  lefquels  ils  paieront  les  perfon-^ 
lies  qui  travailleront  avec  eux  au  débaclag;e,  fans  permettre 
qu^ils  exigent  rien  des  marchands,  à  peme  d'être  refpon* 
iables  en  leur  nom ,  &  folidairement  condanmés  à  la 
l*eflitution« 

Lorfque  pouf  faciliter  leur  travail  ils  ont  déplacé  quelques 
i>ateaux  chargés ,  ils  font  obligés  de  les  remettre  en  place  à 
^eine  de  dommages  &  intérêts ,  au  profit  des  marchands , 
îàtis  que  pour  cela  ils  puifTent  exiger  aucun  droit ,  fous 
peine  de  privation  de  leur  office  &  de  punition  corporelle» 

Dans  tous  les  ports  de  mer  il  y  a  des  Débacleurs  qui 
portent,  félon  les  lieux,  le  nom  ae  maîtres  de  quaiéon  de 
capitaines  de  port,  &  qui  font  prépofés  pour  aCIIgner  à 
chaque  vaiffeau  la  place  qu'il  doit  occuper  dans  la  rade  ^ 
faire  retirer  les  navires  marchands  qui  ont  déchargé  leurs 
marchandifeâ  )  &  faire  approcher  du  quai  de  décharge 
ceux  qui  font  encore  chargés.  Ce  font  aulFi  eux  qui  dans 
certains  cas  d'une  néceflité  preflànte  permettent  d'allumer 
du  feu  dans  les  vaiffeaux  pendant  la  nuit. 

DÉBARDEUR*  Ce  font  des  ouvriers  qui  gagnent  leur 
vie  à  décharger  les  bateaux  &  à  mettre  les  marchand ifes 
à  terre*  Ceux  qui  travaillent  fur  les  ports  de  Paris  font 
foumis  à  la  jurifdiélion  des  prévôts  des  marchands  & 
échevins  ^  &  font  les  feuls  qui  foient  en  droit  de  faire  le 
débardage  des  bois  &  autres  marchandifes  qui  arrivent  par 
la  rivière. 

L'article  XVI  du  quatrième  chapitre  de  l'ordonnance  de 
la  ville  de  167a  leur  défend  de  s  aâbcier  pour  raifon  de 
leur  travail  ^  à  peine  d'amende  arbitraire  ;  &  par  le  cha« 
pitre  V  de  la  même  ordonnance ,  il  ne  leur  eft  pas  permis 
d'aller  au  devant  des  coches  par  eau  arrivant  à  Pans ,  d'y 
entrer  lorfqu'ils  fontarrivés ,  de  fe  faifir  d'aucunes  bardes 
fans  y  être  appelles,  &  prendre  un  plus  grand  falaire 
que  celui  qui  aura  été  convenu. 

DEBITANT  DE  TABAC.  C'eft  celui  qui  débite  ea 
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détail  le  tabac  râpé  ou  en  carottes.  Ces  Débitants  achètent 
ce  tabac  en  gros  aux  bureaux  eénératrx  où  On  le  vend. 

Il  efl  défendu  à  qui  que  ce  ioit  ^  fous  peine  de  confifca-* 
tien  &  d'amende,  de  débiter  du  tabac  fans  une  permillion 
exprefle  des  fermiers-généraux. 

Les  Débitants  ont  ordinairement  un  compte  ouvert 
avec  le  receveur  du  bureau  qui  leur  fait  remife  de  quelques 
onces  ou  quelques  demi-onces  par  livre  de  tabac ,  fuivant 
fa  qualité ,  à  caufe  du  déchet  que  fupporte  le  Débitant  en 
le  pefant  par  petites  parties ,  ce  à  quoi  cependant  ils  ont 
le  loin  de  remédier  en  tenant  leur  tabac  dans  im  lieu  frais 
afin  quHl  feche  moins  :  voyq  Tabac. 

DÉCHARGEUR.  Ce  nom,  qui  eft  commun  à  tous 
ceux  qui  déchargent  des  bateaux  ou  des  voitures  pour 
porter  &  mettre  en  place  les  marchandifes  dans  les  maga* 
lins  &  dépôts  publics ,  appartient  plus  particulièrement 
à  la  communauté  des  maîtres  Tonneliers-Déchargeurs  de 
vin  ivoyei  Tonnelier. 

DECHIREURS  DE  BATEAUX.  Ce  font  des  ouvriers 
oui  achètent  des  bateaux  loriqu'ils  ne  font  plus  en  état  de 
lervir ,  pour  les  dépecer ,  &  en  vendre  les  planches ,  les 
membrures  &  les  clous. 

DÉCORATEUR  (l'art  du).  Ceft  celui  qui  décore  , 
les  palais  des  princes ,  les  falies  piibliques  &  les  appar-* 
tements  des  perfonnes  opulentes.  Cet  art ,  qui  doit  fa 
naiiTance  au  luxe ,  eft  une  preuve  du  bon  goût  de  celui 
qui  l'exerce.  L'architefte  conftruit  un  bâtiment  dont  la 
forme  eft  élégante  &  dont  les  proportions  font  fi  bien 
obfervées ,  qu^il  n'en  eft  pas  moins  folide  que  commodt-» 
ment  divifé  pour  l'ufage  de  ceux  qui  doivent  l'habiter. 
Le  plâtrier ,  le  menuifier ,  le  peintre ,  le  vitrier  &  le  tapiP- 
fier ,  concourent  à  orner  l'intérieur  des  chefs-d'œuvres 
de  Tarchiteâure;  le  Décorateur  eft  le  feul  qui  fâche  placer 
à  propos  le  talent  de  chaque  artifte,  mettre  en  ordre  les 
meubles  les  plus  riches ,  varier  à  propos  leur  pofition  , 
leur  procurer  un  nouvel  éclat ,  rendre  les  appartements 
plus  fomptueux ,  leur  donner  un  coup-d'œïl  plus  frap- 
pant ,  &  ajouter  la  délicateffe  du  goût  à  la  magnificence 
du  poflèfîèur. 

Pour  exceller  dans  cet  art  que  nous  avons  vu  naître, 
il  faut  bien  pofiTéder  les  règles  de  l'optique ,  favoir  h\e5x 
le  deflein^  connoître  parfaitemi^tvx.  \a  xsNfetvs».  ^^  <2çass^ 
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tneubte ,  les  expofer  dans  leur  vrai  jour ,  &  faire  de  lettôr 
enfemble  une  iliufion  agréable  pour  les  yeux  du  fpeâa- 
teur  ;  qu'il  fâche  quels  font  les  ornements  propres  à  cha- 
que faifon ,  &  appliquer  fon  talent  aux  facultés  de  ceux 
qui  l'emploient;  qu'il  n'ignore  pas  ce  qui  convient  au 
ra  g  des  pcrfonnes  ou  aux  lieux  qu'il  eft  chargé  de  dé- 
corer; que  fes  talents  s'étendent  fur  tout  ce  qui  en  eft 
fufceptib^e;  que  des  palais  des  rois,  ou  des  hôtels  des 
grands  feigneurs,  il  puifTe  fe  tranfporter  dans  leurs  parT( 
ferres  pour  en  varier  tous  les  jours  la  forme  par  de  nou- 
veaux compartiments  &  de  nouveaux  arrangements  de 
vafes  à  fleurs ,  dont  la  fymmétrie ,  aufîi  variée  qu'agréa- 
ble, excite  tous  les  jours  une  nouvelle  furprife  chez 
ceux-là  même  qui  font  les  plus  accoutumés  à  voir  opérer 
fous  leurs  yeux  de  femblables  merveilles. 

A  l'imitation  du  chevalier  Strvandoni ,  dont  les  talents 
en  ce  genre  ont  paru  avec  éclat  dans  ces  fêtes  publiques  , 
où ,  pour  témoigner  leur  afFedion  poiu*  leurs  Ibuverains, 
les  peuples  s'efforcent  de  fe  furpafler  les  uns  les  autres 
par  la  variété  &  la  fomptuofité  de  leurs  décorations ,  il 
s'efl  formé  dans  prelque  tous  les  états  des  perfonnes  dont 
le  génie  inventif  s'étudie  à  fatisfaire  tous  les  goûts. 
Comme  le  nombre  des  Décorateurs  eft  encore  très-petit, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  formera  jamais  une 
communauté  nombreufe ,  à  moins  qu'un  luxe  deftruâeur 
ne  foit  porté  à  fon  dernier  période. 

DÉCOUPÈUR.  Le  Découpeur  eft  l'ouvrier  qui  s'at- 
tache à  découper  des  étoffes ,  a  faire  des  mouches  poul^ 
les  femmes,  &  à  découper  àes  petites  figures  ou  des 
fleurs  pour  en  faire  divers  ornements. 

Les  Découpeurs  en  papier  fe  fervent  de  cifeaux  dont 
les  branches  font  fort  longues  &  les  lames  très-courtes. 
Quoiqu'il  ne  faille  pas  beaucoup  de  force  pour  découper 
du  papier  qui  eft  très-mince ,  il  fe  trouve  cependant  dans 
les  fujet»  qu'on  emploie  en  ornement ,  des  petites  parties 
très-délicates  &  qu'on  eft  bien-aife  de  conferver  ;  c'efl 
pourquoi  il  faut  que  l'ouvrier  puiffe  arrêter  fes  cifeaux  à 

{iropos ,  ce  qu'il  ne  peut  exécuter  facilement  que  lorfque 
e  mouvement  des  doigts  qui  meut  les  branches  a  beau- 
coup plus  d'étendue  que  celui  des  lames. 

Les  manœuvres  du  Découpeur  s'exécutent  avec  des 
çutils  appelles  emporte-pièces ,  qui  font  de  petits  fers  de 
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dlverfes  figures ,  creux ,  coupants  &  acérës ,  les  uns  avec 
des  manches,  &  les  autres  fans  manches  ,  dont  ils  cou« 
pent,  ou  feulement  égratignent  les  étoffes  qu'ils  em^* 
ploient  à  faire  les  mouches  &  découpures.  Il  y  en  a  dont 
on  fe  fert  à  la  main ,  &  quelques-uns  qu'on  frappe  avec 
un  petit  marteau. 

Les  Découpeurs  font  aufli  appelles  Egratigneurs  &  Gem* 
freurs.  Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  vingt  maîtres  de  cette 
communauté. 

DECOUPEUSE  DE  GAZE.  Quoique  le  gaiûer  ait 
fini  fon  ouvrage ,  celui-ci  eft  encore  imparfait  &  ne  peut 
devenir  marchand  qu'après  qu'il  a  pafTé  par  les  mains  des 
Découpeufes  qui  lui  donnent  toute  la  perfeâion  dont  il 
eft  fulceptible ,  &  qui  coupent  les  brides  que  les  gaziers 
laifTent  fur  l'étoffe  qu'ils  fabriquent ,  parce  que  pour  faire 
des  fleurs  ou  exécuter  certains  defleins  ,  ils  font  obli- 
gés de  paffer  leur  foie  d'un  endroit  fur  l'autre  fans  la 
tramer. 

Dès  que  la  gaze  eft  fortie  de  deflus  le  métier ,  on  la 
porte  chez  la  Découpeufe  qui  la  tend  fur  un  métier  à  deux 
enfubles ,  fur  l'ime  defquelles  elle  roule  d'abord  toute  la 
pièce ,  &  la  remet  fur  l'autre  enfuble  à  mefure  qu'avec 
des  petits  cifeaux  faits  en  forme  de  forces  de  gantier  > 
elle  enlevé  fur  la  fuperficie  de  la  gaze  tous  les  fils  qui 
ont  paffé  au  deffus  de  la  trame  dans  les  étoffes  brochées 
ou  figurées ,  de  manière  qu'il  ne  paroiffe  pas  qu'il  y  ait 
jamais  eu  fur  cette  pièce  des  fils  ou  des  foies  excédentes. 

Indépendamment  de  la  légèreté  de  la  main  que  doit 
avoir  ime  habile  Découpeufe ,  il  lui  faut  encore  une 
grande  habitude  pour  ne  pas  couper  les  fils  de  la  trame  ou 
de  la  chaîne  de  la  gaze  ,  ce  qui  rendroit  la  pièce  entière- 
ment^ défeftueufe. 

DÉCROTTEUR.  C'eft  celui  qui ,  dans  les  places  pu^ 
bligues  y  aux  coins  des  rues  ,  ou  aux  portes  àts  grandes 
maifons ,  nettoie  les  fouliers  de  ceux  qui  vont  à  pied 
dans  les  villes  un  peu  confidérables.  Ces  Décrotteurs  > 
qu'on  peut  divifer  en  trois  efpeces ,  en  Décrotteurs  réfi- 
dents ,  en  Décrotteurs  ambulants ,  &  en  Décrotteurs  atta« 
chés  à  quelques  maifons  particulières ,  fe  fervent  les  un$ 
&  les  autres  d'une  petite  fellette  pour  faire  appuyer  le 
pied  de  celui  dont  ils  doivent  décrotter  les  fouliers ,  d'un 
mauvais  chiffon  pour  ôter  la  boue  q^v^^k^^q^^s.  ^V^^^ 
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lier ,  d*une  décrottôire  pour  enlevef  ee  ifàe  le  chiffon  à 


'empeigne.  Ils  ne  noirciflent  le  loulier  qu'après  qu'  __ 
ont  pane  du  blanc  d'Efpagne  fur  les  boucles  avec  une 
petite  bcoffe  faite  exprès ,  ils  fe  fervent  d'une  autre  poui* 
oter  la  crotte  qui  s'eft  attachée  auX  bas  en  mirchant  :  ils 
mettent  ainfi  ceux  qui  n'ont  point  d'équipage  y  en  état  de 
fepréfenter  plus  honnêtement  dans  les  mailons  où  ils  ont 
afiaire. 

Le»  Décrotteurs  réfidents  font  ceux  qui  ont  une  place 
fixe  oh  ils  fe  rendent  tous  les  jours ,  comme  les  trottoirs 
des  ponts ,  les  carrefours ,  &  autres  endroits.  Les  Dé« 
crotteurs  ambulants  font  ceux  qui  courent  les  rues  8c  qui 
oârent  leurs  fervices  au  premier  partant.  Les  Décrotteurs 
attachés  à  des  maifons  particulières  fe  tiennent  commu^ 
nément  dans  les  hôtels  garnis  où  non  feulement  ils  dé- 
crottent les  fouliers  de  ceux  qui  y  logent ,  mais  encore 
nettoyent  leurs  habits ,  leur  fervent  comme  de  valets  de 
chamore  y  &  font  leurs  commifTIons.  On  les  prend  ordi- 
nairement au  mois.  Avant  TétablifTement  de  la  petite 
pofte,  leur  métier  étoit  beaucoup  plus  lucratif,  parce 
qu'ils  étoient  ordinairement  chargés  de  porter  dans  la 
ville  y  d*un  quartier  à  l'autre  y  les  lettres  des  particuliers 

I)our  les  remettre  à  leurs  adreffes ,  &  pour  en  rapporter 
a  réponfe. 

DÉGRAISSEUR.  L'art  du  Dégraiffeur  confifte  à  en- 
lever les  taches  de  deffus  les  étoffes  fans  altérer  la  couleur 
qui  y  efl  appliquée  :  il  efl  par  conféquent  dépendant  de 
l'art  du  temturier  en  ce  que  toutes  fes  opérations  font 
fondées  fur  les  débouillis  que  l'on  emploie  pour  effayer 
la  folidité  des  teintures  :  voyei  Débouillis  au  tant 
Teinturier.  * 

Conune  l'eau  toute  fimple  ne  fuffit  pas  pour  nettoyer 
les  étoffes  qui  ont  contradé  quelaue  (alete  ,  &  que  les 
anciens  ne  connoifibient  point  le  favon ,  ils  y  fuppléoient 
par  différents  moyens.  Job  fait  mention ,  chap.  9,  v.  30  ^ 
cu'on  lavoit  les  vêtements  dans  une  foffe  avec  l'herbe  de 
horkhy  qu'on  croit  être  la  foude.  Dans  le  (ixieme  livre 
de  i'Odyffée ,  Homère  dépeint  Naujkaa  &  fes  compagnes 
occupées  à  blanchir  leurs  habits  en  les  foulant  aux  pieds 
dans  des  foifes.  Les  Grecs  &  les  Romains  fuppléoient  au 
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favon  par  le  moyen  de  différentes  fortes  de  plantes  « 
de  terres  argilleufes.  Les  Sauvages  fe  fervent  pour  cet 
ufages  de  certains  fruits.  Les  femmes  de  l'idande  iefTivent 
leurs  étoffes  avec  de  la  cendre  &  de  l'urine  ;  &  les  Per-» 
iàns  les  nettoyent  avec  des  terres  bolaires  &  marneufes 
qu'ils  font  délayer  dans  de  l'eau. 

On  peut  confidérer  les  taches  des  étoffes  comme  étant 
de  deux  efpeces  générales.  Les  unes  ne  font  que  couvrir 
la  couleur  fans  l'altérer  ;  les  autres  au  contraire  l'altèrent 
en  tout  ou  en  partie  en  détruifant  la  matière  colorante 
même ,  ou  en  changeant  fon  état. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu'une 
drogue  propre  à  enlever  une  tache  de  graiife  fur  une 
étofte  de  telle  couleur  ,  ne  peut  pas  fervir  à  enlever  une 
pareille  tache  de  graiffe  indiftinâement  fur  une  étoâê 
d'une  autre  nature ,  &  d'une  couleur  différente. 

Les  Dégraiffeurs  font,  par  cette  raifon,  obligés  d'avoir 
égard  à  ce  que  nous  venons  de  dire  &  d'employer  difië* 
rentes  drogues. 

Parmi  les  matières  que  les  Dégraiffeurs  emploient ,  les 
unes  ont  la  propriété  de  diffoudre  la  fubAance  qui  forme 
la  tache ,  &  de  l'enlever  comme  par  une  efpece  de  lava- 
ge ,  ou  pour  mieux  dire  par  une  vraie  diffolution  qu'elles 
lont  de  cette  graiffe  ;  telles  font  pour  les  taches  dejgraifïe 
réther,  l'effence  de  térébenthine  très-redifîée ,  le  lavonj^ 
le  fiel  de  bœuf,  l'eau  chargée  d\in  pou  de  fel  alkali,  & 
id'autres  drogues  de  même  nature. 

D'autres  matières  qu'on  emploie  pour  les  taches  de 
graifië  ont  la  propriété  d'abfor ber  la  iubflance  tachante  ; 
telles  font  la  craie,  la  chaux  éteinte  à  l'air,  les  différentes 
terres  gi^fes ,  le  papier  brouillard  ^  &c. 

C'eff  au  Dégrailieur  à  favoir  choifir  l'une  des  fubftan-- 
ces  que  nous  venons  de  nommer  de  à  la  favoir  afibrtir  à 
la  nature  de  iMtoâe,  6c  à  celle  de  la  couleur  qu'il  faut 
avoir  foin  de  ne  pas  détruire.  Par  exemple ,  le  favon  en- 
levé très-bien  la  graiffe  de  deffus  les  étoffes  quelconques  : 
xnais ,  fi  l'on  vouloit  s'en  fervir  pour  enlever  une  tache 
Ae  graiffe  fur  une  étoffe  couleiu:  de  rofe  ou  de  cerife  ou 
teinte  en  fafran ,  on  altéreroit  en  même  temps  confidéra-< 
J)lement  la  couleur  de  la  teinture.  On  réulfira  avec  beau- 
coup d'efficacité  pour  enlever  la  tache  de  graiife  de  deiïiv^ 
^69  mêmes  étoitçs^  en  lavant  l^ivdsoYX.  \.^j;^^  v^^^;^  ^^ 
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i'ether*  Ce  moyen  n*eft  point  connu  des  Dégraifleurs  ^ 
quoiqu'il  foit  très-bon  &  très-sûr. 
.  A  l'égard  de  la  manière  d'enlever  les  taches  qui  ont  dé- 
truit la  couleur  de  l'étoffe ,  il  eft  fouvent  facile  d'enlever 
la  matière  tachante ,  mais  il  eft  ordinairement  très-difficile 
de  rétablir  la  couleur. 

Quand  les  Dégraifleurs  ont  de  femblables  taches  à  en- 
lever ,  il  leur  arrive  très-fouvent ,  faute  de  pouvoir  réta- 
blir la  couleur ,  de  peigner  l'étoffe  avec  des  cardes  ou 
des  chardons,  pour  arracher  le  poil  renfermé  dans  répaifr 
feur  de  l'étofîe  afin  de  remplacer  celui  qui  étoit  taché  à 
l'extérieur. 

Il  y  a  néanmoins  certaines  couleurs  qui  fe  rétabliflent 
par  les  acides  végétaux ,  tels  que  la  crème  de  tartre  ,  le 
vinaigre ,  le  jus  de  citron ,  &c.  Ce  font  particulièrement 
les  étoffes  dont  la  couleur  a  été  détruite  par  de  i'urine  & 
par  de  la  lefÏÏve  ;  comme  il  arrive  ,  par  exemple  ,  à  cer- 
taines étoffes  noires. 

Les  Dégraifleurs  de  la  ville  de  Paris ,  qu'on  nomme 
auffi  Détacheurs ,  ne  font  pas  une  communauté  particu- 
lière, mais  font  reçus  maîtres  dans  celles  des  frippiers, 
•  Les  teinturiers  du  petit  teint  font  appelles  Dégraîjfhurs 
ou  Détacheurs ,  parce  qu'ils  fe  mêlent  d'ôter  la  graifTè  & , 
les  taches  des  étoffés  de  foie  ou  de  laine  qui  ont  déjà  été 
portées  &  qu^on  leur  donne  à  reteindre. 

»  Par  un  édit  du  roi  de  1700 ,  il  eft  ordonné  à  tous 
j>  DégraifTeurs  &  autres  ouvriers  qui  font  obligés  de  fe 
jft  fervir  de  l'eau  de  rivière  pour  leurs  ouvrages ,  de  fe 
»  pourvoir  par-devers  les  prévôt  des  marchai}ds  & 
•>  ecbevins,  afin  de  leur  accorder  la  permiffion  d'avoir 
»  des  bateaux ,  s'ils  en  ont  befoin  ,  &  marquer  les  lieux 
»  oh  ils  pourront  les  placer ,  fans  incommoder  la  ville , 
»  &  fans  empêcher  le  cours  de  la  navigation  ;  & ,  lorf- 
»  qu'ils  n'auront  pas  befoin  de  bateaux  ,  de  fé  pourvoir 
»  feulement  devant  le  lieutenant  de  police  «. 

DÉLFSTEUR.  Ceft-  celui  qui  travaille  au  déleftage 
d'un  vaiffeau  ,  &  qui  porte  dans  les  lieux  deftinés  à  cela 
les  cailloux  ,  fable  ,  pierre ,  &c~.  qu'on  a  mis  au  fond 
d'un  navire  pour  le  foutenir  droit  fur  l'eau ,  &  empê- 
cher qu'il  ne  fe  renverfe  en  mer  par  les  gros  vcnis  & 
par  les  vagues. 
-   Ils  fe  fervent  de  bateaux  qu'on  nomme  bateaux  déUf" 


tàtrs  j  qui  oaty  mû  que  le  navire,  des  voîtcs  \  leur 
bord,  pour  empêcher  que  le  Icil  ne  tombe  dans  ta  rivière. 

Tour  bâriment  qui  entre  en  France  dans  quL-.que  port 
eu  rade  ,  efl  fujet  à  des  règles  dont  les  cipirainc^  ne  pcu- 
vent  point  s'écarter  ;  aullt  Tordonnance  du  mois  d'  oùt 
i6iii  leur  prefcrit-elle ,  en  arrivant  de  la  mer  de  ijire  à 
l'amirauté  leur  déclaration  du  lell  c.u'.S  ont  dans  leur 
bord ,  &  leur  défend  en  même  temj/s  de  le  jeter  dan» 
aucun  port,  canal,  bafTin  ou  rade,  fous  peine  de  ^oo 
livres  d'amende  ,  &  de  confifcation  de  leur  bâtiment  en 
cas  de  récidive. 

Il  efl  dû  au  grand  amiral  un  droit  de  d 'IcOar^c  par  tous 
les  vaiffeaux  qui  arrivent  en  France  ,  de qiuique  nation 
qu'ils  foienr.  Ce  droit  varie  fuivant  les  différents  ports 
où  arrivent  les  vailfeaux.    Voye{  Lest. 

DENTELLE  (  art  de  faire  h  ).  La  dentelle  ou  pafTe- 
ment  eu  un  ouvrage  compofé  de  fils  de  lin  ou  de  ibie  , 
même  d'or  &  d'argent  fin  ou  faux,  entrelacés  les  uns  dans 
les  autres.  Elle  fe  travaille  fur  un  oreiller  avec  des  iu- 
féaux  en  fuivant  les  points  ou  piquurcs  d'un  deflein  ou 
patron,  par  le  moyen  de  pluficurs  cpmgles  qui  fe  piacent 
&  fe  déplacent  a  mefure  qu'on  fait  agir  les  tufeaux  fur 
lefquels  les  dis  font  dévidés. 

L'oreiller  ou  couifin  étant  placé  fur  les  genoux  &  en 
état  de  recevoir  le  travail,  on  procède  à  l'opcration  la  plus 
difficile  de  la  dentelle ,  qui  elt  de  piauer  ou  tracer  fur  le 
véiin ,  par  des  trous  faits  avec  une  épingle ,  la  ■  gure  de 
tous  les  points  d'appui  qui  font  dans  le  delfein  qu'on  a 
couché  au  deffus ,  afin  que ,  lorfqu'on  travaillera  a  rem- 
plir ce  delïein,  on  forme  «es  mûnes  compartiments  en 
zaifànt  les  mêmes  points  d'appui. 

On  fait  quelquefois  dans  une  dentelle  d'autres  trous  que 
ceux  qui  marquent  les  points  d'^-ppui  :  mais  comme  les 
points  qu'indiquent  ces  trous  ne  lont  point  fujets  à  une 
forme  régulière ,  qu'on  peut  les  laifTer  à  jour ,  ou  couper 
leur  efpace  de  différentes  façons;  il  n'efl  pas  nécelfaire  de 
les  marquer  fur  le  defîèin  piqué ,  à  moins  qu'eux-mêmes 
n'aient  befoin  de  points  d'appui,  ce  qui  n'arrive  que  dans 
les  dentelles  d'une  extrême  largeur; 

Après  qu'on  a  compté  les  points  d'appui  qui  font  mar- 
qués fur  le  delTein,  on  fait  bientôt  combien  il  faut  de  fu- 
leaux.  Poiu:  attacher  le  premier  fufeau ,  ou  m^t.  îv^it  \^ 
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couflui  une  grofTe  épingle ,  autour  de  laquelle  on  paft 
deux  ou  trois  fois  le  fil  du  fufeau,  avec  lequel  on  forme 
une  boucle  au  quatrième  tour ,  &  qu'on  ferre  fortement  ^ 


vert  de  la  dentelle  qu  on  doit  imiter ,  derrière  la  rangée 
d'épingles  qui  fuipend  les  fufeaux. 

Tout  étant  ainli  difpofé ,  on  commence  le  jeu  des  fu- 
feaux en  réparant  les  huit  premiers  à  gauche,  &  en  les  fai» 
fant  travailler  comme  s'il  n'y  en  a  voit  que  quatre  :  on  jette 
le  fécond  f ufeau  fur  le  premier ,  le  quatrième  fur  le  troî- 
fieme ,  le  fécond  fur  le  troifieme  ;  on  recommence  de  la 
même  façon,  &  on  continue,  en  employant  les  fufeaux  de 
deux  en  deux ,  à  faire  ce  que  les  ouvrier.^  nomment  une 
drcjjc  à  huit  ou  emploi  de  tuiit  fufeaux.  Lorfque  les  fufeaux 
ne  s  emploient  qu  un  à  un ,  on  tait  une  drejfe  a  deux. 

Quand  les  dreifes  font  faites ,  on  les  arrête  par  un  point 
ordinaire ,  un  point  jeté  ou  un  point  de  coutume.  Le  point 
ordinaire  fe  fait  en  nouant  enfemble  les  fils  des  quatre  pre-» 
miers  fufeaux  ;  le  point  jette  fe  tait  en  prenant  les  fufeaux 
de  quatre  en  quatre ,  les  tordant  de  deux  en  deux ,  faifant 
un  point  ;  les  retordant  de  deux  en  deux  ,&  faifant  encore, 
un  point  :  le  point  de  coutume  ou  point  commun  s'exécute 
en  prenaht  la  dreffe  en  fens  contraure ,  &  en  allant  de  droite 
à  gauche,  après  avoir  été  de  gauche  à  droite  ,  &  0n  laif-« 
fant  deux  fufeaux  qui  fervent  a  enfermer  les  épingles. 

On  peut  faire  fuccéder  le  toiU  &  le  toilage  au  point  de 
coutume ,  en  le  commençant  du  même  CQté  où  le  point 
a  fini  :  fi  c'eft  à  gauche ,  on  laiffe  les  deux  premiers  fu-» 
féaux ,  on  prend  les  quatre  fuivants ,  on  les  tord  deux  à 
deux  ;  c'eft-à-dire  qu'on  pafTe  de  defTus  en  defTous  &  de 
deifous  en  defTus  les  fîls  dont  ils  font  chargés ,  ce  qui 
forme  le  point  de  toilage  qu'on  continue  de  la  même  fa-i 
çon  autaxit  qu'on  en  a  befom. 

'  Il  y  a  encore  le  point  d'efprity  qui  n'efl:  pas  bien  beau  ^ 
&  qu'on  ferme  en  faifant  un  point  complet.  Tout  ce  qui 
s'appelle  point  defantai/ie^Ôcqui  eft  fujet  aux  révolutions 
de  la  mode ,  font  des  points  auxquels  on  a  ordinairement  . 
peu  d'égard  :  quand  on  fait  bien  fermer  les  points  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  on  efl  en  état  de  faire ,  d^ 
remplir  &  former  toute  forte  de  points. 

Quelquei^ 


DE  N  ^  17 

Quelques  dentelles  s'exécutent  à  raîguille,  mais  pour 
lors  on  leur  donne  le  nom  de  point.  Si  quelquefois  on 
exécute  les  fonds  au  fufeau  ,  ce  oui  donne  au  point  une 
qualité  inférieure,  lesfleufsfont  néanmoins  toujours  faites 
à  l'aiguille.  Ainli  il  y  a  deux  fortes  de  réfeaux  dans  cette 
dentelle  de  point  ;  le  réfeau  à  Taiguille ,  le  réfeau  fait  an 
fufeau.  Le  réfeau  fait  ^  l'aiguille  eftde  mojitié  plus  cher  que 
le  réfeau  au  fufeau  ;  mais  auffi  il  eft  plus  fort  que  ce  der- 
nier ,  moins  fujet  à  fe  dériver ,  &  plus  facile  à  raccommo- 
der. Sa  force  confifte  en  ce  que  chaque  réfeau  efl  pafTé 
quatre  fois  dans  chaque  trou ,  au  lieu  que  celui  qui  fe  fa- 
brique au  fufeau  ne  l'efl  pas  :  ce  dernier  (e  travaille  de  fuite  ; 
ce  qui  fait  qu'étant  rompu  il  fe  défile  plus  aifément,  &que 
le  raccommodage  en  eft  plus  difficile  &  plus  apparent. 

Le  travail  à  l'aiguille  donne  au  toile  &  au  toilage  le 
même  degré  de  fupériorité  fur  le  toile  fait  au  fufeau.  On 
diflingue  le  toilage  du  toile ,  en  ce  que  le  premier  forme 
le  deffein  de  la  dentelle ,  &  que  le  fécond  en  fait  le  fond. 
l^epàint  de  Bruxelles  efl  la  première  de  toutes  les  dentelles 
&  la  plus  chère ,  parce  qu'elle  exige  un  travail  plus  long  , 
plus  recherché,  qui  rend  la  main-d'œuve  extrêmement 
couteùfe. 

Le  point  tPArgenton^  au  on  appelle  par  excellence  le 
point  de  France ,  &  qui  eft  celui  qui  donne  la  plus  belle 
dentelle ,  fe  travaille  fur  un  vélin  deffiné  avec  une  aiguille 
en  point  noué  ;  on  commence  par  le  fond  &  on  finit  par 
les  fleurs.  Le  point  de  France  fe  fait  au  boifTeau. 

He point  d'Jilençon ,  s*exécute  à  l'aiguille,  comme  celui 
de  Bruxelles,  mais  il  lui  efl  inférieur  pour  le  goût  &  la  dé- 
licatefle  de.  l'exécution.  Cette  dentelle  n'a  pas  d'ailleurs 
cette  folidité  que  l'on  exige  pour  la  perfeélion  de  l'ouvra- 
ge ;  elle  pèche  fur-tout  par  le  cordon  des  fleurs  qui  efl  fort 
gros  &  qui  groflit  encore  à  l'eau  &  emporte  la  dentelle. 

Les  Anglois  font  parvenus  à  imiter ,  quoique  très-im- 
parfaitement ,  la  dentelle  de  Bruxelles.  Le  point  d'Angle- 
terre  efl  fabriqué  au  fufeau  dans  le  goût  de  la  dentelle  de 
Bruxelles  pour  le  deflein ,  mais  le  cordon  ou  la  bordure 
de  fleurs  n'a  pas  de  folidité  ;  ces  fleurs  fe  détachent  très- 
promptement  des  fonds  qui  ne  font  pas  folides.  Les  fabri- 
quants Anglois,  pour  favorifer  les  premiers  eflaisdeleur 
manufafture,  achetèrent  beaucoup  de  dentelles  de  Bruxel- 
les qu'ils  vendirent  fous  le  nom  de  ]^oint  <£' An^tUTx^* 
Tome  IL  ^ 
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Les  ouvrages  s'exécutent  d'autant  mieux  &  avec  plus  de 
vîtefle ,  qu'ils  font  faits  par  des  mains  toujours  occupées 
du  même  genre  de  travail;  aulfi  dans  les  fabriques  de 
dentelles  de  Bruxelles ,  la  main-d'œuvre  fe  partage  entre 
plufieurs  mains.  L'ouvrière  qui  doit  exécuter  les  fleurs  , 
reçoit  du  fabriquant  le  deflein  tout  préparé  ,  c'eft-à-dire 
dont  les  contours  font  piqués  &  tracés  par  une  multitude 
d'épingles ,  en  forte  que  l'ouvrière  n'a  qu  a  fuivre  les  traits. 
Les  unes  travaillent  le  réfèau ,  les  autres  exécutent  les 
foids  ;  chacune  occupée  à  un  travail  unique  &  perpétuel- 
lement le  même.  C'en  le  fabriquant  qui  fait  la  diftrioution 
des  différentes  parties  de  l'ouvrage ,  qui  donne  les  qua- 
lités de  fils  les  plus  propres  pour  Femploi  qu'on  en  doit 
faire;  c'eft  lui  qui  indique  les  fo.  ds  qu'on  doit  préférer 
pour  3onner  à  l'efpece  de  tableau  qui  s'exécute  lous  fes 
yeux ,  &  dont  lui  feul  poffede  l'enfemble ,  une  certaine 
nuance  fine ,  délicate  &  affez  diificile  à  faifir. 

Il  fe  fabrique  des  dentelles  de  plufieurs  façons  &  qua- 
lités, à  réfeau  j  à  brides,  à  grandes  fleurs,  à  petites  fleurs, 
de  grofles  ou  communes ,  de  moyennes  &  de  fines  ,  de 
lâches  &  de  ferrées ,  de  très-hautes ,  de  moins  hautes , 
de  baffes  &  de  très-baffes  ;  les  unes  toutes  de  fil  d'or ,  ou 
toutes  de  fil  d'argent ,  ou  partie  fil  d'or  &  partie  fil  d'ar- 
gent; d'autres  de  foie  de  ûiflérentes  couleurs,  &  d'autres 
de  fil  de  lin  très-  blanc. 

Leur  ufage  le  plus  ordinaire  eft  pour  orner  les  habits  , 
le  linge ,  tes  coefFures  des  femmes ,  &  les  parements 
d'égliie  ,  en  les  coufant  &  les  appliquant  deffus. 

Les  dentelles  font  partie  du  commerce  des  marchands 
du  corps  de  la  mercerie.  Les  maîtreffes  lingeres  en  font 
aufll  négoce,  mais  ce  n'efl  que  de  celles  de  fil  de  lin  blanc» 

Les  de.itelles  d'or  &  d'argent,  tant  fin  que  faux ,  fe  fa- 
briquent prefque  toutes  à  Paris ,  à  Lyon  &  en  quelques 
endroits  des  environs  de  ces  deux  grandes  villes. 

Les  dentelles  de  foie  portent  auffi  le  nom  de  blondes^. 
Les  plus  fines  fe  font  à  Fontenay ,  à  Puifieux  ,  à  Morgas 
&  à  Louvre  en  Parifis  :  pour  ce  qui  eft  des  communes  & 
groflleres ,  elles  fe  manufacturent  quafi  toutes  à  S.  Denis 
en, France,  à  Montmorenci,  à  Villers-le-Bel ,  à  Sarcelle, 
à  Écouan ,  à  S.  Brice ,  à  Gifors ,  &  en  quelques  autres 
lieux  voifms  de  ces  petites  villes ,  bourgs  &  villages. 

Les  pays  &  lieux  principaux  d'où  fe  tirent  les  dentelles 
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fîe  lin  blanc  font,  Anvers,  Bruxelles ,  Maliner,  touvain 
Se  Gand,  toutes  villes  de  la  Flandre  Autrichienne;  Var- 
ienciennes ,  Lille  &  quelques  autres  endroits  de  la  Flandre 
Françoife;  Charleville,  Sedan,  le  p>raté  de  Bourgogne, 
la  Lorraine,  Liège,  Dieppe,  le  Havre-de-Grace ,  Hon- 
neur ,  Harfleur ,  Pont-l'É veque ,  Gifors ,  Fécamp ,  Caen  & 
autres  villes  de  la  province  de  Normandie  ;  Arras ,  Bapaume 
&  autres  lieux  du  pays  d'Artois;  le  Puy  en  Velay,quel-r 
ques  endroits  d'Auvergne  &  de  Picardie ,  Louvre  en  Pa-« 
rifis  ,  Saint  Denis  en  France,  Montmorenci,  Villers-le- 
Bel,  &c. 

•  Les  plus  fines  &  les  plus  belles  dentelles  de  fil  font  celleç 
de  la  Flandre  Autrichienne  ;  enfuite  celles  de  la  Flandre 
Françoife ,  parmi  lefquélles  les  véritables  Valenciennes  ft» 
diflingvent;  puis  celles  de  Dieppe  ;  enfuite  celles  du  Havre 
&  de  Honfleur  :  celles  des  autres  endroits  font  pour  la  plu-» 
part  groffieres  &  d'un  prix  médiocre  ,  quoiqu'il  s'en  fallç 
un  négoce  &  une  confommation  très-confidérables, 

La  plus  grande  partie  des  dentelles ,  tant  d'or ,  d'argent,; 
de  foie  ,  que  de  fil ,  fe  confpmine  dans  le  royaume.  Il  n'y 
a  guère  que  celles  de  foie  ,  particulièrement  les  noires  j^ 
dont  il  fe  faife  des  envois  confidérables  en  Ffpagne  ,  en 
Portugal ,  dans  les  Indes  Ffpagnoles ,  en  Allemagne  &  en 
Hollande. 

Suivant  les  flatuts  des  maîtres  paiTementiers  -  bouton** 
nier  s  de  Paris,  du  mois  d'avril  1653 ,  art,  xxj. ,  il  leur  elt 
permis  de  faire  toutes  fortes  de  paflTements  de  dentelles  ^ 
iur  l'oreiller ,  aux  fufeaux ,  aux  épingles  &  à  la  main;  d'ôr  ^^ 
d'argent ,  tant  fin  que  faux  ;  de  foie  ,  de  fil  blanc  &  de 
couleur,  fins  &  communs ,  tant  grands  que  petits ,  pourvu 
qu'ils  foient  faits  d'étoffes  entièrement  fines  ou  entièrement 
fauffes. 

La  marque  des  dentelles  étrangères  fut  établie  en  France 
par  une  ordonnance  du  roi,  du  mois  de  juillet  1660.  Elle 
fut  d'abord  faite  avec  de  la  cire  d'Efpagne  ;  mais ,  comme 
il  en  réfultoit  des  inconvénients  ,  il  a. été  réglé  qu'elle  né 
feroit  plus  marquée  qu'avec  du  pain  à  chanter,  cequifub- 
fifte  encore  ,  &  qui  eft  en  effet  plus  commode. 

L'édit  du  mois  de  janvier  17  aa  n'en  permet  l'entrée  que 
par  Marfeille  pour  celles  qui  viennent  par  mer  ,  &  par  le 
pont  de  Beauvaifis  pour  celles  qu'on  fait  venir  par  tecco.. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie{oïvXt€^^\>i%'»N.'^^'v^vV 
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Tefpece  y  la  qualité  &  la  mat  ère  des  dentelles  :  celles  qui 
fontfabriquéesHefildu  royaume,  paient  :  favoir,  les  fines , 
SLO  liv.  du  cent  pef^nt ,  &  les  communes  5  iiv.  Celles  de 
Liège  ,  de  la  Lorraine  &  Franche-Comté  paient  ,  tant 
grofles  que  fines  ,  10  francs  de  la  livre  pefant  ;  celles  du 
Puy  en  Velay  &  d'Auvergne ,  5  fols  par  chaque  liv.  pefant  ; 
les  dentelles  d'or  &  d'argent  fin ,  &  celles  qui  font  mêlées 
d'or  &  de  foie ,  J  fols  par  liv. 

Les  droits  de  fortie  font  auffi  différents  :  les  dentelles  d'or 
&  d'argent  fin  ,  ou  qui  font  mêlées  de  foie,  paient ,  fuivant 
l'arrêt  du  3  Juillet  1692,  IJ  liv.  par  liv.  pelant  pour  droit 
de  fortie;  &  celles  où  il  y  a  de  l'or  &  de  l'argent  faux ,  5  f. 
par  liv.  conformément  à  l'arrêt  du  2.7  août  1737  :  les  den- 
telles fines  de  fil,  40  liv.  du  cent  pefant;  les  grofTieres  de 
France  ,  Liège,  Lorraine  &  Franche-Comté,  10  liv. 

DENTISTE  (L'art  du).  Ccfl  celui  dont  le  métier  eft 
d'arracher  ,  nétoyer ,  entretenir  les  dents  ,  &  d'en  met- 
tre d'artificielles. 

,  On  doit  diflinguer  le  chirurgien-dentifle  d'avec  le  den- 
tifte-empyrique  :  le  premier ,  inflruit  de  fes  principes  , 
exerce  aveclûreté  un  art  tout  chirurgical ,  &  qui  demande 
plus  que  la  main  ;  le  fécond  ne  fait  cfle  fuivre  une  routine 
«jui  devient  fouvent  très-nuifible  à  ceux  qui  ont  alTez  de 
courage  pour  s'y  livrer. 

'  Les  vives  douleurs  qu'excite  le  mal  de  dents  ,  la  mau-« 
Vaife  odeur  qu'occafionnent  les  dents  cariées ,  le  défagré- 
ment  que  procure  leur  perte ,  ont  fait  employer ,  dans  tous 
les  temps,  des  remèdes  propres  à  ces  maux.  L'ufage  de  por- 
ter des  dents  d'ivoire  &  de  les  attacher  avec  un  fil  d'or  efl 
très-ancien.  Lucien  &  Martial  en  parlent  comme  d'un  ufage 
connu  chez  les  Romains  depuis  très-long-tenips. 

La  bafe  des  dentrifices  ou  médicaments  dont  fe  fervent  les 
dentiftes  pour  nettoyer  &  blanchir  les  dents  ,  c'efl  le  co- 
rail ,  la  corne  de  cerf  ,  l'os  de  feche  ,  l'alun  ,  la  pierre- 
ponce  ,  les  coquillages  calcinés  au  feu ,  auxquels  on  ajoute 
des  aromates ,  comme  de  la  poudre  de  canelle ,  de  clous  de 
girofle ,  de  noix  mufcade  &  autres.  Ces  drogues  étant  bien 
pulvérifées  &  mêlées  enfemble  ,  on  les  applique  fur  les 
dents  avec  une  éponge  fine  ;  &  lors  qu'on  veut  les  réduire  en 
pâte ,  on  les  amalgame  avec  du  miel ,  du  firop  ,  de  l'ojri- 
mel  fcyllitique  ou  du  vinaigre  dans  lequel  on  fait  infufer  du 
miel  &  delz  feylle y  on  fe  lert  encore  d'une  racine  de  mauve 
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qu^on  a  fait  bouillir  dans  de  Feau  falée  ou  aluroineufe  ;  & 
qu'on  fait  enfuite  fécl.er  au  four.  Lors  qu'il  eft  queflion 
de  raffermir  des  dents  chancelantes  ,  oc  de  nctoyer  les 
gencives,  on  emploie  quelques  gouttes  d'efprit  de  cochléa- 
ria  mifes  dans  un  demi-verre  d*eau. 

Dans  le  cas  où  il  faut  réparer  la  perte  des  dents  naturelles, 
&en  mettre  àlaplacedefauffes  ou  artificielles,  lesdentif^, 
tes  fe  fervent  ordinairement  d'ivoire  d  éléphant  ;  mais 
comme  il  jaunit  bientôt,  nos  habilles  dentifles  les  font  avec 
des  dents  de  cachalot  ou  d'hippopotame ,  qui  confervent 
plus  long-temps  leur  blancheur  que  celles  que  Guillemeau 
affiire  ne  jaunir  jamais,  &  qu'il  prétend  qu'on  peut  fabriquer 
avec  une  pâte  compofte  de  cire  blanche  grenée  ,  fondue 
avec  un  peu  de  gomme  élémy^  à  laquelle  on  ajoute  de  la 
poudre  de  maflic  olanc ,  de  corail  &  de  perles. 

Comme  il  n'eft  prefque  point  pofTible  de  nettoyer  les 
dents  à  leur  partie  poftérieure  ,  le  fieur  Lccluft ,  fameux 
dentifte  ,  inventa  un  gratte-langue  dont  le  manche  forme 
une  pincette  courbe  ,  au  moyen  de  laquelle  on  porte  une 
éponge  à  la  furface  extérieure  des  dents  les  plus  éloignées 
pour  e.i  enlever  le  limon  que  forme  le  tartre ,  qui  eif  auflî 
préjudiciable  à  la  durée  des  dents. 

Un  dentifte  doit  avoir  la  main  très-lçgere ,  &  favoir  la 
mouvoir  à  propos  pour  arracher  ,  plomber  ,  limer  &  pla- 
cer une  dent  ou  un  râtelier  de  dents  artificielles.  Les  inftru- 
ments  dont  il  fe  fert  font  le  grattoir  ou  enleve-tartre ,  fait 
en  forme  de  langue  de  chat  ;  le  déchaujfoir  ou  petite  lame 
d'acier  recourbée ,  pointue ,  dont  le  tranchant  eft  fait  à  la 
lime  ,  pour  qu'il  ne  coupe  prefque  pas  ,  &  dont  on  fe  fert 
pour  féparer  les  gencives  d'avec  les  dents  qu'on  veut  arra- 
cher ;  le  burin ,  qui  eft  un  petit  inftrument  de  fer  ou  d'aicier 
propre  à  nétoyer  les  dents  ;  \2l  feuille  de  fauge ,  efpece  de 
biftouri ,  qui  fert  à  couper  &  enlever  les  chairs  fuperflues 
qui  font  dans  des  parties  caves  &  profondes  ;  hrugine  aigùc 
ëc  la  rugine  plate ,  pour  nétoyer  les  dents  &  en  ôter  le  tar- 
tre ;  la  lime  droite ,  pour  ouvrir  &  féparer  l'interftice  des 
dents;  la  lime  coudée  ,  pour  féparer  &  ouvrir  dans  leurs  in- 
tetftices  la  dernière  &  la  pénultième  grofTe  molaire  ;  le  fou- 
loir  introducteur  moujfe ,  pour  faire  entrer  le  plomb  dans  les 
cavités  des  dents  ;  le  foutoir  introducteur  pointu,  oour  intro- 
duire le  plomb  dans  les  plus  petites  cavités  ;  Xefouloiràdou- 
bk  courbure^  pour  plomber  les  dents  ^k^^^<i*^'s\^\i^^'s:\s^>5ix^ 


tices  ;  la  pîncè  droite  pour  ôter  certaines  dents  ;  le  pùujfol^ 
en  cifeau  ;  Xz  fonde  qui  eft  d'acier ,  &  dont  les  extrémités  lé^ 
gërement  recourbées  à  contre-fens  fervent  à  découvrir  la 


Cercle  de  cheval  marin ,  pour  être  garni  de  dents  naturelles  , 
&  nombre  d'autres  inftruments  qui  font  particuliers  à 
chaque  dentifle  ,  aihfi  que  les  fpécifiques  qu'ils  annoncent 
pour  la  guérifon  &  la  confervation  des  dents. 

M.  Bourdety  qui  a  donné  l'art  dudentifte  en  1757  ,  fait 
voir  dans  fon  ouvrage  quels  font  les  moyens  de  corriger  les 
vices  de  conformation  des  dents  ;  les  différentes  maladies 
qui  attaquent  &  détruifent  leur  fubflance  j  quelles  font 
leurs  caufes  internes  &  externes  ;  quel  eft  le  moyen  de  les 
prévenir  ,  &  de  quels  remèdes  on  doit  fe  fervir  :  il  traite 
encore  des  caufes  qui  altèrent  la  blancheur  des  dents ,  des 
xnaladies  des  alvéoles  &  des  jgencives  ;  de  leur  guérifon  ; 
des  différentes  opérations  qui  fe  pratiquent  fur  les  dents  ; 
des  pièces  &  des  dents  artificiels  ;  &  enfin  des  opiats ,  ef- 
fences  &  poudres  qui  font  les  plus  propres  à  conferver  les 
dents  &  les  gencives.  Cet  habile  artifte  y  a  encore  joint 
fes  remarques  fur  la  forme  des  dents  ,  pour  reconnoître, 
lorfqu'elles  font  hors  de  la  bouche ,  à  quelle  mâchoire  elles 
appartiennent  ;  fur  îes  alvéoles  &  h  formation  de  l'émail , 
lur  le  hochet  qu'il  confeille  de  profcrire  aux  enfants  ;  fur  la 
manière  de  prévenir  ou  de  faire  ceffer  les  accidents  qu'oc- 
cafionne  la  fortie  des  dents  ,  celle  de  les  redreffer  &  de 
les  bien  arranger  ;  fur  les  maladies  qui  affeftent  les  dents 
d'érofion  ;  la  luxation  des  dents  ;  les  moyens  de  guérir  les 
petits  ulcères  qui  fe  forment  dans  l'intérieur  des  genci- 
ves ;  fur  les  fymptomes  propres  à  faire  découvrir  les  ma- 
ladies cachées  ou  prochaines  ,  par  le  moyen  de  certains 
maux  de  dents  &  de  certaines  douleurs  de  gencives  ;  fur 
les  opérations  ufitées  dans  le  dégorgement  du  périofle 
commun  à  l'alvéole  ;  fur  les  moyens  d'empêcher  les  dents 
de  s'ufer ,  &  de  faire  ceffer  l'agacement  produit  par  l'ufure 
des  dents. 

Indépendamment  des  inflruments  ordinaires  dont  nous 
avons  parlé  -plus  haut ,  M.  Bourdet  en  a  inventé  ou  perfec- 
tionné plufieurs ,  comme  une  pince  pour  emporter  les  corps 
durs  &  pierreux  qui  fe  forment  quelquefois  aux  gencives  j 
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tftufieurs  cautères^  cm  fers  qu'on  fait  chauffer  pour  brûler 
es  chairs  &  guérir  certai.ies  maladies  auxquelles  le^  dents 
font  fujettes  ;  des  plaques  ou  des  demi-cercles  pour  en- 
foncer &  faire  rentrer  ,  à  la  mâchoire  inférieure ,  les  dents 
de  devant ,  dont  la  faillie  défigure  la  lèvre  &  le  menton  ^ 
ou  pour  ramener  en  devant  celles  de  la  mâchoire  fupérieure 
qui  font  penchées  dans  un  fens  contraire  ;  un  nouveau p/- 
îican  pour  ramener  à  fa  place  une  dent  trop  enfoncée  ;  un 
autre  pélican  pour  ^ter  les  dents  &  leurs  racines  ;  des 
nouvelles  branches  de  pélican  ,  pour  ôter  les  dents  de  /2zr 
gejfe  ou  molaires  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  de  nouveaux 
crochets  qui  fe  montent  fur  le  levier  pour  ôter  les  dents 
de  fageffedela  mâchoire  inférieure;  une /.^me  ou  une  feuille 
d'or  ,  dont  l'application  affermit  les  dents  chancel  ntes  ; 
efpece  de  trépan  perforatif  pour  ouvrir  une  dent  ;  &  trois 
nouveaux  obturateurs  ou  palais  artificiels,  qu'on  peut  ap- 
pliquer à  certains  cas  fort  communs. 

Parlesftatutsdes  chirurgiens  de  Paris  donnés  en  1699, 
il  eft  défendu  aux  dentiftes  d'exercer  leur  métier  qu'aiipa- 
ravant  ils  n'en  aient  été  juges  capables  ,  après  avoir  fubi 
deux  examens  ,  l'un  fur  la  thi-'orie  &  l'autre  fur  la  prati- 
que ,  en  prefeixe  du  premier  chirurgien  du  roi  ou  fon 
lieutenant  &  des  prévôts  en  charge  ,  &  qu'ils  n'aient  payé 
tous  les  droits  portés  par  l'article  123  des  fufdits  régler 
ments  •  favoir,  vingt  liv.  au  premier  chirurgien,  huit  liv. 
au  prévôt  &  doyen ,  cinq  liv,  à  chaque  interrogateur  ,  dix 
liv.  au  greffier  ,  &  deux  cent  liv.  à  la  bourfe  commune. 
DESSINATEUR.  L'art  du  deffm  confifle  à  imiter,par  des 
traits  tracés  avec  la  plume ,  le  crayon  ou  le  pinceau  ,  la 
forme  des  objets  que  la  rature  offre  à  nos  yeux.  Ceux  qui 
veulent  s'adonner  au  deflin  doivent  le  faire  à  l'âge  dans 
lequel  ia  main  fe  prête  plus  aifément  ;  il  faut  même  en 
augmenter  la  foupleffe  naturelle  en  s'exerçant  d'abord  à 
tracer  des  lignes  parallèles  en  tous  fens  avec  un  crayon 
rouge  ou  noir  ,  adapté  dans  un  porte-crayon.  Cet  inftru- 
ment  fe  tient  à  peu  près  comme  la  plume  à  écrire  ,  avec 
cette  différence  que  les  doigts  font  placés  vers  le  milieu , 
parce  que  les  traits  qu'on  doit  former  ont  des  dimenfions 
plus  grandes  que  les  lettres  de  l'écriture.  Il  faut  que  le  poi- 
gnet ,  devenu  mobile  ,  gliffe  lui-même  fur  le  papier ,  &  fe 
porte  de  côté  &. d'autre  fansroideur ,  en  parcourant  l'éten- 
due des  traits  qu'on  fe  propofe  de  fq^wx^t. 
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Pour  parvenir  à  bien  defliner  ,  il  faut  commencer  par 
s'attacher  à  copier  &  imiter  les  deflins  qu'un  habile  maître 
a  tracé  lui-même  d'après  nature.  On  doit  deffliner  chaque 
partie  du  corps  humain  en  particulier  avant  d'en  deffiner 
un  entier  ;  il  eft  même  à  propos  de  deffiner  ces  parties  fort 
en  grand  ,  afin  d'en  connoître  mieux  les  détails. 

Après  avoir  defTiné  en  particulier  les  différentes  parties 
de  la  tête ,  comme  les  yeux  ,  la  bouche ,  les  oreilles ,  le 
nez  ,  on  en  forme  un  enfemble ,  en  alfignant  à  ces  parties 
leur  jufte  place  &  leurs  proportions  dans  une  tête  entière 
qu'on  derfine  dans  différents  points  de  vue  ,  afin  de  con- 
noître les  divers  changements  qui  arrivent  dans  les  formes, 
lorfqu'on  regarde  la  tête  de  face  ,  de  trois-quarts ,  de  pro- 
fil ,  ou  lorfqu'on  la  voit  par  en  haut  ou  par  deffous.  On 
doit  faire  les  mêmes  études  furies  autres  parties  du  corps, 
fur-tout  fur  les  pieds  &  les  mains. 

Lorfqu'on  s'eft  fufîifamment  exercé  à  deffmerles  parties 
détaillées  ,  on  entreprend  une  figure  entière  &  toute  nue. 
C'eft  cette  forte  de  figure  ou  d'étude  qu'on  nomme  aca- 
démies' 

Lorique  Ton  fait  delîîner  une  académie  ,  il  feroit  néceC- 
faire  ,  pour  fe  former  une  idée  plus  précife  &  plus  pro- 
fonde des  formes  ,  que  Ton  deffinât  Tofléologie  d'après  de 
bons  anatomifles  ,  &  d'après  nature  ,  parce  que  ce  font  les 
os ,  qui ,  formant  la  charpente  du  corps  humain ,  décident 
les  formes  extérieures.  Lorfque  leur  urudure  efl  bien  con- 
nue, aufli  bien  que  la  manière  dont  ils  fe  meuvent,  on  eft 
sûr  de  leur  afllgner  leur  place  &  leurs  proportions  :  on  doit 
aulfi  faire  une  étude  férieufe  des  mufcles  qui  les  font  agir, 

Lorfque  l'on  efl  parvenu  à  pouvoir  tracer  avec  exaéli- 
tude  une  figure  nue ,  on  peut  effayer  d'en  deffiner  avec  des 
draperies  ,  ou  d'en  joindre  plufieurs  enfemble ,  ce  que  l'on 
appelle  grow/jper.  Il  faut  répéter  ces  différentes  exercices  pen- 
dant long-temps  pour  bien  réufïir.  Le  nombre  des  parties 
du  corps  humain  &  la  variété  de  forme  que  leur  donnent 
les  divers  mouvements ,  préfentent  des  combinaifons  trop 
multipliées  pour  gue  l'imagination  &  la  mémoire  puiffent 
les  conferver  &  fe  les  repréfenter  toutes.  H  faut  donc  tra- 
vailler continuellement  d'après  les  deffins  des  grands  maî- 
tres qui  ont  donné  à  leurs  ouvrages  ce  vrai  qui  touche  & 
intéreffe  les  perfonnes  les  moins  inflruites.  Les  parties  de 
Fart  du  deffmateur  étant  moitié  théoriques  &  moitié  pra- 


DES  aj 

tiques,  ilefl:  néceflaire  que  le  raifonnement  &  la  réflexion 
contribuent  à  faire  acquérir  les  premières  ,  &qu*une  habi- 
tude confiante  &  foutenue  aide  à  renouveller  continuel* 
lement  les  autres. 

Lorfque  Ton  eft  au  fait  de  copier  fidellement  &  avec 
intelligence  les  deflins  placés  fur  une  furface  plane ,  on  doit 
eflayer  de  deiïîner  d'après  la  nature ,  dont  toutes  les  produc^ 
tions  font  de  relief.  Comme  ce  travail  eft  très-différent  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  qu'il  eft  beaucoup 
plus  difficile  ,  on  a  trouve  un  milieu  qui  aide  à  paffer 
de  l'un  à  l'autre  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  dejfjîner  d*après  la 
hoffè.  Ce  qu'on  nomme  la  boffe  ,  en  terme  de  deffinateur  , 
n'eft  autre  chofe  qu'un  objet  modelé  en  terre  ou  jeté  en 
moule  ,  ou  taillé  en  plâtre  d'après  nature.  Ces  objets  ont  la 
même  rondeur  que  ceux  que  la  nature  nous  ofFre;mais  comme 
ils  font  privés  de  mouvement ,  &  qu'on  peut  les  tenir  bien 
jufte  dans  le  même  point  de  vue  ,  l'artifré  voit  toujours  fa 
figure  fous  le  même  afpeâ  :  au  lieu  que  quand  on  travaille 
d'après  nature ,  le  moindre  mouvement  dans  le  modèle  vi- 
vant embarrafièle  deflinateur  encore  novice,  en  lui  préfen- 
tant  des  effets  de  lumière  différents,  &  des  furfaces  nou  vclles. 

Il  faut  obferver  qu'il  ne  faut  faire  qu'un  ufage  modéré  de 
cette  étude  ,  parce  qu'on  y  pui/e  ordinairement  un  goût 
fec  &  froid  ,  dont  on  pourroit  fe  faire  une  habitude  ;  il 
faut  donc  pafTer  le  plutôt  qu'il  eft  pofîible  à  l'étude  de  la 
nature  même  ,  que  le  deffmateur  fe  propofe  d'imiter.  C'eft 
alors  que  les  réflexions  fur  Tanatomie  deviennent  néceflai- 
res.  En  comparant  la  charpente  avec  l'édifice  ;  en  voyant 
l'un  auprès  de  l'autre ,  les  os  &  l'apparence  extérieure  de 
ces  os  ,  les  mufcles  à  découvert ,  &  les  effets  de  ces  muP* 
clés  tels  qu'ils  paroiffent  fur  le  modèle ,  lorfqu'on  le  met 
dans  différentes  attitudes  ;  en  rapprochant  &  en  compa- 
rant ces  idées ,  elles  refteront  dans  la  mémoire ,  &  la  mam , 
exercée  par  une  habitude  continuelle  ,  exécutera  ce  que 
l'imagination  conçoit. 

Il  faut  une  attention  fmguliere  pour  defîîner  correôe- 
ment  &  avec  grâce  les  animaux  ,  en  leur  imprimant  le 
caradlere  cjui  eft  propre  à  chacun  d'eux.  Ce  font  des  êtres 
animés  fujets  à  des  pa (fions ,  &  capables  de  mouvements 
variés  à  l'infini.  Les  parties  de  leur  corps  différent  confi- 
dérablement  des  nôtres  par  les  formes,par  les  joitvms:^'^  ^«a^ 
articulations,  &  il  eft  néceffaiie  c^q  c^\>i\o^H'es».'i3»p 
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dre  à  une  certaine  perfeâion  dans  l'art  du  defTîn ,  apprenne 
k  en  connoître  bie.i  l'anatomie  ,  fur- tout  celle  des  ani^ 
maux  qui  fe  trouvent  plus  lies  avec  les  aâions  ordinaires 
des  homnies ,  ou  avec  les  fujets  que  l'artifte  veut  traiter. 
Par  exemple  ,  rien  ne  fe  rencontre  plus  fréquemment  dans 
les  morceaux  d'hiftoire  ,  que  l'obligation  de  repréfenter 
des  chevaux  ,  ou  ,  dans  les  payfages  ,  des  troupeaux  de 
toute  efpsce  :  &  il  n^arrive  que  trop  fouvent  qu'on  re- 
marque des  défauts  choquants  dans  la  repréfentation  de  ce9 
divers  anim  lUX ,  même  dans  les  plus  beaux  ouvrages. 

Le  payfage  dont  nous  venons  de  parler  eft  encore  une 
partie  effentielle  de  l'art  du  deffinateur.  La  liberté  que 
donnent  fes  formes  indéterminées ,  pourroit  faire  croire 
que  l'étude  de  la  nature  feroit  moins  néceffaire  pour  cette 
partie  ;  cependant  il  eft  très-facile  de  diftinguer  un  deflîn 
pris  fur  la  nature  ,  d'avec  celui  qui  eft  compofé  d'idée. 
D'ailleurs ,  quelque  imagination  qu'ait  un  artifte  ,  il  eft  dif- 
ficile qu'il  ne  fe  répète  ;  la  nature  feule ,  toujours  féconde 
&  variée  ,  peut  lui  fournir  des  fîtes  &des  afpefls  toujours 
nouveaux.  Il  en  eft  de  même  pour  les  draperies ,  les  fruits  , 
les  fleurs  :  tous  ces  objets  ne  font  jamais  bien  defllnés  ^  à 
moins  qu'ils  ne  foient  imités  d'après  la  nature. 

Tous  les  moyens  qu'on  emploie  pour  deffiner  font  bons  , 
lorfqu'on  parvient  à  bien  remplir  l'objet  qu'on  s' eft  pro- 
pofé  ;  mais  les  crayons  les  plus  ufités  font  la  fanguine  ou 
crayon  rouge  ,  la  pierre  noire ,  la  mine  de  plomb  ,  V encre 
de  la  Chine ,  qui  s'emploie  avec  la  plume  pour  deffiner ,  & 
avec  le  pinceau  pour  ombrer.  Les  paJiJs  ,  par  leurs  dif- 
férentes couleurs  ,  fervent  à  indiquer  les  tons  qu'on  a 
remarqué  dans  la  nature.  On  a  fait  auffi  des  deîïïns  plus 
ou  moins  rendus ,  plus  ou  moins  agréables ,  fur  des  pa- 
piers ou  des  toiles  colorés  ;  on  choilit  poui;  cela  les  fonds 
qu'on  croit  les  plus  propres  à  Tob  jet  qu'on  veut  repréfenter. 

Tous  ces  deifins  prennent  des  dénominations  particu- 
lières ,  fuivant  qu'ils  font  différemment  tracés.  Le  dejpn  au 
trait  eft  celui  qui ,  fans  avoir  aucune  ombre  ,  eft  tait  au 
crayon  ou  à  l'encre.  Le  dejjin  hanche  eft  celui  dont  les  oni- 
bres ,  tracées  avec  la  plume  ,  le  crayon  ou  le  burin  ,  font 
exprimées  par  des  lignes  fenfibles ,  &  le  plus  fouvent  croi- 
fées.  Le  de£in  efiompe  eft  celui  dont  on  frotte  le  crayon  qui  a 
tracé  les  ombres,  afin  qu'il  n'y  paroifTe  aucun^ligne.  On  ap- 
pelle dejfm  graine  celm  où  Ton  voit  les  grains  du  crayon,  & 


D  E  V  a? 

où  Ton  ne  frotte  point  les  lignes  qu'il  a  formées.  Le  dejfin 
lavé  a  fes  ombres  faites  au  pinceau  avec  de  l'encre  de  la 
Chine  ou  quelque  autre  liqueur.  JLe  dejfin  colorié  a  des  cou- 
leurs à-peu-près  femblables  à  celles  qui  font  dans  l'original. 

Pour  que  tous  ces  deffins  foient  eftimés ,  il  faut  que  le 
deffinateur  réunifie  lacorreâion,  le  bon  goût ,  l'élégance, 
le  caraélere ,  la  diverfité ,  l'expreffion  &  la  perfpeâive.  La 
correâion  dépend  de  la  juftefie  des  proportions  &  de  lacon- 
noifiànce  de  l'anatomie.  Le  bon  goût  erî  une  idée  ou  manière 
de  dejfin ,  qui  vient  de  l'inclination  Se  des  difpofitions  natu- 
relles ,  ou  de  l'éducation  &  des  études  qu'on  a  faites  fous 
d'habiles  maîtres.  Vdégance  donne  aux  figures  quelque 
chofe  de  délicat  qui  frappe  les  gens  d'efprit ,  &  un  certain 
agrément  qui  plaît  à  tout  le  monde.  Le  caraSere  eft  ce  qui 
eu  propre  à  quelque  chofe.  La  diverfitéeù  ce  gui  difl:ingue 
chaque  efpece  de  chofe  par  un  caraâere  particulier  ;  lans 
elle  un  artifte  court  rifque  de  fe  répéter  :  voilà  pourquoi  un 
Deffinateur  qui  veut  atteindre  à  la  oerfeftion  de  fon  art  ne 
fauroit  trop  étudier  la  nature,  qui  eu  elle-même  unefource 
inépuifable  de  variété.  Vexprejpon  eft  la  repréfentation  d'un 
objet  félon  fon  caradere ,  &  félon  le  tour  que  le  peintre  a 
voulu  lui  donner  dans  les  circonftancesoù  il  le  fuppofe.  La 
perfpeâive  eft  la  repréfentation  des  parties  d'un  tableau  ou 
d'une  figure ,  félon  la  difpofition  où  elles  font  entre  elles 
par  rapport  au  point  de  vue. 

DÉTACHEUR  :  voyei  DegraiSSEUR. 

BeTAILLEUR.  Ce  nom  fe  donne  en  général  à  tous  ceux 
qui  vendent  en  boutique  des  marchandifes  en  détail  ,  & 
les  diftribuent  à  plus  petites  mefures  ou  à  plus  petits  poids 
qu'ils  ne  les  ont  achetées. 

C'eft  chez  eux  qu'on  trouve  ,  en  auffi  petite  quantité 
qu'on  veut,  tout  ce  qui  eft  d'ufage  &  de  commodité ,  & 
dont  on  a  befoin  dans  les  ménages. 

DEVIDEUR.  On  donne  ce  nom  à  des  ouvriers  qui , 
dans  les  manufadures  ,  ne  font  autre  chofe  que  mettre  fur 
des  bobines  les  foies ,  fils ,  filoches,  laines,  &c.  qui  étoient 
au  paravant  en  bottes.  Chaque  botte  eft  un  paquet  de  foie 
plate  ou  autre,  plié  de  la  longueur  d'un  pied,  fur  deux  pou- 
ces d'épaifieur  en  tous  fens ,  &  qui  contient  plufieursp^n- 
.  unes  ou  afîëmblage  plus  ou  moins  confidérables  d'éche- 
veaux  ,  à  proportion  de  leur  grofieur. 

Après  avoir  pris  un  de  ces  echeN^^vcx^^  Qiîi^ç«SSs\<5^^^?Qa. 
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mains  dedans,  &  on  le  fecoue  à  plufieurs reprifes  pourle 
décjitir ,  c'eft-à-dire  pour  en  détacher  les  brins  que  iTiumi- 
dite  fait  fou  vent  coller  enfemble.Lorfque  Técheveau  eft  trop 
gros,  &  que  la  trop  grande  finefle  de  la  foie  ne  pourroitpas 
loufFrir  le  tour  de  la  tournelle  ou  infiniment  compofé  de 
deux  cylindres  qui  fert  à  dévider  ,  on  divife  Técheveau  en 
plufieurs  petites  écagnes  ou  portior  s  d'écheveaux  ;  &  pour 
ne  pas  rendre  le  dévid  ge  trop  difficile ,  on  prend  garde  de 
faire  le  moins  de  bouts  qu  il  ell  poiïible.  Le  temps  que  l'ou- 
vrier femble  perdre  pour  faire  cette  divifion,  efl  bien  ra- 
cheté par  la  diligence  &  la  f  icilité  avec  lefquelles  il  dévide 
enfuite  ces  petites  portions  d'un  gros  écheveau. 

Après  que  les  écagnes  ont  été  feparées  de  celle  qui  de- 
meure fur  les  tournettes ,  on  noue  féparément  les  autres  , 
&  on  les  met  dans  un  linge  blanc  jufqu'à  ce  qu'on  les  dé- 
vide ,  de  peur  que  Tair  ne  rende  les  foies  plus  cafTantes  ,  & 
qu'en  agifiant  fur  les  couleurs  tendres,  il  n'en  altère  l'éclat. 
On  prend  moins  de  précaution  pour  les  foies  rondes  que 
pour  les  plates ,  parce  qu'elles  réliflent  mieux  au  dévidage, 
Lorfque  l'écheveau  efl  très-embrouillé,  ou  que  la  foie  eft 
extrêmement  fine  ,  on  eft  obligé  de  dévider  à  la  main  ,  & 
de  prendre  beaucoup  de  précautions  pour  ne  pas  perdre 
de  temps  ,  &  fur-tout  pour  ménager  l'étoffe.  Quand  la  foie 
fe  trouve  grofTe  6c  aifee  ,  on  fe  lert  du  rouet  pour  dévi- 
der ;  on  avance  bien  plus  vite  ,  &  on  dévide  plus  ferré. 

DIAMANT  (  L'art  de  le  travailler  dans  les  mines).  De 
toutes  les  pierres  précieiifes  le  diamant  efl  celle  qui  efl  la 
plus  pure  ,  la  plus  pefante ,  la  plus  diaphane ,  la  plus  bril- 
lante lorfqu'elle  efl  polie  ,  &  la  matière  dont  le  luxe  & 
l'opulence  fe  parent  avec  plus  d'oflentation.  Quoiqu'il  fe 
trouve  des  diama  .ts  fans  couleur,  il  y  en  a  cependant  de 
fi  variés  qu'ils  rendent  toutes  fortes  de  nuances.  Il  y  en 
a  de  rouges  comme  le  rubis  ,  de  couleur  de  pourpre  comme 
le  grenat,  d'orangés  comme  Vhyacimhe  ,  de  bleus  comme 
le/aphir ,  &  de  verds  comme  Vémeraude.  Comme  il  eft 
rare  d'en  trouver  d'une  bonne  teinte  dans  cette  dernière 
couleur ,  le  diamant  verd  fe  vend  plus  cher  que  les  autres  , 
comme  étant  plus  rare.  Ceux  qui  font  bleus  ,  jaunes  & 
de  couleur  de  rofe ,  font  très-eflimés  ;  les  roux  ou  les  noi- 
râtres font  très-communs  ,  &  ces  dernières  couleurs  en 
diminuent  beaucoup  la  valeur. 

On  prétend  que  le  hafard  a  procuré  la  découverte  de 
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la  première  mîne  de  diamants  ,  &  que  ce  fut  un  berger 
qui ,  en  gardant  fon  troupeau  ,  trouva  fous  fes  pieds  une 
pierre  qui  lui  parut  avoir  quelque  éclat  ;  que  cette  pierre 
ayant  paffé  par  plufieurs  mains  qui  en  ignoroient  la  valeur , 
tomba  enfin  entre  les  mains  d'un  niarchand  qui  en  con- 
nut tout  le  prix ,  &  qui ,   à  force  de  recherches  ,  dé- 
couvrit enfin  l'endroit  où  cette  mine  étoit  fituée  ;  qu'ayant 
fait  fouiller  au  pied  de  la  montagne  qui  eft  proche  de  la 
rivière  de  Chriftcna  &  peu  éloignée  de  la  forterefle  de 
Golcondt ,  il  découvrit  une  terre  rouge  mêlée  de  cailloux 
&  parfemée  de  veines ,  tantôt  blanches  &  quelquefois 
jaunes  ,  dont  la  matière  avoit  du  rapport  avec  la  chaux, 
Méthold  y   Anglois  de  nation  ,  eft  le  premier  qui  ait  eu 
connoiiTance  de  cette  mine  qui  devint  fi  confidérable  danis 
la  fuite ,  qu'en  1621  elle  occupoit  trente  mille  ouvriers, 
<iont  les  uns  travailloient  à  fouiller  la  terre  ,  à  en  remplir 
des  tonneaux ,  à  puifer  les  eaux  ,  &  à  fortir  la  terre  de  la 
mine  ,  pour  la  porter  dans  un  lieu  fort  uni ,  fur  lequel  on 
fait  un  lit  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  hauteur  ,  &  où  on 
la  laifTe  fécher  au  foleil  pour  la  broyer  le  lendemain  avec 
des  pierres  ;  les  autres  ramaflent  avec  foin  tous  les  cail- 
loux qui  fe  trouvent  dans  la  mine  ,  les  caflent  &  y  cher- 
chent les  diamants.  La  plus  grande  partie  des  ouvriers 
connoît  au  premier  coup-d'œil  les  terres  qui  donnent  le 
plus  d'efpérance  &  les  diftingue  même  à  l'odeur. 

Tavernier ,  qui  vifita  les  mines  de  Golconde  en  1651  , 
dit  que  dans  leurs  environs  il  y  a  une  terre  fablonneufe  , 
pleine  de  rochers  ^^e  taillis  ;  que  dans  ces  rochers ,  on 
voit  des  veines  d'un  demi-doigt  ou  d'un  doigt  de  largeur  ; 
que  pour  fortir  le  fable  &  la  terre  qui  font  dans  ces  veines  , 
les  mineurs  y  infèrent  des  petits  fers  crochus;  que  c'eft  dans 
cette  terre  qu'il  trouvent  des  diamants  ;  mais  que  comme 
ces  veines  varient  dans  leur  direftion  ,  ils  font  obligés  de 
cafler  ces  rochers  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  leurs  veines  ; 
que  pour  féparer  les  diamants  qui  font  dans  la  terre ,  ils  la 
lavent  deux  ou  trois  fois  ;  mais  qu'il  leur  arrive  fouvent 
qu'en  brifant  les  rochers  avec  leurs  leviers  de  fer ,  ils  àori" 
Tient  le  diamant ,  c'eft-à-dire  qu'ils  y  font  des  glaces  ou  fê- 
lures. 

Lorfqu'un  diamant  fe  trouve  avoir  une  glace  un  peu 
graade  ,  ils  le  clivent ,  c'eft-à-dire  qu'ils  le  fendent  be^^i.- 
coup  plus  habilement  que  nos  Uçvd^St^s^  Q^  ^^\>5.  ^•^'^^isa.- 
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mants  que  nous  nommons  foihlcs  ,  quoiqu'ils  aient  beau?- 
coup  d'éclat.  Lorfque  la  pierre  eft  nette  ,  les  mineurs  ne 
font  que  la  paifer  fur  la  roue  y  fans  s'attacher  à  lui  donner 
aucune  forme ,  dans  la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofede 
fon  poids.  Lofque  le  diamant  efl  taché  de  quelques  petites 
glaces ,  de  quelques  points  ou  de  quelques  petits  grains  de 
lable  noirs  ou  rouges  y  ils  cachent  ces  défauts  en  couvrant 
toute  la  pierre  de  facettes.  Comme  ces  ouvriers  travail- 
lent tout  nuds  y  &  qu'ils  ne  font  point  payés  par  propor- 
tion à  la  peine  qu'ils  prennent ,  qu'ils  n'ont  environ  que 
trois  pagodes  pour  le  falaire  d'une  année  ,  ils  avalent  les 
diamants  qu^ils  peuvent  dérober  aux  yeux  de  leurs  fur- 
yeillants. 

Qand  on  eft  convenu  de  ^endroit  qu'on  veut  fouiller  , 
on  en  applanit  un  autre  aux  environs  ,  qu'on  entoure  de 
murs  auxquels  on  donne  quelques  ouvertures  pour  l'écou- 
lement des  eaux.  Les  hommes  ayant  ouvert  la  terre  y  les 
femmes  &  les  enfants  la  tranfportent  dans  l'endroit  qui 
eft  clos  de  murs.  L'eau  qu'on  tire  des  fouilles  fert  à  laver 
ces  terres.  Après  au'on  les  a  lavées  deux  ou  trois  fois  ,  & 
qu'on  les  a  laiifé  fecher  y  on  les  vanne  dans  des  paniers  faits 
exprès  ;  c'eft  pour  lors  que  les  ouvriers  cherchent  avec 
les  mains  les  diamants  qui  font  dans  cette  terre  vanée. 

Les  marchands  qui  viennent  pour  acheter  des  diamants  , 
ne  peuvent  point  entrer  dans  les  mines  ;  ils  doivent  at-r 
tendre  que  les  maîtres  mineurs  leur  apportent  tous  les 
matins  des  montres  de  diamants  y  dont  le  marché  doit  être 
conclu  tout  de  fuite  ,  fans  quoi  le%|naîtres  mineurs  re-i- 
prennent  leurs  pierres  &  ne  reparoilTent  plus  ayec  les 
mêmes.  On  peut  voir  dans  Tavemur  de  quelle  manière  le 
vendeur  &  l'acheteur  concluent  leur  marché.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  l'achat  de  ces  pierres  précieufes, 
c'eft  une  compagnie  d'enfants  ,  depuis  dix  julqu'à  treize 
ans  ,  qui  fe  mêlent  de  faire  ce  commerce.  Il  n'eft  pas  poC- 
fible  d'être  trompé  fur  le  poids  d'un  diamant ,  parce  qu'il 
y  a  toujours  un  officier  du  roi  dont  le  témoignage  fait 
loi ,  &  qui  eft  obligé  de  les  pefer  fans  exiger  aucune  ré- 
tribution. 

Quoique  la  nature  nous  offre  &  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  les  mines  beaucoup  de  beaux  diamants  ,  il  y  ea 
a  cependant  moins  de  parfaits  que  de  pleins  de  défauts  , 
qu'on  nomme  points  8l  gendarmes.  Les  premiers  font  des 
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|)etits  grains  blancs  >,  noirs  ou  rouges.  Les  féconds  font 
des  points  ou  des  grains  plus  grands  en  manière  de  glaces. 
Ces  défauts ,  qu'on  nomme  taaUs  ,  dragqnntaux  ,  jardi- 
nages ,  font  naturels  ou  artificiels.  On  appelle  défauts  na- 
turels ,  lorfque  Téclat  interrompu  d'un  diamant  vient  de 
l'arrangement  àes  parties  conffituantes  de  cette  pierre  pré* 
cieufe  ,  &  qu'ils  ont  été  brufqués  dans  leur  coagulation. 
On  nomme  artificiels  ceux  qui  font  que  le  diamant  réflé- 
chit mal  ,  &  qu'il  ne  donne  pas  un  éclat  vif  à  caufe  du  vuide 
à^s  gerpires  ou  étonnements  produits  par  des  contre-coups 
ou  des  couleurs  fales. 

Le  diamant  qui  eft  vitreux  dans  fes  fraéhires ,  &  d'ime 
dureté  confidérable ,  peut  cependant  fe  divifer  par  tablet- 
tes à  l'aide  d'un  inftrument  pomtu ,  &  s'ufer  avec  de  la  pou- 
dre  d'égriféj  qu'on  fait  avec  des  diamants  noirs.  Voyeisn 
mot  Lapidaire  comment  on  taille,  polit  &  retranche  au 
befoin  les  endroits  défeftueux  d'un  diamant.  Dans  le  com- 
merce, leur  valeur  eft  eflimée  relativement  au  nombre  de 
karats  qu'ils  pefent.  Chaque  karat  équivaut  à  quatre  grains 
un  peu  moins  forts  aue  ceux  du  poids  de  marc,  &  chacun 
de  ces  grains  fe  divile  en  demis  ,  en  quarts ,  en  huitièmes 
&  en  leiziemes. 

On  avoit  cru  jufquà  préfent  que  la  nature  étoit  fi  avare 
d'une  matière  aufli  parfaite  &  auffi  belle  ,  qu'elle  n'en  fa- 
vorifoit  que  les  Indes  Orientales  ;  cependant  on  a  trouvé 
dans  le  commencement  de  ce  fiecle ,  des  mines  de  dia- 
mants dans  le  Bréfil.  Quoiqu'on  les  vende  aflez  cher  par 
rapport  à  leur  beauté .  on  craint  que  le  prix  n'en  vienne 
à  baifTer  à  caufe  de  l'apondance  de  cette  mine. 

DIAMANTAIRE  :  voyez  LAPIDAIRE. 

piSTILATEUR.  Le  Diftilateur  eft  en  général  Tartifte 
qui ,  par  le  moyen  de  la  diftilation  ,  fépare  &  tire  des 
mixtes ,  les  eaux  ,  les  efprits ,  les  effences.  Ces  différents 
objets  font  du  reflbrt  ou  du  pharmacien ,  ou  du  parfu- 
meur ,  ou  du  confifeur ,  ou  du  vinaigrier ,  ou  du  limona- 
dier ,  ou  enfin  du  Diftilateur  d'eaux-fortes  ;  mais  il  n'y  a 
à  Paris  que  ce  dernier  &  le  limonadier  qui  foient  qualir 
fiés  de  Diftilateurs  par  leurs  lettres  &  leurs  ftatuts  :  on 
peut  confulter  à  ces  articles  tout  ce  qui  concerne  la  dif- 
tilation ,  à  l'exception  des  eaux-fortes ,  qui  font  le  fujet 
de  l'art  que  nous  allons  traiter. 

On  connoît  dans  la  chymie  trois  efç^c^  &^s:v\^'s>  xs^v- 
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néraux  ;  favoir ,  V acide  vitriolique ,  V acide  nitreux  &  Vaddt 
marin.  Les  Diftilateurs  connus  fous  le  nom  de  Dijtilateurs 
d!tavrfont ,  ont  le  droit  de  préparer  ces  différents  acides. 
L'acide  vitriolique  a  été  ainn  nommé  ,  parce  qu'on  le 
retiroit  autrefois  du  vitriol  dt  Mars  ,  en  le  diflillant  dans 
des  vaiflëaux  de  grès  ,  à  TiÉde  d'un  très-grand  feu  ;  mais 
depuis  quelques  annces  on  abandonne  ce  travail  ,  parce 
ou'on  retire  ce  même  acide  du  foûfre  avec  plus  de  béné- 
fice &  en  plus  grande  quantité  qu'on  ne  le  retiroit  du 
vitriol  de  M^rs. 
Tout  l'acide  vitriolique, dont  on  fait  ufage  aduellement, 
eft  tiré  du  foûfre  ,  &  fe  fabrique  en  Hollande  &  en  Angle- 
terre ;  mais  depuis  quelques  années  ,  il  s'en  eft  établi  une 
fabrique  à  Rouen  ,  &  qui  paroît  très-bien  réufTir  :  l'acide 
vitriolique  qu  on  y  prépare  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de 
l'étranger. 

Dt  Vacide  vitriolique. 

Sur  un  bain  de  fable ,  on  place  horifontalement  plufieurs 
gros  ballons  de  verre ,  dans  lefquels  on  a  mis  un  peu  d'eau, 
oc  un  pot  de  grès  pour  fervir  de  fupport  à  une  cuiller  de 
fer  à  long  manche  :  on  bouche  l'ouverture  de  ces  ballons 
avec^im  bouchon  de  bois. 

LÔrfque  cet  appareil  eft  ainfi  difpofé ,  on  met  dans  la 
cuiller  de  fer ,  quon  a  fait  rougir  auparavant,  une  pe- 
tite portion  d'un  mélange  de  feize  onces  de  foûfre,  &  d'ime 
once  de  nitre  :  on  introduit  cette  cuiller  dans  le  ballon  , 
en  la  pouffant  fur  le  fupport ,  &  le  manche  fur  le  col  du 
ballon  :  on  ferme  l'ouverture  de  ce  vaiifeau  :  le  foûfre  fe 
brûle  &  produit  des  vapeurs  qui  rempliffent  toute  la  capa- 
cité du  ballon  ;  elles  fe  condenfent  &  fe  mêlent  avec  l'eau 
qu'on  a  mife  dans  ce  vaiffeau  ^  &  forment  de  l'acide  vitrio- 
lique. 

Le  foûfre  feul  ne  peut  demeurer  enflammé  dans  les  vaif^ 
féaux  clos;  d'un  autre  côté,  la  chaleur  feule,  même  pouffée 
jufqu'au  rouge  ,  feroit  incapable  de  le  décompofer  ;  il  le 
fublimeroit  en  entier  par  cette  cbaleur  ,  fans  fouffrir  au- 
cune dtcompofition  :  mais  à  la  faveur  du  nitre  ,  qui  a  la 
propriété  de  brûler  dans  les  vaiffeaux  clos  par  le  contaâ 
du  phlogiftique  ,  le  foûfre  s'enflame ,  fe  décompofe  ;  il 
fournit  l'acide  vitriolique  qu'il  contient  &  quife  réduit  en 
vapeurs.  Ces  vapeurs  circulent  dans  la  capacité  du  ballon, 
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&  fe  condenfent,  LorCpiele  mélange  eft  entièrement  brûl^ 
on  ôte  la  cuiller,  on  met- de  nouveau  une  petite  qxiantité 
du  même  mélange  dans  un  cueiller  au'on  a  pareillement 
fait  rougir  auparavant  :  on  le  laifTe  fe  br&îer  de  la  même 
manière ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
du  ballon  foit  fu^famm^etic  chargée  d'acide^ 

Alors  on  met  dans  une  cornue  la  liqueur  contenue  dan» 
le  bailpny&  on  enfaitdiftill#une  cenaine  quantité,  ce  qui 
refle  dans  la  cornue  eft  Fadide  vitriolique  tel  qu'on  le 
trouve  dans  le  commerce.  La  liqueur  qui  a  pafTe  dans  la 
diftillation  eft  acidulé ,  parce  qu'elle  eft  chargée  d'un  peu 
d'acide  vitriolique  ;  on  là  remet  dans  le  ballon  en  place 
d'eau  pour  fervir  à  une  femblable  opération.  On  peut  au 
moyen  de  ce  procédé,  tirer  une  grande  quantité  d'acide 
vitriolique  du  foûfre,  &^m  revîent  à  fort  bon  marché. 

On  difpofeunè  grande  quantité  de  ballons  fur  deux  files 
vîs-^-vis  l'une  de  l'autre;  pendant  que  les  vapeurs  fecon- 
detifent  dans  le  premier  ballon  on  opère  fur  le  fécond  ;  on 
fait  de  même  du  fécond  pour  paffer  au  troifieme  ;  &  ainfi 
de  fuite  jufqu'à  ce  qllë  i'ôti  foit  parvenu  au  dernier  alors 
on  recofnmence  à  mettre  de  nouvelle  matière  dans  le 
pî'emicr  ballon  ,  &  l'oh  continue  de  même  jufqu'à  ce  qu'il 
y  ait  fiïfHfamment  de  liqueur  pour  la  mettre  en  reélifica- 
tiorï  dans  des  cornues  comme  nous  venons  de  le  dire. 

L'acide  vitriolique  eft  de  peu  ou  point  d'ufagedans  les 
monnoiès ,  mais  il  eft  employé  en  grande  quantité  dans  . 

Î>lufieurs  autres  arts  ;  tôU  que  la  teinture ,  la  chapellerie . 
es-manufaâures-d'indiennies,  &c.  IleftaufTi  d'un  grand 
uiàge  dans  la  chytnie.  C'eft  de  tous  les  acides  minéraux 
celui  qui  eft  le  plus  pefânt  &  qui  contient  le  plus  de  matière 
faline  fous  im  même  volume  donné.  Il  doit  pefer  une  once 
iix.  gvos  &  demi  dans  UÀe  bouteille  de  la  contenance  d'une 
once  d'eau. 

'  L'article  vitriolic)ue  a  la  propriété  de  diffoudre  beaucoup 
de  matières  métalliques  &  de  former  avec  elles  différentes 
efpeces  de  fels  neutres  que  l'on  nomme  vitriols. 

■     •     ■ 

De  V Acide  nitreux  ou  Eau-forte. 

L'acide  nitreux  fe  tire  du  nitre  ou  falpêtre  par  le  moyen 
de  l'acide  vitriolique  pur  j  des  argiles  &  de  plufieurs  dea 
vitriols  dont  nous  venons  de  pàirler  \  ir^%i^\w>L\2^^^^ 
Tome  IL  ^ 
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vitriol  de  Mafs^  que  Von  nomme  auffi  couperbfe  Vêrit^io^ 
l'on  emploie  pour  cette  opération. 

Dans  les  travaux  en  grand  que  font  les  diftillateucm 
pour  tirer  l'acide  nitreux  du  nitrc  ou  làlpètre  y  ils  n*ein<^ 

f>loient  jamais  l'acide  vitriolique  pur  ;  ainu  nous  n*cn  parr 
erons  point  ici  :  on  peut  fur  cette  opération  confuitcr  b 
DiBiormaire  dt  chymu. 

Pour  préparer  l'acide  nitrell|:r  par  le  moyen  des  argilles  j 
on  mêle  cnfcmble  une  partie  dç  nitre-en  poudre  &  quatre 
parties  d'argile  bien  féchée  &  aulTi  réduite  en  poudre  ;  on 
met  ce  mélange  dans  une  cornue  de  grès.  On  difpofe  de  le 
même  manière  vingt  ou  trente  cornues  femblables  ;  on  les 
place  dans  un  fourneau  long  &  étroit  nommé  gaUre^  &  on 
forme  avec  ces  cornues  deux  61es  oppofées  Tune  à  l'autrCi 
Ces  cornues,  que  l'on  nomme  htttes  ou  cuints,  ont  lé  col 
très-court^  &  font  foutenues  par  deux  barres  de  fer  qui 

f)ofent  fur  un  petit  rebord  que  1  on  a  pratiqué  exprts  dang 
'intérieiu:  du  tournenu.  On  recouvre  ces  cornues  avec  unb 
grande  quantité  de  teflbns  provenants  de  femblables  cor« 
nues  :  on  garnit  enfuite,  toute  la  partie  fupérieure  descor« 
nues  y  déterre!  four  détrempée  dans  l'eau,  pour  former  un 
dôme  :  on  unit  cette  terre  avec  une  truelle  autant  que  cela 
efl  poifible,  &  l'on  applique  à  chaque  bec  de  cornue  une 
cfpece  d^entonnoir  de  grès  que  l'on  nomme  allonge  ;  on 
adapte  à  chacune  de  ces  allonges  une  cornue  femblables  à 
celles  qui  font  dans  le  foufneau y  à  lexception  qu'elle  a  le 
col  plus  court  &  de  plus  largeouverture  :  on  nomme  ces 
Y.aiileaux  récipients,  oc  on  ne  lute  point  ces  dernières -cor* 
nues.  Alors  on  procède  à  la  difHllation  par  un  feu  graduét 
La  première  liqueur  qui  paiTe  n'dl ,  pour  cinfi  dire ,  que 
de  1  eau  oui  efl  légèrement  acidulé  :  on  la  met-  à  part  afin 
qu'elle  nafFoibliUe.  point  l'acide  nitreux  qui  doit  venir  i 
c'eft  ce  que  l'on  nomme  flegme.  Cette  première  opération 
doit  fe  faire  à  petit  feû,  afin  de  ne  faire  paiTer  que  le  moins 
d'acide  pofTible.  Lorfqu'on  a  féparéce/Zrgmf ,  on  lute  les 
récipients  avec  un  lut  compofé  de  bonne  terre  à  four  &  de 
fiente  de  cheval  délayée  avec  une  fuffifante  quantité  d'eau. 
Avant  d'appliquer  le  lut  ^  il  faut  garkiir  les  jointures  des 
vaiffeaux  avec  une  bande  de  papier ,  pour  empêcher  que  le 
lut  n'entre  dans  les  r^]p^/z£x;.énfuite  on  augmente  lé  feu 
peu  à  peu  jufqu'à  £ûre  rougir  les  cornues,  &  on  les  entre* 
ûent  dans  cet  état  pendant  fix  ou  huit  heures ,  ou  jufqu'à 
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^  4i^en  erièrznt  mt  des  f  ecipiehti  6nr  fte  ^ûté  ^t»  fertif 
de  vapeurs  de  la  cornue ,  &  ({ue  rincérieuF  paroiflè  roc^e 
&  eixK>rafé  ^  alors  on  ôte  te  feà  du  fourneau  &'  on  le  rem^ 
plit  d'argile  pour  la  faire  fiicher^  &  là  rendre  toute  prête 
à  fervir  pour  h  finVànce  diftUlation. 

Cefl  de  cette  manière  qif  on  fait  fécher  l^argUe  qui  doi6 
fervir  à  ces  diftillations.  Cette  opération  pour  tirer  Tacide 
nitreux  dure  ordinairement  douze  heures. 

Lorfque  l'intérieur  du  fourneau  a  perdu  une  partie  de  fa 
I^lùs  grande  chaleur,  on  déluteles  récipients ,  &  on  verfe 
ce  qu  ils  contiennent  dans  des  bouteilles  qu'on  bouche  bien. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues  eft  Un  mélange  de  l'argillé 
&  d'un  fel  que  Ton  nomme  fil  de  duohus  ou  arcartum  dupU" 
càtum.  Ce  fel  efl  formé  de  la  combinaifon  de  Tacide  vitrio^ 
lique  contenu  dans  l'argile  avec  Falkali  fixe  du  nitre.  Il 
eu  fi  adhérent  à  la  terre  argileufe,  qu'il  eft  très-difficile  à 
féparer.  Plufieurs  chymiftes  fe  font  même  perfuadés  que 
ce  fel  n*exifte  pas  dans  cette  matière  ^  parce  que  les  tenta- 
tives qu'ils  ont  faites  polir  le  retirer  ont  été  infruftueufes  ; 
mais  M.  Baume  2^,  reconnu  par  expérience  qu'on  le  retiroit 
tellement  en  faifant  bouillir  cette  nfattere  dans  de  Teau 
avec  line  fuffifante  cniantité  d*alkali  fixe.  Néanmoins  dans 
les  travaux  en  grana  on  ne  retire  jamais  ce  fel  de"  cette 
matière;  les  paveurs  s^en  fervent  en  gùife  de  brique  ou  dé 
tuileau  pilé  pour  former  leur  ciment. 

On  prépare  encore  Feau-forte  par  le  moyen  du  vitriol 
de  Mars.  Four  cela  on  commence  par  faire  calciner  le  vi- 
triol de  Mars  dans  une  marmite  de  fet ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
privé  de  toute  l'eau  de  fa  cryftaililàtion  ;  dans  cet  état  o» 
le  nomme  vitriol  de  Mats  calciné  tft  blancheur  :  on  mê.er 
parties  égales  de  nkre  &  de  ce  vitriol ainfi  daiciné  :  onme^ 
ce  mélange  dans  des  cornues  femblables  à  celles  dont  nous 
venons  de  parler;  on  les  arrange  de  même,  &  onprôcede? 
i  la  diflillation  de  la  même  manière.  On  en  retire  un  acida 
nitreux  qui  eft  ordinairement  plus  concentré  &  plus  fort 
que  pour  le  procédé  précédente 

Ce  qui  refte  dans  la  cornue  après  cette  diftillation  eft 
tm  mélange  de  fer  qui  a  été  calciné  &  privé  de  tout  phlo- 
giftiqUe  ,  &:  de  fil  de  duobus  coiApofé  de  )*alkali  du  nitre  / 
uni  â  l'icide  vitriolique  qui  étoit  contenu  dans  le  vitriol 
de  Mars.  > 

On  lave  cette  matière  dans  ime  fufEfante  cniaLtit.v^-4  ^^^ssiw 

en 
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bouinante  ;  le  fel  de  duobus  fe  difibut  en  entier^  on  filtre 
la  hqueur ,  &  on  la  Êiit  crylUUifer  fucceflivement  à  pla« 
fieurs  reprifes  pour  en  obtenir  tout  le  fel.  La  matière  qm 
reile  fur  le  filtre  eft  le  fer  calciné  &  débarralTé  de  toute 
matière  faline  :  on  la  lave  &  on  la  fait  fécher  :  les  polifleurs 
de  glaces  s'en  fervent  enguife  d'éméril. 

Dt  V Acide  marin  ou  Efprit  de  fâ. 

L'acide  marin  eft  la  matière  (àline  acide  qu'on  tire  du  fel 
de  gabelle.  Pour  cela  oïl  fait  im  mélange  d'une  livre  de 
fel  marin  &  de  huit  livres  d'argile  féchée  &  réduite  en 
poudre  groffiere  ;  on  met  ce  mélange  dans  une  cornue 
lemblable  à  celles  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  de  la 
diftillation  de  l'eau-forte  ;  on  prépare  pareillement  vingt 
ou  trente  cornues  femblables ,  ou  autant  qu'il  en  peut 
tenir  dans  le  fourneau  ;  on  les  arrange  dans  le  même  tour- 
neau  qui  fertàla  diftillation  de  l'eau- forte,  &  on  procède 
de  même  pour  tout  le  refie  de  l'opération. 

Ce  qui  refte  dans  les  cornues ,  après  la  décompofition 
du  fel  marin ,  eft  de  la  terre  &  du  fel  de  Glauber  formé  par 
la  combinaifbn  de  l'acide  vitriolique  contenu  dans  l'argile 
avec  l'alkali  qui  fert  de  bafe  à  l'acide  marin.  Ce  fel  eft 
également  adhérent  à  la  terre  argileufe  ;  on  peut  le  féparer 
par  le  lavage.  M.  Baumi  a  reconnu  au'il  falloit  également 
y  ajouter  ime  certaine  quantité  d'alkali  marin  ou  d'alkali 
nxe  pour  détruire  fon  adhérence  avec  cette  terre,  &  le 
faire  cryftallifer.  Ordinairement  on  ne  tire  pas  plus  le  b\ 
de  Glauber  de  cette  matière ,  que  le  fel  de  duobus  du  caput 
mortmun  de  l'eau-forte.  Cette  même  matière  eft  également 
employée  par  les  paveurs  en  guife  de  ciment. 

Il  faut ,  pour  la  décompoûtion  du  fel  marin  ,  une  plus 
grande  proportion  d'argile  que  pour  décompofer  le  nitre. 
La  quantité  que  nous  en  avons  prefcrite  n'eft  pas  encore 
fufBfante  pour  décompofer  la  totalité  de  ce  fel  ;  il  en  refte 
toujours  une  partie  nièiée  avec  la  terre^  &  on  peut  la  fépa^ 
rer  par  le  lavage. 

On  décompoi'e  également  le  fel  marin  par  l'intermède 
du  vitriol  de  Mars  caicii#en  blancheur  :  l'acide  qu'on  en 
retire  eft  plus  fort.  On  obferve  les  mêmes  chofes  que 
nou^  avons  dites  fur  la  décompofition  du  nitre  par  le  vi- 
trioL  il  refte  dans  la  cornuei  après  cette  décompofition  , 


DIS  ^ 

du  fel  de  Glauber  formé  par  l'acide  Vitriolique  dû  vitriol 
avec  Taikali  marin  s  on  le  retire  de  la  même  manière  que 
le  fel  de  duobus ,  par  la  difTolution ,  filtration  &  crydal- 
liiâtion.  Il  refte  fur  les  filtres  le  fer  calciné  &  privé  de 
tout  fon  phlogifiique  :  il  fert  à  polir  les  glaces. 

Ean  régale. 

Veau  rigole  eft  un  acide  mixte  compofé  diacide  nitreux 
&  d'acide  marin  :  on  varie  les  proportions  de  ces  deux 
acide,  fuivant  Tufage qu'on  veut  faire  de  l'eau  r/gale.  On 
lui  a  donné  ce  nom  a  caufe  de  la  propriété  qu'elle  a  de  dit 
foudre  Tor  qui  eft  nommé  par  les  alchymiftes  roi  des  me- 
taux,  Uacide  nitreux  que  vendent  les  (Uftillateurs  n*eft 

f^refque  jamais  qu'une  efpece  d'eau  régale ,  parce  que  pour 
e  faire  ils  n'emploient  que  du  nitre  de  la  première  cuite , 
qui  eft  mêlé  d'une  grande  quantité  de  fel  marin  :  voye[ 
Salpétrier,  Quand  on  veut  obtenir  de  l*acide  nitreux 
pur  ,  il  faut  employer  du  nitre  de  la  troifieme  cuite. 

On  fait  encore  de  l*eau  régalé  avec  de  l'acide  nitreux  & 
du  fel  ammoniac  ou  du  fel  marin  ordinaire  ;  mais  c'eft 
toujours  à  la  faveur  de  Tacide  marin  que  les  acides  de*- 
viennent  régalins,         \ 

L'dcide  nitreux  &  l'acide  marin ,  chacim  féparément  , 
ne  peuvent  diflbudre  l'or  &  quelques  autres  fubftaiices 
métalliques  ;  mais  par  l'union  de  ces  acides  on  les  diffout 
facilement  :  c'eft  un  phénomène  très-fingulier  dont  on  ne 
connoît  pas  encore  d  explication  bien  fatisfaifante. 

Les  ordonnances  &  règlements  de  police  qui  ne  per- 
mettent la  diftillation  des  eaux-fortes  qu'à  ceux  qui  en 
ont  obtenu  des  lettres ,  font  anciens  &  ont  été  fouvent 
renouvelles  :  mais  la  communauté  des  Diftillateurs  d'eaux- 
fortes  qu'on  nomme  auflî  Diftillateurs  en  chymie,  eft  affez 
nouvelle. 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnoies  qui  a  érigé  cette  com- 
munauté en  corps  de  jurande ,  &  qui  lui  a  donné  des  fta- 
tuts,  fc^s  le  bon  plaifir  du  roi,  comme  il  eft  porté,  eft  du 
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6  métier  de  Diftillateurs  d'eaux-fortes ,  eaux  -  de-  vie ^& 
autres  eaux  ,  efprits  &  effences  ,  circonftances  &  dépen- 
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ou  pointes  de  fer  d'environ  deux  pouces  de  hauteur ,  -  dé 
la  même  force  &  la  même  forme  que  le  clou  d'épingle* 
La  première  dent. d'une  branche  eu  fixée  exaâement  à  ion 
extrémité  ,  &  la  dernière  à  l'autre  bout.  Il  y  a  entre  cha- 
que branche  la  même  didance  qu'entre  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  le  monfaucon  ,  le  lyon  Se  le  grand  mon^^ 
faucon  y  n  a  qu'une  branche  à  neuf  dents.  Le  peigne  pour 
le  perJUÎé  fur  le  petit  baquet ,  a  une  branche  à  dix  -  huit 
dents  ;  &  celui  qui  efl  pour  le  perjillé  far  le  grand  baquet, 
en  a  une  à  vingt-quatre  dents.  Le  peigne  pour  le  papier 
d'Allemagne  a  cent  quatre  ou  cent  cinq  pointes  ou  aiguilles 
aufli  menues  que  celles  qui  fervent  pour  le  bas  au  métier. 

Les  autres  inftruments  qui  lui  font  néceffaires  font  des 
pots  &  des  pinceaux  pour  différentes  couleurs  ;  un  étendoir 
femblable  à  celui  des  papetiers-fabriquants  ou  des  impri-- 
meurs  ;  une  pierre  &  la  molette  pour  broyer  les  couleurs  ; 
une  amajfette  ou  ramaffbire  qui  efl  un  morceau  de  cuir 
fort,  de  quatre  à  cinq  pouces  de  long^  fur  trois  de  large , 
dont  un  des  côtés  efl  tait  en  tranchant  ;  un  couteau;  une 
ramajfbire  pour  nettoyer  les  eaux ,  ou  tringle  de  bois  fore 
mince,  large  de  trois  doigts  ou  environ,  de  la  longueur 
du  baquet ,  &  taillée  en  tranchant  fur  un  de  fes  grands 
côtés  ;  plufieurs  chajjis  quarrés  ou  aflemblages  de  quatre 
lattes ,  renfermant  entre  elles  un  efpace  plus  grand  que  la 
feuille  qu'on  veut  marbrer,  &  divifés  en  trente-fix  petits, 
quarrés  par  cinq  ficelles  attachées  fur  un  des  côtes  du 
chaifis,  &  traverfées  perpendiculairement  par  cinq  autres 
ficelles  fixées  fur  un  des  autres  côtés  ;  des  établis  pour 
pofer  les  baquets ,  les  pots ,  les  peignes  &  autres  outils  ; 
une  Ujjbirc  ou  pierre  à  liffer,  dont  le  grain  doit  être  fin, 
égal&  ferré,  &  telle  que  celle  dont  le  fervent  les  pape- 
tiers fajbriquants  ou  les  cartiers. 

Pour  marbrerie  papier  ,  ou  préparer. V  eau  ^  c'efl-à-dire 
qu  on  met  infufer  pendant  trois  jours  une  demi-livre  de 
gomme  adragant  par  rame  de  papier  dans  une  certaine 
quantité  d'eau  de  rivière  froide  ;  on  la  remue  au  moins 
une  fois  par  jour  ,  &  quand  on  Ta  tranfvafée  dans  un  long 
pot  de  grès  ,  &  qui  fe  trouve  à  moitié  plein  de  cette  eau 
dans  laquelle  la  gomme  efl  diffoute ,  on  la  bat  pendant  un 
demi-quart  d'heure ,  &  on  achevé  enfuite  de  remplir  le 
pot  d'eau  de  rivière.  Après  cette  opération  ,  on  pofe  un 
tamis  fur  un  des  baquets ,  on  y  fait  paffer  l'eau  en  la 
remuant  &  en  la  preflànt  contre  le  tamis  avec  un  gros 
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pinceau  :  ce  qui  refie  fur  le  tamis  de  gomme  non  diflbute, 
le  remet  à  tremper  jufqu'au  lendemain  y  &  on  recommence 
le  m^e  procédé. 

Lorfque  les  eaux  ont  été  pafTées  &  remuées  avec  un  bâ« 
ton,  on  connoît  leur  force  ou  leur  foiblefle  à  la  plus  ou 
moins  grande  vîtefle  du  mouvement  de  Técume  qui  fe 
forme  mr  leur  furface  ,  quand  on  les  a  agitées  en  rond. 
Lorfque  l'écume  tourne  plus  de  cinquante  fois  pendant  la 
durée  du  mouvement  qu  on  a  imprimé  à  l'eau  y  c'efl  une 
preuve  de  fa  foiblefle;  u  elle  fait  moins  détours/  Teau  eft 
cenfée  être  forte.  Comme  il  arrive  quelquefois  que  Teau 
eft  trop  forte  par  la  trop  grande  quantité  de  gomme  adra- 
gant  qu'on  y  a  mife ,  on  l'affoiblit  en  y  ajoutant  de  Teau 
pure  ,  comme  on  la  fortifie  quand  elle  eu  trop  foible  en 
y  ajoutant  de  la  gomme  qui  efl  refiée  dans  le  pot  de  grès. 

Pour  être  plus  afiuré  de  la  qualité  de  l'eau ,  on  fait  ufage 
du  peigne  àfrifons ,  qui  efl  ainfi  nommé  de  ce  que  fes  dents 
étant  placées  alternativement ,  l'un  d'un  côté  &  l'autre  de 
l'autre  ^  le  marbreur ,  en  tournant  le  poignet ,  arrange  les 
couleurs  en  cercles  ou  frifons.  Lorfque  les  frifons  ne  font 

Î)as  nets  &  difHnfts ,  qu'ils  fe  brouillent  &  fe  confondent  ^ 
es  eaux  font  trop  fpibles  ;  fi  les  couleurs  ne  s'arrangent 
pas  dans  l'ordre  que  l'on  veut ,  qu'elles  refufent  de  s'^en- 
dre ,  qu'elles  foient  trop  hérifees  ai  écailles  ou  pointes  ^ 
elles  font  alors  trop  fortes  ^  &  on  corrige  ces  défauts  en 
les  tempérant  comme  nous  l'avons  dit. 

On  pafTe  enfuite  à  la  préparation  des  couleurs.  Le  hleu 
fe  fait  avec  de  l'indigo  bien  broyé  à  l'eau  fur  la  pierre  ;  le 
rouge  avec  de  la  laque  plate ,  également  broyée  avec  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  du  bois  de  Bréfil  & 
une  poignée  de  chaux  vive.  Pour  avoir  \e  jaune ,  on  mêle 
trois  cuillerées  de  fiel  de  bœuf  dans  une  chopine  d'eau  ofii 
l'on  a  mis  infufer  de  l'ochre  pendant  quelques  jours.  Pour 
le  hlanCy  on  met  quatre  cuillerées  de  fiel  de  bœuf  fur 
une  pinte  d'eau,  &  on  bat  bien  le  tout  enfemble.  On  fait 
le  verd  avec  deux  cuillerées  d'indigo  broyé ,  &  de  l'ochre 
détrempée  dans  une  pinte  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  trois 
cuillerées  de  fîel  de  bœuf.  Pour  le  noir ,  on  met  une  cuil- 
lerée de  fiel  de  bœuf  fur  un  poifTon  de  noir  de  fumée  ^ 
&  fur  la  groffeur  d'une  noifette  de  gomme.  Pour  faire 
\&  violet  y  on  ajoute  au  rouge,  préparé  comme  nousTavons 
dit ,  quatre  ou  cinq  larmes  de  noir  de  fusRé^  ^\ît^N^^  -«mçu^ 
rindigo« 
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Lorfque  les  eaux  font  bien  nettoyées  &  prStes  \  rcce* 
voir  les  couleurs  ,  on  commence  à  jeter  légèrement  du 
bleu  qu'on  a  pris  avec  un  pinceau ,  &  qu'on  a  mêlé  aupa- 
ravant avec  deux  cuillerées  d'infufionde  blanc  d'Efpagne^ 
trois  cuillerées  de  fiel  de  bauf ,  &  une  cuillerée  d  indigo 
préparé  comme  ci- deflus.  La  couleur  bleue  dont  on  a 
chargé  le  pinceau  ,  &  au'on  a  jetée  fur  la  furface  de  l'eau 
qui  efl  dans  le  baquet,  lormeun/jpix,  c'eft-à-dire  qu'elle* 
couvre  également  toute  la  (urface  de  l'eau ,  ofk  elle  forme 
des  ramages  &  des  veines.  On  jette  après  du  rouge  fur  ce 
tapis  ,  &  on  voit  que  cette  couleur  repouffe  la  bleue  , 

f>rend  fa  place,  &  fait  des  taches  éparfes.  On  met  enluite 
e  jaune  oui  fe  difpofe  à  fa  manière  fur  ces  deux  couleurs. 
Lorfque  le  blanc  qu'on  met  après  occupe  trop  d'efpace  , 
on  le  corrige  en  réclairciflànt  avec  de  l'eau  ;  s'il  n'en  oc- 
cupe pas  allez ,  on  y  ajoute  du  fiel  de  boeuf,  de  façon  que 
les  taches  du  blanc  paroifient  comme  des  lentilles  fur 
toute  la  furface  du  baquet. 

On  connolt  que  les  couleurs  font  au  point  oh  elles  doi-' 
vent  être ,  lorfqu'elles  ne  marchent  pas  trop ,  c*efl-à-dire 
qu'elles  ne  fe  prelfent  pas  trop,  &  que  ,  relativement  à 
leur  plus  ou  moins  de  confiflance,  elles  ne  rempliffent 
que  la  place  qu'elles  doivent  occuper. 
Quand  les  couleurs  font  jetées  &  qu'elles  forment  qn 

branches,  on, 
ue  au  haut'  du 
pointes  touche^ 
la  furface  de  l'eau ,  &  que  chaque  pointe  trace  un  frifon* 
On  enlevé  le  peigne  pour  le  rapporter  au-deffous  des  pre- 
miers frifons,  &  continuer  à  en  former  fur  toute  la  fiu:- 
face.  On  applique  enfuite  légèrement  ime  feuille  de  papier, 
dont  la  furface  prend  &  emporte  toute  la  couleur  qui  cou- 
vre l'eau,  &  qui  s'attache  au  papier,  en  fuivant  les  figures 
irrégulieres  que  le  mouvement  du  peigne  lui  a  données. 

Lorfque  la  feuille  efl  chargée  de  couleurs ,  on  l'étend 
fur  un  chafîîs  qui  efl  foutenu  uir  un  baquet  par  deux  barres 
de  bois  pofées  en  travers ,  &  qu'on  incline  pour  que  l'eau 
de  gomme  dont  les  feuilles  font  imbibées  ,  s'écoule  plus 
ifecilement.  Après  l'écoulement  de  l'eau  de  gomme ,  ce 

aui  eft  l'affaire  d'un  quart- d'heure ,  on  enlevé  les  feuilles 
le  defTus  le  chaffis ,   &  on  les  porte  à  l'ctendoir  pour  les 
faire  fécher  ;  lorfqu'elles  font  féches,  on  les  levé  de  de/Tu^ 
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tes  cordôs  pour  les  frotter  légèrement  fur  un  marbre  biea 
luû  avec  de  la  cire  blanche  ou  de  la  cire  jaune  qui  ne  foit 
point  grafTe  ;  les  feuilles  étant  lifTées ,  on  les  ploie  par 
mains  de  vingt*cinq  feuilles  ;  &  s'il  s'en  trouve  dans  le 
nombre  quelques-unes  de  déchirées  ,  on  les  raccommode 
avec  de  la  colle  :  on  fait  amfi  autant  d'efpeces  de  papier 
marbré  qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  les  couleurs  & 
de  les  brouiller. 

Lorfqu'on  veut  pratiquer  des  filets  d'or  fur  un  papier 
marbré,  on  .applique  un  patron  découpé  fur  une  feuille 
m^brée,  on  met  un  mordant  fur  les  endroits  qui  parpiiTent 
à  travers  les  découpures ,  on  y  applique  l'or  en  feuilles  ; 
&  lorfqu'il  eft  pris ,  on  frotte  la  feuille  avec  du  coton  qui 
^eve  le  fuperflu  de  l'or,  &  ce  qui  efl  reflé  forme  les  filets 
ou  les  figures  qu'on  veut  donner  à  la  feuille  marbrée. 

Pour  imiter  la  mofaïque^les  fleurs  &  même  les  payfaiges, 
on  a  des  planches  gravées  en  bois ,  où  Iç  traie  eft  bien 
évuidé ,  large  &  raais ,  Se  dont  le  fond  a  un  pouce  ou 
environ  de  profondeur,  l^e  tapis  de  couleur  étant  formé 
fur  l'eau  du  oaquet ,  on  applique  la  planche  fur  la  fur  face  ; 
les  traits  failliants  de  la  planche  emportent  les  couleurs 
qu'ils  atteignent ,  &  forment  un  vuide  de  couleiurs  fur  le 
baquet,  alors  on  y  étend  par-defllis  une  feuille  qui  fè 
f  olorie  par-tout ,  excepté  aux  endroits  dont  la  planche  a 
enlevé  précédemment  la  cpulçur,  8^  cpn  pren4  le  d^iTein 
qu'on  a  voulu  lui  donner. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  voulu  mettre  du  vernis  fur 
le  papier  marbré  ;  leurs  eflais  n'ont  point  réuffi,  parce  que 
le  vernis  a  détrempé  juiqu'à  préfent  les  couleurs  de  la 
marbrure,  &  a  tout  gâté.  Il  faudroit  trouver  un  vernie 
qui,  fans  endommager  l'ouvrage,  fe  fixât  fur  le  papier^ 
comme  celui  dont  on  fè  fert  poux  fixer  le  paflel. 

Ce  font  aufli  leis  dominotiers  qui  font  ces  efpeces  de  ta** 
pifferies  de  papier  qu'on  a  poufTéçs  à  Paris  à  un  tel  point  de 
perf9âion,que  les  perfonnes  du  meilleur  goût  ne  font  point 
difficulté  de  s'en  fer vir  pour  orner  de  petits  cabinets,&  qu'on 
en  fait  des  envois  conlidérables  dans  les  pays  étrangers. 

Pour  faire  ces  fortes  de  tapiflèries  qui  font  préfentement 
le  principal  objet  du  commerce  de  la  dominoterie ,  on 
commence  par  tracer  un  defHn  de  fimples  traits  fur  plu-* 
fieiu-s  feuilles  de  papier  collées  enfemble^  de  k  ba>\\K*ûSL  ^ 
fargeur  que  l'on  veut  doïuver  a  dûac^^  ^v^^:^  àfe  v^n^^ww^^ 


44  D*  O  M 

Ce  deflîn  étant  achevé  fe  coupe  en  morceaux  »  anfli' 
hauts  &  auffi  longs  que  les  feuilles  de  papier  que  l'on  em- 
ploie communément  pour  ces  fortes  d'impreiïions  ;  & 
chacun  de  ces  morceaux  reçoit  enfuite  fépartment  une 
empreinte  fur  dçs  planches  ie  bois  de  poirier,  travaillées 
par  un  graveur  en  bois. 

Pour  imprimer  avec  des  planches  ainfi  gravées  ,  on  (e 
fert  de  prelTes  aiTez  femblables  à  celles  de  Timprimerie  ^ 
à  la  réferve  que  la  platine  n'en  peut  être  de  métal ,  maid 
feulement  de  bois,  longue  d'un  pied  &  demi,  large  de 
dix  pouces  ;  &  que  ces  prefTes  n'ont  que  de  grands  tym- 
pans propres  à  imprimer  hijloireSf  comme  portent  les  anciens 
règlements  de  la  librairie. 

L'on  fe  fert  aufli  de  l'encre  &  des  balles  des  imprimeurs; 
& ,  de  même  qu'à  l'imprimerie ,  on  n'eifuie  point  les  plan- 
ches après  qu'on  les  a  noircies  à  caufe  du  relief  qu  elles, 
ont^qui  \es  rend  plusfemblablesà  une  forme  d'imprimeur 
qu'à  une  planche  en  taille- douce  :  voyei  Imprimeur. 

Lorfqueles  feuilles  ont  été  imprimées  &  féchées,  on  les 
peint  &  on  les  rehaufTe  de  diverfes  couleurs  en  détrempe  ; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  enluminer:  &  lorfqu'on  veut  les  em- 
ployer ,  on  les  affemble  pour  en  former  des  pièces  d'une 
grandeur  convenable  pour  Tendroit  où  on  veut  le  placer. 

On  appelle  aufli  dominoterie  certaines  grandes  images 
gravées  en  bois ,  au  bas  &  à  côté  defquelles  font  des  lé- 

fendes ,  des  proverbes ,  des  rébus  &  autres  femblables 
agatelles. 

Les  ouvriers  marchands  Dominotiers  font  appelles  Do^ 
minotiers ,  Imagers  &  Tapijfiers.  Le  premier  de  ces  noms 
leur  eft  venu  de  l'ancien  mot  domino  ,   qui  fignifioit  du 

Sapier  marbré,  ou  tout  autre  papier  diverfement  peint, 
i  orné  de  figures  &  de  grotefques. 
Par  l'article  LXI  du  règlement  de  l688 ,  il  eft  dit  que 
les  fyndic  &  ajoints  des  libraires  &  imprimeurs  iront  ei, 
vifite  chez  eux  pour  voir  s'il  n'y  contreviennent  point 
aux  règlements. 

Celt  ce  même  article,  confirmatif  des  ftatuts  de  1586  ^ 
de  1618  &  de  1649,  cjui  règle  de  quelle  forte  de'prefî'e  il  eft 

S  permis  aux  Dominotiers  de  fe  fervir ,  &  qui  leur  défend , 
bus  peine  de  confifcation  &  d'amende ,  d'avoir  chez  eux 
aucuns  caraâeres  de  fonte  propres  à  imprimer  des  livres. 
Comme  on  peut  abufer  de  ces  prcâes  pour  i^impreflion 
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des  ouvrages  ou  des  images  indécentes ,  que  la  {>olice  de 
rétat  ne  doit  point  foufFrir ,  il  y  a  eu  une  fentence  rendue 
le  a3  avril  1768  par  le  prévôt  de  Paris ,  qui  leur  défend  de 
rien  imprimer  qu'en  préfence  d'un  maître  imprimeur  ou 
d'un  compagnon  envoyé  par  lui  ;  que,  l'ouvrage  fait ,  la  . 
prefTe  fera  termée  avec  un  cadenas  par  le  juré  comptable 
de  la  compagnie ,  &  qu'il  en  gardera  la  clef  par-devers 
lui ,  fous  peine  de  faifie  de  la  prefTe  &  des  ouvrages  » 
d'une  amende  pécuniaire,  &  de  plus  grande  peine  en  cas 
de  récidive.  Cette  ordonnance  ell  conforme  aux  anciens 
ftatuts  de  la  librairie  qui  défendent  aux  Dominotiers  d'im- 
primer &  vendre  aucun  placard  &  peinture  diffolue. 

Le  nouveau  règlement  pour  la  librairie  &  imprimerie 
arrêté  au  confeil  d'état  du  roi  le  a8  février  1913 ,  contient 
auin  un  article  concernant  les  Dominotiers ,  dans  le  titre 
des  vifites  de  librairie  &  imprimerie,  mais  beaucoup  plus 
ample  que  celui  du  règlement  de  1686. 

Cet  article ,  qui  eft  le  xcvii ,  ordonne  (jue ,  fi  les  Domi- 
notiers veulent  mettre  au-deflbus  de  leurs  images  &  figures 
quelque  explication  imprimée  Se  non  gravée,  ils  auront 
recours  aux  imprimeurs ,  en  forte  néanmoins  que  ladite 
explication  ne  puifTe  excéder  le  nombre  de  fix  lignes ,  ni 
paifer  jufqu'au  revers  defdites  eftampes  &  figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire  apporter  à  la  cham- 
bre de  la  communauté  des  libraires  &  imprimeurs ,  les 
marchandifes  de  leur  art  qu'ils  feront  venir  dçs  pays  étran- 
gers &  des  provinces  du  royaume  ,  pour  y  être  vifitée» 
par  les  fyndic  &  adjoints  :  &  afin  que  ceux  qui  feront  pro- 
felTion  de  dominoterie  &  imagerie  foient  connus  par  les 
fyndic  &  adjoints ,  il  leur  eft  ordonné  de  faire  infcrire  fur 
le  regiftre  de  ladite  communauté  leurs  noms  &  leurs  de« 
meures,  à  peine  de  cent  liv.  d'amende  ,  fans  que  ladite  inf- 
cription  puiffe  les  autorifer  à  vendre  aucuns  livres  ou  livrets, 
ni  à  exercer  ladite  profeflion  de  libraire  ou  d'imprimeur, 
de  quelque  manière  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 
La  dominoterie  paie  par  cent  pefant  a  livres  pour  droit 
d'entrée  .  &  32  fols  pour  celui  de  fortie. 

DOREUR.  L'art  de  la  dorure  eft  celui  d'employer  l'or 
&  de  l'appliquer  fur  diverfes  matières. 

Nous  avons  différentes  fortes  de  dorure,  favoir  la  do« 
rure  à  Thuile  ,  la  dorure  en  détrempe  ,  la  dorure  au  feu 
qui  eft  propire  aux  métaux  ^  &  la  dorure  fuc  cuvlx 
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Dorure  à  Vlmde  &  en  détrempée 

tes  Doreurs  qui  font  la  dorure  à  Thuile  &  en  détrempé, 
fur  le  bois ,  le  plâtre ,  la  pierre  &,  autres  matières,  font  dû 
la  communauté  des  maîtres  peintres  :  ro)r^;[  PeikvRE. 

A  l'égard  de  l'argenture  à  1  huile  &  en  détrempe,  elle  (e 
pratique  précifément  comme  la  dorure  :  ainfi  tout  ce  que 
l'on  dira  de  Tune  peut  s*appliquer  à  l'autre. 

Pour  la  dorure  a  Phuile  on  fe  fert  de  ce  qu'on  appelle  en 
termes  de  l'art,  de  Vor-couleur  y  c'eft-à-dire  de  ce  rerffte  de 
couleur  qui  fe  trouve  dans  les  pinceliers  dans  lefquels  les 
peintres  nettoient  leurs  pinceaux. 

Cette  matière  qui  eu  extrêmement  grade  &  gluante 
ayant  été  broyée  te  pafTée  par  un  linge ,  lèrt  de  fond  pour 
y  appliquer  l'or  en  feuille.  £lle  fe  couche  avec  le  pinceau 
comme  les  vraies  couleurs ,  après  qu'on  a  encollé  l'ouvra« 
ge,  &,  (i  c'eft  du  bois  .  après  leur  avoir  donné  quelques 
couches  de  blanc  en  détrempe. 

Quand  l'or-couleur  eft  ailez  fec  poui*  afpirer  &  tetenk 
Tor  y  on  en  étend  les  feuilles  par-deiTus ,  foit  entières ,  fok 
coupées  par  morceaux  ,  fe  fervant,  pour  les  prendre,  de 
coton  bien  doux  &  bien  cardé ,  ou  de  la  palette  des  Do* 
revirs  en  détrempe  y  ou  même  fimplement  du  couteau  avec 
lequel  on  les  a  coupées ,  félon  les  parties  de  i^ouvragé 
qu'on  veut  dorer ,  ou  la  largeur  de  Tor  qu'on  veut  applh" 
quer.  A  mefure  que  For  e&  pofé  ,  on  pâlie  par-deffus  un 
gros  pinceau  de  poil  très -doux  ou  une  patte  de  lièvre  p 
pour  l'attacher  &  comme  l'incorporer  avec  l'or-couleur  ;  & 
enfuite  par  le  moyen  du  même  pinceau,  ou  d'un  autreplutf 
petit,  on  le  ramende ,  c'eft-à-dire  qu  on  répare  les  caflureif 
ou  gerçures  qui  fe  font  jfaites  aux  feuilles  ,  avec  d'autres 
petits  morceaux  de  feuilles  d'or  qu'on  applique  avec  des 
pinceaux.  C'eft  de  la^orure  à  Thuile  que  Ton  fe  fert  or-* 
dinairement  {)our  dorer  les  dômes  &  les  combles  des  égli-? 
les  &  des  palais ,  &  les  figures  de  plâtre  &  de  plomb  qu  on 
veut  expcfer  aux  injures  du  temps. 

La  dorure  en  détrempe  fe  fait ,  pour  ainfi  dire ,  avec  plus 
d'art  que  la  dorure  à  Thuile  ;  mais  elle  ne  peut  être  em* 
ployée  fur  autant  de  divers  ouvrages  ,  ni  fi  grands  ,  ni 
dans  les  mêmes  lieux  que  celle  qui  fe  fait  avec  l'or-cou-* 
leur,  cette  dorure  ne  pouvant  réiifter  ni  à  la  pluie  ni  aujÇ 
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impreflions  de  Tair  qui  la  gâtent  aifément.  La  colle  qu'on 
emploie  pour  dorer  en  détrempe  doit  être  faite  des  rognu- 
res de  parchemin  ou  de  gants  ,  qu'on  fait  bouillir  dans 
l'eau  juiqu'à  ce  qu'elle  s'épaifliife  en  confiftance  de  gelée. 
Si  Ton  veut  dorer  du  bois ,  on  y  met  d'abord  une  couche 
de  cette  colle  toute  bouillante ,  ce  qui  s'appelle  encoller  te 
bois  :  enfuite  on  lui  donne  le  blanc,  c'eit-à-dire  qu'on 
l'imprime  à  pluûeurs  reprifes  d'une  couleur  blanche  dé^ 
trempée  dans  cette  colle ,  qu'on  rend  plus  foible  ou  plus 
forte  avec  de  l'eau ,  fiiivant  que  Touvrage  l'exige.  Quel- 
ques Doreurs  font  ce  blanc  de  plâtre  bien  battu ,  bien 
broyé  &  bien  tamifé  ;  d'autres  y  emploient  le  blanc  d'£f- 
pagne  ou  celui  de  Rouen. 

On  fe  fert  d'une  brofie  de  poil  de  (anglier  pour  cou-- 
cher  le  blanc  ;  la  manière  de  le  mettre  &  le  nombre  des 
couches  varient  fuivant  i'efpece  des  ouvrages.  L'ouvrage 
étant  extrêmement  fec  ^  on  V adoucit  ;  ce  qui  fe  fait  en  le 
mouilknt  alvec  de  l'eau  nette^  &  en  le  frottant  avec  auel- 
Ques  morceaux  de  groiïe  toile  s'il  eft  uni  y  &,  s'il  eft  àt 
fculpture^  en  fefervant  de  légers  bâtons  de  fapin,  aux- 
quels font  attachés  quelques  petits  lambeaux  de  cette 
même  toile ,  pour  pouvoir  pénétrer  plus  aifément  dans 
tous  les  enfoncements  du  rdief.  Le  blanc  étant  bien 
Adouci  y  on  y  met  le  jaune  ;  mais  fi  c'eft  lin  ouvrage  de 
relief^  On  le  repare  Si  on  le  recherche  avant  de  le  jaunir^ 

Le  jaune  qu'on  emploie  eft  fimplement  de  l'ochre  com- 
mune ,  bien  broyée  &  bien  tamifée ,  qu'on  détrempe  ave^ 
la  même  colle  qui  a  fervi  au  blanc  ,  mais  plus  foible  delà 
moitié.  Cette  .couleur  fe  met  chaude:  elle  tient  lieu,  dans 
\tt  ouvrages  def  fculpture ,  de  l'or  qu'on  ne  peut  quelques- 
fois  porter  jufques  aans  les  creux  ,  &  fur  les  revers  des 
jkuillages  &  des  ornements.  On  couche  VaJJictte  fur  le 
jaune ,  en  obfervant  de  n'en  point  mettre  dans  les  creux 
des  ouvrages  de  reliefl  On  appelle  ajjiette  la  couleur  ou 
«OmpofitiiMi'fuf.  laquelle  doit  le  pofer  ou  s'aiTeoir  l'or. 

Qu^4'  Qti  veut  dorer ,  on  a  trois  fortes  de  pinceaux  ; 
des  pinc%Mft>:Àipouiller  ;  des  pinceaux  à  ramencfer,  &  des 
pinceauqp  à)ltit|tiier  ;  il  faut  auiîi  un  coulTmet  de  bois  cou-i 
vert  4e  pea«  de  veau  ou  de  mouton ,  &  rembourré  de 
crin  ouée  boufre,  pour  y  étendre  les  feuilles  d'or  battu 
mu  fortk  du.livr^  ;  un  couteau,  pour  les  couper  y  &  une 
palette  bu  un  Biiboqxiet  pour  les*^placet  fui:  y^vscL^«  ^\i^ 
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couflinet  les  feuilles  d'or  qu*on  prend  i^vec  la  palette  fi 
elles  font  entières ,  ou  avec  le  bilboquet  ou  le  couteau 
même  dont  on  s'efl  fervi  pour  les  couper  ;  enfuire  on  les 
pofe,  &  on  les  étend  doucement  fur  les  endroits  de 
rafliette  que  Ton  vient  de  mouiller.  Lorfque  l*or  vient 
à  fe  calTer  en  l'appliquant ,  on  le  ramende  ;  enfuite ,  avec 
des  pinceaux  un  peu  plus  gros,  on  l'unit  par-tout;  &on 
renfonce  dans  tous  les  creux  de  la  fculpture ,  en  le  faîfant 
entrer  avec  la  palette ,  qui  eft  faite  d'une  queue  de  petit 
gris  emmanche  d'un  manche  de  bois  qui  porte  à  fon  ex- 
trémité un  pinceau  du  même  poil  ;  ou  avec  le  bilboquet 
qui  eft  un  infiniment  de  bois ,  plat  par  le  deflbus ,  où  eft 
attaché  un  morceau  d'étofFe ,  ik.  rond  par  le  deflus,  pour 
le  prendre  &  le  manier  plus  aifément.  L'or ,  en  cet  état 
&  après  qu'on  Ta  laifTé  parfaitement  fécher ,  le  brunit  ou 
fe  matte. 

Matter  l'or ,  c*eft  pafler  légèrement  de  la  colle  en  dé- 
trempe fur  les  endroits  qui  n'ont  p.s  été  brunis  ;  cette 
façon  conferve  l'or  &  l'empêche  de  s'écorcher. 

Brunir  l'or ,  c'eft  le  polir  &  le  liffer  fortement  avec  le 
Irunijfoir  pour  lui  donner  plus  d'éclat.  Le  bruniiToir  eft 
un  outil  d'acier  poli  ou  de  pierre  hématite  nommée  piem 
fanguinc  ,  ou  enfin  une  dent  de  loup  ou  de  chien ,  em- 
manchée dans  une  poignée  de  bois  ,  dont  le  Doreur  fè 
fert  ou  pour  polir  les  me  taux  qu'il  veut  dorer ,  ou  pour 
liffer  la  dorure  après, qu'elle  a  ^té  appliquée. 

Enfin  ,  pour  dernière  façon ,  on  couche  dans  tous  les 
creux  de  la  fculpture  une  compofition  appellée  vermeil^ 
qui  eft  faite  de  gomme  gntte,  de  vermillon  &  d'un  peu 
de  brun  rouge ,  broyés  enfemble  avec  le  vernis  de  Venile 
&  l'huile  de  térébenthine. 

A  l'égard  des  figures  de  relief ,  on  fe  fert"  pour  le 
vifage,  les  mains  &  les  autres  parties  unies,  de  là  manière 
qu'on  appelle  dcrer  d'orverd»  Pour  dorer  de  cette  manière 
on  brunit  l'affiette  avant  que  d'y  appliquer  l'or  y  &  etir 
fuite  on  repaffe  cet  or  à  la  colle ,  comme  on  a  fiait  pour 
matter.  Cet  or  n'eft  pas  fi- brillant  que  Tor  Ëruni,  mais 
il  l'eft  beaucoup  plus  que  Tor  qui  n'eft  que  fimplement 
matté.  '  ■         : 

Dorure 
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Dorure  au  feu  ou  fur  métaux» 

li  y  a  trois  manières  ufitées  de  dorer  au  feu;  (avoir  y  en 
or  moulu ,  en  or  Amplement  en  feuille  y  &  en  or  haché  : 
mais  on  en  peut  ajouter  une  quatrième  dont  nous  parle- 
rons à  la  fin  de  cet  article.  La  dorure  d^or  moulu  ou  vermeil 
dorii  fe  fait  avec  de  Tor  amalgamé  avec  le  mercure  dans 
une  certaine  proportion  qui  elt  ordinairement  d'une  once 
dfe  vif-argent  fiir  un  gros  d*or. 

Pour  cette  opération  on  fait  d^abord  rougir  le  creulèt  ; 
puis ,  l'or  &  le  vif-argent  y  ayant  été  mis ,  on  les  remue 


les  jette  amfî  unis  eniemble  dans  de  leau  pour 
Pour  préparer  le  métal  à  recevoir  i*or ,  il  faut  décraffer  lô 
métal  qu'on  veut  dorer ,  ce  qui  fe  fait  avec  de  Peau-forte 
afFoiblie  avec  de  i'eau  :  cette  opération  s'appelle  dérocher 
ou  décarpen  Le  métal  étant  bien  déroché ,  on  le  couvre  de 
ce  mélange  d'or  &  de  vif-argeût  en  rétendant  le  plus  éga« 
lement  qir  il  efl  polTible  ;  en  cet  état  le  métal  fe  met  au  teu 
iiir  la  grille  à  dorer ,  ou  dans  le  panier  à  dorer ,  au  -  défTous 
defquels  eft  une  poêle  pleine  de  feu.  La  grille  à  dorer  eft 
un  petit  treillis  de  fil  d  archal  dont  on  couvre  la  poêle ,  & 
fur  lequel  on  pofe  les  ouvrages  que  l'on  dore ,  ceux  qu'on 
argenté  n'ayant  pas  befoin  d  une  aufli  grande  propreté.  Le 
panier  à  dorer  eu  aufli  un  treillis  de  fil  de  fer  qui  ne  diffère 
oe  la  grille  qu'en  ce  qu'il  efl  concave  &  enfoncé  de  quel-- 
ques  pouces.  A  mefure  que  le  vif-argent  s'évapore ,  l'or 
qui  eu  fixe  demeure  ;  &  comme  les  pores  du  métal  qu'on 
veut  dorer  fe  font  dilatés  par  la  chaleiu ,  ils  fe  reiferrent 
en  fe  refroidiffant ,  &  retiennent ,  comme  autant  de  petits 
chatons ,  les  parcelles  d'or  qui  y  font  placées  :  mais  lorf^ 
qu'il  arrive  qu'on  peut  diAinguer  les  endroits  où  il  man-- 
que  de  l'or ,  on  répare  l'ouvrage  en  y  ajoutant  de  nouvel 
amalgame  où  il  en  faut.  Pour  rendre  cette  dorure  plus 
durable ,  les  Doreurs  frottent  l'ouvrage  avec  du  mercure 
&  de  l'eau-fbrte,  &  le  dorent  une  féconde  fois  de  la  même 
manière.  Ils  réitèrent  quelquefois  cette  opération  jufqu'à 
trois  ou  quatre  fois  pour  que  l'or  qui  couvre  le  métal 
foit  d'une  épaiffeur  convenable.  Quand  l'ouvrage  efl  dans 
cet  état  on  le  finit  avec  la  grattc^offc  oui  eft  \3lw'^  \5Jt^*S^ 
Tome  II.  ^^ 
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faire  de  petits  fils  de  laiton.  Enfin  on  lé  met  en  couleur 
par  un  procédé  dont  les  Doreurs  font  un  fecret ,  mais 
oui  vraifemblablement  eft  le  même  qu'on  emploie  pour 
donner  la  couleur  aux  efpeces  d'or ,  qui  eft  décrit  au  mot 
MONNOYEUR ,  à  rartick-  Blanchimtnt. 

Pour  préparer  les  métaux  à  recevoir  la  dorure  à^or  en 
fiuïlh  ,  on  commence  par  les  gratter  avec  le  gratteaii  qui 
eft  un  fer  acn'rc  à  quarre  quarres  tranchantes  femblables 
au  fer  d'un  dard.  Il  a  deux  à  trois  pouces  de  long,  &  tient 
à  un  manche  de  douze  a  quinze  pouces  de  longueur.  Quand 
le  méral  a  été  bien  gratté  on  le  polit  avec  le  poîiffbir  de 
fer  acéré,  qui  ne  diivere  point  du  biuniftoir  dont  nous 
avons  parié  plus  haut.  Fjifuîte  on  chauffe  le  métal.  Cette 
opération  s'appelle  bleuir ,  parce  c^ie  lorfqu'on  la  fait  fiir 
du  fer ,  il  prend  une  couleur  bleue. 

Quand  le  métal  eft  fuffifamment  chaud ,  on  y  applique  la 
première  couche  d'or  en  feuilles  que  l'on  ravaU  légère- 
ment avec  un  bruniftbir  ou  poliflbir.  L'adion  de  ravaler 
confifte  à  preffer  contre  la  pince ,  avec  cet  inftrument ,  les 
feuilles  qu'on  y  a  appliquées.  On  ne  donne  pour  l'ordinaire 
que  trois  ou  quatre  couches  d'une  feule  feuille  d'or  dans 
les  ouvrages  communs  ,  &  deux  feuilles  dans  les  beaux 
ouvrages  ,  &  à  chaque  couche  on  ravale  ,  &  enfuite  on 
remet  l'ouvrage  au  tcu ,  ce  qui  s'appelle  recuire.  Après  la 
dernière  couche ,  l'or  eft  en  état  d'être  bruni  clair  avec  le 
brunifToir  de  fanguine ,  qu'on  appelle  aulFi  pierr<  à  dorer. 

La  dorure  qu'on  appelle  d* or  haché  fe  fait  avec  des  feuillet 
d'or  comme  la  précédente ,  &  elle  fe  pratique  de  la  même 
manière ,  mais  elle  en  diffère  en  deux  points  eflentiels. 

i*.  Quand  le  métal  a  été  gratté  &  poli,  on  y  pratique 
un  nombre  prodigieux  de  petites  hachures  di  ns  tous  lei 
fens  avec  le  couteau  à  hacher ,  qui  eft  un  petit  couteau  à 
lame  d'acier  courte  &  large  ,  emmanché  de  bois  ou  de 
corne.  Ce  font  ces  hachures  que  Ton  fait  fur  les  métaux 
av.  nt  que  d'y  appliquer  l'or  ,  qui  ont  fait  nommer  cette 
dorure  or  haché  ^  quoique  les  hachures  ne  paroifTent  plus  à 
l'extérieur  ,  lorfque  la  dorure  eft  achevée. 

2.*  Pour  la  dorure  hachée  il  faut  jufqu'à  dix  ou  douze 
couches  ,  à  deux  feuilles  d'or  pour  chaque  couche,  au  lieu 
que  pour  la  dorure  unie  il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre. 
Cette  grande  cjuantitL  d'or  eft  néceffaire  pour  couvrir  les 
hlachurcs  :  mais  la  dorure  qui  en  réfulte  eii  beaucoup  plus 
telle  &  p\xîs  foiide. 


D  OR: 


linges  dans  cette  diffolution  d'or  ;  on  les  fait  brûler  ik  on 
en  gratte  la  cendre.  Cette  cendre  frottée  &  appliquée  avec 
de  1  eau  à  la  furface  de  l'argent ,  par  le  moyen  d'un  chiffon 
ou  même  avec  les  doigts ,  y  lailTe  les  molécules  d^or  qu'elle 
contient  &  qui  y  adhèrent  très-bien.  On  lave  la  pièce  ou 
la  feuille  d'argent  ,  pour  enlever  la  partie  terreufe  de  la 
cendre  :  l'argent  en  cet  état  ne  paroît  prefque  point  doré  ; 
jnais  quand  on  vient  à  brunir  avec  la  pierre  fanguine  ,  il 
prend  ime  couleur  d'or  très-belle.  Cette  manière  de  dorer 
eft  très-facile ,  &  n'emploie  qu'une  quantité  d'or  infiniment 
petite.  Li  plupart  des  ornements  d'or  qui  font  fur  des  éven- 
tails ,  fur  des  tabatières  &  autres  bijoux  de  grande  appa- 
rence &  de  peu  de  valeur  ,  ne  foat  que  de  l'argent  doré 
par  cette  méthode. 

On  applique  aufïï  l'or  fur  des  cryftaux,  des  porcelaines, 
&  autres  matières  vitrifiées.  Comme  la  furface  de  ces  ma- 
tières eft  très-liffe ,  &  qu'elle  peut  par  conféquent  avoir  un 
contaô  aflez  parfait  avec  les  feuilles  d'or  ,  ce  métal  y  ad- 
hère jufqu'à  un  certain  point.  Cette  dorure  eft  d'autant  plus 
parfaite  &  meilleure  ,  que  l'or  eft  appliqué  plus  exaéle- 
ment  à  la  furface  ;  on  expofe  les  pièces  de  verre  ou  de 
porcelaine  à  un  certain  degré  de  chaleur  qui ,  en  ouvrant 
les  pores  ,  aide  encore  à  l'adhérence ,  &  on  les  brunit  en- 
fuite  légèrement  pour  leur  donner  de  l'éclat.  Il  y  a  au^- 
jourd'hui  à  Paris  trois-cent  foixante  &  douze  maîtres 
Doreurs  fur  métaux  ,  nommés  auffi  damafquineurs.  Ils  font 
foumis  à  la  jurifdidion  de  la  cour  des  monnoies ,  quant  au 
titre  des  matières  d'or  &  d'argent  qu'ils  emploient. 

Suivant  les  réÉkments  de  cette  cour ,  ces  maîtres  Do^ 
reurs  font  obligés  d'employer  dans  leurs  ouvrages  l'or  à 
vingt-trois  karats ,  vingt-fix  trente-deuxicmes  au  moins , 
l'argent  à  douze  deniers  dix-huit  grains  ;  de  prendre ,  des 
batteurs  d'or ,  les  feuilles  d'or  &  d'argent  qui  leur  font  né-» 
ceflaires:  &  des  affineurs,  les  autres  matières  d'or  &  d'ar-» 
gent  ;  le  tout  à  peine  de  confifcation  &  d'amende. 

Argenture  au  feu  ou  fur  métaux. 

La  première  opération  qu'il  y  ait  à  faire  pour  argentée 
lin  ouvrage  de  muai ,  ç'eit  de  l'aïicr^iUv  ^''\\^.ix^\.^^^^î^Sr 
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le  tour ,  c'eft-à-dire ,  d'enlever  par  le  moyen  de  la  pierre 
à  polir  ,  le  morfîl  &  les  vives  arrêtes  qui  y  reftent  après 
Topération  du  tour.  Enfuite  on  le  recuit  au  feu  ,  &  lorf» 
qu*il  efl  un  peu  refroidi  ,  on  le  nlonge  dans  de  Teau  fe« 
conde  ,  dans  laque  le  on  le  UifTe  (ejoumer  quelque  temps» 
La  troifieme  opération  conlifte  à  poncer  l'ouvrage  ,  Q*àk* 
à- dire  à  Téclaurcir  en  le  froftant  à  Peau  avec  une  pierre 
ponce.  La  pièce  étant  éclaircie ,  on  la  fait  chauffer  de  nou- 
veau pour  la  plonger  encore  une  fois  dans  l'eau  féconde» 
Le  but  de  cette  opération  eft  de  donner  à  l'ouvrage  de  pe- 
tites inégalités  infenfibles ,  pour  le  difpofer  à  prendre  oc  à 
retenir  plus  fermement  les  feuilles  d'argent  qu'il  doit  re- 
cevoir ,  &  mêtne  lorfque  l'on  veut  que  l'argenture  fok 
très'folide  &  bien  durable  ,  on  la  hache  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  à  ^article  de  l'or  haché  ,  &  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  argtnttr  (T argent  haché. 

Quand  la  pièce  eft  en  cet  état ,  il  ne  s'agît  plus  aue  de 
Targenteur  ;  mais  comme  ilfautqu'elle  foit  toujours  chaude 
pendant  cette  opération  ,  on  la  monte  avant  de  la  chau£« 
fer  onbleulrj  fur  une  tige  de  fer  ou  fur  un  chaifis  de  même 
métal  y  qui  porte  le  nom  de  mandrin  y  &  qui  fert  à  ma- 
nier &  remuer  commodément  la  pièce  malgré  fa  chaleur» 
Lors  donc  que  cette  pièce  a  été  montée  fur  un  mandrin  , 
&  bleuie  ;  on  y  applique  les  feuilles  d'argent ,  ce  qui  s'ap* 
pelle  charger.  On  prend  deux  feuilles  d'argent  de  la  main 
gauche  avec  des  pinces  que  l'on  appelle  oruffelles ,  &  on 
ravale  de  l'autre  main  avec  un  brunillbir. 

Si  la  pièce  eft  trop  frappée  par  le  feu  en  quelques  en« 
droits  ,  on  s'en  apperçoit  par  une  efpece  de  poufliere  noire 
qui  fe  forme  à  la  furface ,  &  on  1  enlevé  auflitôt  avec  la 
gratte-boffe. 

On  travaille  deux  pièces  à  lafois^tandb  que  l'une  chaude 
on  opère  fur  l'autre. 

Après  que  la  pièce  a  été  chargée  de  deux  feuilles  d'ar- 
gent ,  de  la  manière  qu'on  vient  de  l'expliquer  ,  on  la  re- 
change &  on  la  charge  cette  féconde  fois  de  quatre  feuil^ 
les  tout  en  même-temps  ,  &  par  le  moven  d'un  brimifToir 
on  fait  adhérer  ces  quatre  feuilles  enfemble  &  aux  deux 
premières.  On  continue  enfuite  de  charger  quatre  à  quatre 
teuilles ,  ou  fix  à  fix ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  mis  ainû  les 
unes  fur  les  autres  depuis  vingt  jufqu'à  foixante  ,  fuivant 
le  degré  de  beauté  &  de  foUdicé  qu'on  veut  donner  à  Tar** 
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genture.Lcs  feuilles  d'argent  dont  on  fe  fert  ont  cinq  pou- 
ces en  quarré  :  quarante-cinq  de  ces  feuilles  pefent  un  gros. 
Enfin  ,  pour  terminer  Fouvrage,  on  le  polit  à  fond  avec 
un  bruniiToir. 

Quand  on  veut  défargenter  une  pièce ,  on  la  fait  chauffer 
&  on  la  trempe  dans  Teau  féconde  à  plufieurs  reprifes  ^ 
fufqu'à  ce  qu'on  en  ait  enlevé  toute  l'argenture.  Cette  opé* 
ration  fe  fait  lorfqu'on  veut  fondre  des  pièces  ou  les 


reargentcr* 


Dorure  fur  cuir. 


Le  tentures  de  cuir  font  faites  de  plufieurs  peaux  de 
veau  ,  de  chèvre  ou  de  mouton ,  qui  femblent  dorées ,  &: 
qui  font  relevées  en  boife ,  &  coufues  enfemble.  Celles 
que  Ton  deftine  à  ces  fortes  d'ouvrages  ont  reçu  le  premier 
apprêt  des  tanneurs  ou  des  peatiffiers  :  voyez  ces  mots. 

On  n'emploie  communéthent  à  Paris  que  les  peaux  de 
mouton  pour  faire  ce  qu'on  appelle  cuirs  dorés. 

Les  peaux  étant  feches  lorfque  l'ouvrier  les  acheté ,  elles 
ne  font  pas  aufli  flexibles  ,  auili  maniables  qu'il  eft  nécef- 
faire.  Avant  aue  de  les  mettre  en  oeuvre^  on  commence 
par  les  ramollir  :  on  les  jette  dans  un  tonneau  plein  d'eau^ 
on  les  y  laiiTe  tremper  quelques  heures ,  &  on  les  y  remue 
plufieurs  fois  Se  à  différents  temps  avec  un  bâton.  On  les 
retire  enfuite  ;  &  [>our  les  rendre  encore  plus  douces  y  on 
les  corroie  ,  pour  ainfi  dire  ,  mais  d'une  façon  fort  grof^ 
iiere.  Un  ouvrier  prend  la  peau  par  chacun  de  fes  quatre 
coins ,  &  la  frappe  fur  une  pierrç  plufieurs  fois.  Il  en  fait 
autant  à  routes  celles  qui  ont  trempé  dans  la  cuve.  Cette 
préparation  ,  qui  s'exécute  avecibeaucoup  de  promptitude 
ce  de  facilité ,  s'appelle  battre  Us  peaux  ;  quand  elle  eft 
achevée,  l'ouvrier  détire  fes  peaux.  Détirer  les  cuirs  ^  c'eft 
rendre  les  furfaces  des  peaux  le  plus  unies  qu'il  eft  poir>ble: 
on  fe  fert  pour  cela  d'un  inftrument  qu'on  nomme  fera  dé^ 
tirer ,  qui  eft  une  efpece  de  couperet ,  formé  d'une  lame  de 
fer  large  de  cinq  à  lix  pouces ,  qui  entre  dans  un  morceau 
de  bois  équarri  &  arrondi  fur  fa  furface  fupérieure  qui  lui 
fert  de  manche.  L'ouvrier  pofe  la  peau  iur  une  grande 
pierre  placée  fur  une  table  ;  il  tient  de  fes  deux  mains  le  ter 
a  détirer  ;  il  le  prelîe  &  Fappuie  fur  le  cuir  ,  en  tenant  la 
lame  dans  une  pofttion  inclinée  ,  fe  proposant  ,  non  de 
ÇQuper  la  peau ,  mais  feulement  d^  vtxviwàx«i,  K\sssfcûxs. 
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qu'une  peati  eft  arrangée  ,  on  la  pofefur  celles  qui  leibilf 
déjà  :  on  en  met  ainfi  plufieurs  ,  dont  on  forme  de  petite 
tas  ,  jufqu'à  ce  que  l'on  veuille  achever  de  les  prépa'-er. 

Peur  donner  une  forme  régulière  aux  peaux ,  il  faut  cou-* 

r  en  ligne  droite  les  côtés  des  peaux  détirées ,  &  l'on  fe 
ert  pour  cela  d'une  règle  ou  d'une  équerre,  ou  l'on  appli- 
que fur  la  peau  une  planche  ou  un  chaffis  de  la  même  gran-« 
aeur  que  la  planche  à  graver  ,  dont  nous  verrons  l*uTage^ 
ou  enfin ,  on  place  le  carreau  fur  une  table  fur  laquelle  les 
dimenfions  de  la  planche  gravée  font  marquées.  Le  carreau 
eft  im  cuir  coupe  de  la  grandeur  de  la  planche  de  bois  gra- 
vée ,  qui  doit  lervir  à  imprimer  un  delîin.  On  a  des  plan- 
ches gravées  qui  portent  différentes  dimenfions  ;  &  ,  au- 
tant cjue  l'on  peut ,  la  peau  que  l'on  choifit  ntft  pas  plus 
grande  que  la  planche.  - 

La  peau  fe  trouve  quelquefois  défefhieufe  ,  &  exige 
des  pièces;  pour  réparer  ces  défauts ,  avant  d'appliquer  ces 
pièces  ,  on  diminué  la  moitié  de  l'épaifTeur  de  la  peau,  ou 
l'on  taille  en  bifeau  le  contour  des  endroits  fur  lefques  les 
pièces  doivent  être  pofées.  On  les  colle  le  plus  propre- 
ment qu'il  eft  pofTible ,  pour  que  le  lieu  où  on  les  met  foit 
uni ,  Ik  ne  forme  point  de  rides. 

Les  pièces  étant  collées ,  il  s'agit  enfuite  d'argenter  led 
peaux  ;  car  foit  qu'on  les  deftine  à  former  des  tentures  de 
cuir  argenté  ou  de  cuir  doré ,  il  faut,  toujours  commen-» 
cer  par  les  argenter.  La  préparation  de  ceux  qui  doivent 
paroître  dor^  ,  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce  qu'on  leur 
met  un  vernis  qui  donne  à  l'argent  une  couleur  approchante 
de  celle  de  l'or. 

Pour  retenir  les  feuilles  qui  doivent  argenter  les  carreaux^ 
on  enduit  le  cuir  d'une  colle ,  &  cette  prcpararion  fe  nomme 
encollage,  La  colle  dont  on  fe  fert  erf  conipofée  de  rognu- 
res de  parchemin ,  de  même  que  celle  qu'on  emploie  pour 
coller  les  pièces  dont  nous  avons  parlé  ;elie  eft  feulement 
phis  épaifïb ,  &  on  lui  donne  ici  la  confiîlance  d'une  gelée, 
en  la  laifTant  plus  de  temps  fur  le  feu. 

Pour  encoller  une  peau  ou  un  carreau ,  il  faut  un  mor- 
ceau de  coUe  de  b  groiTeur  d'une  noix;  L'ouvrier  ne  l'étend 
pas  tout  à  la  fois  ;  il  le  coupe  en  deux  :  avec  une  partie  de 
cette  colle,  il  frotte  toute  la  peau  fort  groifiérement  ;  en- 
fuite  il  applique  la  paume  de  la  main  fur  la  furface  de  la  peau 
fur  laqut:Ue  il  a  étendu  la  colle  j  &  en  la  frottant ,  il  obligQ 


D  O  R  jj* 

cette  colle  a  fe  répandre  fur  la  çeau  plus  également  & 

Î>lus  uniment.  Quelque  temps  après  il  étend  lur  la  même 
iirface  du  carreau ,  &  d'une  femblable  manière  ,  Pautre 
partie  de  la  colie.  Il  eft  néceflaire  de  laifTer  un  intervalle  de 
temps  entre  la  première  &  la  féconde  mife  de  colle  ,  pour 
que  la{)remiere  couche  ait  le  temps  de  durcir  avant  aap^ 
pliquer  la  féconde.  Quand  l'ouvrage  eft  en  train ,  l'inter- 
valle qui  refte  entre  le  temps  oh  1  on  applique  la  féconde 
couche  &  celui  où  l'on  a  employé  la  première  ,  eft  def- 
tiné  à  encoller  un  fécond  carreau  ;ainfi  le  carreau  qui  eft  en- 
collé en  partie ,  s'imbibe ,  tandis  qu^on achevé  d'en  encoller 
un  autre,  après  quoi  on  en  colle  le  premier  entièrement. 
On  choint  toujours  le  côté  de  la  peau  oh  étoit  le  poil , 
qu'on  appelle  aulTi  le  côté  de  la. /ieur,  pour  appliquer  def- 
lus  la  colle  Se  les  feuilles  d'argent  :  c  eft  le  côté  qui  doit 
devenir  apparent.  Ce  carreau  étant  encoUi:  pour  la  féconde 
fois ,  il  ne  refte  plus  qu'à  y  pofer  les  feuilles  d^argent.  L'ou- 
vrier qui  argenté  eft  devant  iL'ie  grande  table  fur  laquelle 
il  étend  deux  peaux  encore  humides  ;  fur  la  même  table ,  à 
la  droite  de  l'ouvrier ,  eft  un  grand  livre  de  papier  gris 
rempli  de  feuilles  d'argent  :  l'ouvrier  met  le  livre  fur  une 
cfpece  de  pupitre  nommé  Vagiau  ;  il  en  tire  les  leuilles 
d'argent  pour  les  appliquer  fur  la  peau  ;  il  les  prend  une 
à  une  avec  une  pièce  de  bois;  il  en  pofe  une  fur  un- mor- 
ceau de  carton  qu'on  nomme  palette  ;  il  prend  la  palette 
delà  main  gauche ,  &  quand  la  feuille  d'argent  eft  une  fois 

f  lacée  fur  la  palette ,  l'ouvrier  la  fait  tomber  fur  la  peau  en 
étendant  le  plus  qu'il  eft  pofTible  avant  de  mettre  fes  côtés 
parallèles  à  ceux  du  carreau.  Auprès  de  cette  feuille  il  en 
(jouche  une  nouvelle  dans  le  même  rang ,  &  continue  ainfi 
d'en  ajouter  jufqu'à  ce  que  la  furface  du  carreau  foit  en- 
tièrement cachée  par  les  feuilles. 

Le  carreau  étant  couvert  d'une  feuille  d'argent,  l'ouvrier 
prend  une  queue  de  renard  dont  il  fait  un  taippon,  &  fe  fert 
de  ce  tampon  pour  étouper  les  feuilles  ;  ce  qu'il  fait  en  les 
prefTant,  «leur  donnant  plufîcurs  petits  coups  ;  il  les  oblige 
ainfi  a  prendre  fur  la  colle ,  &:  à  s'appliquer  exadement  fiir 
les  efpaces  qu  elles  recouvrent.  Il  frotte  enfuitc  légère- 
ment ,  avec  la  même  queue  de  renard  ,  le  carreau  de  tous 
côtés  làns  le  frapper.  Ce  frottement  fe  fait  à  deiîein  d'en- 
lever l'argent  qui  n'eft  pas  collé  &  qui  eft  de  trop. 
Dans  une  chambre  ou  Ton  travaille  il  ^  -a.  ^^^aS^Jc^'^ 
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cordes  attachées  aux  deux  murs  oppofés  ;  on  met  les 
reaux  fécher  fur  ces  cordes  après  qu'ils  ont  été  argentés  : 
on  les  y  laifTe  plus  ou  moins  de  temps ,  félon  la  faifon  :  oa 
n'attend  pas  néanmoins  à  les  en  ôter  qu^iis  foient  entière-* 
ment  fecs.  Pour  achever  de  les  faire  fccher ,  on  les  porte 
dans  une  cour  ou  dans  un  jardin  où  on  les  expofe  au  graiid 
air  &  à  la  chaleur  du  foleil  ;  mais  auparavant  on  attachf 
chaque  carreau  fur  une  ou  deux  planches  jointes  çolem* 
ble ,  &  on  l'y  raient  bien  étendu  avec  plufieurs  clous 
pour  l'empêcher  de  revenir  fur  lui-même.  C'eft  de  lâcha-» 
leur  &  de  la  fécherefi'e  de  l'air  que  dépend  le  temps  qu'on 
doit  laiiTer  ces  peaux  clouées.  L  habitude  apprend  à  choifijv 
le  dé?ré  où  les  peaux  çonfervent  une  certaine  molefle  fans 
être  humides^ 

Quand  les  carreaux  (bnt  en  cet  état ,  on  les  polit  avec  le 
bnmiifoir  ;  après  que  les  carreaux  ont  été  brunis ,  on  les 
imprime.  Pour  faire  cette  opération ,  on  les  pofe  fur  une 
planche  de  bois  gravée  en  creux  &  en  relief  ;  &  en  faiËmf 
paffer  le  tout  fous  une  preife ,  on  communique  au  cuir  le 
deffein  exécuté  fur  cette  planche.  Mais  fi  l'on  veut  faire  des 
tapifferies  de  cuir  doré  il  faut  leur  donner  le  vernis  donc 
nous  avons  parlé  y  dont  la  propriété  éfl  de  prêter  à  l'argent 
une  couleur  affez  femblable  à  celle  de  l'or  pour  s'y  méi 
prendre. 

Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  dorer  les  feuilles  d'argent 
appliquées  fur  les  peaux  y  eu  compofé  de  quatre  livres  & 
demie  d'arcanfoh  ou  colophane ,  aune  pareille  quantité  dé 
réfme  ordinaire ,  de  deux  livres  &  demie  de  fandaraque ,  & 
de  deux  livr-es  d'aloès  :  on  mêle  ces  quatre  drogues  enfem-i 
ble  ,  après  avoir  concaffé  celles  qui  font  en  gros  morceaux^ 
&  on  les  met  dans  un  pot  de  terre  fur  un  bon  feu  de  çhar-^ 
bon.  Oa  fait  fondre  toutes  ces  drogues  dans  cette  efpece 
de  marmite  >  &  on  les  remue  avec  une  fpatule ,  afin  qu'elles 
fe  mêlent ,  &  qu'elles  ne  ^'attachent  point  au  fond.  Lorl^ 
qu'elles  font  bien  fondues  ^  on  verfe  fept  pintes  d'huile 
de  lin  dans  le  même  vaiiTeau  ,  &  avec  la  fpatule  ,  on  la 
mêle  avec  les  drogues  :  on  fait  cuire  le  tout  en  remuant 
de  temps  en  temps  ,  pour  empêcher ,  autant  qu'on  le  peut  ^_ 
une  efpece  de  marc  qui  fe  forme  &  qui  ne  le  mêle  point 
avec  l'huile  ,  de  s'échauffer  au  fond  du  vaifTeau.  Quand  let 
yçrnis  efl  cuit ,  on  le  paffe  à  travers  un  linge  ou  une  chauffe. 

Pouf  dprer  ,  par  le  moyen  de  ce  vernis  ,  les  cuirs  arr- 
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fentes ,  on  choifit  des  joiirs  fereins  :  on  pofte  les  carreaux 
runis  dans  une  cour  ou  un  jardin  ,  que  les  ouvriers  ap^ 
pellent  l* atelier  du  dorage.  Ceù  dans  ce  même  lieu  que  l'on 
tait  fécher  les  peaux  avant  de  les  brunir.  Ceftaulfi  fiu:  les 
mêmes  tables  ou  planches  où  elles  étoient  attachées  alors 

3u'on les  cloue ,  avec  cette  feule  différence  que ,  dans  cette 
erniere opération,  la  furface argentée  eft  mifeen  defliis^ 
&  que  y  dans  la  première ,  elle  eftmife  en  defTous.  Dix-huic 
ou  vingt  peaux  aifférentes^étantainfi  attachées  fur  destables, 
on  les  pofe  fur  des  tréteaux  arranges  parallèlement  entre 
çux  ^  de  façon  que  toutes  les  tables  ou  toutes  les  peaur 
Ibient  placées  les  unes  au  bout  des  autres.  Tout  étant  ainfi 
difpofé ,  l'ouvrier  qui  eft  chargé  de  ce  travail ,  avant  d'ap- 
pliquer le  vernis ,  paffe  fur  le  carreau  un  blanc  d'œuf ,  &  1  y 
ïaifle  fécher.  Le  blanc  d'œuf  étant  fec ,  l'ouvrier  qui  dore 
met  devant  lui ,  fur  table ,  le  pot  au  vernis ,  qui  doit  avoir  à- 
peu-près  la  condftance  d'un  fyrop  un  peu  épais.  Il  trempe 
les  quatre  doigts  d'une  main  dans  la  liqueur  ,  &  s'en  fert 
comme  d'un  pinceau  pour  appliquer  le  vernis  fur  la  peau. 
Il  tiédit  fes  doigts  un  peu  écartés  les  uns  des  autres ,  &  ap- 
puie leur  extrémité  près  de  l'un  des  bords  de  la  peau.  Il 
i^it  décrire  à  chaque  doigt  une  efpeced^S,  qui  refte  peinte 
par  l'or*  Il  trempe  enfuite  de  nouveau  fes  doigts  dans  le  ver^ 
cis,  &  décrit  encore  quatre  autres  lignes.  Il  continue  cette 
manœuvre  luiqu'à  ce  qiie  le  carreau  foit  rempli  de  lignes 
placées  à  peu-près  à  égale  diftance  les  unes  des  autres.  Après 
ique  l'or  a  été  ainii  appliqué  fur  plufieurs  peaux  ,  le  même 
ouvrier,  ou  plufieurs  autres  qui  travaillent  avec  lui,  achè- 
vent de  l'étendre  fur  ces  peaux  avec  la  paume  de  la  main  : 
p'-eft  ce  qu'ils  nomment  empldtrer.  Le  vernis  étant  diftribué 
aufli  également  qu'il  eft  pofTible  fur  la  furface  de  plufieurs 
peaux  ,  des  ouvriers  s'ocupent  à  battre  celles  qui  ont  été 
emplatrées  les  premières.  Ainii  on  laifTe  environ  un  demi^ 
quart  d'heure  a  intervalle  entre  Tune  &  l'autre  de  ces  deux 
opérations  ;  dans  cette  dernière ,  l'ouvrier  frappe  avec  les 
deux  mains  affez  fortement  «  &  à  petits  coups  redoublés. 
Le  but  de  cette  opération  efi  d'obliger  par  là  le  vernis  à 
s'étendre  plus  également  fur  toute  la  furface  du  carreau,  & 
de  lui  faire  prendre,  pour  ainfi  dire ,  corps  avec  les  feuilles 
d'argent. 

Quand  les  peaux  ont  été  battues  avec  foin ,  on  les  retire 
fie  deffus  les  tréteaux  ^  &c  on  appuie  chacvwv^  ^<^^%  ^^V^sw^^^^is^ 
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où  les  peaux  font  clouées  lelongcPun  mur  expofé  au  fo« 
leil.  Tandis  que  le  vernis  de  celles-ci  fechc ,  on  remet  des 
tables  fur  les  tréteaux ,  garnis  de  nouveaux  carreaux  ,  & 
les  mêmes  ouvriers  s'occupent  à  les  dorer  de  la  même  façon 
qu'on  a  agi  fur  les  précédentes.  Selon  que  la  chaleUr  dufb- 
leil  eft  plus  eu  moms  forte ,  &  que  le  vernis  eft  bienfait , 
les  peaux  fcchent  plus  ou  moins  promptement  ;  dans  les 
beaux  jours  elles  font  feches  au  bout  dcquelques  heures. 
Cette  couche  de  vernis  ^tant  feche  ,  on  remet  les  mêmes 
carreaux  comme  ci-devant  furies  tréteaux  pour  leur  donner 
une  féconde  couche,  précifénient  de  la  même  manière  qu'on 
a  appliqué  la  première.  Lorfqu'on  a  mis  cette  féconde  cou- 
che ,  on  Texpofe  encore  au  foleil  pour  la  faire  fiScher.  11 
faut  pour  lors  avoir  attention  d'examiner  quelles  font  les 
peaux  moins  colorées  ,  pour  leur  donner  une  couche  de 
vernis  plus  épailTe  qu'aux  autres ,  ainiî  qu'aux  endroits  de 
certaines  peaux  qui  font  moins  dorés ,  &  qui  font  reftés 
prefque  blancs. 

On  fait  encore  une  efpece  de  tenture  en  cuir  doré  ,  qui 
eft  le  fruit  d'un  autre  travail ,  que  les  ouvriers  nomment 
cavée.  Ce  travail  regarde  les  cuirs  fur  lefquels  on  doit  voir 
dans  certains  endroits  l'or  produit  par  le  vernis  ,  &  où  ^ 
dans  d'autres  ,  l'argent  doit  refter  apparent. 

Pour  former  ces  efpeces  de  tentures  ,  on  fait  pafler  les 
peaux  argentées  fous  une  prefTe  qui  eil:  aifez  femblable  à 
celle  des  imprimeurs  en  taille-douce ,  &  l'on  choifit ,  pour 
leur  donner  i'imprefllon  ,  des  planches  dont  le  delfin  eft 
gravé  peu  profondément  :  on  les  imprime  ,  ou  bien  même 
l'on  fe  contente  d'y  calquer  ou  ellamper  un  deiîin.  On  en*  . 
duit  le  tout  de  vernis  ;  mais  aufïï-tôt  qu'il  eft  appliqué, 
&  que  la  peau  eft  emplâtrée  ,  l'ouvrier  regarde  les   en- 


fuite  fon  carreau  à  un  autre  ouvrier ,  qui  s'occupe  encore  à 
enlever  avec  un  linge ,  dans  ces  mêmes  endroits ,  ce  qui 
pourroit  être  refté  de  vernis.  Il  en  demeure  cependant 
toujours  afTez  pour  donner  à  l'argent  une  couleur  jaune  qui 
le  ternit  un  peu;  mais  ce  vernis  qui  refte  fert  beaucoup  à  le 
conferver ,  &  ne  lui  fait  aucun  tort  pour  le  coup-d'a-il. 

On  voit  fréquemment  des  bordures  de  cestapill'eries  qui 
ne  font  point  imprimées  fur  la  planche  :  au  lieu  que  la  preflè 
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donné  aux  autres  des  ornements  en  relief ,  cdles-ci  les  re- 
çoivent du  cifelement  qu'on  y  fait.  Ce  dernier  travail ,  oui 
eft  beaucoup  plus  long  ,  mais  qui  n'en  efl  pas  plus  diffi- 
cile,  s'opère  avec  divers  poinçons  ou  cifelets  que  les  ou- 
vriers nomment  fimplement  des  fers  :  leur  longueur  &  leur 
groffeur  font  arbitraires.  Sur  Tune  de  leurs  e  trêmités  font 
gravées  toutes  fortes  d'ornements  ,  comme  fleurs  ,  rofet- 
tes  ,  &c,  en  donnant  un  coup  de  maillet  fur  l'extrémité 
oppofée  à  celle  où  eft  la  gravure,  on  imprime  un  ornement^ 
on  répète  cette  op*?ration  fur  toute  la  bordure  ,  &  on  y 
forme  des  delîins  variés  par  l'application  de  différents  fers. 

A  l'égard  des  cuirs  qui  doivent  être  fimplement  argentés  , 
les  peaux  ayant  été  garnies  de  feuilles  d'argent ,  6c  bien 
brunies ,  au  lieu  de  Tes  couvtir  de  la  couleur  d'or  dont  on 
fe  {en  pour  les  cuirs  dorés ,  on  enduit  fimplement  les  feuil-^ 
les  d'argent  d'une  colle  de  parchemin  :  c'eft  la  même  colle 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Après  la  façon  de  l'argenture ,  dorure ,  cifelure  ou  gra- 
vure fur  les  cuirs  ,  il  ne  refte  plus  qu'à  les  peindre ,  ce  qui 
fe  fait  de  la  manière  fulvante.  On  commence  par  paiTer  un 
linge  blanc  &  bien  fec  fur  chaque  peau  ,  pour  en  enlever 
la  crafle  ou  la  graifle  qui  pourroit  y  être.  Lorfque  le  cuir 
eu  bien  nettoyé  ,  on  applique  la  couleur  dominante  ,  ou 
celle  qui  fait  le  fond  de  la  tapifTerie  ,  fur  les  endroits  qui 
Ibnt  reftés  creux  après  Timpreflion.  Le  fond  étant  peint  de 
la  couleur  qu'on  a  voulu  ,  on. colore  les  feuilles  avec  du 
vcrd ,  les  flevu*s  avec  du  bleu  ,  &  les  fruits  avec  du  rouge. 
Comme  on  tend  moins  à  la  vérité  du  deflin  &  à  fa  cor- 
reftion,  qu'à  la  vivacité  des  couleurs  pour  rehauffer  Téclat 
^e  ces  tapifferies,  on  peut  dire  que  c'eft  plutôt  une  enlumi* 
nure  qu'une  peinture. 

Pour  finir  cette  tapiiïerie ,  on  coud  enfemble  les  car-< 
reaux  qu'on  a  peints  j  mais  on  obferve  auparavant  de  cou- 
per avec  des  cifeaux  le  contour  qui  déborde  ,  &  qui  eft 
marqué  par  la  planche  qui  a  fervi  à  les  imprimer. 

Les  principales  couleurs  dont  on  fe  fert ,  font  broyées  à 
Thuile  ;  &  pour  les  rendre  plus  liquides  ,  on  les  détrempe 
avec  de  l'huile  ou  de  l'eflence  de  térébenthine/  Cette  der- 
nière liqueur  les  rend  plus  brillantes ,  &  fait  fécher  plus 
promptement  la  couleur  ;  mais  auffi  les  tapifferies  confer- 
vent  plus  long-temps  Todeur  qu'elle  kur  a  communic^ué  ;^ 
&  ces  couleurs  font  plus  fujettcs  à  s'cc^vVV^t* 
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Pour  que  l'huîle  qui  eft  mélëe  avec  k  couleur  fe  deflê-- 
cbe  plus  vite  ,  on  met  de  la  terre  (Nombre  &  du  mimiam. 
dans  un  petit  fac  qu'on  fuTpend  dans  le  vafe  où  cuit  l*htiile  ^ 
afin  de  s'épargner  la  peine  de  la  palTer  quand  elle  eft  cuite. 

Le  gris  de  perle  fe  fait  avec  de  l'huile  mêlée  avec  un  peu 
de  blanc  de  cérufe.  Le  verd  de  gris  fen  pour  le  vtrd  ;  Ui 
laque  pour  le  rouge ,  ou  quelquetois  on  y  emploie  de  la 
craie  teinte  avec  des  teintes  d'écarlate  ;  pour  les  autres 
couleurs  y  on  fe  fert  des  mêmes  drogues  que  les  peintres. 

Par  le  moyen  de  ces  couleurs,  on  redonne  un  air  neuf 
aux  vieilles  tentures  ;  on  repare  leur  éclat .  en  les  endui- 
Iknt  auparavant  de  colle  ou  d'efTence  de  térébenthine  ,  de 
blanc  d  œuf  ou  de  gomme  arabiquefondue  dans  l'eao.  Lorf- 
qu'elles  font  écaillées ,  on  les  repeint  de  nouveau  en  entier» 

Au  lieu  des  planches  qui  font  communément  en  uikge 
pour  imprimer  les  cuirs  ,  onfe  fert  à  Avignon  de  contre^ 
moules ,  formés  avec  im  carton  épais  y  &  fur  leiquels  on 
difpofe  en  relief  &  en  creux  le  deffm  qu'on  veut  repré-* 
fenter.  Pour  cet  efFetonmetunépaifTeurluffifante  de  pate^ 
compofée  de  rognures  de  gants ,  fur  la  feuille  de  carton  ou 
l'on  doit  former  les  reliefs  ;  on  met  fur  cette  pâte,  une 
feuille  de  papier  qui  s'y  colle  d'elle-même.  On  fait  enfuite 
paffer  le  carton  aûifi  préparé  fur  une  planche  gravée  ,  & 
entre  les  rouleaux  de  la  prefTe.  Le  carton  prend  la  contre* 
eftampe  du  deflin  repréienté  fur  la  planche  gravée  :  en  (t 
féchant ,  la  pâte  fe  retire ,  &  laiiTe  une  efpace  pour  le  cuir , 
qu'on  met  entre  le  moule  &  le  contre- moule  quand  on  veut 
1  imprimer. 

La  Flandre ,  la  Hollande  &  l'Angleterre  paifent  pour  avoir 
fourni  les  premières  tentures  de  cuir  dore  ou  argenté  que 
l'on  ait  vues  à  Paris.  Quelques-uns  en  attribuoient  la  pre« 
miere  invention  aux  £fpagnols  ;  mais  on  ne  fait  fur  quel 
fondement,  puifqu'aujourahuionne  voit  point  en  France 
de  ces  fortes  de  tapiiTeriesqui  foient  fonies  de  leurs  manu* 
fa£hires  ,  &  qu'elles  font  peu  connues  chez  eux. 

La  communauté  des  Doreurs  fur  cuirs  ell  différente  de 
celle  des  gaiiiiers  ,  avec  laquelle  néanmoins  elle  a  beau- 
coup de  rapport  ^dereifemblancepour  les  ouvrages  &  mar- 
chandiîe  qu  elles  vendent  &  fabriquent  Tune  &  loutre. 

L'apprentifTage  efl  de  cinq  ans  :  on  ne  peut  obliger  qu'un 
apprentif  à  la  lois.  Chaque  maître  ell  obligé  d'avou:  ua 
poinçon  pour  marquer  fes  ouvrages. 
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Les  maîtres  relieurs  de  livres  prennent  auflî  la  qualité  de 
Doreurs  ,  parce  qu'ils  peuvent  dorer  leurs  reliures  fur  la 
tranche  &lur  le  cuir.  Quant  à  la  manière  dont  ils  exécu^ 
cent  cette  dorure ,  voyei  Relieur. 

DOUBLFrS  (  Art  de  faire  des).  Les  doublets  font  de 
fauilês  pierreries  faites  avec  deux  cryllaux  taillés ,  joints 
enfèmble  ,  entre  lefquels  on  renferme  une  feuille  ou  des 
couleiu-s  empâtées  de  maflic  &  de  térébenthine. 

Pour  cet  effet ,  on  fait  fondre,  dans  un  vaifTeau  d'argent 
ou  de  cuivre  jaune  ,  du  maftic  en  larmes  &  de  la  térébei>« 
thine ,  qu'on  mêle  avec  telle  matière  colorante  qu'on  juge 
à  propos ,  comme  le  verd  de  gris  ,  le  fandragon ,  la  laque 
de  Florence  ,  &c.  fuivant  les  pierres  précieufes  qu'on  a 
deflien  d'imiter.  Ces  couleurs  étant  réduites  pur  la  tritura* 
tion  en  une  poudre  très-fine ,  on  mêle  avec  du  maflic  fondu 
&  de  la  térébenthine  la  couleur  qu'on  a  choifie  pour  imiter 
quelqu'une  de  ces  pierres. 

Kunckel  dit,  dans  fon  artde  la  verrerie,  que,  pour  avoir 
ces  couleurs  encore  plus  atténuées  &  plus  divilées,  il  faut 
mettre  le  mélange  de  maflic  &  de  térébenthine  dans  une 
boite  de  bois  de  tilleul ,  faite  en  forme  de  gland ,  &  donc 
ie  fond  foit  (i  mince  qu'il  paroifle  tranfparent  ;  le  couvrir 
exaâement  avec  le  couvercle  de  la  boite ,  &  fufpendre  le 
tout  au  foleil  en  été ,  &  l'hiver  fur  un  feu  de  charbon;  qu'il 
faut  ramafler  avec  foin  les  parties  de  ce  mélange  les  plus 
fubtiles  &  les  plus  déliées  qui  paifent  à  travers  les  portes  de 
la  boite ,  &  joindre  à  cette  liqueur  la  couleur  dont  on  veut 
fe  fervir. 

Cette  liqueur  étant  ainfi  préparée ,  on  prend  deuxmor« 
ceaux  de  cryftal  poli ,  &  qui  puiÏÏent  fe  bien  joindre  ;  on 
fait  chauffer  la  liqueur  &  les  cryftaux  à  égale  chaleur  ;  on 
porte  avec  le  pinceau  la  couleur  fur  le  c&é  poli  d'un  des 
cry ftaux ,  on  y  applique  promptement  l'autre  pièce  de  cryf- 
tal; on  les  preffe  toutes  les  deux  pendant  qu'elles  font  échauf- 
fées; on  les  laiflè  refroidir,  &  l'ouvrier  les  monte  enfuite  à 
ùl  fantaifîe. 

Ces  doublets  imitent  fi  parfaitement  les  pierres  précieu« 
fes ,  qu'on  pourroit  facilement  s'y  méprendre  ;  mais  pour 
ne  pas  être  la  dupe  de  ceux  qui  auroient  affez  de  mauvaife 
foi  pour  les  vendre  à  des  perfonnes  qu'ils  verroient  n'être 
pas  connoifTeurs ,  il  n'y  a  qu'à  interpoler  un  des  angles  de  la 
pierre  entre  Tail  &;  le  jour»  Si  c'e{l\u\^'^4,t\!yàE^!^^^âv^'^ 
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pr&îeufe,  clleparoît  colorée  par- tout;  au  lieu  que,  lorlqœ 
c'efl  un  doublet ,  on  voit  que  la  pierre  eft  blanche  &  cranf- 
parente. 

Il  y  a  encore  d'autres  façons  de  faire  des  pierres  cola* 
rees  :  voy€{  Verrier. 

DOUBLF.UR.  Dans  les  manufaflurcs  de  laine ,  ce  font 
des  ouvriers  uniquement  deihncs  à  doubler  la  laine  fur  un 
rouet. 

Les  doubleufes  de  foie  font  celles  qui  dans  les  manufac- 
tures de  cette  matière  ,  la  dovblcntfurdesg7aWrMqui  font 
desefpecesde  rouet;  elics  la  remettent  enfuite  au  mouli- 
nierpour  lui  donner  une  féconde  façon:  voy,  MouLiNiJftR, 

Les  foies  qu'on  emploie  pour  les  trames  partent  deux  fois 

f)ar  les  mair.s  des  doubleufes  &:  uneioispar  celles  du  mou-» 
inier  ;  celles  donr  on  fe  fert  pour  les  chaînes  font  doublées 
&  moulinées  deux  tois. 

DR  API  F.R.  Le  Drapier  efî  l'ouvrier  qui  fabrique  les  draps 
ou  le  marchand  qui  les  vend  ;  on  appelle  le  premier  Drapier 
drapant  j  &le  fécond  marchand  Drap' er. 


néceflaires.  lien  efl  peu  donr  l'invention  ait  fait  pli 
neur  à  i'efprit  humain ,  &:  où  il  ait  montré  autant  de  faga- 
ciré.  L'ufage  des  habits  eft  dû  à  quelque  autre  caufe  qu^ 
la  fimple  neceflité  d'adoucir  les  injures  de  Tair.  Il  y  a  en 
effet  bien  des  climats  où  cette  précaution  feroitprefque  en- 
tièrement inutile  ;  cependant,  excepté  quelques  peuples ab« 
folument  fauvagcs  ôc  groffiers ,  toutes  les  nations  ont  été  & 
font  encore  dans  Tufage  de  fe  couvrir  d'habits  plus  ou  moins 
élégants,  proportionnément  à  leur  goût  &  à  leur  induftrie  : 
nous  voyons  même  que  les  arts  concernant  les  vêtements 
ont  pris  naifTagce  dans  les  contrées  où  la  température  de 
l'air  exige  le  moins  que  le  corps  foit  couvert.  Le  befoin  n*a 
donc  pas  porté  l'homme  à  fe  couvrir  d'habits;  quelque  autre 
raifon  a  dû  encore  l'y  déterminer.  Quel  que  fbit  le  motif 
d'une  coutume  fi  ancienne  &  fi  univerfeile  ,  il  eft  certain 
que,  dans  tous  les  temps ,  on  s'eft  appliqué  à  chercher  des 
matières  qui  ,  en  couvrant  le  corps ,  ne  gcnaflent  pas  la 
liberté  de  les  mouvements.  L'emploi  de  ces  matières  a  fait 
l'objet  d'une  étude  confiante  &  réfléchie  ;  c'eft  à  des  re- 
cherches <k  à  des  tentatives  multipliées  que  nous  devons 
cette  multitude  de  tifuis  diiiérents  qui  font  en  ufage  chex 
h'S  peuples  policée» 
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"Nous  retrôuvcms  dans  la  manière  dont  étdîent  vêtus  les 
premiers  hommes  ,  des  preuves  bien  fenfibles  de  leur  état 
d'ignorance  &  de  groffiéreté.  Nul  art  &  nulle  induftrie  dans 
l'emploi  des  matières  dont  on  a  fait  d'abord  ufage  pour  fe 
couvrir.  On  s'en  fçrvoit  telles  que  la  nature  les  ofFroit  :  on 
choifîfToit  celles  qui  demandoient  le  moins  de  préparations. 

Plufieurs  nations  fe  couvroient  anciennement  d'écorce 
d'arbres ,  d'autres  de  feuilles  ,  d'herbes  ou  de  jonc;  entre- 
lacés grofïïerement.  Les  nations  fauvages  nous  retracent 
encore  aujourd'hui  un  modèle  de  ces  anciens  ufages.  La 
peau  des  animaux  paroît  cependant  avoir  été  la  matière  la 
plus  univerfellement  employée  dans  les  premiers  temps. 
Les  peaux ,  faute  de  préparation ,  dévoient ,  en  fe  féchant  ^ 
fe  durcir  &  fe  retirer;  l'ufage  en  devenoit  auffi  incommode 
que  défagréble  :  on  chercha  donc  à  les  rendre  plus  fouples 
&  plus  maniables ,  ce  à  quoi  on  parvint  avec  des  huiles  de 
poilïbn  ou  des  graifles  d'animaux  terreftres.  Voyei  Cha- 
MoiSEUR,  Megisster  ,  Pelletier  ,  Fourreur, 

A  mefure  que  les  fociétés  fe  font  policées ,  on  a  cherché 
des  vêtements  plus  propres  &  plus  commodes  que  les  écor« 
ces  ,  les  feuilles  &  les  peaux.  On  s'apperçut  bientôt  qu'on 
pouvoit  faire  un  meilleur  ufage  de  la  dépouille  des  ani- 
maux :  on  chercha  les  moyens  d'en  féparer  la  laine  ou  le 
poil ,  &  d'en  former  des  vêtements  aufli  chauds  Ôczuffifo 
lides ,  mais  plus  fouples  que  les  cuirs  &  les  fourrures.  Les 
premières  étoffes ,  dont  vraifemblablemert  l'idée  fe  fera 
préfentée  ,  auront  été  des  efpeces  de  feutres.  On  aura  com- 
mencé par  lier  &  unir  ,  à  l'aide  de  quelque  matière  gluti- 
neufe,  différents  brins  de  laine  ou  de  poils  :  on  fera  parvenu 
de  cçtte  manière  à  former  une  étoffe  quelque  peu  fouple ,  & 
d'une  épaiffeur  à-peu-près  uniforme.  Les  anciens  faifoienc 
grand  ufage  du  feutre. 

Cétoit  quelque  chofe  d'avoir  imaginé  de  féparer  le  poil 
&  la  laine  de  la  peau  des  animaux.  On  n'eût  cependant  pas 
tiré  un  grand  avantage  de  cette  invention  ,  n  on  n'avoit 
pas  trouvé  le  fecret  de  réunir  ,  par  le  moyen  du  fufeau  , 
ces  différents  brins ,  &  d'en  faire  un  fil  continu  ;  cette  in- 
vention remonte  à  une'  très-grande  antiquité.  La  tradition 
de  prefque  tous  les  peuples ,  donne  à  des  femmes  la  gloire 
d'avoir  m  venté  l'art  de  filer ,  de  tiffer  les  étoffes ,  &  de  les 
coudre.  Il  efl  probable  qu'on  aura  fait  bien  des  effais  avec 
les  matières  filées  ^  &  compofé  diffiérctvxs  q>in  ^•îj^^'^  ^  c^owssiR. 
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des  trdfeâ ,  des  réfeaux  ^  &c.  julqu'l  ceqi^eiififi  par  dépi§ 
on  ait  trouvé  le  tiflu  à  chaîne  &  à  trame  ;  invention  lapins 
utile  peut-être  qui  foit  dans  la  fociétë.  En  effet^ddt  par  le 
moyen  de  cet  art  que  nous  formons  de  prefque  toutes  les 
matières  qui  nous  environnent ,  des  tiflîis  propres  à  nous 
couvrir  d'une  manière  également  commode  &  élégante. 

A  confidértr  la  quantité  &  la  diverfitédesmadiinesqne 
nous  employons  aujourd'hui  dans  la  fabrique  de  nos  étof- 
fes y  on  ne  fe  perfuaderoit  ps  facilement  que^  danslespre- 
miers  fiecies,  les  hommes  aient  pu  fe  procurer  rien  de  fem* 
blable ,  ou  qui  ait  pu  en  approcher  ;  il  eft  aifé  cependant 
de  le  concevoir ,  fi  au  lieu  de  s'arrêter  à  nos  pratiques  or- 
dinaires ,  on  réfléchit  aux  métiers  qui  font  encore  aajonr'* 
d'hui  en  ufage  chez  pluiieurs  peuples  :  la  fimplicité  &  le 
nombre  des  outils  dont  on  fe  fert  encore  préfentement 
dans  les  grandes  Indes  ,  en  Afrique  ,  en  Amérique  ,  &c« 
peuvent  lervir  à  expliquer  comment ,  dans  les  tempe  trè»* 
reculés ,  on  fera  parvenu  à  fabriquer  des  étoffes.  Quoique 
privés  de  la  plus  grande  partie  des  connoifTances  dont 
nous  jouifTons  y  les  ouvriers  de  ces  pays  exécutent  des 
ëtofFes  dont  on  ne  peut  fe  lafTer  d'admirer  la  finefle  &  la 
beauté  ;  une  navette  &  quelques  morceaux  de  bois  fixot 
les  feuls  inflruments  qu'ils  emploient.  Les  premiers  peu* 
ples  auront  donc  pu,  à  l'aide  de  ces  foibies  fecours,  tra- 
vailler de  bonne  heure  des  tiifus  à  trame  &  à  chaîne. 

Les  draps  des  anciens  avoient  même  un  avantage  fiif 
les  nôtres  ;  c'eft  qu'on  pouvoit  les  laver  &  bianchu:  tous 
les  jours  ,  au  lieu  qu'une  femblable  opération  gâteroit  la 
plupart  des  nôtres:  fans  doute  qu'ils  avoient  quelque  fecret 
particulier  pour  la  préparation  de  leurs  draps  y  qui  Ji'eft 
point  parvenu  jufqu'à  nous. 

Les  poils  des  animaux  font ,  fans  difficulté ,  la  matière 
la  plus  abondante  &  la  plus  généralement  employée  à  cou* 
vnr  l'homme.  Le  duvet  du  csdllor ,  le  ploc  de  l'autruche , 
le  poil  du  chameau,  celui  des  chèvres  d'Afie  &  d' Afrique ^ 
la  toifon  de  la  vigogne ,  qui  efl  la  brebis  du  Pérou  ,  ne 
font  que  la  plus  petite  partie  de  cette  riche  provifion* 
C'eft  la  laine  de  notre  brebis  commune ,  qui  fait ,  avec  les 
cuirs ,  la  plus  sûre  de  nos  défenfes  contre  les  attaques  des 
éléments. 

Il  y  a  cependant  plufîeurs  plantes ,  telles  que  le  coton  ^ 
le  chanvre,  6cç,  qui  peuvent  fervir  au  même  ufage;  ia 

bourre 
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1»oUrre  du  cotoirayant  beaucoup  de  reffemblance  avec  la 
laine  y  on  en  aura  formé  de  bonne  heure  dçs  tifTus. 

Après  avoir  pris  dâjis  fpn  origine  l'art  de  préparer  les 
laines  pour  en ftire  des  étoffes,  voypps  le  tableau  de  l'arc 
dans  fon  état jpréfeht. 

.Les  draps  fe  fabriquent  fur  le  métier,  de  même  que  la 
toile ,  les  drogues ,  les  étamines ,  les.  camelots ,  &  autres 
femblables  étoffes  qui- n'ont  point  de  croifures. 

Il  s'en  fait  de  pliuieurs qualités,  de  fins,  de  moyens ,  de 
gros  ou  forts  ;  quelques-uns  fe  font  de  diverfes  couleurs  3^ 
c'eft-à-dire  avec  de  la  laine  qui  à  été. teinte  &  mélangée 
avant  que  d'être  filée  &  travaillée  fur  le  métier. 

Les  meilleures  Iqines  dont  on  puîfle  fe  fervir  pour  la 
manufaâure  desi  dràpi?  fins ,  font  celles  d'Efpagne ,  parti- 
culièrement celles  qui  fe  tirent  de  Ségovie.  Après  celles- 
là  viennent  les  laines  d'Angleterre ,  &  enfuite  celles  du 
Berry  &  du  Languedoc  ;  mais  nos  belles  laines  du  Berry 
font  égales  à  celles  d'Angleterre.  Notre  climat  nous  met 
en  état  d'avoir  d'aufli  belles  laines  &  en  aufll  grande  quan- 
tité que  celles  de  ce  royaume  ;  il  ne  s'agit  que  de  prendre 
des  loins  fuiBfants  des  moutons ,  de  croifer  les  races ,  &c. 
On  peut  voir  un  dérail  curieux  fur  cet  objet  intéreffanc 
dans  le  Diâionnaire  raifonné  d'HiJIoire  Naturelle  de  M.  de, 
Bomare  au  mot  BcUer. 

La  première  &  la. plus  efTentielle  des  connoiffances  d'un 
manufaâurier.en  drap,  eft  celle  du  choix  des  laines  qu'il 
defline  à  la fabrique.de  fes  ouvrages  :  il  doit  fàvoir  qu'au- 
cup  apprêt  ne  pouvant  en  corriger  la  dét'efluofité ,  il  lui 
importe  beaucoup  de  bien  faire  le  triage  des  laines  &  d'en 
acheter  les  meilleures  ;  que  les  laines  les  plus  fines  pou- 
vant être  filées  jplus  fin ,  elles  fournirent  plus  d'étoffe  que 
les  greffes;  que  les  draps  qu'on  en  fait  ont  plus  de  manie- 
nient ,  ou  font  plus  amoureux ,  pour  parier  le  langage  de 
l'art  ;  que  dans  chaque  toifon  il  y  a  trois  fortes  de  laines  ; 
àes  primes ,  ou  plus  fines ,  qu'oa  prend  fur  le  ventre  &  au 
dei&is  du  cou  des  moutons  ou  des  brebis  ;  que  la  beauté 
âes  fécondes  &  des  tierces  eft  toujours  relative  à  celle  des 
primes  ;  que  plus  la  laine  eft  fine ,  plus  elle  eft  courte  ; 
que ,  dans  la  rabrique  des  draps  les  plus  fins ,  on  doit  faire 
la  chaîne  de  la  laine  la  plus  longue ,  &  réferver  la  plus 
irourte  pour  être  employée  en  trame  j  qu'il  doit  enfin  con- 
noître  au  taS  fi  la  laine  qu'il  veut  acheter  ^  V^  nttf  ^  <3vx  \^ 
Tome  IL  "^^ 
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langée  de  difT^rentes  fortes  de  laine ,  ce  qu'on  nomme 
fourbondrée  ,  marinée ,  ou  échauffée  en  magaiin. 

On  connoît  la  bonté  des  laines  à  l'ihfpeénon ,  i  l'odeur 
&  au  fon.  On  voit  d'un  coup  -  d'œil  fi  la  laine  eft  fine  , 
foyeufe ,  longue ,  non  galeule ,  &  fi  elle  n'eft  pas  ni£lan-3 
gte  de  quelque  laine  intérieure.  On  jugea  l'odeur  fi  elle  dl 
nouvelle  ou  ancienne,  à  proportion  qu'elle  fent  plus  ou 
tnoins  le  fuin.  Pour  avoir  au  moyen  de  l'onie  la  coidirma- 
tion  de  la  connoiifance  qu'a  donné  rôdeur ,  on  prend  une 

IJetite  poignée  de  laine ,  on  l'approche  de  l'oreille ,  &  on 
a  tire  comme  fi  on  vouloit  l'allonger*  Lorfcpi'elle  rend  uii 
fon  moelleux  en  la  froiflànt  entre  le^  pouces  &  l'index  d^ 
chaque  main  ,  on  peut  afîiirer  qu'elle  eft  de  l*année  :  on 
doit  la  réputer  vieille  lorfque  le  fon  en  eft  aigre.  Il  elt  ce* 
pendant  bon  de  favoir  qu'on  peut  donner  à  la  laine  uh  fort 
moelleux  en  Tcxpofant  à  la  vapeur  de  Tciiu.  C'eft  ceau'tut 
manufaâurier  ne  doit  point  ignorer  pourne  pas  être  dupe; 
Poui*  employer  la  laine  avec  fucces ,  il  faut  en  la  tirant 
des  balles  commencer  par  la  détjraijftr;  ce  qui  fe  fait  en  là 
mettant  dans  une  chaudière  remplie  d'un  bain  plus  que 
tiède ,  compofé  de  trois  quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart 
d'urine  :  après  qu'elle  a  refèé  dans  ce  bain  un  temps  luffi- 
fant  pour  fondre  &  détacher  la  grâifle  dont  elle  peut  être 
chargée ,  on  la  doit  tirer  pour  la  faire  égoutter  ;  &  lorA 
qu'elle  a  été  fuffifamment  égouttée ,  on  la  porte  laver  à  U 
rivière.  On  cornioit  que  la  laine  a  été  bien  aégraiftée  quanll 
elle  eft  feche  au  toucher  &  qu'elle  n'a  auciuie  odeur  que 
celle  qui  eft  naturelle  au  mouton. 

Quand  la  laine  a  été  dtgraifTée  &  lavée,  on  la  met  dans 
le  grenier  pour  y  fécher  doucement  à  l'ombre  ,  l'odieuC 
du  loleil  étant  capable  de  la  rendre  rude  &  de  mauvaîfè 
qualité. 

Lorfque  la  laine  n'eft  pas  bien  dégraiffée ,  il  en  réfiitté 
pluficurs  inconvénients  :  parce  que  îe/wm  empêche  qu'elle 
lie  fe  carde  parfaitement  ;  qu'il  eft  cbiïime  impoffible  que 
le  foulon  puifie  emporter  la  graiffe  qui  eft  concentrée  datiè 
la  corde  ou  chaîne  de  l'étoffe;  que  les  teinturiers  éprouvèftt 
eue  les  draps  faits  avec  des  laines  mal  degraiflées  ri'dht 
jamais  une  couleur  égale;  que  leur  corde  n'eft  polziè 
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tranchée ,  c'eft-à-dire  qu'elle  ne  fe  teint'  pâô  i  fond ,  & 
que  le  gras  ternit  la  vivacité  des  couleurs* 

Le  mauvais  dégraiflàge  fait  encore  beaucoup  de  tort  aux 
fabriquants  ;  leurs  laines  ne  s'ouvrent  point  au  battage  ; 
la  poudre  &  les  pailles  qui  y  font  inférées  ne  s'en  féparenc 
pas  à  la  baguette  &:  au  plufage  à  caufe  qu'elles  font  poif- 
leufes;  on  ne  peut  pas  les  filer  auiPi  longues  que  celles  qui 
font  dégf  aifTécs  ;  elles  éclatent  dans  les  outils  ;  lorfqu'on 
ttnd  fortement  fur  le  métier  la  chaîne  qui  en  provient  , 
les  fîls  calTent  à  chaque  inftant  ;  il  refte  des  vuides  dans 
les  draps  ;  elles  rancinent  promptement  ;  '3c  les  draps  qui 
en  font  fabriqués  ont  toujours  un  œil  gras  Se  fombre ,  à 
moins  qu'on  ne  force  de  terre  &  de  favoh  dans  le  foulage. 

Après  qu'elle  a  été  hien  féchée ,  on  la  bat  avec  des  ba- 
guettes fur  des  claies  de  bois  ou  de  corde  pour  en  faire  for- 
tir  les  plus  grofTes  ordures.  La  laine  ainfi  préparée  eft 
donnée  à  des  épluchtûfts  qui  ont  foin  de  la  bien  manier 
pour  en  6ter  le  refte  des  ordures  que  les  baguettes  n'ont 
pu  en  faire  ibnir  ;  ei^uite  on  la  met  entre  les  mains  do 
4irou0tur ,  dont  l'emploi  eft  à'engraijfèr  la  laine  avec  de 
l'huile ,  &  de  la  carder  avec  de  grandes  cardes  de  fer  at- 
tachées fur  un  chevalet  de  bois  difpofé  en  talut.  L'huile 
-d'olive  eft  la  meilleure  pour  l'engrailTage  des  laines.  On 
peut  voir  au  mot  CardëUR  les  foins  &  les  attentions 
que  les  ouvriers  doivent  avoir  pour  ce  genre  d'ouvrage. 

Les  anciens  engraiflbient  non  feulement  leur  laine  avec 
llnûle ,  ils  la  faiibient  thème  entrer  dans  la  préparation 
de  leurs  étoffes  ^  ainfi  avton  le  fait  encore  à  la  Chine  & 
aux  Indes  Orientales ,  loit  pour  leur  donnée  plus  de  fî- 
fiefTe ,  ou  pour  les  rendre  plus  impénétrables  à  la  pluie  &: 
au  mauvais  temps.  Les  Chinois  fe  fervent  dans  leurs  voya- 
ges d'habits  de  taffetas  qu^ils  encroûtent  de  plufieurs  cou- 
ches d'une  huile  fort  épaifle  qui  fait  le  même  effet  fur  ces 
étoUès  que  la  cire  for  rtos  toiles ,  &  qui  les  rend  impéné- 
trables à  la  pluie.  Hs  lèfervent  auffi  d'huile  pour  donner  à 
leurs  fatins  un  luf^re  phis  vif  &  plus  éclatant,  La  dernière 
préparation  que  les  Indiens  donnent  au  fil  dont  ils  fabri-> 
quent  leurs  belles  toiles  de  coton  eft  de  les  frotter  d'huile. 

Pour  éviter  tous  ces  inconvénients  ,  le  fieur  Boyer, 
écuyer ,  ayant  fenti  combien  il  importoit  pour  la  manu- 
laduresdes  couvertures  en  laine  (voyc{  Cou  vertu  Bit ^\0s 
de  bien  épurer  toute  forte  de  Uiues  ^^xxç3^vJH(i\^s^^^' 
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Telle  manière  de  le  faire  ,  plus  effiolce  pour  la  perfec* 
tion  des  fabriques  que  ceÛcs  dont  on  sed  fervi  julqu'à 
préfent. 

Après  avoir  fait  battre  fur  des  claies  les  laines  en  toifon 
avec  tout  leur  fuin  y  pour  les  ouvrir ,  en  ôter  la  poufGere^ 
le  pailles  &  les  ordures  qui  y  font  attachées ,  il  les  fait 
divifer  par  lambeaux ,  plonger  &  furnaeer  à  différentes 
reprifcs  dans  une  chaudière  de  fix  pieds  de  diamètre  ^ 
remplie  d'un  bain  chaud  préparé  avec  différents  fels.  & 
fou  vent  avec  des  pierres  i.aturelles  &  fondantes  loHoue 
les  laines  font  fines.  Il  ne  fe  fert  point  d'urine  dans  ion 
apurement ,  parce  qu'il  a  expérimenté  ,  comme  il  l'aflurc 
dans  fon  mémoire  ^  préfenté  à  Tâcadémiedes  fciences,  que 
les  acides  ôtent  aux  laines  une  parcie  de  leur  douceur  , 
&  les  rendent  plus  dures  &  moins  maniables  quand  aa 
les  travaille. 

La  chaudière  dont  on  fe  fert  eft  environnée  dans  fon 
intérieur  (k  fur  les  bords  d'un  filet  dont  les  trous  font 
étroits  y  de  façon  que  fans  rien  perdre  de  la  laine  qu'il 
contient .  on  peut  l'enlever  facilement ,  &  le  remplacer 
tout  de  mite  par  un  autre  filet.  On  paife  chaque  fois  dans 
ce  bain  vingt  ou  vingt- cinq  livres  de  .laine;  quatre  ou 
cinq  minutes  fuiiifent  pour  blanchir  &  nettoyer  enciére* 
ment  celles  qui  font  les  plus  chargées  de  fum  ,  les  plus 
fales  &  les  plus  puantes.  Dès  au'elles  font  forties  du  Dain 
chaud  y  on  les  rafraîchit  tout  de  fuite  dans  une  eau  pure 
6c  courante  ;  on  les  laiife  égoutter  quelque  temps  ,  &  en- 
fuite  on  les  fait  fécher.  Ces  premières  opérations  leur 
procurent  une  netteté ,  une  olancheur ,  &  une  élafticité 
îupérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  laines  qu'oui  épure 
diiféremment. 

Dans  l'épurement  €>péré  fuivant  la  méthode  du  fieur 
Boyer ,  cent  livres  pelant  de  toifons  fuineufes ,  dont  les 
laines  font  groilleres,  perdent  cinquante-deux,  cinquante- 
quarre  &  jufqu'à  foixante  livres  de  lem:  pefanteur ,  fans 
aucune  diminution  de  leur  poil  ;  cent  livres  de  toifons  de 
laines  fines  perdent  dans  le  même  bain  jufqu'à  foixante  & 
douze  livres,  fans  qu'il  y  ait  aucun  déchet  de  leurpoil  j  qs 
qui  prouve  qu'il  y  a  dans  ces  toifons  beaucoup  plus  de 
graiiie  &  du  fuin  que  de  laine  efFeâive.  Dans  les  épure- 
mcnts  ordinaires,  opi?rés  par  les  lavages  à  l'eau  froide  ou 
à  l'eau  chaude ,  les  laines  de  mégilfçrie  paifées  à  la  chaux 
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Txe  diminuent  par  cent  que  depuis  dix  jufqu'à  vingt-cinq 
livres  ;  ce  qui  fait  voir  que  ces  lavages  ne  les  -dépouillent 
pas  entièrement  de  leur  fuin  &  de  leur  mal-propreté. 

Les  laines  bien  épurées  ont  encore  l'avantage  d'être 
très-élaftiques ,  &  de  n'avoir  aucune  des  odeurs  défagréa- 
bles  qu'ont  les  laines  mal  épurées  ^  parce  que  le  fuin  qui 
ni*en  eft  pas  bien  détaché  fe  corrompt ,  exhale  &  leur  com- 
munique fa  mauvaife  odeur ,  embarraffe  l'adion  de  Télaf- 
ticité ,  &  les  rend  fujettes  à  être  rongées  par  les  vers  , 
par  conféquent  mal-faines ,  &  nullement  propres  à  être 
employées  en  matelas. 

Apres  que  la  laine  a  été  bien  engraifTée  &  drouffée^  on  . 
la  donne  SLUxfiUurs  qui  la  cardent  de  nouveau  fur  le  genou 
avec  de  petites  caraes  fines ,  &  la  filent  au  rouet ,  en  ob- 
fervant  de  rendre  le  fil  de  la  chaîne  plus  menu  d'un  tiers 
que  celui  de  la  trame ,  &  de  le  tordre  beaucoup  plus.  Les 
ftleurs  ayant  fendu  leur  fil  après  l'avoir  dévide  lur  Vafple 
ou  dévidoir ,  &  l'avoir  difpofé  en  écheveaux  ;  celui  qui 
eft  deftiné  pour  la  trame  eft  mis  en  époulle,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  dévidé  fur  de  petits  tuyaux  ou  morceaux  de  rofeau 
difpofés  de  manière  à  pouvoir  être  facilement  placés  dans 
la  poche  de  la  navette  :  à  l'égard  de  celui  de  la  chaîne ,  on 
le  donne  aux  bobineufes  qui  le  dévident  fur  des  rockets 
(qui  font  des  elpeces  de  bobines  de  bois  un  peu  grandes  )  , 
pour  le  difpofer  à  être  ourdi.  Cette  opération  fe  fait  par  le 
moyen  de  Vourdiffbir ,  qui  eft  pour  l'ordinaire  une  efpece 
de  moulin  haut  de  fix  pieds  ou  environ ,  &  dont  l'axe  eft 
pofé  perpendiculairement.  Cet  axe  a  fix  grandes  ailes  fur 
ïefquelles  s'ourdit  la  laine  ou  la  foie ,  &  il  a  ordinairement 
quatre  aunes  &  demie  de  circonférence. 

L'attention  de  Vourdifftufe  doit  fe  porter  fouvent  fur  les 
bobines  pour  voir  fi  elles  tournent  également  bien.  Un  fil 
ou  deux  de  moins  à  une  portée  qu'à  une  autre  occafionne^ 
roit  un  défaut  dans  le  tiflage  ;  c'eft  poiu'quoi ,  foit  en  def- 
cendant ,  foit  en  remontant ,  elle  doit  toujours  fuivre  les 
mêmes  cordons  ou  demi-portée ,  les  conduire  bien  à  plat , 
comme  fi  c'étoit  un  ruban  ;  arrêter  Vourdfjfoir  lorfqu'elle 
s'apperçoit  que  les  fils  fe  rompent  ;  les  renouer  avec  pro- 
preté ,  parce  que  la  groffeur  des  nauds  les  empêcheroit  de 
paffer  dans  le  tiffage ,  &  les  feroir  rompre  dansées  lames  y 
ou  petites  ficelles  qui  font  attachées  par  les  deux  bouts  i 
de  longues  tringles  de  bois  apçellte^  liais  ^  ^^  çs^^is.^^^ 
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un  mauvais  effet  ;  conduire  enfin  avec  foin  &  tenir  tou- 
jours fa  demi-portée  tendue  avec  une  égale  force ,  £uis 
quoi  il  fe  formeroit  des  poches  dans  la  chaîne  qui  paroi- 
troient  infailliblement  fur  le  drap. 

Après  que  la  chaîne  a  été  ourdie  par  demi-portées ,  les 
coUeiu-s  Vemptftnt  avec  de  la  colle  compofée  de  raclures  de 
parchemin  ;  &  lorfqu'elle  eft  bien  feche ,  ils  la  donnent 
aux  tijfturs  qui  la  montent  fur  le  métier.  La  portée  eft  un 
certain  nombre  de  fils  qui  font  partie  de  la  chaîne  ;  le9 
chaînes  s'ourdiflent  ordinairement  par  dtmi'port^^  deft- 
à'dirc  que  chaque  portée  eft  partagée  en  deux ,  oc  cela 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  les  mettre  fur  le  métier. 

Les  raclures  de  parchemin  ne  font  pas  les  feules  qu'on 
emploie  à  faire  de  la  colle  ;  on  fe  fert  auffi  de  rognures  de 
peaux  de  gant  ou  de  chamois ,  &  encore  mieux  de  piquures 
de  crible  ;  on  y  emploie  aux  GobeUns  les  peaux  de  lapins 
que  les  chapeliers  tabriquants  ont  dépouillées  de  leurs 
poils  y  &  voici  comment  on  y  procède.  Après  avoir  tordu 
&  lavé  ces  peaux  qu'on  a  mis  tremper  auparavant ,  on  les 
remet  pendant  quelque  temps  dans  une  chaudière  d'eau. 
froide  ;  fuivant  la  faifon  &  la  quantité  de  la  colle  qu*of| 
veut  faire ,  on  les  laiffe  bouillir  douze ,  quinze  j  &  quel-i 
quefois  jufqu'à  trente  heures  ;  on  paife  la  liqueur  qui  en 
provient  à  travers  un  panier  d'oner  bien  ferré  pour  la 
purifier  de  fon  marc  ;  on  la  laifle  refroidir  dans  un  cuveau 
au  point  d'y  pouvoir  mettre  la  main  ;  pour  lors  on  y 
trempe  la  chaîne  qu  on  preffe  avec  les  mains  pour  la  faire 
imbiber  ;  on  la  retire  tout  de  fuite ,  on  la  tord  par  partie, 
&  on  la  fecouc  afin  que  la  colle  fe  r  Jpande  également  par- 
tout ,  que  le  brevet  ou  ce  qu'il  y  a  ae  trop  en  forte ,  fiç 
qu'il  n'y  refte  que  ce  qu'il  faut  de  colle  pour  rendre  le 
tifTagc  plus  aifé.  On  diflout ,  on  attendrit  la  laine  ,  &  la 
chaîne  n'a  point  de  confiftance  lorfqu'on  lui  donne  le  b.iin 
trop  chaud  ;  s'il  eft  trop  froid ,  il  porte  un  obftacle  infini 
dans  l'opération  du  tiflage ,  en  ce  qu'il  laifTe  des  placards 
de  colle  qui  attachent  les  fils  les  uns  aux  autres  :  cepen-* 
dant  il  vaut  encore  mieux  dans  cette  opération  que  la 
colle  foit  plus  chaude  que  froide,  parce  que  la  chaleur 
fond  le  plus  gras  de  l'huile  qui  eft  dans  la  chaîne  j  &  fait 
faire  place  à  la  colle. 

Dès  que  la  chaîne  eft  collée ,  on  l'étend  également  fiir 
un  plancher  fort  net.,  on  l'y  laifle  jufqu'au  lendem^iq 
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pour  qu'elle  fe  refroîdifle  &  prenne  fa  colle  ;  on  a  auflî  le 
loin  de  la  retourner  plufieurs  fois  pour  tjue  le  deflbus  nç 
foit  pas  plus  collé  que  le  deifus  ;  on  la  £iit  enfuite  féçher 
fur  des  perches  en  plein  air  y  ou  dans  des  chambres  oh. 
Ton  allume  du  charbon  quand  le  temps  eft  mauvais. 

Lorfque  la  chaîne  commence  à  fécher,  on  \sifrife ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  la  tire  en  longueur  pour  étendre  les  fils ,  le^ 
détacher  les  uns  des  autres  ,&  remettre  en  leur  place  tous 
les  dis  rompus  qui  pendent  en  dciTous. 

Quand  une  pièce  eft  mal  collée ,  ce  qui  arrive  fpuvenç 
dans  les  grandes  chaleurs  &  les  temps  orageux  qui  gâtent 
la  colle  y  la  pièce  manque  de  fermeté ,  &  fe  trouve  plus 
courte ,  parce  que  les  fils  n'étant  pas  en  état  de  réûfter  aux 
efforts  de  la  chaffè,  ou  partie  du  métier  du  tifferand  qui 
frappe  les  fils  de  la  trame  pour  les  ferrer  chaque  fois  qu'on 
pane  la  navette  entre  le^  fils  de  la  chaîne,  &  à  ceux  des 
marches  y  ou  triangles  de  bois  que  l'ouvrier  a  fous  fes  piedsp 
Se  qui  font  fufpendues  par  un  bout  aux  ficellqç  des  liifes^ 
ils  le  rompent,  forment  un  vuide  dans  le  corps  du  drap  ^ 
qui  fait  que  la  pièce  rentre  plus  vite  fur  fa  largeur  quand 
on  la  foule.  Pour  éviter  qu'elle  manque  dç  force  y  on  1^ 
foule  fur  ùi  longueur  ;  on  perd  alors  fur  l'aunage  ce  qu-oa 
auroit  perdu  fur  le  lé  fi  on  l^eiit  foulée  fur  là  krgeur. 

La  chaîne  étant  montée  fur  le  métier  y  les  eijjkrands  ou 
tiffeurs ,  qui  font  deux  fur  un  même  métier ,  l'un  à  droitç 
&  l'autre  a  gauche,  marchent  en  même  temps  &  alterna- 
tivement fur  un  même  pas  ,  c'eft-^-à-dire  tantôt  fur  le  pas 
droit  &  tantôt  fur  le  pas  eauche  ;  ce  qui  fait  hauflêr  Se 
b-iffer  avec  égalité  les  fils  de  la  chaîne ,  entre  lefquels  ils 
lancent  tranfverfalement  la  navette  de  l'un  à  l'autre  ;  & 
chaque  fois  que  la  navette  eft  lancée  ,  &  que  le  fil  de  la 
trame  eft  placée  dans  la  chaîne ,  ils  le  frappent  conjointe* 
ment  avec  la  ckajft  où  eft  attaché  le  rot  ou  peigne ,  entre 
les  broches  ou  dents  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  paf-* 
fés  ;  ce  qu'ils  font  autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire. 

Les  tiifeurs  ayant  continué  de  travailler  jufqu'à  ce  que 
1^  chaîne  foit  entièrement  remplie  de  trame  ,  le  drap  fe 
trouve  achevé ,  &  en  cet  état  il  eft  nommé  drap  en  toile ^^ 
ou  fimplement  toile.  En  général  l^  défaut  des  tiffages  ei 
que  les  chaînes  des  draps  &;  autres  étoffes  ne  font  pas  aiTez 
tiflTues ,  qu'il  n'a  pas  été  mis  fuffifamment  de  trame ,  eu 
égard  à  la  qualité  ou  efpecc  d'étofre  ojji'aïv  n^>xx  \';àûiv2^^^-. 


71  D  R  A  . 

On  connoît  aifément  ce  défaut  en  voyant  les  draps  ea 
toile,  clairs  &  minces  ;  ce  défaut  conduit  prefque  toujours 
à  rendre  les  étoffes  étroites ,  c'eft-à-dire,  au  defTous  des 
largeurs  qui  ont  été  déterminées  par  les  fabriquants ,  & 
ordonnées  par  les  règlements.  Il  arrive  prelque  toujours 

Sue  les  draps  mal  tiflus  reftent  creux  &  lâches.  Dans'^cec 
cat  ils  ne  peuvent  fupporter  les  opérations  du  garniment 
au  chardon  &  de  la  tonture  qui  font  néceflàires  pour  les 
rendre  beaux  ;  ainfi  ils  pèchent  par  la  beauté  &  la  bonté 
qui  forment  les  deux  principaux  objets  de  la  perfedion. 

Un  très-grand  défaut ,  c'eft  lorfque  TétofFe  eft  tiflhe 
inégalement ,  c'eft -à-dire,  qu'il  y  a  moins  de  trame  dans 
certaines  parties  des  pièces  qu'en  d'autres  ;  c'eft  de  ces 
défauts  que  viennent  les  trous  &  les  déchirures  que  l'on 
voit  aux  draps. 

Il  eft  eflentiel  que  les  toiles  foient  autant  ferrées  & 
battues  fur  le  métier ,  que  Tefpece  du  drap  ou  étoffe  que 
l'on  a  en  vue  de  fabriquer  Texige  ;  &  enfin  que  la  contex* 
ture  foit  régulière  d'un  bout  à  l'autre  des  pièces. 

Le  drap  ayant  été  levé  de  deffus  le  métier ,  &  déroulé 
de  deffus  VenfoupUau ,  efpece  de  rouleau  fur  lequel  il  a 
été  roulé  à  mefure  qu'il  a  été  tiffu  ,  il  eft  donné  aux 
énoueufes ,  que ,  fuivant  les  divers  lieux  de  fabrique  ,  on 
appelle  aufli  nopeufes^  efpincheufes  y  épinfeufcsy  esbonquaifes 
ou  efponcieufes. 

Ces  ouvrières  font  des  femmes  employées  à  ôter  des 
draps ,  avec  une  petite  pince  de  fer ,  les  nœuds  de  fils  ^ 
pailles  &  ordures  qui  peuvent  s'y  rencontrer.  Cette  façon 
s'appelle  énouer ,  ou  epinfer ,  ou  noper  les  draps  en  gras  , 
parce  qu'ils  font  encore  tout  gras  de  l'huile  dont  on  s'était 
îervi  pour  préparer  la  laine  avant  que  d'être  filée.  Cet 
ouvrage  fe  fait  d'une  manière  plus  avantageufe  &  plus 
sûre,  lorfque  les  tables  fur  lefquelles  on  met  les  draps 
pour  les  épinfer ,  font  difpofées  en  pupitre ,  parce  qu'alors 
le  drap  eft  mieux  éclairé ,  &  que  fcs  défauts  échappent 
beaucoup  moins  à  l'œil. 

Le  drap  ainfi  énoué  &  nettoyé  de  fes  plus  groffes  im- 

Î)erfeftions,  eft  porté  à  Izfouleriey  pour  le  dégraiffer  avec 
'urine  ou  avec  une  efpece  de  terre  glaife  bien  épurée  & 
détrempée  dans  l'eau ,  que  l'on  met  avec  le  drap  dans  la 
pilée ,  où  il  eft  fouiéjufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  fulhfanunent 
débarraffé  de  fa  graille. 
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De  toutes  les  opérations  de  la  draperie ,  le  foulage 
celle  qui  exige  le  plus  d'attention  ,  de  raifonnement  &  de 
bon  fens  ;  quand  on  l'a  manquée ,  on  rend  inutiles  tous  les 
foins  qu'on  s'eft  donnés  précédemment ,  &  il  n'eft  plus 
poffible  de  réparer  les  défauts  qu'a  caufé  l'inatention 
du  foulon  ;  comme  lorfqu'il  n'a  pas  bien  tordu  les  en- 
droits larges ,  &  fait  fouler  à  plat  les  autres  ;  qu'il  n'a  pa^ 
enlevé  les  taches  que  le  favon  laifle  fur  les  draps  ;  qu'il  y 
a  des  accrocs ,  des  échaufFures  qui  viennent  de  ce  qu'on 
'  les  a  laifTés  trop  long-temps  dans  la  pile ,  ce  qui  les  rend 
creux  y  lâches  x  de  mauvaife  qualité  ;  des  inégalités  dans 
la  largeur  des  draps ,  pour  n'avoir  pas  été  battus  ,  tantôt 
debout  y  tantôt  à  plat,  tordus  conune  il  faut,  &  humeâés 
de  plus  de  favon. 

On  appelle  battre  debout ,  lorfque  l'étoffe  ,  étant  bien 
remplie  de  trame  &  peu  torfe,  reçoit  les  coups  de  pilon  ou 
maillet  fur  fa  largeur  :  on  bat  à  plat ,  lorfque  les  parties 
de  l'étoffe  reçoivent  les  coups  de  pilon  fiir  leur  longueur. 

Après  que'  le  drap  a  été  dégraiffé ,  &  dégorgé  comme 
il  faut ,  de  la  terre  ou  urine ,  les  énoueufes  y  font  une  fe^ 
conde  revue ,  pour  en  ôter  encore  toutes  les  menues  or- 
dures, pailles  &  noeuds  prefque  imperceptibles  qui  pour- 
r oient  leur^re  échappés  la  première  fois  ;  ce  qui  le  nomme 
énouery  énoper,  ou  epontier  en  maigre  y  parce  que  le  drap 
n'eft  plus  chargé  de  graifle. 

Cette  façon  ayant  été  donnée  au  drap ,  le  nom  du  ma- 
nufaôurier  qui  l'a  fait  fabriquer ,  avec  celui  du  lieu  de  & 
fabrique ,  &  le  numéro  de  la  pièce ,  font  mis  au  chef  & 
premier  bout  avec  de  la  laine  de  couleur  différente  de 
celle  du  drap,  fuivant  qu'il  eft^porté  par  les  règlements  des 
manufaéhires.  Enfuite  on  porte  le  drap  pour  la  féconde 
fois  à  la  foulerie ,  où  il  eft  mis  dans  la  pile,  &  foulé  avec 
de  l'eau  chaude  dans  laquelle  on  a  fait  dinoudre  cinq  ou 
fix  livres  de  favon  ;  le  blanc  eft  le  plus  elHmé  pour  cette 
opération ,  &  particulièrement  celui  de  Gênes. 

Quand  on  a  foulé  le  drap  pendant  une  heure  &  demie, 
on  le  tire  de  la  pite  pour  le  lijfer ,  c'eft-à-dire ,  le  tirer  par 
les  lifieres  fur  la  largeur ,  afin  d'en  ôter  les  faux  plis  ou 
bourrelets  caufés  par  la  force  des  maillets  ou  pilons  qui 
font  tombés  fur  le  drap  qu'on  a  mis  dans  la  pile. 

On  r éïtere le lijfage  de  deux  en  deux  heures^  \uGsji.'lcfe 
qaie  le  drap  foit  entiéremeat  foulé ,  &c5i\^fcii^^\\*Mv^^^i»^ 


74  D  R  A 

à  la  juAe  largeur  qu'il  doit  avoir  par  rapport  à  Ton  efpcce 
&  qualité  ;  après  quoi  on  le  fait  dégorger  dans  la  pile  avec 
de  Teau  claire ,  pour  le  purifier  du  favon  ;  puis  enfin  on  te" 
tire  de  la  pile  pour  n'y  plus  rentrer.  Voyei  au  mot  Fou- 
leur  D£  DRAP  y  la  dcfcription  du  moulin  à  foulon ,  & 
le  détail  des  effets  que  produit  cette  opération  importante. 

Au  fort'u:  de  la  pile,  le  drap  eft  mis,  encore  tout  mouiU 
lé ,  entre  les  mains  des  laineur  pour  le  lainer,  c*eft-à-dire  ^ 
en  tirer  le  poil  du  côté  de  l'endroit  fur  la  perche  avec  le 
chardon  mort,  dont  ils  lui  donnent  deux  voies  ou  tours ^ 
ou  cours  y  ou  traits  (tous  ces  termes  font  fynonymes)  ,  en 
commençant  à  contrepoil  depuis  la  queue  jufqu'au  chef, 
&  finifiànt  à  poil  du  chef  à  la  queue.  Après  que  le  drap  a 
eu  ce  premier  lainage ,  &  lorfiju'il  eft  entièrement  fec ,  Iq 
tondeur  lui  donne  fa  première  coupe  ou  tonture.  Voyez 
ToNDfiUR  DE  DRAP,  Cette  première  tonture  achevée  , 
les  laineurs  reprennent  le  drap,  &  après  l'avoir  bien 
mouillé,  ils  lui  donnent  autant  de  voies  de  chardon  qu'il 
eft  néceUaire  félon  fon  efpece  &  qualité ,  en  commençant 
toujours  à  contrepoil ,  &  finiflànt  a  poil.  *    . 

Le  drap  étant  ainfi  laine  &  bien  féché ,  le  tondeur  le 
tond  pour  la  deuxième  fois  ;  puis  les  laineurs  le  reprennent 
pour  la  troifieme  fois,&  après  l'avoir  bien  humeaé  d'eau  , 
ils  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de  chardon  qu'il 
convient. 

Après  ce  troifieme  lainage,  le  drap  eft  derechef  féché, 
&  donné  aux  tondeurs  qui  lui  donnent  une  troifieme 
tonture  ;  enfuite  il  eft  remis  pour  la  quatrième  &  dernière 
fois  entre  les  mains  des  laineurs ,  qui  le  remouillent  de 
nouveau,  &  lui  donnent  encore  autant  de  voies  de  char- 
don qu'il  eft  jugé  néceffaire  ;  &  toujours  de  moins  vif  en 
plus  vif,  en  obfervant  que  ces  dernières  voies  foient  toute» 
données  à  poil ,  afin  d  achever  de  bien  ranger  la  laine  fur 
la  fuperficie  du  drap  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce ,  &  le 
mettre  à  fa  dernière  perfe^ion  de  lainage. 

Ce  dernier  lainage  étant  achevé ,  le  drap  eft  féché  & 
remis  entre  les  mains  du  tondeur,  qui  lui  donne  autant  de 
coups  qu'il  convient  pour  la  perfeâion  de  l'étoffe,  ce  qui 
s'appelle  tondre  en  affinage  ou  à  fin. 

Le  drap  ayant  été  ainfi  tiflu,  foulé,  laine  &  tondu,  on  le 
fait  liter ,  &  on  l'envoie  à  la  teinture  ;  en  obfervant  que  , 
s  il  eft  deftiné  pour  être  teint  en  noir ,  il  oe  fe  Ute  point  ^ 
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n'y  ayant  que  ceux  pour  récarlate,  le  bleu,  le  rouge,  le 
verd,  &  autres  femblables  couleurs,  qui  doivent  être  lités. 
Liter  im  drap ,  c'eft  attacher  fur  les  liteaux  de  petites  cor- 
des pour  conferver  à  cette  partie  fon  fond  ou  pied  quand 
on  le  met  en  teinture:  voyei  TeintuHier  en  laine. 

Le  drap  étant  teint  comme  il  faut ,  &  bien  lavé  dans 
Vesai  claire ,  le  tondeur  le  reprend  ;  &  pendant  qu'il  eft 
encore  tout  mouillé ,  il  en  couche  le  poil  avec  la  brofle 
fur  la  table  à  tondre  •  il  le  met  enfuite  fur  la  rame ,  où  il 
eft  étendu ,  &  tiré  fur  le  long  &  fur  le  large  feulement 
autant  qu'il  eft  néceflaire  pour  le  bien  unir,  le  drefler 
quarrément ,  &  le  mettre  jime  à  fa  longueur  &  largeur. 

La  rame  eft  un  long  chaflîs  ,  ou  un  très-grand  afTem-* 
blage  de  boisaufli  large  &  aufli  long  que  les  plus  grandes 
pièces  de  drap.  On  tient  ce  chaflîs  pofe  debout  pour  y  at- 
tacher l'étoffe ,  qu'on  y  tire  enfuite  en  tous  lens  fur  de 
longues  enfilades  de  crochets.  Ce  travail  tend  à  effacer  les 
plis  que  l'étoffe  a  contraâés  dans  les  pots  du  foulon  :  il 
fer  à  la  tenir  d'équerre  ,  &  à  l'amener  fans  violence  à  fa 
jufte  largeur  ;  il  la  difpofe  enfin  à  pouvoir  être  bien  brof- 
fée  &  luftrée ,  &  à  pouvoir  fe  plier  quarrément.  Tel  eft 
le  vrai  but  du  ramage. 

L'intention  de  certains  fabriquants  dans  le  tiraillement 
du  drap  fur  la  rame  eft  un  peu  différente  ;  c'eft  de  gagner 
avec  la  bonne  largeur  un  allongement  »ieplufieurs  aunes 
fur  la  pièce  :  mais  cet  effort  relâche  l'étoffe ,  l'amollit ,  & 
y  détruit  d'im  bout  à  l'autre  le  plus  grand  bien  que  la 
foulerie  y  ait  produit.  Inutilement  a-t-on  pris  la  précau*- 
tion  de  rendre ,  par  la  carde ,  le  fil  de  la  chaîne  6c  celui 
de  la  trame  fort  velus,  de  les  filer  de  rebours ,  &  de  fouler 
le  drap  en  fort ,  pour  le  liaifonner  comme  un  feutre , 
fi  on  étonne  la  pièce  entière  à  force  de  la  tirer,  &  fi  on  en 
diffout  tout  l'aflemblage  en  la  contraignant,  par  une  exten- 
fion  violente,  à  donner  vingt-quatre  aunes  au  lieu  de  dix- 
huit  ou  vingt  qu'elle  fourniroit  par  une  extenfion  modé- 
rée :  c'eft  là  ce  qui  rend  le  drap  effondré  y  moilaffe  &  fans 
confiftance.  On  a  toujours  porté  des  plaintes  au  confeil 
contre  la  rame ,  &  elle  a  toujours  trouvé  des  défenfeurs. 
Les  derniers  règlements  en  ont  arrêté  les  principaux  abus, 
en  déclarant  confifcable  toute  étoffe  qui ,  à  la  rame ,  s'eft 
allongée  de  plus  de  demi-aune  fur  vingt  aunes ,  ou  ojiv 
j^dà  prêtée  de  plus  d'un  feizieme  fui  UV^t^^Nsx  .V^.\ssss^i^^ 
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îure ,  en  ramenant  tout  d'un  coup  le  drap  \  là  tnedi.:^ 

naturelle ,  éclaircit  la  tromperie ,  s'il  y  en  a. 

Après  que  le  drap  eft  entièrement  fec  ,  on  le  levé  cj« 
deffus  la  rame  pour  le  brofler  encore  &  le  triUr  lur      i 
table  à  tondre,  afin  d'achever  de  lui  coucher  le  poil.  Ce^^' 
opération  fe  fait  en  appliquant  fur  le  drap  une  planche   t/e 
fapin  qu'on  nomme  la  tuile.  Cette  planche ,  du  côté  qui 
touche  rétofFe,  eft  enduite  d'un  maftic  de  réfine,  de  grès 

{>ilé,  &  de  limaille  pafTée  au  fas,  afin  que  les  parcelles  & 
es  réfidus  des  tontures  qui  altèrent  la  couleur  par  leur 
déplacement,  s'attachent  à  ce  maftic ,  &  déchargent  d'au- 
tant la  couleur ,  dont  l'œil ,  par  ce  moyen ,  devient  plus 
beau.  On  plie  enfuite  Iç  drap ,  &  on  le  met  à  froid  ious 
une  prefie  pour  le  rendre  parfaitement  uni,  &  lui  donner 
une  efpece  de  cati  qui  n'eu  proprement  qu'un  petit  luftre 
qui  donne  un  bel  œil  à  l'étofFe. 

Ce  cati  y  qu'on  nomme  cati  à  froid  ^  pour  le  diftinguer 
du  cati  à  chaud ,  fe  donne  en  mettant  dans  chaque  pu  de 
la  pièce  du  drap  un  carton ,  8c  par  deffiis  le  tout  une  plan- 
che de  bois  quarrée  ,  fur  laquelle  on  fait  defcendre ,  par 
le  moyen  d'un  levier ,  la  vis  de  la  prefie  avec  autant  de 
force  cju'on  le  juge  à  propos ,  par  rapport  à  l'efpece  &  à 
la  qualité  du  drap. 

Ce  n'eft  pas  allez  pour  catir  &  lufirer  une  étoffe  que  tous 
les  poils  en  foient  couchés  d'un  même  côté ,  ce  qui  pro-* 
duit  nécefTairement  dans  la  totalité  la  même  réflexion  de 
lumière  ;  il  faut  encore  que  tous  ces  poils  aient  perdu  leur 
refTort  dans  le  point  oh  ils  fe  plient ,  autrement  ils  fe  relè- 
veront int^iement.  La  première  goutte  de  pluie  qui  tom- 
bera fur  l'étoffe  venant  à  fécher ,  les  poils  qu'elle  a  tou- 
chés reprendront ,  par  ce  defféchement ,  un  peu  d'élafti-* 
cité ,  &.  feront  paroître  une  tache  où  il  n'y  a  réellement 
qu'une  réflexion  de  lumière  différente  de  celle  des  poils 
voifms.  On  effaie  de  prévenir  ce  mal  par  la  preffe  à  chaud  : 
on  fubftitue  aux  premiers  cartons  d'autres  plus  fins ,  ou  des 
vélins;  puis  en  y  joignant  de  loin  à  loin  des  plaques  de 
cuivre  bien  chaudes ,  on  achevé ,  avec  la  preffe ,  de  plier 
tous  les  poils ,  &  d'en  déterminer  'le  pli  d'un  feul  càté. 
C'eft  cette  opération  qui  fe  nomme  le  cati  à  chi^d. 

Il  faut  que  les  draps  foient  mis  au  moins  trois  fois  en 
preffe  :  on  doit  les  y  laiffer  féjourner  au  moins  trois  jours 
la  première  fois^  la  féconde  quatre ,  fic-ki  troifieme  fix  à 
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fept  jours;  il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  même  les  y  faire 
tenir  plus  long-temps ,  les  draps  en  auroient  un  ceîl  beau- 
coup plus  beau. 

Autrefois  on  rompoit  beaucoup  plus  efficacement  le 
reflbrt  des  poils ,  &  l'on  donnoit  aux  étoffes  un  luflre  plus 
net  &  plus  durable ,  lorfqu'on  étoit  dans  l'ufage  de  rouler 
les  draps  autoiu*  des  cylindres  de  la  calandre,  on  peut  voir 
les  effets  de  cette  machine^  &  l'ufage  qu'on  en  fait  y  au 
mot  Calandreur. 

Enfin ,  après  que  le  drap  a  été  tiré  de  deffous  la  pçefTe  , 
on  en  retire  les  vélins,  on  V appointe ,  &  alors  il  eft  en 
état  d'être  vendu  &  employé. 

On  entend  par  appointer  le  drap ,  y  faire  quelques 
points  d'aiguille  ay ec  de  la  foie ,  du  fil  ou  de  la  ficelle , 
pour  lé  coQjtenir  dans  la  forme  où  il  a  été  plié ,  &  Tem^ 
pêcher  de  prendre  de  mauvais  plis. 

L'objet  principal  du  .marchand  Drapier  eft  d'étudier  le 
goût,  le  caprice  même  de  la  nation  chez  laquelle  il  trafi- 
que, &  d'en  informer  le  fabriquant  ou  Drapier-drapant. 

Nos  manufaÛures  de  draps  peuvent  être  regardées 
comme  la  bafe  de  notre  commerce  au  Levant.  Le  profit 
que  nous  en  tirons  dans  ces  marchés  étrangers  augmen- 
tera ou  diminuera  à  proportion  du  bon  aloi ,  de  la  variété 
&  du  bon  marché  de  nos  étoffes. 

Les  Hollandois  &  les  Anglois  qui ,  les  premiers ,  por- 
tèrent àQs  draps  de  leur  fabrique  au  Levant ,  y  firent  un 
commerce  fort  lucratif  &  très  -  étendu.  Ces  étoffes  pre- 
noient  de  plus  en  plus  faveur  chez  les  Turcs  :  ce  ne  fut  ' 
qu'en  fabriquant  des  draps  travaillés  comme  ceux  des  An^ 
glois ,  &:  faits  pareillement  avec  des  laines  d'Efpagne^  que 
nous  parvînmes  d'abord  à  partager  ce  commerce.  Aujour- 
d'hui plufieurs  manufaéhures  cm  royaume,  particulière- 
ment celles  des  provinces  de  Languedoc ,  de  Dauphiné  & 
de  Provence  ,  fourniflent  qxiaiïtité  de  draps  pour  le  com- 
merce des  Échelles ,  qui  fe  fait  par  le  port  de  Marfeillç. 
On  a  diftingué  ces  draps  par  les  noms  de  Londres^  de 
Londres  larges ^  de  Londrins- premiers ,  de  Lœidrins  féconds., 
&c.  &  on  leur  a  donné  ces  divers  noms ,  parce  qu'ils  font 
faits  à  limitation  de  ceux  des  manufaéhires  de  I^ondreç. 
Les  Londrins  féconds  &,  les  Londres  larges  qui  fortent 
de  nos  manufactures  ,  font  ceux  qui/e  débitent  le  mieux 
&  en  plus  grande  quantité,  dans  le§  Echelk^^  '^'ôi  v^-^xil 
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ont  toujours  la  préférence  pour  les  draps  de  la  première 
qualité. 

Comme  la  beauté  &  la  folidité  des  couleurs  ne  contri«*» 
buent  pas  moins  à  la  réputation  qu'au  foutien  de  nos  ma?- 
nufaâures,  M.  Albert  ^  de  l'académie  royale  des  fciencei 
de  Montpellier  &  de  Touloufe,  s'eft  appliqué  avec  fuccès 
à  perfectionner  la  couleur  de  verd  céladon ,  &  à  imiter  le 
brillant  de  la  nuance  Angloife.  Voici  qu'elle  a  été  fa  ma- 
nière de  procéder  pour  teindre  en  verd  trois  pièces  de 
Londrins  féconds,  d'environ  feize  à  dix-fept  aunes  de 
longueur,  fur  une  aune  &  un  feizieme  de  large  entre  les 
deux  lifieres.  Après  avoir  fait  fondre ,  la  veille  de  l'opéra- 
tion ,  fix  livres  de  fa  von  blanc  dans  un  chauderon ,  il  les 
fît  verfer  dans  la  grande  chaudière  ;  quand  fon  bain ,  dans 
lequel  il  avoir  fait  mettre  un  réfeau  de  corde,  fût  près 
de  bouillir,  il  fit  pallier  le  tout  avec  le  rable  jufqu'à  ce 
que  le  favon  parût  bien  diflbus ,  ordonna  qu'on  y  plon^ 
gcât  les  draps  qui  étoient  encore  tout  mouillés  en  fortanc 
du  foulon ,  les  fit  mener  fur  le  tour  doucement  &  au  large 
pendant  une  heure  ;  &  dans  le  temps  qu'on  éventoit  les 
draps  après  cette  efpece  de  bouillon ,  il  verfa  dans  le  bain 
une  diflblution  de  neuf  livres  de  vitriol  de  Chypre ,  qu'il 
avoir  fait  faire  précédemment  dans  une  autre  chaudière 
où  il  a  voit  mis  un  autre  réfeau. 

Le  bain  étant  un  peu  plus  que  tiède ,  on  le  pallia  pen- 
dant un  demi-quart  d'heure ,  on  fit  fermer  enfuite  la  porte 
du  fourneau  fans  en  ôtér  le  feu ,  &  on  y  plongea  les  draps  ^ 
qu'on  tourna  fort  vite  &  au  large  pendant  un  quart- d'heure, 
&  après  doucement  pendant  une  demi-heure ,  en  confer- 
vant  toujours  au  bain  à  peu  près  fon  même  degré  de  cha- 
leur.: cette  dernière  circonitance  eft  d'autant  plus  elTen- 
tielle  à  obferver ,  qu'il  éft  d'expérience  qu'une  trop  grande 
chaleur  fait  rancir  &  manquer  cette  couleur  qui  ne  réufîtt 
pas  ,  quoique  bien  faite ,  lorfqu'on  lui  donne  la  platine 
trop  chaude. 

Le  verd  céladon ,  fait  félon  cette  méthode ,  eft  d'une 
fraîcheur  &  d*une  fineffe  fi  admirable .  que  les  négociants 
François  établis  à  Conftantinople  n  en  font  pas  venir 
d'autre  ,  &  qu'il  a  fait  tomber  le  verd  des  Anglois ,  qui , 
auparavant ,  étoit  extrêmement  recherché  dans  tout  le 
Levant. 

Toutes  les  eaux  n'étant  pas  également  propres  à  biçn 
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tiffondre  le  firon ,  on  peut  lui  fubftitucr  le  fol  de  foiidc, 
celiû  de  cendres  gravclées  ,  le  nitre ,  ou  Tcaii  de  chaux  ; 
quoique  ces  ingrédients  donnent  un  bcju  vcrd  ,  il  ti'.in- 
proche  cependant  pas  pour  la  fraîcheur  de  celui  du  pre- 
nier/xYNrédé. 

fooT  donner  au  verd  céladon  di vcrfcs  nuances  agréables 
i^les  Tarier  à  Puifini,  on  fe  fert  dans  les  nianulanurcs  du 
Ingoedoc  da  yerd  oc  du  bleu  de  Saxe,  fans  fc  furvir  de 
firon  ni  de  vitriol. 

les  couleiirs  favorites  des  Turcs  font  le  bleu ,  le  vcrd  ^ 
fe  rouge ,  &  fur-tout  l'écarlate  :  ils  n'aiment  point  les  cou« 
kors  KÎzarres ,  fombres  ou  indécifes  ^  qui  (ont  en  ufage 
chez  nous  \  anifi  leur  en  porte-t-on  tres-peu. 

Parmi  la  diapsdefHiiés  pour  la  confommation  de  l'in- 
térieur du  royaume ,  on  doit  remarquer  principalement 
ceux  des  manu€aâurcs  d'Abbevillc,  de  Sedan,  de  Louviers 
k  d'Hbeuf.  Ceft  à  Âbbeville  qu'eft  établie  cette  manu- 
faâure  de  draps  fi  *  connue  fous  le  nom  de  Van-Robais  , 
Ëtbriouant  Hollandois,  qui  obtint  fon  premier  privilège 
en  1665.  Les  drap  qui  fortent  de  cette  tabrique  font  conv 
parables,  pour  la  nncfle,  la  beauté  &  la  perfection  dû 
ti^vail ,  à  ce  que  les  Anglois  peuvent  faire  de  mieux  en 
ce  genre. 

Nous  avons  vu  le  grand  nombre  d'opérations  par  lç(^ 
cmeUes  les  draps  doivent  pafTer  avant  de  fortir  des  main^ 
des  ouvriers.  L'étoffe  ne  peut  fouffrir  tant  d'attaques  ni 
'tant  d'outils  tranchants  fans  courir  bien  de  rifqucs.  Il  n'eft 
point  de  foin  qu'on  ne  prenne  pour  rentraire  impercepti- 
blement les  endroits  adlToiblis  on  percés.  Ceux  qui  font  le 
Commerce  avec  honneur  fe  font  un  devoir  de  tenir  un  état 
éxàâ  de  tout  ce  qui  a  été  rentrait  dans  leurs  étoffes  y  & 
d'en  dédommager  fîdellement  l'acheteur.  Dans  le  temps 
due  la  (upériorité  des  fabriques  étrangères  fur  les  nôtres 
rafoit  dédaigner  nos  étoffes^  on  fc  fouvient  d'avoir  vu  un 
marchand  de  Londres  fe  difpenfer  de  donner  aux  François 
auxx{uels  il  envoyoit  fon  drap. le  moindre  avis  des  en- 
droits maltraités  ;  mais  pour  éviter  les  reproches ,  il  met- 
toit  dans  le  cceur  de  la  pièce  une  guinée  arrêtée  avec  uri$ 
croix  de  fil  fur  l'endroit  malade  ou  percé. 

A  Paris  les  Drapiers  forment  le  premier  des  fix  corps  des 
marchands ,  fotiô  le  titre  de  corps  de  la  Draperie.  C'efl  à 
ce  premier  desfîx  corps  qu'ont  été  anciennement  réunis 
fes  Drapicrs-Oiau/Tcric^r^. 
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Le  corps  de  la  Draperie  à  Paris  n'avûic  point  autrefeii 
le  rang  qu'il  tient  aujourd'hui.  Il  ne  Ta,  dit-on,  obtenu 
oue  par  la  cefTion  que  celui  de  la  pelleterie  lui  fit  de  ion 
croit  de  primauté.  On  rapporte  que  les  fix  corps  des  mar- 
chands ayant  reçu  ordre  de  s'aflembler  au  Trône ^  pour 
aller  au  devant  d'une  reine  de  France  qui  faifoit  fon  en- 
trée à  Paris ,  le  corps  des  pelletiers  ne  fe  trouva  pas  quand 
il  fallut  fe  mettre  en  marche  :  alors  le  prévôt  des  mar- 
chands commanda  le  corps  de  la  Draperie  pour  marcher 
le  premier  ;  droit  qu'il  a  confervé  depuis  ce  teinps,  &  qui 
certainement  efl  fort  ancien.  Mais  on  i^ore  fous  quel: 
règne  efl  arrivé  cet  événement.  Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris 
environ  deux  cent  marchands  Drapiers.   , 

La  Draperie  étant  le  premier  des  fix  corps  des  mar- 
chands de  Paris,  nous  croyons  que  c'eft  ici  le  lieu  de. 
dire  un  mot  des  prérogatives  dont  ils  jouiiIent« 

Les  marchands  des  lix  corps  font  capables  par  leur  état 
des  charges  municipales  &  confulaires  ;  c'efl  fans  doute  par 
cçtre  raiion  que  leurs  gardes  en  charges  portent  la  robe  de 
drap  noir  à  collet  &  manches  pendantes,  parées  &  bordées' 
de  velours  noir ,  qui  efl  la  même  que  celle  des  confuls. 

Les  fix  corps  font  honorés  d'une  prérogative  particu<« 
lîère ,  &  qui  n  efl  attribuée  qu'à  eux  ;  c'efl  celle  de  porter 
les  dais ,  après  les  échevins ,  fur  la  perfonne  des  rois  , 
reines  &  légats  ^lorfqu'ils  font  leur  entrée  folenmelle 
dans  Paris, 

;  Une  autre  prérogative  confîdérable  dont  jpuiflent  le  Ibc 
corps ,  efl  celle  de  complimenter  nos  rois  dans  les  granc^ 
événements.  Cet  honneur ^  quia  toujours  été  réferve  pouii 
Kes  compagnies  fupérieures  ,  telles  aue  les  cours  fouyer; 
raines ,  l'hôtel  de  ville ,  Tuniverlite ,  &c.  leur  fut  aiiiC 
déféré  en  1643  ,  lors  de  l'avènement  de  Louis  XIV  à  là 
couronne.  Ils  ont  joui  de  cette  diflinâion  dans  toutes  les 
bccafions  marquées  des  règnes  des  Louis  XIV  &,de 
Louis  XV.  Ce  fut  pour  en  conflater  le  droit,  qu'ayant' 
félicité  fa  majcflé,  adhxellement  régnante^,  fur  fa  majoritê^*^ 
ils  firent  frapper  une  médaille  en  mémoire  de  cet  événe-' 
ment ,  avec  cette  infcription  :  Les  corps  des  mar.-^ 

CHANDS  ONT  COMPLIMENTÉ  LE  ROI  SUR  SA  MAJCh 
RITE,  ÉTANT  PRÉSENTES  PAR  LE  DVC  DE  GÊVRES  ^ 
G0UV.ERNEUR  DE  PARIS,  LE   I3    FEVRIER  1713.^11^ 

ont  eu  le  même  donneur  au  facre  de  fa  majeflé  ^  ainfi  qu'àC 

foa 
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fon  mariage  ,  &  à  l'occafion  du  rétabliflement  de  fa  fanté 

en  1718  ,  1745  y  Sec- 
Ce  premier  des  fix  corps  marchands ,  fixivant  l'arrêt  du 
conieiJ  du  16  août  1687 ,  a  des  ftatuts  de  1188,  fous  le 
règne  de  Philippe- Augufte ,  renouvelles  par  Charles  IX 
en  février  1573  ,  &  augmentés  de  plufieurs  articles  le  18 
novembre  1638  &  le  17  février  1646.  Outre  qu'il  eft  feul 
en  droit  de  vendre  en  gros  &  en  détail ,  en  magafin  &  en 
boutique ,  toutes  fortes  de  draperie  de  laine  &  de  foie  , 
fuivant  l'arrêt  du  confeil  de  1687  ,  il  peut  auffi  vendre  ^ 
concurremment  avec  le  corps  des  merciers ,  toutes  fortes 
de  ferges ,  bouracans ,  &c. 

Il  y  a  à  la  tête  du  corps  des  Drapiers  fix  maîtres-gardes 
deftinés  à  la  conferyation  de  fes  privilèges ,  &  au  main- 
tien de  fes  ftatuts  &  règlements.  Ceux  qui  fortent  de 
charge  rendent  leur  compte  pardevant  le  procureur  dur 
roi.  On  ne  peut  être  admis  dans  ce  corps  qu'après  avoir  . 
fervi  les  marchands  Drapiers  pendant  trois  ans  en  qua- 
lité d'apprentif ,  &  deux  autres  années  en  qualité  de 
garçon. 

Les  draps  paient  le  droit  d'entrée  relativement  à  leur 
qualité  &.  aux  mahufaâures  étrangères  ou  du  royaume  ^ 
conformément  au  tarif  de  1667. 

DRÊCHE.  A  proprement  parler ,  la  drêche  eft  le  marc 
^'orge  moulue  dont  les  braneurs  fe  font  fervis  pour  en 
extraire  la  bière ,  &  en  faire  ce  qu'on  appelle  du  vin  de 
drêche  \,  lorfqu'ils  mêlent  cette  bière  avec  de  l'eau-de-vie. 
Dans  fon  Traité  de  la  Police ,  La  Mare  rapporte  une  or- 
donnance du  4  novembre  1701,  par  laquelle  il  eft  permis 
aux  brafleurs  de  vendre  aux  particuliers  qui  nourriffent 
des  vaches  laitières ,  le  marc  de  l'orge  moulue  vulgaire- 
ment appelle  drêche ,  &   aux   particuliers  d'en  nourrir 
leurs  vaches ,  pourvu  que  la  drêche  ne  foit  pas  aigrie. 
Quoique  l'orge  dont  on  fait  la  drêche  foit  moulue ,  on  a 
vu  par  expérience  que  la  drêche  peut  germer  quelquefois 
jufqu'à  devenir  un  épi  parfait  ;  ce  qui  arrive  fans  doute 
parce  que  le  moulin  &  la  préparation  qu'on  donne  à  l'orge 
moulue  n'en  ont  fuffîfamment  détruit  le  germe.  Par  fen- 
tence  de  la  police  de  Paris  du  10  décembre  1743 ,  un  va- 
cher fut  condamné  en  cent  livres  d'amende  pour  avoir 
nourri  fes  bcftiaux  de  drêche  corrompue ,  contre  la  d\£^ 
pofition  des  ordonnances, 

Tottu  II,  ^ 
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qu'il  ne  fe  levé  point  de  lifTe  au  coup  de  dorure  ;  deux  de 
ces  marches  fervent  pour  le  fond ,  oc  deux  pour  raccom* 
pagnagc  qui  doit  être  en  taffetas ,  ou  en  gros  de  Tours, 

Le  droguet  de  fil  cfl  une  étoffe  oui  eft  toute  de  fil  teint. 
L'arrêt  du  confeil  du  ai  novemore  1689  a  mis  cette 
marchandife  au  rang  de  celles  dont  l'entrée  eft  défendue. 

Les  dr0i;ucts  étrangers  paient  pour  droit  d'entrée  trente 
pour  cent  de  leur  valeur  ;  &:  ceux  qui  font  fabriques  en 
France  dans  les  provinces  réputées  étrangères,  cinq  pour 
cent  de  leur  valeur,  conlormément  au  tarif  de  1664.  Les 
droits  de  fortie  font  de  fix  liv.  par  cent  pefant,  lorK]u'ils 
font  mcicr,  de  fil,  de  laine,  de  foie,  de  poil,  de  coton ^ 
ou  autres  maticrcs,  fuivant  l'arrêt  du  18  janvier  1819. 

DROCjuISi'E.  On  donne  ce  nom  à  ceux  d'entre  les 
Épiciers  qui  vendent  des  drogues  propres  pour  la  phar« 
macie ,  la  teinture  &  les  arts  :  voye{  Épicier. 

DROJINEUR  :  voyq  Chauderonnier. 

DROUSSEURS  .  DROSSEURS  ,  ou  TROUSSEURS. 
Ces  divers  noms  fe  donnent  aux  ouvriers  qui ,  dans  les 
ifabriques  de  draperie ,  ne  font  occupes  qu'à  engraifler 
les  lames  avec  de  l'huile ,  &  à  les  carder  avec  de  grandes 
cardes  de  fer  pofces  fur  un  chevalet  de  bois  difpofé  en 
manière  de  pupitre.  Au  fortir  de  leurs  mains ,  on  remet 
les  laines  aux  fileurs  qui  les  cardent  de  nouveau  fur  le 
genou  avec  de  petites  cardes  fines.  On  file  enfuite  au 
rouet  ces  laines  ainfi  préparées. 

EAU 

liAU-DE-VIE  (l'art  de  faire  1').  L'eau-de-vîe  eft  une 
liqueur  fpiritueufe  &  inflammable ,  qui  fe  tire  des  vins 
bu  autres  liaueurs  fermentées  par  la  diftillation. 

Quoique  1  auteur  de  la  nature  ait  deftiné  Teau  naturelle 
à  fervir  de  boiflbn  à  prefque  tous  les  animaux ,  les  hommes 
fe  dégoûtèrent  bientôt  d'une  boiflbn  fi  fimple.  Leur  intem- 

i)érance,  la  dépravation  de  leur  goût ,  peut-être  même 
e  befoin  d'augmenter  en  eux  la  chaleur  naturelle  &  leur 
force ,  les  portèrent  à  préparer  les  ligueurs  fpiritueufes; 
fwçc  le  fuc  des  fruits  qui  étoient  propres  à  leur  climat.. 
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De  li  font  venues  énmite ,  par  l'invention  de  la  diftilla- 
tion ,  les  diverfes  efpeces  d'eaux- de- vie  de  vin ,  de  bière  , 
de  cidre,  de  grains  de  toute  efpece,  de  fyrop,  de  fucre, 
de  melaffe  ou  eau-mere  du  fucre  qui  refte  après  le  raffi- 
nage, &  à  laquelle  on  a  pu  faire  prendre  une  confif- 
tance  folide. 

■  La  meilleure  de  toutes  efl  celle  qu'on  fait  avec  le  vin  ; 
BOUS  allons  donner  la  fiçon  d*y  procéder. 

Dans  la  brûlerie  ou  attelier  deftiné  à  faire  de  l'eau-de- 
vie ,  on  commence  par  placer  contre  un  mur ,  à  xm  pied 
d'élévation  du  raiz-de-chauffée ,  une  maçonnerie  de  bri- 
ques bien  jointes  aveé  du  ciment  ou  du  mortier  fait  à 
chaux  &  fkble  :  fur  cette  maçonnerie  porte  une  grande 
chaudière  de  cuivre  rouge  qu^on  renferme  jufqu'au  bout 
du  tranchant  du  coîîet  on  rebord. 

Cette  efpece  de  fourneau  a  deux  ouvertures:  celle  qui 
efl:  au  devant  &  qui  eft  de  la  hauteur  du  fourneau ,  a  en- 
viron dix  à  douze  pouces  de  largeur ,  &  fert  pour  mettre 
le  bois  fous  la  chauoiere;  l'autre ,  qui  eft  au  fond ,  forme  un 
quarré  de  quatre  pouces  de  largeur ,  &  s'élève  dans  une- 
cheminée  pour  donner  paffage  à  la  fumée^  Chacune  de  ces 
ouvertures  a  une  plaque  de  ter  qu*on  ôte  ou  qu'on  replace 
au  befoin  pout  modérer  ou  pour  augmenter  l'aâion  du 
feu;  celle  de  devant,  qu'on  nomme  trappe ^  a  une  poignée 
pour  la  mettre  &  l'enlever  à  volonté;  celle  qui  lert  au 
fond ,  &  qu'on  appelle  tirette ,  eft  longue  d'environ  un 
pied ,  large  de  quatre  pouces  &  demi ,  &  fert  à  boucher  le 
tuyau  de  la  cheminée ,  à  une  ligne  ou  deux  près.  Ces 
deux  plaques  font  nécef&ires  pour  entret^iir  fous  le  four- 
neau un  égal  degré  de  chaleur.  En  avançant  ou  reculant 
la  tirette ,  le  feu  n'eft  point  animé  par  un  air  étranger  ;  il 
brûle  également,  entretient  le  bouillon  de  la  chaudière 
dans  une  force  modérée  ,  &  contribue  à  donner  à  Teau- 
de-vie  une  meilleure  qualité ,  en  la  faifant  couler  douce- 
ment ,  &  preiqùe  toujours  d'une  manière  égale. 

Après  qu'on  a  vérifié  dans  l'attelier  fi  toutes  les  pièces 
qui  doivent  fervir  font  en  bon  état ,  le  brûleur  met  du  vin 
aans  la  chaudière  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  &  obferve 
de  ne  pas  trop  la  remplir ,  de  peur  qu'en  bouillant ,  le  vin 
ne  s'extravafe  au  deilus  de  la  chaudière.  Pour  remédier  k 
cet  inconvénient,  &  empêcher  l'exhal^fot^à^^Va.^'Vixçsfe.'^^s»-. 
vin  dans  laquelle  fe  trouve  Vefçùt  i^  cfexx.^  \\q^^>ûs.  ^ 


96  EAU 

fait  l'eau-de^vie ,  il  coefFe  la  chaudière  d'un  chapeatt  oH 
chapiteau  qui  eft  un  vaifleau  de  cuivre  rouge ,  fajt  eo  cane 
applati  y  dont  la  partie  étroite  entre  dans  le  bord  du  coUec 
4e  la  chaudière ,  &:  s'y  joint  exaâement  :  la  queue  de  ce 
chapeau  efl  une  ouverture  ronde  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre y  à  laquelle  on  a  fondé  un  tuyau  de  cuivre  de  deux' 
pieds  de  longueur  y  &  qui  va  toii|ours  en  diminuant  ju& 
ou'à  la  réduénon  d'un  pouce  de  diamètre.  On  adapte  ea-\ 
ijuite  le  petit  bout  de  cette  queue  à  un  tuyau  de  cuivre 
ou  d'étam ,  qu'on  appelle  ferpentin  ou  ferpentint, ,  parce 
qu'il  refTemble  à  lui  ferpent  replié  :  ce  tuvau,  fait  en  (pi-i 
xale  y  efl  parfaitement  bien  luté  à  fon  emSouchure ,  qui  z, 
un  pouce  &  demi  de  diamètre,  &  qui  s^enchifTe  dans  1» 
queue  du  chapeau  qui  cœfiê  la  chaudière. 

Cette  ferpentine  ,  qui  a  (ix  à  fept  tournants  élevés  de 
fix  à  fept  pouces  les  uns  au  defTus  des  autres ,  a  environ 
trois  pieds  &  demi  de  hauteur;  elle  eft  éloignée  de  prè» 
de  dix  pouces  de  la  maçonnerie  qui  environne  le  corps 
de  la  chaudière,  &  placée  dans  une  futaille  ou  tonneaw 
qu'on  appelle  pfp£^  par  où  fort  fbn  autre  extrémité  qui 
eft  réduite  à  un  pouce  ;  elle  penche  un  peu  fur  le  devant 
de  la  pipe  pour  laçiliter  l'écoulement  de  la  liqueur  qui  y^ 
paiTe  y  &  eft  afTujettie  par  des  crampons  de  fer  qui  la  tien^ 
lient  dans  un  état  ftable. 

Tout  étant  ainft  préparé  y  on  remplit  la  pipe  avec  dcf 
l'eau  froide ,  de  façon  que  la  ferpentine  en  foit  couverte 
d'un  pied  &  demi  d.e  hauteur  :  on  la  renouvelle  fouvenç 
pour  rafraîchir  Teau-de-vie  qui  fort  bouillante  de  la  chau« 
diere,  s'élève  en  vapeur  vers  les  parois  du  chapeau ,  ^é* 
coule  de  la  queue  du  chapeau  dans  les  tours  de  la  ferpeiw^ 
tine ,  &  en  fort  par  le  petit  bout  pour  tomber  dans  ua 
hijjiot  ou  petit  baquet  de  bois,  foncé  defliis  &  deilbus, 
&  percé  de  deux  trous.  L'un  de  fes  trous  eft  couvert  d'ua 
petit  entonnoir  plat  pour  recevoir  l'eau-de-vie  ;  &  tautre 
îert  à  inférer  une  preuve  ou  petite  bouteille  de  cryftal'y 
bien  tranfparente,  longue  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  plus 
grofle  dans  fon  milieu  que  vers  fes  extrémités,  qu'on  rem* 
plit  d'eau-de-vie  jufqu'aux  deux  tiers,  &  dont  on  ferme 
^fuite  l'embouchure  avec  le  pouce.  £n  frappant  cette 
preuve  fur  la  paume  de  l'autre  main ,  ou  fur  le  genou  , 
on  connoit  à  la  groifeur  &  à  la  ftabilité  des  globules  d'air 
qui  fe  forment  mr  la  furface  de  l'eau-de* vie ,  quelle  eft 
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fa  qualité,  tôrfqu'après  avoir  frappé  la  preuve ,  cômmç 
on  Ta  déjà  dit ,  il  ne  paroît  fur  le  haut  de  la  liqueur  qu'une 
petite  écume  qui  difparoît  tout  de  fuite,  alors  les  brûleurs 
difent  que  la  chaudière  commence  à  perdre  ou  qu'elle  efl 
perdue,  parce  que  Teau-de-vie  quif  vient  après,  &  qu'on 
appelle  féconde ,  eft  d'une  qualité  très-inférieure. 

Lorfque  la  chaudière  eft  remplie  jafqu'où  elle  doit 
l'être  ,  on  fait  brûler  fous  le  fourneau  du  bois  menu  qui 
donne  plus  de  flamme  que  le  gros  bois ,  procure  une  cha- 
leur plus  vive,  met  la  chaudière  en  train ^  &  fait  bouillijr 
la  liqueur  qui  y  eft  contenue.  Lorfque  la  liqueur  eft  chaude 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  y  foiraFrir  la  main ,  on  couvre 
la  chaudière  avec  le  chapeau  qu'on  lute  avec  foin  pour 
que  la  vapeur  du  vin  ne  s'^exhale  pas  au  dehors ,  ce  qui 
tourneroit  en  pure  perte. 

Quand  on  s'apperçoit  aue  le  bois  ne  brûle  point  (uffifam- 
ment  bien  ,  foit  parle  défaut  de  fa  qualité, Toit  parce  que 
le  fourneau  n'a  pas  affez  d'air,  on  lui  en  donne  en  reculant 
un  peu  la  tirette ,  ce  qui  ranime  le  feu  &fàft  mieux  brûler 
le  bois.  On  obfervede  bien  ménager  le  feu .  &  de  n'ôter 
prefque  jamais  la  trappe  pendant  que  l*eau-^-:vig  vieat , 
parce  que  le  grand  air  aonneroit  trop  d'aâivité  au  feu  , 
&  feroit  fortir  l'eau-de-vie  trouble.  On  pourroit  même 
faire  fauter  le  chapeau  de  la  chaudière,  s'il  n*étoit  pas  bien 
luté,  &  faire  répandre  le  vin,  dont  la  vapeur  s'eniflamme- 
roit  &  cauferoit  un  incendie  d'autant  plus  fâcheux  qu*i^ 
n'eft  pas  aifé  d'éteindre  cette  flamme.  Pour  prévenir  ces 
accidents ,  lorfque  le  brûleur  commence  à  s'appercevoir 
d'un  trop  grand  feu,  il  jette  de  l'eau  froide;  mr  le  cha-^ 
peau  &  fur  la  ferpentine;  ce  qui  contribue  d'ailleurs  àôter 
î'âcreté  de  l'eau-de-vie ,  à  la  rendre  plus  douce  &  plus 
agréable  à  boire  ,  fans  lui  faire  rien  peindre  de  fa  force. 

L'eau-de-vie  qu'on  appelle  féconde  n'a  pas  plus  de  force 
&  de  goût ,  que  fi  on  mêloit  dans  uae  bonne  eau-de-vie 
quatre  cinquièmes  d'eau  commune  ;  mais ,  comme  dans 
cette  féconde  il  y  a  encore  une  partie  de  bomie  eau-de- 
vie  qu'on  ne  veut  pas  perdre,  on  la  retire  de  la  chaudière 
pour  la  faire  bouillir  une  féconde  fois  avec  de  nouveau 
vin,  &  c'eft  ce  qu'on. a^elle/ècon<fe  ou  double  chauffe. 

Lorfqu'on  veut  avoir  de  Teau-de-vie  très-forte ,   on 
coupe  à  la  ferpentine  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  U.\ffe.  ^^>sx^t 
dans  le  haffiot  aucune  partie  de  fecotvà^  ^  ^^  cçxvi\^  Oî^»:^ 
àiere  commence  à  perdre,  "^  v^ 
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Sur  les  plaintes  des  acheteurs  qui  dilbient  que  les  hrti-^. 
leurs  mettoient  trop  de  féconde  dans  la  première  eau-* 
de-vie  ;  que ,  lorfqu'elle  étoir  tranfportée  fur  mer ,  ce  mfr» 
lange  la  rendoit  trop  foible  au  bout  de  quelques  jours; 
pour  obvier  à  ce  que  ces  plaintes  ne  nuififlënt  pas  à  une 
branche  de  commerce  auîli  confidérable ,  fur  le  rapport 
de  M.  de  Boifmont ,  intend;:nt  de  la  Rochelle  y  fà  majefté 
ordonna  par  fon  arrêt  du  confeil  du  lo  a\ril  17  J  3  ,  que 
les  eaux-de-vie  feroient  tirées  au  quart,  garniturç  corn- 
prifc,  c'eft-à-dire  que,  fur  feize  pintes  d'eau-de-vie  forte,, 
on  ne  pourroit  mettre  que  quatre  pintes  de  féconde» 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  cette  garniture ,  &  fe  con- 
former à  l'ordonnance  du  prince,  les  brûleurs  ont  un  bâton 
gradué ,  fur  lequel  il  y  a  des  marques  numérotées  qui  în- 
iquent  la  quantité  de  liqueur  qu'il  y  a  dans  le  baffiot. 
Lorfque ,  par  exemple ,  elle  monte  au  numéro  20  du  bd« 
ton,  ils  favent  qu'il  y  a  vingt  pintes  d'eau-de-vie  forte  , 
&  que ,  pour  la  conferver  bonne  &  marchande ,  ils  doi- 
vent y  laiffer  couler  cinq  pintes  de  féconde  ;  ce  qu'on  ap- 
Î)elle ,  dans  les  termes  de  1  art ,  lever  au  quart ,  ou  donner 
a  garniture  qui  a  été  prefcrite  par  l'arrêt  du  confeil. 

La  futaille  ou  pièce  dans  laquelle  on  peut  vendre  l'eau- 
de-vie  marchande ,  doit  être  fabriquée  fuivant  le  règle- 
ment qui  fut  rendu  fur  les  inftances  de  M.  de  Barentin , 
intendant  de  la  Rochelle ,  par  l'arrêt  du  confeil  du  17  août 
3743  ;  afin  que ,  par  le  moyen  d'une  velte  ou  jauge  numé-^ 
rotée ,  graduée  géométriquement ,  approuvée  par  la  police 
des  lieux ,  &  que  les  agréeurs  ou  courtiers-jaugeurs  d'eau-* 
de- vie  laiffcnt  gliifer  diagonalement  par  la  bonde  de  la 
futaille ,  on  puiffe  connoître  au  jufte  le  nombre  des  pintes 
qu'elle  contient.  C'eft  d'après  les  certificats  de  ces  agréeurs 
établis  par  le  roi  dans  les  principales  villes  du  royaume 
oïl  l'on  vend  des  eaux-de-vie  en  gros,  qu'elles  font  repu* 
tées  bonnes ,  &  que  les  marchanos  commettants  des  pro- 
vinces éloignées  ne  font  pas  reçus  à  fe  plaindre  de  la  dé- 
feduofité  de  celles  que  leurs  commifTionnaires  leur  en- 
voient. Si  cependant,  après  avoir  vuidé  fa  pièce,  l'ache- 
teur avoit  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  mal  vergée,  il  peut 
la  faire  vérifier  par  un  mcfureur  juré  qui  la  mefure  après 
l'avoir  fait  remplir  d'eau  ;  &  fi  le  vergcage  n'eft  pas  jufte  , 
le  vendeur  eft  obligé  à  indemnifer  Tacheteur. 
Conformément  à  l'ordonnance  de  1704;  le  vendeur  doit 
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fup{)orter  les  frais  du  vergeage,  qui  font  réglés  l.  trois  fols 
par  pièce  de  cinquante  verges ,  chaque  verge  contenant 
fept  pintes  y  mefure  de  Paris  ;  à  lix  fols  pour  celles  qui 
vont  depuis  cinquante-une  jufqu'à  foixante  .&  dix-neiif  ; 
&  douze  fols  pour  celles  de  quatre-vingt  &  au  defFus. 

Les  droits  d'entrée  &  de  fortie  pour  les  eaux-de-vie  font 
différents  félon  les  endroits  d'où  elles  viennent  ;  celles  qui 
paiTent  debout  pour  être  portées  à  l'étranger,  font  quittes  de 
tous  droits  d'entrée ,  même  à  Paris ,  en  juflÛiant  des  lettres 
de  voitures ,  &  en  fourniilànt  caution  au  bureau  général 
d'entrée  de  rapporter  im  certificat  des  juges  des  litux  où 
l'eau-de-vie  aura  été  embarquée  pour  l'étranger, qui  conf- 
tate  de  fon  embarquement  &  du  paiement  des  droits  de 
fortie. 

ÉBÉNISTE.  L'Ébénifte  eft  l'ouvrier  qui  fait  des  ou- 
vrages de  rapport ,  de  marqueterie  &  de  placage  avec-  les 
bois  de  couleur ,  l'écaillé  &.  autres  matières. 

Quand  ces  matières  font  coupées  ou  fciées  par  feuilles , 
on  les  applique ,  avec  de  bonne  colle  d'Angleterre ,  fur 
des  fonds  faits  de  moindres  bois,  où  elles  forment  des 
compartiments.  Après  que  les  feuilles  font  plaquées ,  join- 
tes &  collées ,  on  les  laifle  fur  l'établi ,  &  on  les  tient  en 
preiTe  avec  des  goberges ,  jufqu'à  ce  que  la  colle  foit  bien 
îeche.  Les  goberges  font  des  perches  coupées  de  longueur  , 
dont  un  bout  porte  au  plancher ,  &  dont  l'autre  bout  eft 
fermement  appuyé  fur  le  placage  avec  un  coin  mis  entre 
Fouvrage  &  la  goberge. 

Les  outils  des  Ébénifles  font  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  des  menuifiers  ;  mais  comme  ils  emploient  des  bois 
durs  &  pleins  de  ncruds,  qu'ils  appellent  bois  ruftiques  ,  ils 
ont  des  rabots  autrement  difpofes'  que  dans  la  menuiferie 
ordinaire ,  qu'ils  accommodent  eux-mêmes  félon  qu'ils  en 
ont  bcfoin.  Quand  ils  ont  travaillé  avec  ces  fortes  d'ou- 
tils ,  ils  en  ont  d'autres  qu'ils  nomment  radoirs  ,  qui  s'af- 
fûtent fur  une  pierre  à  huile;  ils  fervent  à  emporter  les 
raies  ou  brettures  que  le  rabot  de  bout  &  celui  à  dents 
ont  laiflees ,  &  à  finir  entièrement  l'ouvrage. 

Les  outils  des  Ebénifles  font  des  goberges ,  des  rabots 
dont  partie  du  fût  eft  de  fer  ,  d'autres  dont  les  fers  font 
différemment  faits  ou  pofés  autrement  que  dans  les  rabots 
ordinaires ,  des  racîoirs ,  des  fcies  à  refendre  pour  débvt*e.x. 
fcur  bois  en  feuilles  ou  en  bandes  j  des  grejjts  ^ovix  xe»x3û\^ 
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bois  quand  on  le  d&yite ,  d'autres  petites  preffes  pour  affer- 
mir l'ouvrage  fur  l'établi ,  des  fcies  autres  que  les  fcies 
ordinaires  y  la  machine  qu'on  appelle  outil  à  onde  pour  les 
moulures ,  celle  qu'on  nomme  Vafiie  ou  ejkau  pour  con- 
tourner les  pièces ,  des  pointes  pour  tracer ,  des  couteaux 
i  trancher ,  des  tourne-vis ,  des  tire-fonds ,  des  poîijfoirs. 

Les  Ébéniftes  ne  font  pas  à  Paris  une  communauté  par- 
ticulière ;  ils  font  du  corps  des  maîtres  menuifiers  :  mais 
pour  les  diflinguer  de  ceux  qu'on  nomme  Memdjîerg 
d'afpemblage ,  on  les  appelle  Menuifiers  de  placage  ou  de 
marqueterie. 

Le  nom  SÉhénijèe  qu'on  leur  donne  vient  de  ce  qu'autre"* 
fois  le  bois  d'ébene  étoit  celui  qu'ils  employoîent  comma<« 
nément ,  &  dont  ils  faifoient  leurs  plus  oeaux  ouvrages. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d'ébenes  des  Indes  ;  (avoir  y  la 
noire,  la  rouge,  la  verte  &  la  jaune.  La  première,  qui 
vient  de  Madagafcar ,  eft  la  plus  eftimée,  parce  qu'elle  eft 
noire  comme  du  jais,  qu'elle  n'a  point  Œaubiery  c'eft-à- 
dire ,  Qu'elle  n'a  pas  fous  l'écorce  une  ceinture  de  bois 
blanc  ce  imparfaite ,  qu'on  trouve  plus  ou  moins  épaiflè 
dans  prefque  tous  les  arbres;  &  qu'elle  eft  trhs-maljlve ^ 
c'eft-a-dire,  que  le  bois  en  eft  très-dur  &  très-folide. 
Quelques-uns  prétendent  que  pour  lui  procurer  un  plus 
beau  noir  ,  les  habitants  de  ce  pays  enterrent  cette  efpece 
d'arbre  dès  qu'ils  l'ont  abattu.  Là  rouge  ^  qu'on  nomme  aufli 
grenadille,  n'eft  prefque  connue  que  de  nom.  La  verte  vient 
d'un  arbre  ttès-touffii  dont  le  bois  eft  de  couleur  d'un  verd 
foncé  tirant  fur  le  noir,  &  quelquefois  mêlé  de  veines 
jaunes  ,  gras ,  prenant  aifément  feu ,  &  dont  on  fe  fert 
non-feulement  pour  les  ouvrages  de  mofaïque ,  mais  aufli 
dans  la  teinture,  parce  qu'il  donne  un  très-beau  verd 
naiflant.  La  jaune  n'eft  qu^une  variété  de  l'ébene  verte. 
,  Le  nombre  des  diverfes  efpeces  de  bois  employés  par  les 
Ébéniftes  n'eft  pas  abfolument  confidérable  ;  mais  ils  ont 
l'art  de  faire  paroître  ces  bois  extrêmement  diverfifiés  dans 
leur  marbrure ,  par  le  foin  qu'ils  ont  de  couper  ceux  qu'ils 
emploient ,  dans  tous  les  diflPérents  fens  poflibles  :  par  cette 
rnéthode  ils  font  paroître  les  bois  veinés  de  plufieurs  ma- 
nières différentes  ;  ils  emploient  les  uns  dans  leur  couleur 
naturelle  ;  ils  fa  vent  donner  des  couleurs  à  d'autres  en  les 
faifant  bouillir  avec  des  matières  colorantes.  Au  refte  on, 
ne  peut  (Qu'admirer  la  gcande  induftrie  qu'ils  emploienr 
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dans  leurs  ouvrages:  veulent-ils  imiter  le  bois  d'ébene, 
admirable  par  {on  noir  de  jais  ?  ils  prennent  du  bois  de 
poirier ,  le  colorent  en  noir  avec  une  décoâion  chaude 
àe  noix  de  galle  &  de  l'encre  à  écrire,  &  ils  impriment 
cette  couleur  avec  une  brode  rude  ;  ils  donnent  enfuite  le 
poli  au  bois  avec  de  la  cire  chaude. 

Le  véritable  bois  d'ébene  noir  eft  de  tous  les  bois  le 
plus  propre  à  recevoir  le  poli;  c'eft  cependant  celui  qu'on 
emploie  le  moins  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  ;  on 
donne  la  préférence  aux  bois  de  couleiu: ,  comme  le  bois 
violet  &:  le  bois  de  rofe ,  à  caufe  de  la  variété  de  leurs 
veines  qui  paroiflènt  former  divers  deiïins. 

Les  ouvrages  les  plus  ordinaires  que  font  les  Ebéniftes 
font  des  bureaux ,  des  commodes  ,  des  fecrétaires ,  des 
cabinets  ,  des  tables ,  &  autres  meubles  fèmblables. 

La  manufaâure  royale  des  Gobelins  a  fourni  les  plue 
habiles  Ebénifles  qui  aient  paru  depuis  près  d'un  fiecle. 
On  eftime  entre  autres  les  ouvrages  du  fameux  Boule ^  qui 
font  également  récommandables  par  la  beauté  de  la  mar- 
queterie &  par  le  goût  des  bronzes  excellents  dont  il  les 
cmbellifToit  :  voye^  Marqueterie. 

Quoique  les  Ébénift^  ne  fondent ,  réparent ,  ni  ne 
dorent  les  bronzes  qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages, 
€e  font  eux  qui  les  pofent.  Quant  aux  ornements  qui  font 
en  étain  ou  en  cuivre ,  Se  qui  font ,  comme  ils  le  difent 
la  partie  &  la  contre^partie  de  la  marqueterie ,  ils  les  pré- 
parent &  les  taillent  eux-mêmes. 

Toutes  fortes  d'ébenes  paient  pour  droit  d'entrée  quinze 
fols  du  cent  pefant ,  &  feize  fols  quand  elles  fortent  du 
royaume. 

ECAILLERS.  Ce  font  des  gagne  -  deniers  qui  vont 
prendre  à  la  barque  des  huîtres  a  Técaille ,  les  vendent  en 
détail  dans  les  rues ,  &  les  ouvrent  avec  des  couteaux 
faits  exprès. 

Pour  prévenir  tous  les  inconvénients  qui  peuvent  réful- 
ter  de  la  mauvaife  qualité  des  huîtres,  des  abus  qui  fe  font 
introduits  dans  le  commerce ,  du  peu  d'attention  des  mar- 
chands d'huîtres ,  mariniers ,  &  autres  ,  fur  les  objets  qui 
peuvant  contribuer  à  altérer  la  qualité  de  ce  poiflbn  pour 
en  reftreindre  ou  augmenter  le  commerce  félon  les  diffé- 
rentes circonftances ,  &  défendre  Tufaç^a  dfc  xw^xe^  \^^ 
to?trea  qui  font  d'une  qualité  tuÇçeSie  ^  \<^  XvssxXKcas:*^- 
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giSndral  de  police  de  Paris ,  faifant  droh  fur  le  réanifitoirè 
du  procureur  du  roi  au  Châtelet ,  rendit  fon  ordonnance 
le  25  feptembre  1771 ,  concernant  la  vente  des  huîtres. 

Par  Tarcicle  premier  il  eft  dit  que  tous  les  arrêts  du  par-* 
lement ,  r(^glements ,  fentences  &  ordonnances  de  police  ^ 
feront  exécutés  fcion  leur  forme  &  teneur  ;  &  en  confé- 
quence  défenfes  font  faites  à  tous  marchands  d'huîtres, 
mariniers ,  voituriers  par  eau ,  &  autres  paniculiers  de  la* 
ville  de  Dieppe ,  du  port  de  la  Hogue ,  &c  autres  ports  de 
mer ,  d'altérer ,  falfifîer  y  &  autrement  mixtionner  les  huî- 
tres qu'ils  enverront  tant  par  eau  que  par  terre  ;  avec  in- 
jonâion  de  les  livrer  bonnes,  loyales,  marchandes  &  bien 
conditionnées ,  à  peine  de  cinquante  livres  d'amende ,  de 
confifcation  des  marchandifes ,  même  des  bateaux  &  au-' 
très  voitures  qui  auront  fervi  à  les  conduire  ,  &  d'être  en 
outre  procédé  extraordinairement  contre  les  propriétaires 
vendant  lefdites  huîtres ,  fi  le  cas  y  échet. 

L'article  II  défend  aux  marchands,  leurs  fafteurs  & 
commilHonnires ,  d'expofer  ni  vendre  aucune  marchan- 
dife  d'huîtres ,  aux  écaiilers  &  colporteurs  de  les  crier  & 
vendre  depuis  le  dernier  avril  jufqu'au  10  feptembre  de 
chaque  année ,  à  peine  de  deux  cent  livres  d  amende  & 
connfcation  des  marchandifes. 

Il  eft  ordonné  par  l'article  III  que  les  huîtres  de  Dieppe 
&  autres  villes  &  ports  de  mer ,  venant  par  terre ,  feront 
vues  &  vifitées  à  leur  arrivée  par  le  commiflaire  qui  fera 
commis  à  cet  effet  ;  &  que  chaque  panier  d'huîtres  blan- 
ches contiendra  quarante-huit  douzaines ,  les  demis  & 
quarts  à  proportion ,  fous  les  peines  portées  ci-deiTus  par 
l'article  II. 

L'article  V  défend  aux  propriétaires  d'huîtres  venant 
en  bateau ,  d'en  laiffer  enlever  par  charretées  ,  &  au» 
Écaiilers  &  colporteurs  d'en  prendre  plus  de  quatre  cent 
à  la  fois ,  lefquelles  feront  fonnées  les  unes  après  les  au- 
tres fur  la  berge  du  bateau ,  afin  de  mettre  à  part  toutes 
celles  qui  ne  feront  pas  de  bonne  qualité,  à  peine  de  deux 
cent  livres  d'amende  tant  contre  les  propriétaures  d'huître» 
que  contre  les  Écaiilers. 

Par  l'article  VI,  les  colporteurs,  ouvreurs  d'huîtres,  & 
autres,  ne  peuvent  aller  au  devant  des  bourgeois,  s'entre- 
mettre pour  leur  faire  avoir  des  huîtres  ,  ni  entrer  dana. 
les  bateaux ,  fous  peine  d'être  emprifonnés  ;  eft  en  outre. 
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ordonné  que  les  htikres  feront  portées  fur  la  berge  par  le 
commilfionnaire  chargé  de  la  vente  de  chaque  bateau, 
qu'elles  feront  par  lui  livrées  aux  bourgeois  après  lès 
avoir  fonnées  '  &  que  les  matelots  y  qui  fe  tiennent  ordi- 
nairement au  Dout  de  la  planche,  feront  tenus  d'en  rece- 
voir le  prix  par  eux-mêmes  des  bourgeois  &  des  Écail- 
iers ,  fous  même  peine  que  ci-deilus. 

Les  articles  VU  &  VIll  défendent  aux  compteufes  de 
ne  délivrer  les  huîtres  aux  bourgeois  &  Ecaillers  que  fur 
le  pied  de  quatre  pour  cent  :  que  les  bateaux  puifTent  tenir 
planche  pour  la  vente  &  diftribution  de  leurs  huîtres  plua 
de  cinq  jours  ;  &  ordonnent  que  celles  qui  feront  jugées 
défeâueufes  en  les  fonnant ,  feront  gardées  dans  les  ba-r 
teaux  dans  un  endroit  féparé ,  &  jettées  à  terre  dans  quel- 
que endroit  éloigné ,  fans  que  les  mariniers  puiflent  lés 
jeter  ni  faire  jeter  dans  la  rivière  y  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende.  ^ 

ÉCAQUEUR,  CAQUEUR,  ou  ETETEUR.  On  donne 
ce  nom  à  ceux  qui ,  après  la  pêche ,  l'apprêtage  &  la  falai- 
fon  des  harengs ,  les  arrangent  &  les  renferment  dans  de 
petits  barils  que  Ton  nomme  caques  :  voyez  Hareng. 

ÉCHAUDEUR  :  voyei  TRIPIER. 

ÈCLUSÏER.  C'eft  celui  qui,  dans  les  canaux  de  navî- 

tation ,  veille  à  ce  que  les  éclufes  foient  toujours  en  état 
e  fervir  au  public  lorfqu'il  fe  préfente  des  bateaux  pour 
monter  ou  defcendre  ces  mêmes  canaux ,  qui  les  ouvre  & 
ferme  à  propos ,  &  qui ,  dans  les  cas  où  les  eaux  font  pea 
abondantes  ^  n'en  laiife  dépenfer  à  l'éclufe  que  ce  qui  eft 
abfolument  néceifaire  pour  le  befoin  préfent.  Cette  pro- 
feflion  n'exige  pas  moins  de  vigilance  que  de  probité  & 
fagacité ,  foit  pour  l'écoulement  des  eaux ,  foit  pour  l'en- 
tretenement  des  éclufes;  aulli  ne  confie-t-on  cet  emploi  qu'à 
des  perfonnes  dont  on  eu.  sûr ,  &  dont  l'intelligence  fur 
cet  objet  eft  connue  par  des  expériences  non  équivoques, 
L'éclufe  dont  chaque  Éclufier  eft  chargé ,  eu  ordinai- 
rement un  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de  charpente ,  qui 
foutient  &  élevé  les  eaux  pour  les  empêcher  de  fuivre 
leur  pente  naturelle  &  les  obliger  de  fe  replier  fur  elles- 
mêmes,  C'eft  en  quelque  façon  un  réfervoir  d'eau  creufé 
dans  la  terre  &  renfermé  entre  deux  portes ,'  dont  la  fu-^ 
périeure  fe  nomme  porte  de  tête  &  l'inférieure  porte  dt 
mouillct  Dans  les  navigations  artificielles  ^^  t^Vk^  q^^  ^^^ 
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des  canaux  formés  par  i'induftrie  des  hommes^  ces  ieui 
portes  fervent  à  conferver  l'eau  qu'elles  renferment ,  à 
rendre  le  paflàge  des  bateaux  également  aifé  en  montant 
&  en  defcendant ,  avantage  que  ne  procurent  pas  les  per* 
tuis ,  qui  font  de  (impies  ouvertures  qu'on  a  laiflëes  à 
une  digue  qu'on  ferme  par  des  bois  qu'on  nomme  des 
aiguilles ,  ou  par  àes  vannes  qui  perdent  beaucoup  d'eau, 
qui  rendent  le  paflàge  diificile  en  montant  &  dangereux 
€n  defcendant. 

Comme  il  y  a  différentes  efpeces  d'éclufes,  nous  dirons 
que  Véclufc  à  tambour  eu  celle  qui  fe  remplit  &  fe  vuide 
par  le  moyen  de  deux  canaux  voûtés  6c  creufcs  dans  le^ 
jouilleres  des  portes  dont  l'entrée  s'ouvre  &  fe  ferme  au 
moyen  d'une  vanne  à  coulifTe  y  comme  celles  du  canal  de 
Briare. 

Véchifc  à  vannes  eft  celle  qui  fe  vuide  &  fe  remplit  par 
le  moyen  des  vannes  à  coulifTes  pratiquées  dans  raflem^ 
blage  des  portes ,  comme  les  éclmes  qu'on  voit  à  Stras* 
bourg  &  à  Meaux. 

Véclufe  quarrée  eft  celle  dont  les  portes ,  d'un  feul  veit* 
tail,  fe  ferment  quarrément  comme  celles  de  la  rivière  de 
Seine  à  Nogent  6c  à  Pont,  &  comme  font  celles  de  la 
rivière  d'Ourque. 

ÉCONOME  :  voyei  Homme  d'affaires. 

ECORCHEUR.  On  appelle  ainfi  à  Paris,  &  dans  les  pro* 
vinces  ceux  qui  font  le  métier  d'écorcher ,  dans  les  voiries  , 
les  chiens  ,  les  chevaux  &  toutes  les  bêtes  mortes  ,  dont 
ils  vendent  les  peaux  &  la  graiffe  ;  ce  font  eux  airffi  qui 
font  l'huile  de  cheval  dont  les  émailleurs  fe  fervent  pour 
entretenir  le  feu  de  leur  lampe. 

ÉCOSSEUSE.  A  Paris  ,  où  les  particuliers  n'achettent 
que  des  pois  écofTés  y  c'eft  celle  qui ,  dans  la  faifon  des  pois^ 
s  affocie  avec  deux  ou  trois  autres  pour  acheter  des  mara-^ 
gers ,  qui  fe  rendent  tous  les  matins  aux  halles ,  des  facs  dé 
pois  y  afin  de  les  écoffer  dans  fa  boutique  ou  dans  la  rue  , 
&  faire  vendre  enfuite  en  détail ,  par  une  de  fes  affociées^ 
les  pois  qu'elle  a  achetés  en  gros.  En  les  écoffant,  les  unes 
&  les  autres  ont  foin  d'en  faire  im  triage ,  &  de  ne  point 
mêler  les  gros  avec  les  fins  pour  en  tirer  un  meilleur  parti  J 
elles  les  tiennent  même  féparés  fur  leur  inventaire  ,  pour 
avoir  de  quoi  contenter  le  goût  du  public. 

ÉCOTEUR.  Ceft  celui  qui  écôte  les  feuilles  de  tabac  , 
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3xA  eh  ôtc  h  fentHe  ^ongitudinaIe ,  qui  jette  ks  feuille 
cotées  dans  tan  panier ,  &  les  côtes  par  derrière  lui  ; 
voyei  Tabac. 

ÉCRIVAIN.  On  donne  ce  nom  à  Tartifte  qui  enfeign© 
l'écriture  &  l'arithmétique.  L'écriture  eft  Tart  de  former 
les  caraâeres  de  l'alphabet  d'une  langue  ,  de  les  affembier 
&  d'en  compofer  des  mots ,  tracés  crune  manière  claire  ^ 
nette,  exaûe  ,  diftinéte  ,  élégante  &  facile  ;  ce  qui  s'exé- 
cute communément  fur  le  papier  avec  une  plume  &  de 
l'encre. 

L'écriture  eft  en  Quelque  forte  un  art  divin  ,  dont  les 
caufesfimpies  font  n^nmoins  des  plus  fécondes  dans  leurs 
effets.  On  peut  voir,  fans  admiration,  que  quelques  lignes 
courbes  &  droites  deviennent  propres  ,  par  leurs  combi^ 
naifons  diverfifiées ,  à  exprimer  ce  que  1  efprit  peut  con* 
cevoir  de  plus  brillant,  ce  que  le  cœur  peut  renfermer  de 
plusfecret ,  ce  que  les  perceptions  de  l'entendement  peu« 
vent  avoir  de  plus  délicat* 

De  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays  ,  chez  tous  les 
peuples ,  on  a  cherché  les  moyens  de  conferver  la  mé- 
moire des  événements  &  découvertes  qu'on  a  cru  devoir 
întéreffer  lapoftérité;  mais  l'écriture  ,  c'eft-à-dire  l'art  ds 
peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  ,  n'a  été  connue 
qu'affez  tard.  Pour  tranfinettre  le  ÎTouvenir  des  faits  im- 
portants ,  on  a  fuccefllvement  imaginé  différentes  prati*- 
2ues.  La  tradition  ,  aidée  de  quelques  monuments  gro& 
ers  ,  eft  le  premier  moyen  qu'on  ait  employé  pour  parve^ 
nir  à  ce  but.  L'ufaee  étoit  dans  les  premiers  fiecles  de 
planter  un  bois ,  d^élever  un  autel  ou  des  monceaux  de 
pierres ,  d'établir  des  fêtes  ,  &  de  compofer  des  efpeces 
de  cantiques  à  l'occafton  des  événements  remarquables, 
Prefque  toujours  on  donnoit  aux  lieux  où  s'étoit  paffé 
quelque  fait  intéreflànt,  un  nom  relaftif  à  ce  fait  &  a  fès 

rconftances. 

On  peut  afliirer  ,  après  ce  qui  fubfifte  encore  desmonu-* 
fnents  de  l'antiquité,  que  l'art  d'écrire  confiftoit  original 
rement  dans  une  repréfentation  informe  &  grofliere  des 
objets  corporels.  Cette  écriture ,  improprement  dite  ,  % 
été  la  première  dont  les  Egyptiens  ait  fait  ufage.  Ils  ont 
commencé  par  deflîner.  On  peut  conjeâurer  auflî  que  les 
Phéniciens  n'ont  point  connu  d'abord  d'autre  méthode.  Les 
auteurs  qiû  ont  le  mieux  praité  de  l'hiftoû:^  &.  i^^^-^x.^  ^^» 
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Chinois ,  noits  font  voir  comment  les  caraâeres  qui  font 
en  ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples  ,  dérivent  de  la 
fimplicité  de  la  première  pratique  où  l'on  exprimok  les 
penfc-cs  par  T.image  naturelle  des  objets  fufceptibles  de  re- 
préfentatioii.  On  fouçonne  qu'il  en  avoir  été  ae  même  cheï 
les  Crrecs  originairement.  On  fonde  cette  conjeAure  fur  ca- 
que le  même  mot  fignific  dans  leur  langue  également  pein- 
dre &  écrire. 

S'il  m'étoit  permis  de  citer  un  fait  pour  confirmer  ce  fen- 
tiincnt  y  je  dirois  que  j'ai  connn  un  domeftique  fourd  & 
nmet  de  nailFance  ,  qui  n'avoit  eu  d'autre  éducation  que 
de  fervir  dans  la  mailon  où  il  étoit  né  ,  &  qui  ,  ne  pou-i> 
vant  faire  entendre  les  plaintes  qu'il  vouloit  taire  quelque- 
fois  à  l^occafion  de  la  fupprcfTion  de  quelque  pièce  de  linge 
aue  le  blanchifTeur  lui  gardoit  ,  imagina  de  fe  £aire  une 
écriture  &  une  arithmétique  particulière,  au  moyen  des- 
quelles il  défignoit  la  qualité  &  la  quantité  des  pièces  de 
linge  qu'il  donnoit  au  blanchiffage,  M'étant  trouvé  dans 
cette  maifon  un  jour  que  le  blanchiffeur  rendoit  le  compte 
de  fon  linge  ,  ce  domeftique  voyant  que  fa  maitreflè  n'en- 
tendoit  rien  au  griffonnage  qu^il  avoit  fait  fur  le  papier,  vint 
me  trouver,  muni  de  chaque  efpece  de  linge  ,  &  me  fit  fi 
bien  remarquer  que  l'efpece  &  le  nombre  de  chacun  étoient 
défîgnés  par  des  caraâeres  différents  dont  il  ne  varia  plus" 
ia  forme ,  que ,  pour  peu  qu'on  voulût  y  faire  attention ,  oh 
favoit  tout  de  fuite  quel  étoit  le  litige  qu'il  avoit  donne  an 
blanchiffeur  Si  fes  befoins  euffent  été  multipliés  ,  il  y  a 
apparence  qu'il  auroit  imaginé  un  plus  grand  nombre  de 
caraéleres  pour  repréfenter  les  chofes  qu'il  auroit  voulu 
faire  entendre. 

Les  Egyptiens  ,  qui  fe  font  fait  une  antiquité  fabuleufe^ 
&  qui  ont  voulu pafîër  pour  les  inventeurs  de  tous  les  arts, 
n'ont  pas  manqué  d'aflurer  que  l'écriture  avoit  pris  naif- 
fance  parmi  eux ,  &  que  Hiot ,  connu  par  les  Grecs  fousjf 
nom  d'Hermès ,  &  par  les  Latins  fous  celui  de  Mercur4| 
étoit  le  premier  qai  en  aV^oit  fait  la  découverte,  l'hot  n'in- 
venta pas  les  caraâeres,  mais  il  perfeâionna  les  hiéro- 
glyphes :  c'étoit  une  écriture  en  peinture ,  que  les  Egyp- 
tiens abandonnèrent  fitôt  qu'ils  connurent  les  lettres  al- 
phabétiques. 

Plus  de  deux  cent  ans  avant  le  règne  de  Cadmus  ,  fils 
d'Agénor ,  roi  de  Fhénicie^  qui  donna  la  connoifl'ance 

des 
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âescarafteres  aux  Grecs ,  Évandfe ,  roi  tf  Arcadie,  pafla  en 
Italie,  Se  enfeighà  cet  art  admirable  aux  peuples  quiThabi- 
toient.  Par  le  moyen  de  ces  figures  peu  compliquées  dans 
leur  configuration  ,  l'homme  le  tranfporte  poUr  ainfi  dire 
aux  extrémités  de  i'imivers  pour  y  faire  connoître  fes 
fentiments  ,  pour  y  donner  des  ordres ,  pour  y  converfeir 
familièrement -avec  fes  amis.  On  le  voit,  on  l'entend  ,  ofi 
lui  parle  :  quelques  caraâeres  opèrent  ce  miracle  ;  ils  font 
naître  la  joie  ou  la  douleur  ,  la  crainte  ou  i'efpérance  ; 
enfin  ïh  excitent  dans  l'ame  ce  que  fa  préfence  ou  fes  pa- 
toleâ-auroient  pu  produire» 

Les  Chinois,  &  a  autres  peuples,  comme  les  Péruviens, 
fe  font  fer  vis  de  cordes  nouées  au  lieu  de  caraâeres  :  chez 
lès  Chinois  le  nombre  dès  nœuds  de  chaque  corde  formoit 
un  caraftere  ,  &  llaflemblage  des  cordes  forrtioit  une  ef* 
pece  de  livre  qui  fervoit  à  rapeller  ou  à  fixer  dans  Tef- 
prit  des  hommes  le  fouvenir  des  chofes,  qUi^  fans  cela,  fe 
leroii  effacé.  Les  Péruviens ,  lorfqUe  les  ÈlbàgnolS  conqui-* 
rent  leurs  pays  ,  avoient  deà  cordes  de  difrerentes  cou- 
leurs ,  chargées  d'un  nombre  de  nœuds  plUs  ou  moins  grand, 
&  à  l'aide  defquelles  ils  écrivoient. 

L'utilité^de  Récriture  une  fois  connue  ,  pliifieurs  nations  - 
s'emprefferent  d'apprendre  cet  art.  Solon  ^  dans  les  loix 
qu'il  donna  aux  Athéniens  ,  eif  recommanda  i'inflruélibn  : 
Homère  corrigea  la  rudefTe  des  caraderes;  &.  long-temps 
après  lui ,  Alexandre  le  grand,  fous  lé  règne  duquel  les  ca- 
raâeres  Grecs  étoient  dans  leur  plus  grande  perfedion ,  ne 
dédaigna  pas  de  s'occuper  de  la  manière  de  préparer  le  pc-« 

Eyrus.  C'étoit  une  plante  qui  croilToit  en  Egypte  fur  les 
ords  du  Nil ,  ic  oui  tenoit  lieu  de  papier  aux  anciens.  Le 
parchemin  &  le  velin  qui  avoir  déjà  fervi  pour  l'ufage  de 
l'écriture,  furent  travaillés  avec  plus  d'art  par  l'induftrie 
d'Eumene ,  roi  de  Pergamis  ;  on  y  traçoit  en  or  des  carac- 
tères avec  beaucoup  d'adreiffe.  Enfin  l'écriture,  comme  tous 
les  arts ,  s'elt  perfeâionnée  de  fiecle  en  fiecle. 

Dans  le  fiecle  de  Louis  XIV.  on  vit  des  maîtres  excel- 
lents dans  l'écriture  ;  tels  furent  les  Barbedor ,  les  Allais  , 
les  Lefgret,  les  Sauvaige,  les  Rolfignol ,  les  Michel  &  plu- 
lieurs  autres  qui  fe  foht  diftirigués  dans  cet  art.  Il  y  en  a 
eu  ,  comme  Girolamo  Rocco  ,  Vénitien  ,  qui  fe  font  rendu 
recommanddbles  par  des  caraÔeres  &  des  tirades  de  main 
fi  bien  faites  ,  que  leur  induflrie  a  mériï-é  radtms:^\\a^\^% 
Tome  IL  ^ 
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plus  grands  connolfTeurs.  Williams  (ElUarCK ,  peintre  AiU 
glois ,  imitoit ,  avec  la  poinrc  d'un  pinceau ,  dont  la  fou* 
plcfTe  eft 
délids  qu' 

de  Leor{a ,  Génois ,  copioit  à  la  plunw 
les  edampes  des  plus  grands  maîtres ,  que  les  plus  habiles 
connoifTcurs  les  croy oient  gravées ,  ou  les  prenoicnt  pour 
les  originaux  mêmes.  Le  frcre  Alonno ,  Icaben ,  qui  vivoic 
dans  le  treizième  fiecle  ,  traçoit  fur  le  papier .  des  carac* 
tercs  plus  fins ,  aufTi  nets ,  aufli  égaux  ql  auflî  oien  formés 
que  ceux  de  la  Perle ,  qui  eft  le  caraâere  le  plus  menu  que 
la  fonderie  puifle  exécuter. 

Le  P.  Gallonde  ,  religieux  génovéfain  ,  au  prieuré  de 
S.Eloi ,  près  de  Longjumeau,  excelle  dans  la  même  façon 
d'écrire  ,  plus  capable  à  la  vérité  de  piquer  la  curiofité  par 
fa  fingularité ,  que  d'attirer  l'attention  parfon  utilité.  QuoH 
qu'il  foit  dans  un  âge  où  il  femble  que  la  main  ne  puiflè 
plus  former  des  traiis  fins,  hardis  &  légers,  lescaraoeres 
qu'il  exécute  dans  ce  genre  font  de  toute  beauté,  paroif- 
lent  être  l'ouvr.ge  du  ourinle  plus  délicat ,  &font  rorne-^ 
ment  de  plufieurs  cabinets.  Le  fieur  Vincent ,  gendarme  , 
a  écrit  le  Pater  en  François  avec  tant  de  finene ,  qu'on  nç 
voit  qu'à  la  loupe  la  nettétédcs  caraâeres ,  leur  égalité  y  leur 
liaifon  &  l'intervalle  des  mots.  Le  fieur  Dumontier  ,  een* 
tilhomme  fervant  chez  le  roi  y  deifline  avec  tant  de  déli- 
catefle  toutes  les  parties  d'une  façade  d'un  château  tel  que 
Verfailles  ,  le  plan  &  Télévation  d'une  fortereffe  ,  &c  ^  & 
fes  ouvrages  tiennent  fi  peu  d'efpace  j  qu^on  peut  les  ren« 
fermer  dans  le  chaton  ordinaire  d'une  bague. 

Nous  avons  aâuellement  trois  écritures  qui  fontd'u&geir 
la  Françoifeou  la  ronde^V Italienne  ou  la  bâtarde  &  la  Cornées 
La  ronde ,  très-pratiquée  dans  le  dernier  fiecle  ^  ne  fb  £dt 
prefque  plus  dans  celui  ci  ;  c'eft  ce  quirend  les  belles  mains 
Il  rares.  La  bâtarde  a  perdu  beaucoup  de  fa  réputation ,  né 
fervant  plus  que  pour  les  principaux  titres,  La  coulée  eft 
l'écriture  la  plus  ufitée ,  quoique  le  plus  fouvent  elle  n'6f&» 
pas  une  belle  forme  ni  une  grande  régularité.  La  ronde 
tire  fon  origine  des  caraâeres  Gothiques  modernes,qui  pri« 
rent  naiiTance  dans  le  douzième  fiecle  ;  on  l'appelle  aufl» 
Françoife  ,  parce  qu'elle  eft  la  feule  écriture ,  qui  foit  par-r 
.ticuiiéremcntafFeaée  aux  François  :  parfaite  dans  faforme^ 
jufte  dans  fes  majeures ,  elle  exige  du  goût  dans  le  chow 
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Çc  f  arraiigement  des  c^raôeres  «  de  la  dâicâtdle  dans  Ip 
toucher  ,  &  de  la  graçe  dans  l'enfemble  ;  elle  veut  que 
les  mouvements  fimples  oi|  compliquéjs  foient  proponion^ 
nés  &  exécutés  avec  une  hardieile  modérée  ;  &  elle  ne  de^ 
mande  pas  moins  de  vivacité  que  de  variété  dans  Ces  letr 
très  capitales.  L'Italienne  a  pris  (a  fource  dans  les  carâeres 
Romains;  tous  l'appelions  bâtarde,  p^ce  qu'elle  n*efl  poinb 
l'écriture  nationale  de  la  France.  Sa  beauté  confifle  dan^ 
la  fimplicité  &  la  précifion  ;  elle  ne  fe  décore  que  de^ 
ornements  naturels  &  faciles  à  imiter ,  8ç  rejette  tout  ce  qi^ 
paroit  extraordinaire  &  iiirprçnant  ;  elle  ne  flatte  la  vu^ 
ou'autant  qu'elle  a  une  pente  juile  de  droite  à  gauche  ;  que 
les  lettres  majeures  font  fimples  &  correâes ,  fes  liaifon^ 
délicates,  fes  rondeurslégeres  &  fa  touche  tendre  &  moel;* 
leufe.  La  Coulée ,  qu'on  .npmme  auffi  V Écriture  depermifi» 
fion  j  efl  uncompofé  des  deux  écritures  ci-deiliis,  qu'on  a 
imaginé  au  commencement  de  ce  fiecle.  Tenant  le  milieu 
jentre  la  ronde  &  la  bâtarde ,  elle  n'a  ni  la  force  ni  la  ma-* 
gnificence  de  la  premierie ,  ni  la  fimplicité  de  la  féconde  ; 
quoiqu'elle  approche  de  toutes  les  deux ,  elle  ne  reflemble 
à  aucune  :  plus  prompte  &  plus  animée  que  les  autres  écri-* 
tures ,  elle  admet  toutes  fortes  de  mouvements  &  de  varié* 
tés  ,  veut  de  la  facilité  dans  fpn  exécution,  de  la  vîtef]^ 
danç  fon  expédition ,  de  la  régularité  dans  fit  pente ,  de  la 
findTe  dans  fes  liaifons^  du  feu  &  des  principes  dans  fes 
majeures ,  du  relief  /&  de  la  dpuceur  dans  foti  toucher  , 
&  ne  .demande  à  être  ni  trop  charge  ni  trop  unie. 

Pour  bien  écrire  il  faut ,  lo.  commencer  par  avoir  une 
plume  taillée  félon  la  force  du  caraâere  au'on  fe  propofe 
de  former ,  &  félon  la  nature  de  cq  çaraaere  :  ao.  fe  bien 
placer  le  corps  :  30.  faire  les  jnouvem^ots  convenables;  on 
^'en  difiiogue  que  deux ,  quoic]u'jil  y  en  ait  diavantage ,  \^ 
mouvement  des  doi^s  oc  celui  du  bras  :  40.  çonnoitre  les 
effets  de  la  plume  ;  ils  fe  réduifent  à  deux  »  les  pleins  ^ 
les  déliés  ;  on  appelle  en  général  un  plein  tout  ce  qui  n'e^ 
.pas  produit  par  le  feul  tranchant  de  la  plume ,  &  délié  ie 
trait  produit  par  ce  tranchant;  la  diredion  n'y  fait  rieni: 
.50.  diftinsuer  les  fituations  de  la  plume  :  6o.  appliquer 
convenablement  ces  fituations  de  plume. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  s^exefcer  iong-temps^à  pratiquer 
les  préceptes  en  grand  avant  que  de  paifer  su  petit  ;  cois^ 
mencer  par  les  traits  les  plus  lunçtes  &c\^^  ^\>».  ^te^ec^^. 
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res ,  &  sV  arrêter  jufau'à  ce  au'on  let'ez&ntte  trèt-pâr^ 
tement;  former  des  déliés  &  des  pleins  ou  jambage»  :  tni« 
cer  un  délié  horizontal  de  droite  a  gauche,  &  lui  auocier 
un  fambage  perpendiculaire  ;  former  des  lignas  entière»  dt 
déliés  &  de  jambages  tracés  alternativement  &  de  fiiite] 
former  deseipaces  quarrés  de  deux  pleki»panallele8y&d» 
deux  déliés  parallèles  :  pafler  de  fuite  aux  rondeurs ,  ooap* 
prendre  à  placer  les  déliés  &  les  pleins;exécmerde8  lettres, 
s^mflruire  de  leur  forme  générale,  de  la  pit)portion  de  lents 
différentes  parties ,  de  leurs  déliés,  de  leurs  {Pleins  ,  &c«  af^ 
fembler  les  lettres ,  tracer  des  mots  &  en  former  Aes  lignes»'' 


partie  de  notre  éducation  qu'on  néglige  le  plus, 
étoit  bien  perfuadé  qu'on  ne  parle  &  qu'on  n'écrit  que  pour 
fe  faine  entendre  ,  on  fentiroit  qu'il  if eft  pas  moins  ridi- 
cale  de  mal  écrire  que  de  mal  prononcer.  A  la  vérité  tout 
le  monde  n'eft  pas  obligé,  par  oefoin  ou  par  état,  d'&rire 
auiïl  bien  qu'un  maître  écrivain  ,  du  moins  feroit-il  too- 
fours  très-utile  d'écrire  d'une  msmiere  lifible  ;  on  aiarok 
moins  befoin  de  recourir  à  des  perfonnes  étrangieres,  telles 
que  ces  écrivains  qui  travaillent  en  chambre  ,  ou  qiû  oot 
de  petits  btireaux  diQ>erfé9dans  divers  endroits  de  chaque 

{\fàtiàe  ville,  chez  lefquels  la  difcrétion  eft  aufTi  rare  ,  que 
eur  ftyle,  eft  quelquefois  extraordinaire  &  ridicule  /  qui 
Servent  des  lettres  pour  le  public ,  drefTent  desmémoirsi 
&  des  placets ,  font  des  copies  ,  des  doubles  de  comptes, 
&  autres  femblables  écritures ,  qui  font  prefque  tou|0uis 
incofreâes^ 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  experts  tc 
jurés  écrivains,  gouvernés  par  un  fyndic  &  vingt^juatre  sa* 
cienâ  maîtres.  C'eft  à  ceux  d'entr'eux  qui  ont  acquis  l'fee^ 
le  temps  &h  capacité  prefcrit${>ar  les  règlements,  que  taoc 
renvoyées  les  vérifications  d'écritures  &  de  fignatures^  or- 
données par  juftice,  afin  qu'ils  examinent  les  pièces  coft« 
teftées-ou  foùçonnées  de  faux  ,  &  qu'ils  en  dreflènt  leur 
rapport  ou  procès- verbal. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  leur  art  efl  de 

pouvoir  bien  diftinguer  une  écriture  contrefaite.  On  vit 

'dans le  fcizieme  fiecie un fauiTaire qui  eut  la  témérité  de 

contrefaire  la  fignature  du  roi  Charles  IX.  Cette  hardieft 

fit  ouvrir  les  yeux ,  &  fit  chercher  fêrieufemem  lesmoye» 
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«Tarrèter  les  progrès  qu'un  art  que  impunité  augtnentoîr. 
Ce  qui  rendoit  les  faimaires  plus  redoutables  ,  c^eft  qu*il 
étoit  alors  difficile  de  les  convaincre  de  loiirs  fauiTetés.  On 
fe  fervoit  bien  de  la  comparaifon  des  écritures ,  mais  les  vé- 
rificateurs ou  experts  n'étoient  pas  aflez  éclairés  ;  ils  n'a- 
voient  pas  une  connoiflànce  exafte  des  principes  de  l'écri- 
ture &  <ie  tous  les  efFets  de  la  plume  ;  ils  n'avoient  point 
l'ceil  exercé  à  chercher  les  railbns  des  différences  qui  fe 
trouvent  d'une  écrimre  à  une  autre  ;  ils  ne  connoifTent 
pas  toutes  les  finefTes  de  ces  hommes  qui  s'occupent  à  por- 
ter le  troublé  &  la  douleur  dans  le  fein  des  familles.  Le 
chancelier  de  L'Hofpital  connut  que  Ton  feroit  toujours  dans 
l'incertitude,  &  que  le  crime  refleroit  impuni  tant  que 
l'on  manqueroit  aexperts  qui  s'appliquaflent  par  état  à 
cette  étude  abflraite  ,  mais  néceflaure  à  la  fureté  des  ci- 
toyens; ce  grand  homme  fon|^  donc  un  corps  de  vérifi- 
cateurs ,  autoriféspar  lettfes^|bntes  du  roi  Charles  IX  en 
1570.  Depuis  cet  laflant,  la  w^fications'eifl  toujours  per- 
feâionnée  Le  Méfie ,  Prudhomme  ,  Blegny  donnèrent  des 
ouvrages  fur  la  manière  de  procéder  à  toutes  fortes  de  vé- 
rifications ,  même  à  celles  des  chifFr^.  &  lettres  cachées. 
llsreconaoiiTent  tou^  que  leur projFeffion  eft  très*  difficile; 
que  PQur  la  bien  exercer,  il  faut  beai^çpup  d'expérience,  de 

Jénetration  &  de  lumières  ;  que  les  vérificateuritf  doivent 
tre parfaitement  ioftruits  de  tous  les.fecrets  concernant 
les  écritures  des  pratiques  les  plus  fubtiJes  &  les  plus  arti- 
ficieufes  des  faufiaires ,  de  toutes  les  adrefTes  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  le$  couvrir  ,  afin  qu^après  un  mûr  examen ,  ils 
fojent  en  état  de  prononcer  )in  jugement  certain  fur  1^  fup- 
preflion  du  vrai ,  ou  i'imitfition  au  fa)!ix  ;  &  enfin  favoir 
s'expliquer  avec  tant  4'ordrç  ,  de  netteté  &  de  briévçté  , 
que  y  fur  leiir  rapport ,  les  juges  ne  foient  pas  moins  éçlaircis 
que  convaincus  de  Ig  yérite  o|i  del^  ta^fTeté  4e  ce  don:  i) 
eft  queflion. 

Quelle  fagicité  n'çft  pas  requifeen  ççs  çxperts  pour  ju- 
ger fûrement  de  la  bonté  &  de  la  finçérité  d'une  écriture 
qui  auroit  quelque  marque  qui  pcnirroit  la  faire  foupçon-* 
ner  d'être  fa.uiie  ,  pu  de  la  fiufleté  d'une  autre  qui  feroit 
fi  artiftement  faite  qu'e:le  pourroit  palTer  pour  véritable  ! 
Dans  rhifloire  feçrete  de  Procope ,  il  eft  fait  mention  d'uu 
certain  Pryeor  qui  avoit  fi  bien  contrefait  l'écriture  de  tovia. 
tes  principaux  habitants  de  fa  ville^cç]L^ia«ctoravfe\y^x.^^SSî^ 
ftut  la  fraude  qu'après  fon  av  eu.  ^  ^  ^^V 
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Le  partage  de  fentiihenrsqu*on  ne  voit  que  trop  fonvene 
entre  les  F.criviins-experts,  e(\  une  preuve  que  l'art  de  vé- 
rifier les  écritures,  n'«i  point  de  règles  aflez  certaines  ;  qu'S 
si*a  pour  fondement  que  les  indices  qui  réfuttent  de  la  (eule 
convena:>ce  ou  difconvenance  apparente  qui  fe  trouve  en- 
tre les  écritures  à  vérifier  ,  8c  celles  qui  font  de  compani* 
fon  ;  que  ces  mêmes  indices  font  fi  peu  certains  ,  que  ,  ce 
qui  quelquefois  p.iroitàun  expert  affurer  ta  vérité  d'un  écrit, 
efl  fouvent  pour  un  autre ,  un  motif  fuiii&nt  pour  le  croire 
fuppofé.  Il  faut  convenir  que  cet  an  eft  iîijct  à  tant  d'er- 
reurs ,  que  l'incertitude  y  ei\  fi  grande  j  au'on  ne  doit  pat 
blâmer  les  nations ,  plus  |aloufes  de  protéger  Tinnocence, 

Sue  de  punir  le  crime ,  d'avoir  défendu  à  leurs  tribunaux 
'admettre  la  (Preuve  par  comparaifon  d'écritures  dans  les 
procès  criminels  ,  parce  qu'une  telle  preuve  eft  très-fiif- 


ec  que  la  vue  lailit  d  abord.  Oe  tait  n  eit  pomt  exact.  X  arc 
&  rhabitude  peuvent  fi  bien  contrefaire  &  imiter  cet  air  Ae 
ces  traits ,  que  les  plus  habiles  experts  ne  peuvent  point  a& 
firmer  que  telles  &  telles  écritures  partent  d*une  métne 
tnain ,  que  fur  une  (impie  apparence,  qui  peut  être  crè*- 
fouvent  trompeufe. 

Pou  r  procéder  avec  ordre  à  la  vérification  d'un  éciSt ,  on 
commence  par  s'infor tner  (i  la  perfonne  à  laquelle  on  l'at* 
tribue  efl  morte  ou  vivante.  Si  elle  eft  morte ,  on  fait  affi- 
gner  fon  héritier  à  comparoitre  devant  le  juge  oui  doit  en 
prendre  connoiffance  pour  reconnoître  la  valiaité  de  cet 
écrit.  Au  cas  que  l'héritier  ne  comparoifle  pas  y  le  juge  no 
tient  pas  l'écrit  pour  reconnu.  Si  la  perfonne  eft  vivante  , 
&  qu  elle  ne  veuille  pas  comparoitre  ,  le  demandeur  doit 
faire  vérifier  l'écrit  en  juftice  &  à  fes  dépens ,  tant  par  té* 
moins  que  par  comparaifon  d'écritures.  Si  le  défendeur 
comparoit ,  le  juge  nomme  un  expert  ,  &:fait  convenir 
les  parties  des  pièces  de  comparaifon  qu'elles  fe  propofemt 
de  repréfenter  ou  d'indiquer  :  mais  comme  l'ordonnancQ 
iporte  que  ces  pièces  feront  authentiques  &  publiques  ,  c'eft- 
a-dire  faites  par  devant  notaires ,  il  n'eft  pas  toujours  fe-. 


cile  de  fe  procurer  de  femblables  pièces. 

Après  que  le  juge  a  fait  prêter  ferment  aux  experts  ,  U 
leur  remet  les  titres  ^  dont  il  a  ordonné  la  vérification  j  & 
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Jorfque  dans  Texamen  des  pièces  conteftées  ,  ils  ne  peu- 
vent pas  les  vérifier  par  des  pièces  authentiques,  ils  doivent 
demander  que  le  défendeur  loit  tenu  de  faire  ,  tant  en  leur 
J>réfence  ,  qu'en  celle  du  demandeur  ,  des  écritures  ,  &  fî- 
gnatures  privées,  telles  qu'ils  les  lui  prefcriront  :  ils  doi- 
vent enfuite  les  examiner  très-attentivement ,  &  c'eft  fur 
cela  qu'ils  font  leur  rapport. 

Par  les  ftatuts ,  l'âge  des  afpirants  eft  fixé  à  vingt  ans  ac- 
complis ;  les  fils  de  maîtres  peuvent  être  reçus  a  dix-huiç 
ans  &:  ont  le  privilège  d'être  reçus  gratis. 

Les  afpirants  font  examinés  pendant  trois  jpurs  fur  l'art 
de  toutes  fortes  d"écritures  pratiquées  en  France,  fur  l'or- 
thographe ,  TaritKmeticjue  a  la  plume  &  aux  jettons  ,  & 
iur  le  fait  des  vérifications  des  écritures  &  fignatures  \ 
auxquelles  vérifications  les  maîtres  ne  peuvent  allifter , 
qu'ils  n'aient  vingt-cinq  an?  accomplis. 

Les  veuves  peuvent  conferver  leur  tableau  &  école  d'é- 
criture .  orthographe  &  arithmétique ,  &  faire  tenir  ladite 

dans  l'arç ,  fans  pouvoir  àflifler  aux 


^cole  par  gens  hd^des 
vérifications. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  ,  cent  vingt-quatre  maîtres 
Ecrivaias. 

L'éleâion  du  fyndiç  fe  fait  tous  les  deux  ans  par  la  cotn- 
tnunauté  ;  il  ne  peut  ^tre  continué  fous  aucun  prétexte. 

Voyei  AKlTHMETICIEl^. 

On  peut,  ayecunefimple  permiflipn  de  la  communauté 
des  écrivains ,  qui  coûte  14  lïv.  &  qu'on  renouvelle  tous 
les  ans  au  bureau  de  la  communauté ,  enfeigrier  &  montrer 
à  écrire  en  ville.  Lorfaii'on  veut  tenir  école  publique  ,  il 
en  coûte  45  liv.  Cette  efpece  de  maître  n'a  point  le  droit 
d'aflTifler  aux  vérifications. 

L'univerfité  de  Paris  aconfervéle  droit  qu'elle  a  de  temps 
immémorial  de  nommer  des  maîtres  écrivains  jurés  qui  ne 
font  ordinairement  qu'au  nombre  de  deux. 

ÉCUREUR  DE  PUITS.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers 
qui  nettoient  les  puits ,  les  citernes  ,  les  égouts;  ils  font  de 
la  communauté  des  vuidahgéura  :  voyq  ce  mot. 

ÉGARDS  ou  ESGARDS.  On  appelle  ainfi ,  dans  les 
manufaâures  d'Amiens ,  les  maîtres  gardes  &  jurés  de  ces 
mêmes  manufaéhires  ,  qui  font  obligés  d'aller  en  vifite 
chez  les  fabriquants  &  foulons;  ils  doivent  fe  trouver  cer- 
tains jours  aux  halles  pour  examiner  toutes  le^  <£\v^^^%  ^v 
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faïetrcrîc ,  &  voir  fi  elles  font  fabriquées  conformément 

aux  règlements. 

On  ks  prend  parmi  les  maîtres  de  cette  communauté* 

Les  Égards- ferreurs  font  ceux  qui  appofcftc  les  plombs 
$iux  ëtom:s.  On  appelle /èrf  ,  dans  les  manufaâures  d'Â-i 
miens  ce  qu'on  nomme  ailleurs  des  coins  Se  des  poinçons.  |1 
y  a  des  f erreur  s- faïertcurs  en  blanc  ,  d'autres  en  noir , 
d'autres  en  gtiefdt  ou  bleu,  qui  eft  la  couleur  que  donne  Iç 
paftel. 

ÉGRATIGNEUR.  Ceft celui  qui  forme  fur  Içs  étoffi»  ft 
les  rubans  divers  ornements  avec  un  égratigiwir  xmxefïyx^ 
infiniment  fort  tranchant,  &  dentelé  cdmmeunçlcie,don( 
on  fe  fert  feulement  pour  découper  la  fiipêriicie  d'unç 
pièce  de fatin  :  voyq  Gaufreuh. 

ÉGUILLETIER.  FoycrAiGUiLLIEH. 

ÉMAILLEUR,  C'eft  Fouvrier  qui  travaille  en  email , 
qui  en  couvre  &  orne  les  métaiix^qui  en  fait  à  la  lampe  des 
ouvrages  curieux,  '^ 

Ce  nom ,  qui  ne  devroit  être  propre  qu'à  ceux  oui  fonç 
l'émail,  efl  devenu  commun  aux  orfèvres  &  jouailhersqui 
montent  les  pierres  précieufes ,  aux  lapidaires ,  qui  les  conv 
jtrefont ,  aux  peintres  qui  peignent  en  miniature  fur  ré- 
mail  ,  aux  patenôtriers  &  boutonniersçn émail  &  en  verre, 
aux  marchands  verriers  ,  aux  couvreurs  de  flacons  &  boi»* 
teilles  d'ofier,  aux  faïenciers  ,  d:ç.  . 

L^art  de  l'émailleur ,  qui  eft  yne  branche  de  l'art  de  la 
verrerie  ,  peut  fe  fous-divifer  en  qiiatre  autres  broches  ^ 
dont  la  première  eft  celle  de  préparer  Témail ,  la  fecondQ 
de  peindre  deiTus,  la  troifieme  de  l'employer  t^anfparent 
&  clair  ,  la  Quatrième  de  l'employer  à  la  lampe, 

L'émail  elt  en  général  une  matière  vitrifiée  ,  entre  Ie4 
parties  de  laquelle  eft  diftribuée  une  autre  matière  qui  n'eft 

fïoint  Vitrifée.  L'émajl,  à  la  tranfparence  prèsf ,  a  toutes 
es  propriétés  du  vçrre ,  &  l'opacité  ne  lui  vient  que  de  ce 
mélange. 

La  bafe  conirnupe  de  tous  les  émaux  eft  de  la  chaux  de 
plomb  &  d'étain  bien  fin ,  que  l'on  mêle  ,  &  que  l'on  fait 
fondre  à  un  grand  feu  de  verrerie  ,  avpc  de  la  fritte  de 
caillou  blanc ,  broyée  ,  tamifée ,  à  laquelle  on  a  ajouté  du 
fel  de  tartre  pour  ftcilitcr  la  fufion.  Ce  mélange  forme  une 
forte  de  demi-vitrification  ;  &  étant  réduit  en  poudre  ,  i{ 
f  ft  la  bafe  de  tous  les  émaux. 
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"Pour  y  procéder  dans  les  règles  de  l'art,  on  prend  trente 
liv.  de  plomb,  &  autant  d'étain  fin  ,  qu'on  fait  réduire  en 
chaux  ;  après  l'avoir  paffé  au  tamis ,  on  la  fait  bouilli ir  dans 
de  Teau  claire  dont  on  a  rempli  un  vaiffeau  de  terre  ver- 
ttifle.  Dès  qu'elle  a  un  peu  bouilli ,  onôte  le  vafe  de  deflus 
le  feu ,  on  décante  l'eau  ,  qui  entraîne  avec  elle  la  partie 
la  plus  fubtile  de  la  chaux  :  on  verfe  de  nouvelle  eau  fur 
les  parties  les  plus  grofTleres  qui  ont  refléau  fond  du  vafe; 
on  la  fait  bouillir  &  décanter  de  nouveau  ,  &  l'on  conti- 
nue ainfî ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  n'entraîne  plus  aucune  par- 
ticule de  chaux. 

Cette  opération  étant  faite ,  on  vuide  le  vafe  ,  on  recal- 
cine la  chaux  ;  on  répète  pour  les  fécondes  eaux  la  même 
même  manœuvre  qu  on  a  faite  pour  les  premières  ,  ont 
fait  évaporer  au  feu  les  eaux  qui  fe  font  fucceflîvement 
chargées  des  parties  les  plus  fubtiles  de  la  chaux  ;  on  broie 
&  on  tamife  enfuite  cette  chaux  ainfi  préparée  avec  de  la 
fritte  de  caillou  blanc  (  Iz  fritte  eft  un  mélange  de  diverfes 
fubftaupesqui  ont  été  fondues  enfemble)  :  fur  cinquanteliv. 
de  chaux ,  &  autant  de  fritte  ,  on  met  cinq  onces  de  tartre 
blanc, ou  huit  onces  de  potafle,auffi  purifiée  que  faire  fe  peut. 

Toutes  ces  matières  étant  mêlées  enfemble,  &  mifes  dans 
un  pot  neuf  de  terre  cuite  ,  on  les  expofe  au  feu  pendant 
dix  heures  ;  &  après  les  avoir  bien  pulvérifées ,  on  les  con- 
ferve  dans  un  lieu  trës-fec  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

On  fait  des  émaux  de  toutes  fortes  de  couleurs.  Ces  cou- 
leurs leur  viennent  des  matières  non  vitrifiées  qu'elles  con- 
tiennent :  ce  font  les  chaux  métalliques  qui  produifent  cet 
effet  dans  prefque  tous  les  émaux. 

Pour  faire  Vétnail  blanc  de  lait ,  on  met  quarante-huit 
grains  de  magnéjie  ou  terre  blanche  qui  provient  de  la 
jprécipitation  des  eaux-meres  de  nitre  &  de  fel  commun  , 
opérée  par  le  moyen  d'un  alkali  fixe  far  fix  liv.  de  matière 
commune ,  dont  nous  venons  d'expliquer  la  préparation. 

On  fait  le  bleu  turquin  avec  la  même  quantité  de  matière 
commune  que  pour  le  blanc  de  lait ,  a  laquelle  on  ajoute 
trois  onces  à^écaUlcs  de  cuivre  ou  petites  parties  quife  fépa- 
rent  de  ce  métal ,  &fe  répandent  fur  l'écume  lorfqu'onle 
forge  au  marteau ,  &  calcinées  \  trois  reprifes  :  on  y  mêle 
encore  quatre-vingt-feize  grains  defafre  ou  fubftance  de- 
mi-métallique contenue  dans  le  cobalt  qui  eft  un  minéral 
yès-pelknt ,  ou  quarante-huit  graiivs  da  T»ajçvyi\a* 
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Le  bku  ordinaire  fefait  avec  quarante  liv.  de  matière  com» 
mune  ,  quarante-huir  ,^rains  de  fafre  ,  &deux  onces  d'ori- 
peau  calciné ,  qui  cft  fait  avec  des  lames  de  laiton  fort  min- 
ces &  fort  battues. 

Pour  faire  le  bleu  d'aïur ,  on  prend  quarante  iiv.  de  pou- 
dre  commune ,  deux  onces  de  fafre,  8c  quarante-huit  graini 
à*JEs  ufium  ou  cuivre  brûlé. 

Le  verd  fe  fait  avec  quarante  liv.  de  fritte ,  deux  onces 
de  cuivre  brûlé  ,  &  quarante-huit  grains  d'écaillés  de  fer  ; 
ou  bien  avec  fix  liv.  de  matière  commiuie ,  quarante-huit 
grains  de  fafran  de  Mars  ,  &  trois  onces  dejferret  d^Efpagnê 
ou  efpece  de  pierre  hématite ,  qui  eft  ime  vraie  mine  de 
fer. 

On  fait  le  noir  avec  quarante  liv.  de  matière  commune, 
deux  onces  de  fafre  &  autant  de  magnéfie  de  Piémont. 

Le  purpurin  y  avec  quarante  livres  de  fritte  8c  deux  oncei 
de  magnéfie. 

Le  jaune  avec  fix  livres  de  matière  commune  ,  trois  on- 
ces de  tirtre ,  &  foixante  &  douze  grains  de  magnifie. 

On  a  enfin  un  beau  violet  en  mettant  quarante-huit  grains 
d'écaillés  de  cuivre  calcinées  comme  pour  faire  le  verd  ^ 
&  deux  onces  de  ma^néfie  fur  fix  liv.  de  matière  commune. 

Prefque  tous  ces  émaux  fe  font  à  Venife  ouenHoilande, 
d'où  ils  nous  viennent  en  petits  pains  plats  de  différente^ 
grandeurs  &  épaifieurs ,  &  empremts  de  la  marque  de  l'ou? 
vrier. 

On  fait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  l'origine  de 
la  peinture  fur  Témail ,  qui  eft  la  féconde  branche  de  Tart 
de  l'émailleur.  L'hifloire  nous  apprend  qu'elle  fut  connue 
des  anciens  Tofcaiis  ;  mais  cet  art  étoit  encore  imparfait  & 
comme  dans  fa  naifTance  :  il  ne  commença  à  faire  de  vrais 
progrès  en  Italie,  que  fous  Michel- Ange  &  Raphaël,  &  eç 
France  fous  le  règne  de  François  L  Les  ouvrages  qu*on 
peignoit  à  Limoges  fur  le  cuivre  ,  étoient  autrefois  fort 
éflimés  ;  mais  on  étoit  encore  bien  éloigné  du  point  de  per- 
feâion  où  l'on  devoir  parvenir  un  jour.  On  n'y  employoic 
que  le  blanc  &  le  noir  avec  quelques  légères  teintures  de 
carnation  ;  &  la  manière  dont  on  les  coloroit  n'en  relev  oit 
pas  le  prix.  On  fe  contentoit  pour  lors  de  mettre ,  tant  fur 
Por  que  fur  le  cuivre,  des  émaux  clairs  &  tranfparents ,  de 
les  coucher  épais  ,  féparément  &  à  plat ,  conime  on  feroit 
aujourd'hui  fi  on  vouloir  former  un  relief  j  &  on  ne  favoiç 
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^olnt  exécuter  fur  une  plaque  d*or  ou  de  cuivre  émaillée> 
ou  quelquefois  contre-émaillée ,  toutes  fortes  de  fujets 
avec  des  couleurs  métalliques  auxquelles  on  a  donné  leurs 
fondants. 


On  prétend  que  les  François  font  les  inventeurs  de  cette 

jrniere  façon  d'émailler ,  &  qu'on  leur  doit  l'art  d'exécu-» 

l'or  des  portraits  auflî  beaux  &  aufli  vivants  que 

»ient  été  peints  à  l'huile  ou  en  mignatiu'e ,  &  dont 


dernière 

ter  fur  1' 

s*ils  avoient 

l'éclat  eft  inaltérable. 

On  commença  reflài  par  des  bijoux  fur  lefquels  on  fit 
*des  fleurs  &  de  la  mofàïque  qui  charmèrent  la  vue  par  l'é- 
clat &  le  brillant  de  leurs  couleurs;  Jtan  Toutin ,  orfèvre 
de  Château-Dun  ,  fut  le  premier  qui ,  en  1631 ,  parvint  à 
trouver  des  couleurs  qui  s  appliquoient  fur  un  fond  émaillé 
d'une  feule  couleur,  &  qui  fe  parfondoient  au  feu.  GribaUn, 
fon  élevé ,  communiqua  le  (ecrêt  de  fon  maître  à  d'autres 
artifles  qui ,  en  le  perfeâioiinant  peu  à  peu  ,  Tout  porté 
au  degré  où  nous  le  poffédons  aupurd'hui.  Les  DubU ,  les 
Morliere  ,  leis  Vouguer  &  les  ChartUr  ,  furent  ceux  qui  fe 
diflinguerent  le  phjs  parmi  les  fucceflèurs  de  Toutin. 

Sous  le  dernier  règne,  Jacques  BonUer  &  Jean Fetitoth 
fignalerent  par  leurs  ouvrages.  Louis  XIV  occupa  long- 
temps le  pinceau  de.  ce  dernier  qu'il  employoit  à  copier  les 
tableaux  des  plus  grands  maîtres.  Bordier  ,  qui  étoit  fon 
beau  frère ,  peignoir  les  cheveux ,  les  draperies  &  lé  fonds, 
&  Fetitot  fe  chargeoit  àes  rètes  &  des  mains.  Notre  fieclé 
fournit  encore  quelques  artifles  quife  font  illuftrés  dans  ce 

5enre  de  peinture,  tels  que  les  Ronquetj  les  Liotard  Scies 
Durand, 

La  délicatefle  du  pinceau  &  la  compofition  des  couleurs 
fie  font  pas  les  feules  chofes  requifes  dans  un  peintre  en 
émail  ;  il  doit  encore  veiller  pour  la  confervation  &  la 
beauté  de  fon  ouvrage  ,  à  ce  que  l'orfèvre  donne  à  la  pla-ç 
que  fur  laquelle  ilfe  propofe  dépeindre  ,  une  grandeur  & 


&  moitié  rouge*,  afin  que  l'émail  foit  moins  expofé  à  ver- 
dir que  s'il  étoit  tout  rouge ,  à  caufe  du  mélange  du  cuivre; 
à.  ce  que  For  foit  exaflement  dégagé  de  pailles  &  vents  qui 
<}ccâfionaeroienc  des  fouiQures  dans  UéroâxV  ^  ^ii^»x^  %!â:&:- 
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quels  il  ne  feroit  pas  pofTible  de  remédier.  Pour  ce  qnl 
eft  du  procédé  de  la  peinture  ,  voye{  le  mot  Peint&b 

£N  EMAIL. 

Pour  employer  fur  l'or  les  éntaux  tranfparents  &  clairs, 
on  commence  par  tracer  Ton  deflin  fur  la  plaque,  la  champ* 
lever ,  y  former  les  figures  en  efpece  de  bas-relief,  en  éie* 
yant  leur  point  un  peu  plus  qu'à  l'ordinaire ,  parce  que  plus 
le  fond  eir  diftant  de  la  furiace ,  &  plus  on  a  d'ombres  & 
de  clairs,  ^n  broie  enfuite  les  émaux  de  manière  qu'on 
les  fente  graveleux  fous  le  doigt  ;  on  en  charge  la  pièce  , 
on  la  lai(ë  fécher  à  l'air  ;  on  la  met  enfuite  fous  la  moufle 
où  elle  demeure  jufqu'àceque  les  émaux  fe  foienc  tondus. 

Après  ce  premier  feu  on  la  charge  de  nouveau  aux  en* 
droits  où  rémail  s*efttrop  affàiiTé  :  on  lar  remet  au  feu  y  on 

Kfle  enfuite  la  pièce  fur  du  grès  ;  on  la  remet  au  feu  qui 
mit ,  la  polit ,  &  lui  donne  la  dernière  façon.  Lorfque 
l'ouvtier  a  un  peu  trop  tardé  à  charger  fa  pièce ,  les  cott« 
leurs  deviennent  louches  &  bourbeufes,  ce  qui  eft  undé* 
fam  con(id.'rable. 

Les  émaux  doivent  être  très-fufibles  ;  on  les  emploie  I 
colorer  ou  à  peindre  différents  ouvrages  qui  fe  font  au 
grand  feu.  Véniail  blanc  fert  à  enduire  les  poteries  de  terre 
qu'on  nomme  faïence  ,  &  à  leur  donnei"  un  oeil  de  por« 
celaine  :  c'eft  avec  les  autres  émaux  colorés  qu'on  peint 
fur  la  faïence  ,  fur  la  porcelaine ,  &  même  lur  l'émail 
blanc  :  voyei  les  mots  Faïenci  er  ,  Po&C£LAxn£  &  Pein- 
tre EN  EMAIL. 

Quant  à  la  niatiere  de  contrefaire  les  pierres  précieufe^ 
colorées  ,  voyei  Verrier. 

De  tous  les  ouvrages  qui  fe  font  par  les  émailleurs  ,  les 

Elus  amufants  &  les  plus  agréables  font  ceux  de  travailler 
îs  émaux  au  feu  d'une  lampe  ,  oh  l'on  met  pour  huile  de 
la  graiffe  de  cheval  fondue ,  qu'on  nomme  huile  de  chtvtd. 
Là  lampe  qui  ell  de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  eft  com** 
pofée  de  deux  pièces  ,  Time  qu'on  appelle  la  boite ,  &  Pam 
tre  qui  garde  le  nom  de  lampe,  C'eft  dans  cette  dernière  , 
qui  efl  une  efpece  d'ovale  plat ,  de  fix  pouces  de  longueur, 
&  de  deux  de  hauteur  ,  qu'on  met  l'huile ,  &  d'oïl  fort  U 
mèche  y  la  boite  dans  laquelle  la  lampe  efl  enfermée  ne  fer* 
vant  qu'à  recevoir  l'huile  que  rébullition ,  caufée  par  l'ar-» 
deur  du  feu ,  pourroit  faire  répandre  :  une  pièce  quaijrée  ■ 
d'un  pouce  de  hauteur  foutient  ces  deux  pièces. 
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Une  table  large  &  haute  à  volonté  fert  à  placer  cette 
lampe  ,  oh  même  encore  trois  autres  ,  fi  quatre  ouvriers 
y  veulent  travailler  en  même  temps.  Deflbus  la  table  ,  6ç 
prefque  dans  le  milieu  de  fa  hauteur ,  eft  un  double  fouf<* 
flet  d'orgues  que  Tun  des  ouvriers  fait  hauffer  &  baifler 
avec  le  pied,  pour  exciter  &  aviver  la  flamme  des  lampes. 

Des  rainures  ,  faites  avec  une  gouge  dans  Tépaifleur  du 
deflus  de  la  table  ^  &  recouvertes  de  parchemin  ,  fervent 
à  communiquer  le  vent  du  foufflet  au  tuyau  que  chaque 
lampe  a  devant  elle.  Ces  tuyaux  font  de  verre  ;  &  pour 

3ue  les  émailléurs  ne  foient  point  incommodés  de  l'odeur 
e  la  lampe ,  chaque  tuyau  eft  couvert ,  à  fix  pouces  de 
diftance ,  d'une  petite  platine  de  fer  blanc ,  qu'on  nomme 
un  éventail ,  &qui  a  une  queue  de  bois  ,  qui  fe  met  dans 
trou  percé  dans  la  table.  Quand  les  ouvrages  ne  font  pas 
de  longue  haleine ,  on  ne  le  fert  que  d'un  tube  ou  tuyau  de 
verre  ,  par  lequel  oh  fouille  à  la  bouche  pour  exciter  la 
flamme  de  la  lampe« 

Il  eft  prefque  incroyable  jufqu'à  quel  point  de  délicateflè 
&  de  finefTe  les  filets  d'émail  peuvent  fe  tirer  à  la  lampe. 
Ceux  dont  on  le  fert  pour  faire  de  fauffes  aigrettes  ,  font 
fi  déliés  ,  qu'on  les  peut  tourner  &  plier  fur  im  dévidoir, 
comme  on  feroit  de  la  foie  ou  du  fil. 

Les  jais  faâices  de  toutes  couleurs  qu-on  emploie 
dans  les  broderies  ,  font  aufli  faits  d'émail  ;  &  cela  avec 
tant  d'art  ^  que  chaque  petite  partie  a  fon  trou  pour  y  pa& 
fer  la  foie  avec  laquelle  on  le  brode. 

On  emploie  rarement  y  pour  faire  ces  jais  fadices ,  l'é- 
mail de  Venife  ou  de  Hollande  tout  p^r-:  on  le  fond  ordi- 
nairement dans  une  cuiller  de  fer  ,  avec  parties  égales  de 
verre  ou  de  cryftal  :  &  quand  les  deux  matières  font  enpar- 
faite  fufion,  on  les  ramafle  pour  les  tirer  en  filets  de  diffé- 
rentes grofieurs  ,  fuivant  la  diverfité  des  ouvrages. 

Ramaffer  l'émail ,  c'eft  le  prendre  tout  liquide  dans  la 
cuiller  ,  avec  deux  morceaux  d'un  tuyau  de  pipe  calfée 
qu'on  tient  des  deux  mains ,  &  qu'on  éloigne  l'un  de  l'au- 
tre y  autant  que  les  bras  peuvent  s'étendre. 

Si  le  filet  doit  être  long ,  &  qu'il  paffel'étendu&dubras 
de  l'ouvrier  ;  un  compagnon  en  tire  un  des  bouts  ,  tandis 
oue  celui  qui  travaille ,  continue  de  préfenter  fon  émail  au 
leu  de  la  lampe  avivée  par  le  feu  du  foufHet  ;  cela  s'at^^\&a^ 
sirer  Vémail  ù  la  courft. 
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Ces  fils  ainfi  tirés  fe  coupent  à  froid  en  plufiears  mof^^i 
ceaux ,  d'une  longueur  à  la  volonté  de  Touvrier  y  mais  or* 
dinairement  depuis  dix  pouces  jufqu'à  douze.  Pour  les  cou* 
per  y  on  fe  fert  de  la  lime  ou  couperet ,  qui  eft  un  infini- 
ment d'acier  plat  &  tranchant ,  de  plus  d  un  pied  de  lon- 
gueur. On  le  nomme  lime  ,  parce  qu'efteâivement  il  eft 
tait  d'une  vieille  lime  battue  &âpplatie ,  &  couperet  à  caufè 
de  fon  ufage.  Ce  couperet  fait  fur  l'émail  l'efièt  du  diamant 
fur  le  verre  ;  il  l'entaille  légèrement ,  &  cette  légère  eft- 
taille ,  de  quelque  grollèur  que  foit  le  filet  de  l'émul  dirige 
fÛrement  la  cafiure. 


ce  qu'il  faut  faire  lorsqu'ils  font  encore  chauds. 

La  bercelle  eu  une  autre  pince  aulf  de  fer ,  mais  tout  d'un 
morceau  replié ,  dont  les  deux  branches ,  qui  fe  terminent 
en  pointe  font  refTort.  On  s'en  fert  pour  tirer  Témaii  à  la 
lampe  ,  lorfqu'on  le  travaille  en  fîfjures  ou  en  autres  ou* 
vrage*. 

Enfin  des  tubes  ou  tuyaux  de  diverfes  grofTeurs,  fervent 
à  fouffler  l'émail  en  difrrentes  manières ,  &  à  y  con(erver 
les  vuides  convenables ,  ou  pour  y  épargner  la  matière^  on 
pour  former  les  contours. 


le 

tenant 

ou  les  fils  de  laiton  ou  de  fer  qui  doivent  faire  le  bâti  de  fes 
f  gures  y  il  conduit  de  la  main  droite  le  fil  d'émail  qu'il  pré* 
fente  au  feu  de  fa  latnpe,&  cela  avec  une  adrefTefii:  unepa* 
tience  également  admirables. 

Il  n'y  a  guère  de  chofes  qu'on  ne  puifTe  faire  ou  repr^ 
fenter  avec  Témail  :  &  l'on  en  voit  des  figures  fi  bien  acW- 
vées  qu'on  les  croiroit  forties  des  mains  des  plus  habiles 
foilpteiu-s. 

On  ne  peut  voir  fans  furprife  ces  beaux  yeux  d'émail  qui 
fortent  d'entre  les  mains  clés  habilles  émailleurs  ;  ils  ont 
prefque  le  brillant  de  la  nature  ;  on  y  cbferve  toutes  les 
ramifications  des  vailTeaux  avec  toutes  leurs  nuances.  L*aft 
de  faire  \esfaujfes  perles  efl  aufli  du  refTort  des  Émailleurs  : 
voyei  Perles  fausses. 

Les  orfèvres  &  jouailliers  qui  montent  les  pierres  pr4- 
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cieufes ,  les  lapidaires  <jui  les  contrefont  avec  des  émaux , 
&  les  peintres  qui  travaillent  en  miniature  fur  l'émail  &  qui 
font  cuire  au  feu  leur  ouvrage ,  font  compris  dans  le  terme 
général  d'émailleurs  ,  quoiqu'en  particulier  ils  faflent  par- 
tie les  uns  du  corps  de  l'orféverie^  &  les  autres  de  la  com- 
munauté des  maîtres  peintres  &  Sculpteurs  de  la  ville  de 
Paris. 

Les  Emailleurs ,  proprement  dits  ,  font  ceux  qu*on 
nomme  Patenôtriers  oc  boutonniers  (TémaiL 

Ces  derniers  ont  compofé  long-temps  une  des  commu- 
nautés des  arts  &  métiers  à  Paris  ,  &  ils  font  encore  par- 
tie de  celle  dès  maîtres  verriers-faïenciers  ,  auxquels  ils 
ont  été  unis  par  arrêt  du  confeil  du  ai  feptembre  1706 ,  Se 

3ui  eft  compofé  aujourd'hui  de  cent  trente-fix  maîtres.  L'é- 
it  de  leur  éreâion  en  corps  de  jurande ,  eft  du  6  juillet 
1566,  enrégiftré  au  parlement  le  17  des  mêmes  mois  Sczn^ 
public  le  a^  août  fuivant  au  Châtelet. 

Quatre  jurés  ,  dont  deux  font  renouvelles  chaque  an- 
née y  font  chargés  de  la  difcipline  du  corps  des  vifites ,  du 
chef-d'œuvre  &  expérience,  &  de  la  réception  à  la  mai- 
trife  &  à  rapprentifiage.  ^ 

Nul  maître  ne  peut  être  reçu,  s'il  n'a  été apprentif fou» 
les  maîtres  de  Pans ,  ou  du  moins  de  quelque  ville  jurée  ; 
Tapprentiffage,  même  pour  les  fils  de  maîtres, s'ils  appren- 
nent chez  d  iiutres  -que  leur  père  ^  doit  être  de  cinq  ans 
&  huit  jours. 

Chaque  maître  ne  peut  obliger  qu'un  apprentif  à  la  fois  ; 
il  lui  eft  permis  néanmoins  dren  prendre  un  nouveau  la 
dernière  année.  Le  fils  de  maître  ne  tient  point  lieu  d'ap- 
prentif  chez  fon  père ,  mais  feulement  chez  un  étranger. 

Les  veuves  reliant  en  viduité  jouiflent  des  privilèges  du 
métier  ,  &  peuvent  continuer  Fapprentif  commencé  ,  mais 
■non  en  faire  im  nouveau  ;  ces  veuves  ,  auiïï  bien  que  les 
filles  de  maîtres ,  affranchifTent  les  apprentifs  &  les  com- 
pagnons en  les  époufànt. 

L4  marchandiie  foraine  doit  être  vifitée  par  les  jurés  qui 
•doivent  faire  leur  vifite  auffitôt  qu'ils  en  font  requis  & 
avertis  ,  à  peine  des  dommages  &:  intérêts  des  forains  : 
voyei  FA*fENClER, 

EMBALLEUR.  L'Emballeur  eft  celui  dont  le  métier  ou 
la  fonâion  eft  de  ranger  les  marchandifes  dans  le%V^'^<^« 
Il  y  a  des  marchandilcs  qu'oti  ^mb^Wfe  tev'ç\'^tClK^X'a^^^^  ^^ 
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la  paille  &  de  la  grofTe  toile  ,  d'autres  qu'on  enfefme  ctwi 
des  bannes  d'ofier-,  d'autres  dans  des  caiflès  de  bois  defiir 
pin  qu'on  couvre  avec  des  toiles  cirées  toutes  chaudes , 
d'autres  enfin  dans  de  gros  cartons  qu'on  enveloppe-  de 
toile  cirée  feche.  Dans  tous  les  emballases  ^  on  coud  la 
toile  avec  de  la  ficelle ,  &  on  ferre  par  deuus  avec  une  forte 
corde,  dont  les  deux  bouts  viennent  fe  joindre  :  c'eft  à  ces 
deux  bouts  que  les  plombeurs  des  douanes  mettent  leun 
plombs  ;  E  dans  ce  cas  il  faut  avoir  attention  que  la  corde 
toit  entière,  car ,  fi  elle  étoit  ajoutée ,  les  commis  refufe- 
toient  de  plomber.  Dans  les  Echelles  du  Levant  ,  les  enw 

fil  *i«y  1^*  •  w 


ces  toiles  de*paille ,  &  quelquefois  de  coton. 

L'habileté  d'un  emballeur  confifle  à  ranger  les  marchao* 
difes  en  forte  qu'il  ne  refle  aucun  vuide  entre-  elles  y  & 
qu'elles  ne  frottent  point  les  unes  contre  les  autres  ,  à  fé- 
parer  les  fragiles  d'avec  celles  qui  font  dures  ou  pe&ntes, 
a  empailler  également  leurs  ballots ,  à  les  drelfer  ouarré- 
ment  ;  à  bien  coudre  la  toile  d'emballage ,  à  difpoier  pa- 
iement la  corde ,  avant  de  la  ferrer  avec  la  bille ,  &  à  laijp 
fer  des  oreilles  ou  morceaux  de  toile  à  chaque  encoignure 
de  la  balle  ,  afin  qu'on  puifTc  mieux  remuer  ,  charger  & 
décharger  les  ballots  de  marchandifes. 

Ce  font  les  emballeurs  qui  écrivent  fur  les  toiles  d'em- 
ballage les  numéros  des  ballots  appartenants  au  mêmemar^ 
chand  ,  &  envoyés  au  même  correfpondant ,  les  noms  & 
aualités  de  ceux  à  qui  ils  font  envoyés ,  &  les  lieux  de  leur 
demeure,  lis  ont  auffi  foin  de  deffiner  un  verre ,  un  miroir, 
ou  ime  main  fur  les  cailles  des  marchandifes  cafuelles_poiir 
avertir  ceux  qui  les  remueront  d'ufer  de  précaution.  Tour 
tes  ces  chofes  s'écrivent  ou  fe  peignent  avec  de  l'encre 
commune  &une  efpece  de  plume  de  bois  ,  ou  petit  bâton 
large  de  deux  ou  trois  lignes ,  &  long  de  nx  pouces ,  dont, 
un  bout  eft  coupé  en  chanfrein. 

Les  inflruments  dont  fe  fervent  les  emballeurs  (ont  un  . 
couteau  ,  une  bille  de  bois ,  ordinairement  de  buis  ^  &iuie 
longue  &  forte  aiguille  à  trois  carres  :  leur  fil  eft  une  mé- 
diocre ficelle  ,  qui ,  dans  le  commerce  de  la  corderie  ,  eft 
appellée  ficelle  (feniballagti» 

Les  emballeurs  font  en  titre  d'oiSce  dans  la  ville  &faux« 

bourgs 


E  M  B  îij 

l)ôUrgs  de  Paris  :  ils  paient  paulette  au  f  oî ,  ou  des  droits 
régl^  par  un  tarif  ;  ils  font  bourfe  commune ,  &  forment 
un  corps  qui  a  Ton  fyndic  &  autres  officiers  ;  ils  fiu-ent 
établis  au  nombre  de  quatre-vingt  par  lettres-patentes  qui 
leur  furent  accordées  au  commencement  du  règne  de  Louis 
XIV  ,  &  par  lefquelles  il  leur  fut  permis  ,  exclufîvement 
à  tous  autres ,  de  faire  tous  les  emballages  dans  la  ville  & 
fauy bourgs  de  Paris  ,  tant  à  la  douane  que  par-tout  ail- 
leurs; fa  majefté  réfervant  cependant  aux  marchands  & 
aux  autres  particuliers  la  faculté  d'emballer  eux-mêmes,  ou 
de  faire  emballer  leurs  marchandifes  chez  eux  par  leurs 
garçons  &  domeftiques  feulement. 

Dans  quelque  nombre  qu'ils  foient ,  la  moitié  fert  alter- 
nativement à  la  douane  ,  &  l'autre  moitié  à  leur  bureau. 
Lofque  quelqu'un  d'eux  n'eft  plus  en  état  de  fervir ,  la 
communauté  lui  fait  une  penfion  proportionnée  au  revenu 
de  leurs  charges. 

EMBAUMEUR  DE  CORPS.  Cet  art  ,  qui  doit  fon 
origine  à  l'horreur  naturelle  qu'occafionne  la  corruption 
des  cadavres  ,  ou  à  l'extrême  vénération  que  les  anciens 
avoient  pour  les  corps  de  leurs  parents  défunts  ,  a  été  pra- 
tiqué avec  un  fi  grand  fuccès  par  les  anciens  Egyptiens  , 
oue  nous  regardons  avec  admiration  leurs  momies  ou  ca- 
davres qu'ils  ont  embaumés  &  deffechés  depuis  plus  de 
deux  mille  ans. 

Hérodote  ,  qui  nous  a  tranfmis  l'art  des  Embaumeurs  ^ 
nous  apprend  que  les  Égyptiens  fe  fervoient  de  trois  mé- 
thodes différentes  pour  la  même  fin  ,   &  qu'on  employoit 
Tune  ou  l'autre  des  trois ,  relativement  à  la  dépenle  qu'on 
étoit  en  état  de  faire.  La  première  manière  ,  qui  étoit  la 
plus  chère ,  confiftoit  à  faire  entrer  par  les  narines  un  fer 
dans  la  bafe  du  crâne  ;  de  tirer  la  cervelle  par  cette  ouver- 
ture ,  au  moyen  de  ce  fer  &  de  diverfes  inje6lions  ;  d'in- 
cifer  le  côté  du  ventre  pour  en  fortir  les  entrailles  ;  de  le^ 
bien  nettoyer,  de  le^  laver  avec  du  vin  de  palmier  ,  &  de 
les  pafler  dans  des  aromates  bien  broyés  ;  de  remplir  le 
ventre  du  cadavre  de  myrrhe  en  poudre  ,  &  de  toutes 
fortes  de  parfums,  excepté  l'encens;  de  fermer  l'ouverture 
qu'on  avoit  faite  ,  &  de  couvrir  tout  le  cov ^s  àe  natninz 
ou  d'un  fel  alkali  terreux ,  pendant  l'efpace  de  foixante 
&  dix   jours  ,    au  bout    defquels  on    lavoit  le   cçk^>^^  \ 
&,  après  l'avoir  en velopp^^  en  eaûeï  à&Wtv^^^  ^^\à^^  ^^ 
Tome  IL  ^ 
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lin  enduites  de  pluficuis  gommes  y  on  le  rendok  à  (es  pà^ 

rents. 

Ceux  qui  n'étoient  oas  en  ^tat  de  faire  tant  de  dépenfe 
Te  contentoient  d'injeacr ,  par  le  tbndemcm  du  cadavre  , 
«ne  certaine  quantité  d'huile  de  cèdre  ,  de  boucher  l'ou- 
verture du  fondement ,  de  mettre  ie  corps  dans  le  natnan 
pendant  tout  le  temps  que  les  loix  &  les  flatuts  de  Tart  le 
prefcrivoient ,  c'eft-à-dire  pendant  foixante  &  dix  jours, 
à  la  fin  defquels  on  faifoit  fortir  i'huile  de  cèdre  qui  en- 
trainoit  avec  elle  les  entrailles  difloutes  &  confumées  oa 
rendoit  enfuite  le  corps  aux  parents. 

Enfin,  la  m'thode  la  plus  fimple  &  la  moins  di(pen«> 
dieufe  étoit  d^mjeâcr  de  l'huile  de  cèdre  comme  dans  la 
féconde  méthode  ,  de  laiiler  le  corps  pendant  foixante  & 
dix  jours  dans  le  natrum  ^  &  de  le  rendre  aux  parents  an* 
y  faireautre  chofe. 

Les  plus  pauvres  couchaient  les  cadavres  de  leurs  pa* 
rcnts  fur  des  lits  de  charbon  ,  les  enïmaillottoient  de  quel- 
que linge  ,  &  les  couvroicnt  d'une  natte  fur  laquelle  iU 
mettoient  du  fèl  jufqu^a  répailfeur  de  fept  à  huit  pieds  ; 

Î>ar  ce  moyen  ils  fatisfaifoient  aux  préceptes  de  leurs  re* 
igion  qui  leur  ordonnoient  la  conlervation  des  cadavre» 
de  leurs  parents  Le  commun  du  peuple  faifoit  encore 
ufage  de  lafphaLtt  ou  bitume  de  Paklline,  pour  embaumer 
les  corps  de  leurs  parents. 

Les  embaumements  les  plus  fomptueux  étoient  ceux 
dont  les  momies  étoient  chargées  par  defTus  de  figures  ou 
d'hiéroglyphes  ,  &  qui  avoient  par  dcfTous  des  &:riture8 
très-fines ,  oii  Ton  trouvoit  des  amulettes  entre  les  deux 
rangs  de  bandelettes  qui  les  enveloppoient.  Il  y  en  avoit 
encore  qui  étoient  ornées  de  peintures  ,  dont  les  ongles 
étoient  dorés ,  &  dont  les  boites  qui  les  renfermoient 
étoient  faites  d^une  m.tiere  plus  ou  moins  précieufe  ^  ou 
plus  ou  moins  chag.:e  d'ornements  ,  ce  qui  conftituoit  en 
beaucoup  de  dépenfe  ,  &  mettoit  une  différence  fenfîble 
dans  la  fomptuolité  des  embaumements. 

On  peut  voir  dans  le  mémoire  qu'a  donné  M.  Rouelle  , 
de  l'académie  àes  fciences  ,  une  defcription  plus  étendue 
de  l'art  des  embaumements  ,  dont  l'objet  principal  étoit 
d'enlever  les  liqueurs  .&lcs  graifTes  que  contiennent  les 
corps  ,  comme  étant  des  caules  prochaines  de  la  putréfac* 

tion  ^  &  de  défendre  le  corps  de  rhumiditc  extérieure  & 
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fiucontaft  de  laif ,  en  les  falant  avec  un  alkali fixe.  Les 
embaumements ,  dit  cet  auteur  ,  opéroient  fur  la  peau  des 
cadavres  ce  que  les  tanneurs  opèrent  fur  leurs  cuirs  par  le 
moyen  dé  la  chaux ,  &  félon  lui  ils  n'inféroient  dans  les 
corps  des  parties  balfamiques  ,  qu'après  les  avoir  fait  ma- 
cérer^ dans  le  fel  pendant  Ibixante  &  dix  jours. 

Indépendamment  des  embaumements  artificiels ,  il  y  en 
a  encore  de  naturels  y  au  moyen  defquels  les  cadavres  fe 
confervent  fans  le  fecours  de  l'art.  Tels  étoient  les  cada- 
vres humains  jjui  avoient  péri  en  mer ,  que  les  vagues  de 
cet  élément  avoient  jetés  fur  les  côtes  de  la  Lybie ,  &  qui^ 
ëtant  pénétrés  de  fable ,  étoient  defféchés  par  l'extrême  cha- 
leur qui  règne  dans  ce  pays.  Le  défert  de  Zaara  ,  dont  le 
fable  eft  fi  mbtil  qu'il  pénètre  tout,  fournit  aulfi beaucoup 
de  cadavres  de  voyageurs  qui  y  ont  péri  pour  s'être  égarés  : 
ç'eft  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  momies  blanches.  Il  y 
9  encore  certaines  caves  ^  comme  à  Touloufe,  chez  les  cor- 
deliers ,  où  y  fans  aucun  embaumement  ,  les  cadavres  fe 
confervent  en  entier  pendant  plus  de  deux  cent  ans.  On 
trouve  quelquefois  dans  les  mines  des  corps  tellement  im- 
prégnés dés  parties  métalliques  ,  qu'ils  font  tranfmués  en 
métal. 

§  Quoique  la  religion  des  Egyptiens  leur  prefcrivît  en 
éneral  l'embaumement  des  cadavres  ,  il  -n'étoit  permis 
'accorder  cet  honneur  qu'après  que  les  défunts  en  avoient 
été  déclarés  dignes  par  un  jugement  authentique  dont  les 
fouverainsn'étoient  pas  même  exempts.  On  peut  s'inftruire 
plus  au  long  de  la  manière  de  proccfder  à  ces  jugements 
dans  Vhifloirt  des  moeurs  &  ufagts  des  anciens  Egyptiens, 

Si  nos  chirurgiens  n'ont  pas  porté  l'art  de  l'embaume- 
ment des  corps  aufli  loin  que  les  anciens  peuples  cjui  Tont 
pratiqué ,  ce  n^eft  point  qu'ils  manquent  d'hatilçte  pour  y 
réuffir  ,  maisc'eft  qu'on  craint  la  dépenfe  :  que  la  mollerfe 
de  notre  éducation  ne  fauroit  fe  familiarifer  avec  de  pa- 
reils  objets  ;  que  notre  vénération  pour  nos  parents  eft 
bien  différente  de  celle  que  nos  ancêtres  avoient  pour  les 
leurs  ,  &  que  l'amour- propre  eft  fatisfait ,  lorfqu'on  fait 
que  fon  cadavre ,  légèrement  embaume ,  eft  renfermé  dans 
un  cercueil  de  plomb ,  &  que ,  livré  à  la  pourriture  &:  aux 
vers  ,  il  ne  fera  pas  confondu  avec  les  cendres  de  ceux  qui 
ont  toujours  été  pour  la  vanité  des  grands  l'objet  de  leurs 
orgueilleux  mépris. 
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ÉMOULT- UR  ou  RKMOULEUR.  on  donne  ce  nom  ant 
couteliers  ,  qu'on  nomme  gagne-pctit ,  &  qui  éguifent  le* 
inflruments  tranchants  fur  une  meule  de  grès  tournante  : 

yoyqCOUTKLIJSR. 

EMPAILLEUR.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  garniflènt 
les  cbaifcs  avec  de  la  paille  cordonnée  ou  avec  de  la  natte  : 
voyei  Nattier  &.  Tjurneur. 

EMi'OLSEUR  ou  EMPESEUR.  Ce  font  les  ouvriers  qui, 
dans  les  fabriques  de  toiles  &  les  manufactures  d'étoffes, 
ne  font  occupés  qu'a  coller  les  fils  de  la  chaîne  avec  une 
colle  dont  la  préparation  &  la  compofition  font  relatives  à 
l'emploi  qu'on  en  doit  faire  :  voyq  TiSbERAND". 

ENCAUSTIQUE  (  pemture  ).  Koyq  Peinture, 

ENCLUMES  (  Art  de  la  fabrication  des  ).  Les  enclu- 
mes font  des  mailes  de  fer  acérées ,  plus  ou  moins  greffes  , 
fur  lefquelles  on  forge  différents  métaux  pour  leur  faire 
prendre  les  formes  qu'on  defire.  Elles  font ,  après  les  an- 
cres ,  une  des  plus  grolfes  pièces  de  forge  qu  on  ait  cou- 
tume de  travailler,  puifqu'il  y  en  a  qui  pèlent  quatre,  cinq, 
fix  cent ,  mille  &  même  plus.  On  a  coutume  de  fabriquer 
les  plus  fortes  enclumes  dans  les  grandes  forges  :  on  y 
coule  même  quelques  gros  tas.  Ces  enclumes  fabriquées  dans 
les  forges ,  ét-nt  de  pur  fer  de  gueufe ,  font  les  plus  mau- 
vaifes. 

On  trouve  communément  deux  efpeces  d'enclumes  che^ 
les  marchands  ;  favoir  ,  celles  qui  font  de  ter  forgé  ,  & 
celles  qui  font  faites  avec  du  fer  de  loupe.  Les  loupes  font 
du  fer  de  gueufe  ,  c'eft-à-dire  du  fer  fondu  qui  a  été  paffé 
a  rar)încrie  ,  &  auquel  on  a  enfuite  donné  quelques  coups 
de  marteau.  On  forme  avec  ce  fer  brut  des  mifes  amorcées 
en  forme  de  coins  ,  qu'on  ajotite  au  bout  d'un  ringard ,  & 
qu'on  foude  les  unes  aux  autres  pour  donner  la  torme  à 
ces  enclumes.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  ce  point  , 
parce  que  ces  fortes  d'enclumes  nefontpas  à  beaucoup  prèd 
auTi  bonr.es  que  celles  dont  nous  allons  parler. 

Pour  faire  les  bonnes  enclumes  on  forge  &  on  étire  au 
gros  marteau  un  parallJlipipede  de  fer  bien  épuré  ;  on  y 
Ibude  un  ringard.  On  appelle  ringard  un  barreau  que  l'ont 
foude  à  un  morceau  de  fer  pour  le  manier  plus  commode- 
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*^our  faire  une  enclume  ordinaire ,  on  forge  quatre  pa- 
rallélipipedes  femblabies  ;  enfuite  on  donne  une  bonne 
chaude  fuante  aux  deux  Lces  qui  doivent  fe  toucher  ; 
quand  deux  de  ces  parallélipipedes  font  bien  chauds  ,  on 
les  pofe  l'un  fur  l'autre  ,  &  avec  le  gros  marteau  on  les 
fonde  ,  puis  on  coupe  le  ringard  ;  enfuite  on  martelé  la 
face ,  &  alors  la  moitié  du  corps  dé  l'enclume  eft  faite. 
On  forge  une  autre  pièce  pareille  ;  &  en  chauffant  à  fuer 
les  faces  dans  deux  forées  différentes ,  on  les  applique 
Tune  fur  l'autre  ;  on  les  foude  ,  &  par  ce  moyen  on  a  un 
gros  paralléiipipede  qui  fait  le  corps  de  l'enclume. 

Il  y  a  des  torgerons  qui  courent  les  villagespour  radou- 
ber &  rétablir  les  enclumes  rompues  ,  &  il  eft  nngulier  que 
ces  ger:s  ,  qui  ne  portent  avec  eux  que  desfouiffletsà  vent, 
parviennent  à  rétablir  toutes  les  pièces  qui  manquent  à 
une  groffe  enclume  :  ils  font  même  d'autres  ouvrages  plus 
confidérables  fans  le  fecours  d'aucune  machine.  Tout  le 
travail  dont  nous  allons  parler  eft  le  même  que  celui  qui 
s'exécute  avec  plus  de  facilité  dans  les  grandes  forges  où 
Ton  a  des  machines  folidement  établies ,  &  des  foufflet* 
très-grands ,  ce  qui  rend  le  travail  beaucoup  plus  aifé. 

Le  maître  forgeron  arrive  ordinairement  avec  fe? 
deux  compagnons  &  fes  deux  foufflets  :  comme  il  travaille 
prefque  toujours  pour  des  maréchaux  àpoiu*  des  féruriers, 
il  trouve  à  emprunter  un  foufflet  à  deux  vents  pour  fa  pe- 
tite forge ,  &  une  enclume  pour  forger  les  miles.  On  ap- 
pelle mife  une  pièce  de  fer  qu'on  forge  à  part  pour  lui 
donner  la  forme  qu'elle  doit  avoir.  On  V amorce  ,  c'eft-à- 
d.ire  qu'on  étend  ime  de  fes  parties  ,  pour  qu'elle  fe  foude 
lus  exdftement  au  lieu  où  elle  doit  être  placée.  Les  mi- 
es de  fer  forgé  font  faites  de  fer  affiné.  Il  trouve  auffi  par- 
tout des  ouvriers  qui  favent  manier  le  marteau  :  car  on 
forge  prefque  toujours  à  quatre  marteaux  pour  profiter  le 
plus  qu'il  efl:  poffible  des  chaudes  &  ménager  le  charbon. 
Ces  gens  bâtilTent  affez  groffiérementune  petire  forge  qui 
reffemible  en  tout  aux  forges  ordinaires. 

Leur  grande  forge  mente  plus  d'attention.  Les  forgerons 
bâtiffcnt  un  mur  qui  tait  le  chevet  de  la  forge ,  &  qui  eft 
iraverfé  par  les  buzes  &  les  tuyères  de  foufïlets.  Devant  le 
mur  ,  ils  font  avec  des  pierres ,  &  quelquefois  avec  des 
morceaux  de  bois,  le  foyer  de  la  forge  q^u'ds  t^\x^5^^Sfe'^^2^ 
dip  cendres  &  de  fraifil ,  ou  ç\ut^\.  à.^  cfèS<2.  \<i  S.^^*^-. 
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Au  devant  y  à  une  certaine  diftance  du  feu,  eftungros 
billot  de  bois  pofé  debout  :  il  ne  doit  pas  être  plus  elevë 
que  le  foyer  de  la  forge.  Ceft  fur  ce  morceau  de  bois 
qu'on  forge  les  enclumes  ;  car  ,  comme  on  ne  chaufFe  ja- 
mais le  corps  des  enclumes  que  fur  le  côté  où  l'on  fôude 
les  mifes  y  la  face  oppofée  n'efl  pas  affez  chaude  pour 
l>rûler  le  morceau  de  bois  fur  lequel  on  a  foin  de  jeter  de 
l'eau  &  des  cendres  quand  il  eft  néceflaire. 

Les  forgerons  ambulants  n'ont  ni  courant  d'eau  ^  ni  au* 
ciuie  machine  ambulante  pour  faire  agir  leurs  foufHets; 
néanmoins  ils  ont  befoin  aun  vent  violent  pour  chauffer 
fuffifamment  d'auflî  grofles  maffes  de  fer.  Pour  cet  effet  ils 
ëtabliffent  derrière  le  mur  les  deux  grands  foufflets  qu'ib 
ont  apportés  avec  eux.  Ces  foufflets  ont  fixàfept  pieds  de 
longueur ,  fur  deux  pieds  fix  à  huit  pouces  feulement  de 
largeur.  Ils  ne  peuvent  pas  être  plus  larges  ,  parce  que, 
comme  on  les  tait  agir  avec  les  pieds ,  en  refoulant  alter* 
nativement  les  deux  panneaux  fupéricurs ,  il  faut  que  les 
pieds  puifTent  être  placés  à  peu  près  au  milieu  de  la  lar-^ 
geiu:  de  ces  panneaux  pour  les  comprimer  régulièrement. 

Les  quatre  ouvriers  font  debout  1  un  devant  l'autre  :  ils 
ont  un  delcurspicds  fur  le  panneau  fupérieur  dufoumet^ 
&  l'autre  pied  lur  le  foufflet  qui  lui  eft  parallèle.  On  coft- 
çoit  qu'en  levant  le  pied  droit  pour  porter  tout  le  poids  du 
corps  fur  le  pied  gauche,  &  enfuite  le  pied  gauche  pour 
porter  tout  le  poids  du  corps  fur  le  pied  droit ,  on  refoule 
alternativement  les  deux  foufflets.  Mais  il  faut  une  jpuif- 
fance  qui  fafle  relever  les  foufflets ,  quand  ils  font  déchar- 
gés  du  poids  des  quatre  hommes  ;  deux  perches  pliante! 
font  cet  ofKce  au  moyen  d'une  corde  qui  lie  le  haut  de 
chaque  perche  avec  l'extrémité  des  foufflets.  Ces  perches 
font  la  fonâion  de  deux  grands  r efforts  ;  elles  relev'ent  les 
foufflets  quand  ils  font  déchargés  du  poids  des  hommes. 
Lorfque  le  fer  eft  chaud  ,  les  fouffleurs  defcendent  de 
deflus  les  foufflets  pour  prendre  chacun  un  marteau  ;  & 
quand  la  mife  eft  en  place  ils  remontent  promptenient  fut 
les  foufflets ,  afin  de  ne  point  laifl'er  refroidir  le  fer  ,  Se 
économiftr  le  charbon, 

11  ne  faut  pas  que  le  vent  des  foufflets  donne  fur  le  fer 
quand  on  veut  chauffer  ;  c*eft  pourquoi  le  jaugeur ,  c'eft- 
à-dire ,  l'ouvrier  qui  dirige  le  barreau  de  fer  appelle /ai/giç, 
&qui  fert  à  manier  Tcnciume  pour  la  tenir  en  fituation» 
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Cet  ouvrier ,  dis-je ,  foutient  continuellement  Tenclume 
tin  peu  élevée  au  deflus  du  vent ,  tandis  que  Vattifeur  fait 
paner  du  charbon  par  deffus. 

Il  s'agit  de  joindre  enfuite  au  corps  de  l'enclume  toûteâ 
les  fhifes  qui  font  nécelfaires  poiu:  en  faire  une  enclume 
parfaite. 

La  première  opération  confifte  à  faire  différents  trous 
à  un  des  côt^s ,  &  au  defTous  du  corps  de  l'enclume.  Au 
moyen  de  ces  trous  dans  lefquels  on  a  paffé  une  barre  de 
fer  qui  répond  à  un  levier  de  bois  ,  ou  à  un  ringard 
volant  qu'on  nomme  jauge ,  comme  nous  l'ayons  dit  plus 
haut ,  l'ouvrier  manie  une  grofle  maflè  de  fer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Le  jaugcur  eft  affis  fur  fa  jauge  pendant 
que  le  fer  chauffe ,  &  tient  l'enclume  dans  la  lituatioïi 
qu'il  juge  la  plus  convenable.  ^ 

On  tranfporte  enfuite  à  la  grande  forge  le  corps  de  l'en- 
clume avec  deux  ringards;  on  place  fUr  les  charbons  la 
face  qu'il  faut  ch.aufrer  ;  quand  elle  eft  fuffifammeht  chau- 
de, on  met  une  des  faces  fur  un  ballot  de  la  grande  forge  , 
&  avec  le  mandrin  fur  lequel  on  frappe  à  coups  de  mâffe  , 
on  fait  un  trou  qui  doit  avoir  trois  pouces  de  profondeut 
&  être  régulièrement  percé ,  afin  que  le  barreau  de  la 
jauge  y  puiffe  entrer  bien  jufte  ;  enfuite  on  coupe  les  rin- 
gards dont  on  n'a  plus  befoin. 

On  fortifie  le  d!evant  de  l'enclume  par  une  êfpece  dô 

})ilaftre  qu'on  nomme  Veftomac  ou  la  poitrine.  On  martelle 
a  face  qui  doit  être  polée  fur  le  corps  de  l'enclume  ;  & 
après  avoir  chauffé  à  la  grande  forge  une  face  du  corps 
de  l'enclume ,  &  en  même  temps  à  la  petite  forge  une  des 
mifes ,  on  la  fonde  fur  le  corps  de  l'enclume.  11  faut  que 
la  mife  foit  bien  également  chauffée  dans  toute  fon  éten- 
due ,  &  avoir  attention  de  bien  conduire  le  feu  de  la 
grofle  forge  ,  pour  né  point  brûler  le  fer  aux  angles  du 
corps  de  renclume. 

Le  pied  ,  la  poitrine  ou  l'eftomac  de  l'enclume ,  &  I2 
paroi ,  étant  formés  &  fondés  au  corps ,  il  faut  rapporter 
aux  deux  bouts  de  l'enclume  deux  pièces  qui  faffent  fail- 
lie ,  ce  qui  fe  fait  en  fondant  encore  une  mife.  On  fait 
chauffer  à  la  grofTe  forge  le  corps  de  l'enclume ,  feulement 
à  l'endroit  oïl  l'on  doit  rapporter  la  mife  :  on  fait  chauffer 
de  même  à  la  petite  forge  la  partie  de  la  mifeqjivd^VL^vt^ 
foudée  au  corps  de  rehclume  \  oti  ^  iYSvxxa  ^x&àvw^  Ni»»^ 
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mife  compofec  de  deux  ou  trois  pièces  de  fer  fbudées  en* 
femble  ;  clic  forme  par  le  bas  une  efpece  de  confole,  & 
cette  pièce  fe  nomme  le  t.iUm,  Quand  elleeft  bien  fbudée, 
on  donne  avec  la  tranche  ik  le  marteau  la  forme  conve- 
nable à  ce  talon  ;  il  doit  erre  bien  folide,  parce  que,  lorf- 
qu'on  forge  fur  Tenclume ,  cette  mife  eft  frcquemment 
cxpofje  à  recevoir  de  grands  coups  de  marteau. 

Voilà  rCiiclume  forgce  ;  il  ne  s'agit  pour  la  finir  que  de 
former  la  table,  c'eft-à-dire,  de  couvrir  la  fuperficie  avec 
une  1.  me  d'acier  qui  doit  être  trempée  ;  c'elt  fur  quoi  la 
pratique  des  ouvriers  varie  beaucoup. 

D'abord  il  faut  couvrir  d'une  lame  de  fer  forgé  Ica 
vieilles  enclumes  qu'on  veut  recharger  d'acier ,  parce  que 
l'acier  fc  fonde  mieux  avec  le  fer  qu'avec  l'acier.  Ainfi  les 
uns  commencent  par  couvrir  de  fer  les  vieilles  enclumes, 
&  d'autres  arrangent  fur  une  planche  de  fer  des  barreaux 
d'acier  ;  &  en  forgeant  le  tout  cnfcmblë ,  ils  ont  une  tcbie 
de  fer  couverte  d'une  lame  d'acier  qu'ils  rapportent  fur 
l'enclume.  Il  refte  enfuite  à  tremper  les  enclumes  ;  pour 
cet  effet  on  creufe  dans  la  terre  un  petit  foffé ,  qui ,  dans 
un  des  fourneaux ,  a  un  pied  de  profondeur  verticale  ,  & 
qui  par  un  de  fes  bouts  gagne  la  furface  du  terrein.  On 
pofe  de  travers  fur  la  partie  crcufc  de  ce  foffé  des  barres 
de  fer  qui  doivent  être  affez  fortes  pour  fupporter  l'en- 
clume. Comme  il  faut  que  la  furface  acérée  de  l'enclume 
foit  fort  dure ,  &  qu'elle  foit  unie ,  on  doit  éviter  qu'il 
ne  s'élève  des  écailles  fur  le  métal.  Pour  cela  on  fait  une 
cage  en  tôle  ,  dont  l'étendue  doit  être  un  peu  plus  grande 
que  la  table  de  i'enclume.  On  pofe  la  cage  de  tôlelur  les 
barres  qui  forment  la  grille  du  fourneau  :  on  écrafe  de 
l'ail  fur  la  table  de  l'enciume ,  &  l'on  met  dans  la  cage ,  à 
l'épaiffcur  d'environ  deux  pouces,  une  compofition  de 
fuie ,  de  rapures  de  cornes ,  &c.  enfuite  ,  à  cinq  ou  fix 
,  pouces  du  corps  de  l'enclume ,  on  conftruit  trois  petits 
murs  avec  des  pierres  ou  des  briques. 

On  arrange  enfuite  fur  les  barreaux  quelques  tortillons 
de  paille  entre  ce«  peti^'s  murs  &  l'enclume ,  &  on  remplit 
tout  le  fourneau  avec  du  charbon  de  bois.  On  met  de  la 

charbons  s'enflamment: 
beaucoup  de  braife; 
fon  fourneau  pour  la 
Jeter  d.iiis  un  cuvicr  rempli  d'eau  fraîche. 
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Les  enclumes  neuves ,  entièrement  faites  de  bon  fer 
forgé ,  fe  vendent  communément  dix  fols  la  livre  ;  &  les 
forgerons  ambulants  achètent  les  aifTieux  rompus  &  les 
vieilles  enclumes  de  bon  fer  fur  le  pied  d*un  fol  ou  de 
cinq  à  fix  liards  la  livré.  Mais  communément  on  leur  four- 
nit le  charbon,  le  fer  &  l'acier,  &  l'on  convient  avec  eux: 
du  prix  de  la  façon ,  qui  va  à  dix  écus  ou  quarante  livres 
pour  chaque  enclume  ,  fuivant  le  plus  ou  moins  de  répa- 
rations qu'elle  exige. 

ENCRE  (art  de  faire  de  F).  On  entend  ordinairement 
par  ce  mot  toute  liqueur  noire  quelconque ,  foit  liquide  , 
foit  huileufe  ou  folide.  Voici  les  procédés  de  celles  qui 
font  les  plus  ufitées  &  les  plus  connues  ,  que  nous  divi- 
ferons  en  cinq  efpeces;  favoir,  Vencre  à  écrire  ^  celle  à^im-' 
primerie ,  celle  <ï imprimeur  en  taille  -  douce ,  celle  de  la 
Chine  ,  &  celle  defympathie.  Nous  pafTerons  rapidement 
fur  celles  auxquelles  on  a  donné  improprement  le  nom 
d'encre ,  telles  que  la  rouge,  la  verte  ^  la  bleue  y  h.  Jaune  & 
ia  violette, 

I.  Encre  à  écrire. 

Prenez  deux  livres  de  noix  de  galle  ;  concaflez-les  ,  & 
les  faites  bouillir  dans  fix  livres  d'eau ,  &  mieux  encore 
dans  quatre  livres  d'eau  &  deux  livres  de  vin  blanc  (  qu'il 
faut  préférer  à  la  bière  qui  rend  l'encre  trop  épaifle)  ré- 
duifez  le  tout  à  moitié ,  vous  aurez  une  décoétion  chargée, 
de  couleur  jaunâtre  &  obfcure.  Coulez  avec  forte  expref- 
fion ,  ajoutez-y  douze  onces  de  vitriol  verd  ou  blanc,  & 
une  once  de  gomme  arabique  concaiTée  ;  faites  fondre  à 
petit  feu.  Lailfez  repofer  la  liqueur  ;  féparez  les  fèces  en 
la  verfant  doucement  dans  quelque  vailfeau  où  vous  la 
garderez. 

Prenez  eau  commune  de  pluie,  ou  pour  mieux  vin  blanc, 
jquatre  pintes;  noix  de  galle  coucaflce,  une  livre;  faites 
infufer  peiidant  vingt-quatre  heures  fans  bouillir  ;  ajoutez 
gomme  arabique  concafTée  que  vous  laiflerez  diifoudre  , 
iix  onces  ;  enfin  mettez-y  fix  onces  de  couperofe  verte 
qui  donne  aulfi-tôt  la  couleur  noire  ;  &  paffez  le  tout  par 
un  tamis  de  crin. 

Entre  tant  de  recettes  d'encre  à  écrire  ,  nous  nous  con- 
tentons d'annoncer  ces  deux  comme  les  mevUxtxxs.^'ç.  ^  ^ 
fur-tout  la  dernière  j  le  lecteur  çoutiÎL  Octfiv^vt  Sjl  \S!S.^«" 
^crieâjoizner. 
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L'encre  rouge  I  écrire  fe  fait  avec  de  la  rofêtte  ronge 
délayée  dans  (fe  Peau.  On  peut  encore  la  faire  plus  belle 
en  fe  fervant  d'une  forte  décoftion  de  bois  de  Bréfil  bien 
chargée  ,  dans  laquelle  on  ajoute  de  l'alun ,  de  la  igomme 
arabique ,  pour  lui  donner  de  la  confiftance.  Il  eu  facile 
de  faire  de  la  même  manière  des  encres  de  difFérenteft 
autres  couleurs  en  fe  fervant  d'une  forte  décoâion  deti 
ingrédients  qu'on  emploie  dans  la  teinture. 

n.  Encre  d'imprimerie. 

Cette  encre  eft  un  mélange  d'huile  &  de  noir  ;  l'huile 
fe  convertit  en  vernis  par  la  cuifTon  ;  le  noir  fe  tire  de 
la  poix  réfme.  Trois  opérations  font  néceflaires  pour  cette 
compolîtion. 

I^.  Faire  le  vernis. 

2.^.  Faire  le  noir  de  fimiée. 

3^.  Mélanger  he  vernis  avec  le  noir  de  fumée» 

I^,  De  la  manière  de  faire  le  vernis. 

Prenez  un  vaifleau  de  fer,  de  fonte  ou  de  cuivre  :  de  ce 
dernier  métal  il  fe  nomme  poire  parce  qu'il  en  a  aflez  or*- 
dinairement  la  figure  ;  les  autres  font  communément  des 
chaudières  ordinaires.  De  quelque  matière  que  foit  ce  vail*- 
feau ,  il  lui  faut  un  couvercle  de  cuivre  qui  le  fermé  exac- 
tement à  volonté ,  &  que  le  corps  du  vaifTeau  foit  armé 
de  deux  forts  anneaux  de  fer  qui  foient  plus  élevés  que  le 
niveau  du  couvercle  qui  a  auffi  le  fîen  :  ces  anneaux  fervent 
à  pafTer  un  ou  deux  bâtons  au  moyen  defquels  un  homme 
à  chaque  bout  peut  fans  rifque  tranfporter  ce  vaifTeau. 

Il  efl  prudent ,  pour  fe  précautionner  contre  tous  les 
accidents  cjui  peuvent  arriver ,  de  choifir  pour  faire  ce 
vernis  un  jardin  ou  un  endroit  fpacieux  éloigné  de  tout 
bâtiment. 

Si  votre  poire  ou  chaudière  peut  contenir  cinquante  li- 
vres de  vernis ,  réduâion  faite ,  mettez-y  cinquante-cinq 
à  cinquante-fix  livrés  d'huile  de  noix  ou  de  lin ,  les  feules 
propres  à  faire  le  bon  vernis  ;  celle  de  noix  mérite  la  pré- 
férence ;  les  autres ,  qui  font  d'une  modique  épargne  ,  ne 
font  qu'un  vernis  très- commun  qui  jaunit  &  qui  ne  peut 
fervir  qu'à  imprimer  les  livres  de  la  bibliotheq[ue  bleue. 
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Obfervez  de  ne  remplir  votre  vaifleau  qu'aux  deux  tiera 
au  plus,  afin  que  votre  huile  puifTe  s'élever  fans  hfque. 

Votre  vaifleau  étant  en  cet  état ,  bouchez-le  très-exac- 
tement ,  &  le  portez  fur  un  feu  clair  que  vous  entretien- 
drez Tefpace  de  deux  heures.  L'huile  étant  enflammée  ^ 
tomme  cela  doit  arriver ,  chargez  le  couvercle  de  toiles 
d'emballage  humides  &  ployées  en  quatre  ou  cinq  doubles* 
Il  ne  faut  pas  que  les  toiles  foient  trop  mouillées-;  car  s'il 
tomboit  malheur eufement  une  goutte  d'eau  dans  l'huile  ^ 
la  flamme  deviendroit  fi  violente  qu'il  feroit  très-difficile 
de  l'éteindre.  Laiflez  brûler  quelque  temps  votre  huile. 
Ce  feu  ralenti ,  découvrez  le  vaifleau  avec  précaution  ^ 
&  remuez  beaucoup  votre  huile  avec  une  cuiller  de  fer  r 
ce  mouvement  ne  peut  être  trop  répété ,  car  c'eft  de  lui 
que  dépend  en  partie  la  bonne  cuiflbn.  Remettez  votre 
vaifleau  fur  un  feu  moins  vif  ;  &  dès  l'inftant  que  votre 
huile  reprendra  fa  chaleur,  jettez-y  une  demi-livre  de 
croûtes  de  pain  feches,  &  fix  ou  lept  oignons;  ces  in- 
grédients accélèrent  ledégraiflement  de  l'huile  :  recouvrez; 
votre  vaifleau  &  le  laiflez  bouillir  à  très-petit  feu  pen- 
dant trois  heures  ou  environ  :  votre  huile  doit  pour  lors 
être  dans  un  parfait  degré  de  cuiffor..  Pour  vous  en  aflu- 
rer,  trempez  votre  cuiller  dans  l'huile,  lailfez-en  tomber 
quelques  gouttes  fur  une  ardoife  ou  une  tuile.  Si  cette 
huile  refroidie  eft  gluante  &  qu'elle  s'allonge  par  fils  à 
mefure  qu'on  ouvre  les  doigts,  c'eft  une  preuve  qu'elle  eft 
devenue  vernis  ;  fi  elle  ne  tait  point  cet  effet ,  remettez-la 
fur  le  feu  jufqu'a  ce  qu'elle  ait  acquis  cette  confiftance. 
Paflez  votre  vernis  à  plufieurs  reprifes  dans  un  linge  de 
bonne  qualité ,  ou  dans  une  chauffe  faite  exprès ,  afin  de 
le  clariher  ;  confervez-le  dans  un  autre  vailTeau. 

L'on  doit  avoir  deux  fortes  de  vernis ,  l'un  foible  & 
l'autre  fort  ;  le  foible  pour  le  temps  froid ,  le  fort  pour  le 
temps  chaud.  Cette  opération  eft  d'autant  plus  indifpenfa- 
ble  que  fouvent  l'on  eft  obligé  de  modifier  ou  d'accroître 
la  qualité  de  l'un  par  celle  de  l'autre. 

Le  vernis  foible  doit  être  moins  cuit  &  moins  gluant 
que  le  vernis  fort.  L'on  peut  s'en  procurer  tout  de  fuite  , 
en  tirant ,  une  heure  après  que  l'on  aura  mis  les  croûtes 
de  pain,  la  quantité  d'huile  dont  l'on  croira  avoir  befoin. 
Mais  le  meilleur  vernis  foible  doit  fe  faire  ^.mtçv^xsss,^^».^ 
dans  un  vaifleau  féparé,  ayant  îom  àa  "w^  fe  Ssxnlxs.  ^^^^ 
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<i'!.uile  de  lin ,  parée  qu'à  la  ciiiiron  elle  prend  une  couleur 
moi.'.s  brune  oc  moins  chargée  que  celle  de  noix  ,  ce  qui 
la  rcn  J  plus  pron.  e  à  compiler  Tencre  rouge. 

Piufcurs  imprimeurs  tbi^t  un  fecret  de  id  térébenthine 
6c  Je  la  liti.argc  qu'il:;  *;^.c!cnt  dans  l'huile  pour  la  faire 
f 'cher  plus  promptcmcnt ,  ce  qui  eil  vrai  ;  mais  il  en  ré- 
fulte  un  inconvJnif  nt ,  c'cfl  qu'alors  elle  s'attache  fi  for- 
tcmciit  aux  caradercs ,  qu'il  elt  prcTque  impoffible  de  bien 
laver  les  lorm.es,  quelque  chaude  que  foit  la  lefllve.  Ce 
fecret  ne  doit  être  utile  que  lorfque  Fon  n'a  pas  eu  la 

Î précaution  de  fe  confcrvcr  d'ancien  vernis  ,  &  qu'il  faut 
e  fervir  tout  de  fuite  du  nouveau.  On  mettra  pour  lors 
la  dixième  partie  de  térébenthine  que  l'on  fera  çuirg  fé-. 
pôrémcnT  en  m^iiië  temps  que  l'iiuile  &  avec  les  mêmes 
précautions.  C)n  la  fera  bouillir  deux  heures  ;  &  pour 
_s'afliircr  de  fa  cuillon  ,  on  y  trempera  un  morceau  de 
papiûrTiTlë  vernis  fe  i)rîfe  c€>nirne  la  poufliere^  _  & ^u^ 
ne  relie  point  attaché  au  papier  ,  votre  térébenthine  fera 
afTcz  cuite.  Lorfqu'on  a  de  bonne  huile  vieille,  on  peut 
fc  dilpenfcr  d'employer  la  térébenthine. 

a^.  De  la  manière  de  faire  le  noir  de  fumée. 


-—L^flOfr-^/:rm^cft~coTïipi5fc^ëlâ^  fumée  de  la  poix  ré- 
fine;  on  le  ramafle  dans  U'-e  petite  chambre  tien  fermée^ 
que  l'oiî  appelle  fjc  a  noir ,  qui  doit  Ctre  placée  fous  un 
hangard  éloigné  de  tout  bâtiment ,  par  le  danger  qu'il  y  4 
de  mettre  le  feu  aux  maifons  voiîines. 

Ce/jc  à  noir  efl  conflruit  de  cjuatre  petits  foliveaux  de 
trois  ou  quatre  pouces  dVquarrifl'age  &  de  fepr  .:  huit 
pieds  de  hauteur,  foutciius  de  chaque  côté  par  deux  tra- 
verfes  ;  ces  dime.-fions  en  tous  fens  dépendent  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  le  l'ait  conflruire ,  par  rapport  à  la  quan« 
tité  qu'il  en  veut  faire:  le dcllus  efl  un  plancher  bien  joint 
&  bien  fermé;  le  fend,  ou  raiz-de-chauifce ,  pour  plus 
grande  sûreté  ,  doit  être  eu  pavé  ou  carrelé.  Vous  ré- 
fervez  à  ce^tc  efpcce  de  petite  chambre  une  porte  baflè 


qu'il  eft  pofîible  par  des  clous  placé?;  à  deux  pouces 
les  uns  des  autres  :  vous  collez  enfuitc  toute  votre  toile 
d'un  papier  tris-fort  ;  mais  fi  vous  voulez  que  votre  faç 


ïlure  long -temps,  il  faut  au  lieu  de  papier  le  garnir  de 
peaux  de  mouton  bien  tendues  :  vous  aurez  attention  de 
bien  calfeutrer  les  jours  que  vous  appercevrez  ,  afin  que 
la  fumée  qui  fait  le  noir  ne  puiffe  fortir  d'aucun  endroit. 

Le  fac  à  noir  ainfi  difpofé ,  on  remplit ,  à  un  bon  pouce 
près,  un  pot  de  fer  de  poix  réfine  calfée  par  morceaux 
d'un  pouce  ou  environ  ;  on  le  met  au  milieu  du  fac  à  noir' 
ou  bien  on  prépare  une  quantité  de  poix  réfine  que  Ton 
fait  bouillir  dans  un  ou  plufieurs  pots ,  fuivant  la  gran- 
deur de  la  chambre  ;  avant  qu'elle  foit  refroidie ,  on  y 
pique  plufieurs  cornets  de  papier  ou  des  mèches  foûfrées, 
de  on  y  met  le  feu.  Lorfque  la  poix  réfine  eft  bien  allumée, 
on  ferme  exaélement  la  petite  porte  en  fe  retirant  ;  &  s'il 
pafTe  de  la  fumée  par  les  jointures  ,  on  les  fermera  her- 
métiquement avec  du  papier  collé  ,  ou  avec  du  linge. 

La  poix  réfine  confommée ,  la  fumée  s'attache  à  toutes 
les  parties  intérieures  du y^zc  ^no/V; quand  il  fera  refroidi, 
vous  retirerez  les  pots  &  fermerez  la  porte.  Vous  pourrez 
recommencer  la  même  opération  tant  que  vous  voudrez  ; 
&  lorfque  vous  voudrez  ramafler  votre  noir ,  vous  fra- 
perez  avec  des  baguettes  fur  toutes  les  faces  extérieures, 
votre  noir  de  fumée  fe  détachera ,  alors  vous  le  ramafTerez 
avec  un  petit  balai,  &  le  mettrez  dans  tel  vaifleau  que 
vous  aurez  choifi ,  ayant  eu  foin  d'y  mettre  de  l'eau  au 
fond ,  afin  que  les  ordures  que  le  balai  auroit  ramafTées 
puifl'ent  s'y  précipiter  :  vous  relèverez  votre  noir  avec 
ime  écumoire,  &  le  mettrez  dans  un  autre  vaifleau  propre 
à  le  conferver, 

3^.  Du  mélange  du  vernis  avec  le  noir  de  fumée. 

Pour  bien  amalgamer  le  noir  de  fumée  avec  le  vernis, 
l'on  prend  deux  onces  &  demie  fur  feize  onces  ou  une 
livre  de  vernis  ;  l'œil  cependant  doit  déterminer  la  teinte  ; 
il  fuffit  d'être  tres-attentif  en  les  mêlant  enfemble  avec  un 
bâton  fait  exprès  ,  de  le  faire  à  différentes  reprifes ,  &  de 
les  bien  remuer  &  broyer ,  de  façon  que  le  tout  fafîe  une 
bouillie  épailfe  qui  produife  une  grande  quantité  de  filg 
quand  on  la  divife  par  parties. 

Il  eft  d'ufage  dans  quelques  imprimeries  de  ne  mêler  le 
noir  de  fumée  dans  le  vernis  que  fur  l'encrier  ;  le  feul  vx- 
iîonvénient  qui  s'y  trouve ,  c'efl  qvi'orv  tve  ^^\x\.  ^^.^  vt^^^^ 
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fier  aux  compagnons ,  qui ,  pour  gagner  du  tempe  ,  parce 
qu'il  en  faut  beaucoup ,  Se  ménager  leurs  bras ,  ne  broie* 
roienc  pas  allez  ce  mélange  ,  ou  qui ,  fait  par  pluHeurt 
mains,  ne  donneroit  pas  une  teinte  égale  ni  ae  même 
force.  Il  efl  donc  plus  avantageux  d'avoir  fon'encre  ^- 
lemenr  préparée. 

L'imprimeur  aura  feulement  foin  que  fon  encrier  foit 
propre  ,  &  de  broyer  fouvcnt  fon  encre  avec  le  broyoir» 
Le  noir  le  plus  léger  eft  le  meilleur  que  l'on  puiffe  em- 
ployer pour  1  impreïïion  :  (i  Ton  en  connoit  un  plus  léger 
que  celui  du  noir  de  fumée ,  l'on  fera  certain  de  faire  de 
meilleure  encre.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  noir  d'impri- 
meur en  taille-douce  donc  nous  allons  parler  ;  plus  il  fera 
i>efant ,  meilleur  il  fera  ;  la  raifon  en  eu  (impie .  c'eft  que 
'empreinte  de  Tune  eft  en  relief,  &  l'autre  eft  en  taille 
creuie. 

Des  encres  de  couleurs^ 

Vencre  rouge  eft  nécefTaire  pour  Timpreflion  des  bré- 
viaires ,  diurnaux ,  &  autres  livres  d'églife  ;  on  l'em- 
ployoit  autrefois  pour  des  cadres  &  des  titres  de  livres , 
mais  on  eft  revenu  de  ce  mauvais  goût,     . 

On  fe  fert  pour  la  conpofition  de  cette  encre  d'un  vernis 
foible  fait  avec  l'huile  de  lin ,  parcequ'elle  noircit  moins  à 
la  cuiifon  que  celle  de  noix  ;  on  broie  le  plus  fin  qu'il  eft 
podible  du  vermillon  en  poudre  bien  fec  dans  un  encrier 
rcfervé  à  cet  ufage  ;  on  y  met  un  peu  de  vernis  &  de  ver- 
millon que  Ton  remue  &  écrafe  bien  avec  le  broyoir  ;  on 
recommence  cette  opération  fuivant  la  quantité  qui  eft 
ntcelTaire.  Il  faut,  parexemple,  une  demi-livre  de  vermil- 
lon fur  une  livre  de  vernis.  Si  l'on  veut  que  le  rouge  foit 
beau ,  on  y  ajoute  un  2ros  &  demi  de  carmin  que  l'on  mé- 
lange bien.  On  peut  donner  un  brillant  au  rouge  en  faiîànc 
înfufer  pendant  vingt-quatre  heures  gros  comme  une  noix 
de  colle  de  poiffon  dans  trois  ou  quatre  cuillerées  d'efprit 
de  vin  ou  d'eau-de-vie.  Il  faut  avoir  grande  attention  que 
l'encre  ne  foit  ni  trop  forte  ni  trop  foible.  Si  l'on  ne  con- 
fomme  pas  tout  le  rouge ,  il  faut  le  couvrir  d'eau  en  incli" 
nant  l'encrier. 

L'on  peut  faire  aifément  des  encres  de  différentes  couleurs 
en  fubiUtuant  au  vermillon  d'autres  ingrédients.  On  pour* 
jroit  faire  de  Vencre  verte  avec  le  verd  de  gris  calciné  &  pré« 
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ptti  ;  de  la  hhie  avec  le  bleu  de  Pruffe  ;  de  la  Jaunt  avec 
Torpin;  de  la  violetu  avec  de  la  laque  fine  calcinée;  & 
aînfi  des  différentes  autres  couleurs,  en  y  mêlant  du  blanjc 
de  cérufe  en  proportion  des  teintes  que  Votk  veut  donner. 

m.  Encre  d'imprimeur  en  taïUe-douce, 

On  fe  fert  à-peu-près  pour  faire  cette  encre  des  mêmes 
procédés  que  pour  celle  de  Timprimerie  en  lettres. 

Ayez  une  bonne  marmite  de  fer  avec  un  couvercle  qui  la 
ferme  très-exaâement  ;  mettez-y  la  quantité  que  vous  vou- 
drez d'huile  de  noix  pure;  qu'il  s'en  manque  cependant  de 
2uatre  à  cinq  doigts  qu'elle  ne  foit  pleine  ;  fermez-la  de 
>n  couvercle;  mettez  la  marmite  fur  un  bon  feu  que  vous 
aiurez  fait  dans  une  cour  ou  un  jardin  ;  remuez  fouvenc 
avec  une  cuiller  de  fer ,  de  crainte  que  l'huile ,  en  s'échauf*» 
fant  ou  en  bouillant,  ne  fiurmonte  &  ne  déborde.  Si ,  lorf- 
gu'elle  eft  bien  chaude ,  le  feu  ne  s'y  met  pas  de  lui-même 
jettez-y  un  morceau  de  papier  allumé  ;  lorfqu'elle  fera  al- 
lumée ,  retirez  la  marmite  du  feu  ;  laiffez  brûler  l'huile  que 
vous  remuerez  toujours  pendant  une  bonne  demie-heure 
&  plus;  étouffez-la  enluite  avec  le  couvercle  fur  lequel 
vous  jetterez  des  linges  mouillés  ;  vous  aurez  la  première 
huile  que  l'on  nomme  foible.  Pour  l'avoir  forte ,  vous  la 
laifferez  brûler  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  gluante 
comme  im  fyrop  très  fort.  Vous  pouvez,  pour  la  dégraiffer, 
jetter  des  croûtes  de  pain  &  un  ou  pliiûeurs  oignons  pei^ 
dant  que  l'huile  brûle. 

Du  noir  d'imprimeur  en  taille-douce, 

La  qualité  du  bon  noir  eft  d'avoir  l'oeil  &  la  couleur  de 

velours  ,  qu'en  le  froiflànt  entre  les  doigts  il  s'écrafe  & 

^foit  doux  comme  de  la  craie.  Le  meilleur ,  que  l'on -appelle 

noir  d'Allemagne ,  nous  vient  de  Francfort  où  il  v  a  de  très 


graveleux  :  fon  ufage  fatigue  beaucoup  les  planches  par- 
ice  qu'il  les  ufe  fortement. 

De  la  manière  de  broyer  le  noir. 

Ayez  un  marbre  &  une  molette ,  &  écrafez-y  la  quan- 
tité de  noir  que  vous  voulez  broyer  ;  prenez  d^\Itex!ik&*l^v. 
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ble  &  arfofez-en  peu  à  peu  le  noir  :  obfervez  de  ne  pu 
mettre  trop  d'huile  à  la  lois  :  le  noir  veuf  erre  broyé  le  plus 
à  fcc  qu'il  eft  poîîible.  Cette  première  détrempe  taire  ^  re- 
tirez avec  le  couteau  ,  ou  l'amaHette ,  le  noir  fur  un  def 
angles  de  la  pierre  :  &  reprenez  peu  a  peu  le  noir  qui  n'a 


'affinage 

Relevez  derechef  ce  noir ,  donnez  le  même  apprêt  I 
celui  que  vous  aurez  détrempé  :  puis  remettez  le  tout  au 
milieu  de  la  pierre  en  y  ajoutjnt  en  deux  ou  trois  tours  de 
molette  un  certaine  quantité  d'huile  forte.  Sur  une  demi- 
livre  de  noir,  par  exemple,  vous  mettrez  im  demi-feptier 
d'huile  foible  contre  la  grolieur  d'un  petit  auf  de  poule 
d'huile  forte. 

Lorfque  les  planches  font  ufées  ,  ou  que  la  gravure  en 
eft  foible ,  il  faut  moins  d'huile  forte  :  un  peu  d'ufage  & 
d'expérience  doivent  diriger  la  quantité. 

II  faut  obfcrver  que  l'on  ne  fauroit  trop  broyer  le  noir 
avec  l'Luile  pour  le  bien  mélanger ,  &  que  l'on  en  doit 
broyer  trts  peu  à  la  fois  daas  le  commencement. 

IV.  Encre  de  la  Chine. 

Cette  encre  efl:  compofée  de  noir  de  fumée  réduit  en  pe«» 
titcs  tablettes  un  peu  plus  longues  que  larges,  de  deux  ou 
trois'  lignes  d'épaiffeur ,  quon  détrempe  avec  de  l'eau  pour 
écrire  ,  defi'ner  &  laver  des  plans.  On  prétend  que  le  noir 
que  les  Cl  i-ois  y  emploient  eft  f^.it  de  grailfe  de  cochon 
brûlée  à  la  lampe  ,  auquel  ils  mêlent  de  la  gomme  &  quel- 
ques odeurs  a^^rJabics. 

Quelque  bien  qu'on  la  contrefafle  en  France  &  en  Hol- 
lande ,  il  eft  aifé  de  recour.oître  la  véritable  à  l'impref- 
fion  des  figures,  encore  mieux  à  la  couleur  &  à  l'odeur. 
La  véritable  eft  très-noire  &  d'une  odeur  agréable  ;  la 
contrefaite  eft  grisâtre ,  &  d'une  odeur  plus  mauvaife  que 
bonne. 

Le  journal  économique  du  mois  de  juillet  175a  a  public 
fous  la  bonne  foi  d'un  Lîdien  Portugais,cette  recette  comme 
la  vtrirab  e.  Pour  faire  l'encre  de  la  Chine ,  on  prend ,  dit- 
il  ,  des  noyaux  d'abricots  dont  on  a  ôté  les  amandes  ,  & 
aprts  en  avoir  fait  un  paquet  entre  deux  feuilles  de  choux 

qu'on 
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tlu?on  lîe  en  tous  fens  avec  dufîlde  fer  ou  de  laiton  y  on. 
}es  mec  dans  un  four  ailez  chaud  pour  cuire  du  pain  y  ou 
dans  l'âtre  de  la  cheminée  d^jà  échauffée  ,  fous  des  cen« 
dres  fur  leiquelles  on  fait  du  feu  poiu:  réduire  ces  coques 
d^abricots  en  im  charbon  bien  confumé ,  fans  qu'elles  aient 
brûlé  ni  jeté  de  flamme*  Ce  charbon  réduit  en  une  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  couvert  de  peau ,  on  la  pafTe 
dans  un  tamis  très-fin.  Pendant  qu'on  procède  à  cette  pul- 
vérifation  ,  on  fait  fondre  dans  de  l'eau  où  l'on  a  mis  un 
peu  d^elTence  de  mufc ,  aiTez  de  gomme  arabique  pour  épaif> 
fir  un  peu  cette  liqueur  :  de  cette  eau  &  de  la  poudre  ci^ 
defliis  ,  mife  en  une  certaine  quantité  fur  un  marbre  poli, 
on  en  fait  avec  la  molette  ou  pierre  qui  fert  à  broyer  une 
pâte  qu'on  laiiïe  fécher  dans  de  petit  moules  de  cartes  en<« 
duits  de  cire  blanche  pour  que  la  pâte  ne  s'y  attache  pas. 
Le  même  journal  économique  indique  un  autre  fecret  pour 
faire  Fencre  de  la  Chine  ,  qui  a  été  publié  par  un  pilote 
.  Anglois ,  arrivé  delà  Chine  à  Gotêmbourg.  Come  il  diffère 
peu  du  premier,  nous  renvoyons  à  la  leâure  de  ce  journal^ 
Uéloignement  où  nou»  fommes  de  cet  empire ,  &  Tar- 
tention  qu'ont  les  Chinois  à  ne  pas  communiquer  leurs  fe^ 
crets,  ne  permettent  pas  d'afTurer  filacompoution  donnée 
par  ce  journal  eflla  même  que  celle  des  Chinois  ,  &  fi  ce 
peuple  ne  varie  pas  dans  la  manière  de  faire  fon  encre  :  en 
tout  cas ,  ceux  qui  voudront  en  faire  l'expérience  pourront 
fe  conformer  à  la  recette  qui  leur  conviendra  le  mieux. 

V.  Encre  de  fympathie. 

Cette  encre  fe  fait  avec  diverfes  liqueurs  au  moyen  def^ 
quelles  on  trace  fur  le  papier  des  carafleres  qui  ne  paroif- 
fent  pas  ,  &  qu'on  ne  peut  lire  qu'en  y  appliquant  un  fe- 
cret qui  leur  donne  une  couleur  différente  de  celle  du  pa- 
pier. 11  y  a  tant  de  manières  de  faire  cette  encre  ,  que  le. 
dérail  en  feroit  trop  long  fans  être  intéreflànt. 

ENFILEUR.  Nom  de  l'ouvrier  qui  n'efl  occupé  qu'à 
pafTer  les  têtes  d'épingles  dans  les  branches  (  c'efl  ainli  qu'on 
nomme  le  corps  de  répingle  lorfqu'une  de  i^Qs  extrémité» 
efl  en  pointe ,  &  que  l'autre  efl  prête  à  recevoir  la  tête  ) ,  & 
qui  les  prépare  à  être  prefTées  entre  les  deux  têtoirs  ,  ou 
machines  qui  fervent  à  frapper  les  tête^  des  épingles. 

ENJOLIVEUR.  Quoique  ce  nom  convktsxsa  ^ti^cYà^-i^ 
Tome  //,  V 


a  TOUS  ceux  qui  ajuiieni  y  parenr ,  omcRC  on  amcniflcfll 
quelque  ouvrai^e  ;  il  eft  particulier  aux  plnmallien  ,  do* 
rcurs  de  cuirs,  bouquctiers ,  qui ,  dans  leurs  fttmts ,  pren- 
nent le  nom  d'enjoliveurs  ,  ainfi  que  les  patenâcriers  & 
fcoutonniers  :  voye{  ces  mots. 

ENLUMINEUR.  Ceft  un  peintre  en  détrempe  qnii^ 
pliquc  des  couleurs  fur  des  deiUns ,  des  images .  des  cartes, 
des  éventails  ,  des  écrans ,  &c.  détrempées  dans  de  Tetn 
avec  de  la  gomme. 

Quelquefois  ces  ouvriers  rckauffent  les  onvn^ei  qa% 
veulent  enlimiiner  ;  ils  y  appliquent  de  l*or  &ae  l'argent 
moulu  qu'ils  bruniflent  avec  la  dent  de  loup.  Quoi  qu'ils 
niaient  jamais  ma.iié  ni  burin  ni  pointe  ,  ils  s'honorent 
du  titre  de  graveurs  tTimages  en  bois  &  en  cuivre  ;  ils 
peuvent  tenir  boutique  ouverte  y  vendre  des  eftampes  & 
dcsipapiers  de  tapiflerie. 

Quelques  particuliers  ayant  obtenu  au  mois  dV>âbbré 
ï6o7  des  lettres  -  patentes  en  forme  d'édit  pour  Pérec-' 
tion  en  maitrife  jurée  de  Fart  d'enlumineur  en  la  ville  dé 
Paris  ,  la  communauté  des  peintres  &  fculpteurs  forma 
oppofition  àla  vérification  &  1  enrégiil  rendent  de  ces  lettre^ 
6c  ,  le  a8  Mars  i6c8 ,  obtint  une  fëntence  portant  défenfe 
d'ériger  cet  art  en  maitrife.  Depuis  ce  temps  les  enliuni* 
neurs  furent  réunis  aux  peintres  ,  qui  ,  en  conféquence  , 
ent  ajouté  à  leurs  qualités  celle  d  enlumineurs  :  vayet 

PPINTRE. 

ENTERLOPE  :  vqyq  INTERLOPE. 

ENTETEUR  :  voye{  EPINGLIER. 

EPERONNIER.  L'éperonnier  efl  Tartifan  qui  forge,  qui 
cpndruit  &  qui  vend  des  éperons ,  des  mords  de  toute  èf« 
pece  ,  des  maiHgadours  ,  des  filets ,  des  bridons  ,  des  à-* 
veflbns ,  des  étriers  ^  des  étrilles  ,  des  boucles  de  har* 
nois,  &c. 

L^art  de  l'éperonnier  ,  prefque  auflî  ancien  que  l^lfim 
de  monter  à  cheval ,  ne  fut  pas  auffi  compofé  dans  l'aneiea 
temps  qu'il  Teft  aujourd'hui.  Les  anciens  fe  contentoient 
d'armer  leur  talon  d'une  petite  pointe  de  fer  pour  hitet 
fa  marche  des  chevaux  parefî'eux  ;  tels  étoient  ceux  dont 
font  mention  les  auteurs  de  la  plus  haute  antiquité.  On  voit 
même  dans  une  gravure  de  Vantiquité  expliquée  du  perc^ 
Montfaucon  ,  que  les  éperons  des  anciens  n'étoient  qu  iiné 
fointe  attachée  à  un  demi  cercle  de  fer  qui  s'ajuftoit  dans 
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les  chïuflureS  qui  ^oieift  pour  lor«  en  ufage.  Dans^  nos  an- 
ciens manèges  où  fe  fervoit  autrefois  d'un  aiguilkm  pour 
•faire  hauâèr  le  derrière  du  cheval  dans  les  fauts  ;  mais 
comme  cette  méthode  décourageoit  certains  chevaux  ,  \et 
rendoit  rétifs  ou  vicieux^  on  lui  fubftitua  une  molette  énor- 
me ,  placée  au  bout  d*un  maiiche  de  bois ,  qu'on  aban*- 
donna  encore  pour  la  remplacer  par  les  éperons  que  nous 
connoifTons» 

Les  éperonnierS  ont  droit  de  dorer  ,  argenter ,  étamer  , 
vernir^  mettre  en  violet  ou  en  couleur  d'eau  leurs  ouvra- 
l^es.  Ils  peuvent  aufli  faire  tomes  fortes  de  boucles  d^acier  ; 
«nais  ordinairement  ils  ne  fe  livrent  pas  à  ce  genre  de  travail. 

V éperon  eft  une  pieté  de  fer  ou  une  forte  d'aiguillon, 
-quelquefois  à  unefêulè  pointe,  communément  à  plufieurs, 
dont  chaque  talon  du  cavalier  eft  armé  ,  &  dont  ri  fe  ferc 
comme  ^'un  infiniment  .propre  à  aider  le  cheval  dans  de 
certains  cas ,  &  le  plus  fouvent  à  le  châtier  dans  d'autres. 

L'éperon  peut  être  fait  de  toute  forte  de  métal.  Il  doit 
Être  ébauché  à  la  forge  ;  fini  à  la  lime  douce ,  s'il  eft  de  fer , 
^  enfuite  doré  ,  argenté  ou  étamé ,  &  brtmi  ;  s'il  eft  d'au- 
tre métal ,  on  le  mettra  en  couleur  &  on  le  brunira  de 
«nême  :  c'eftle  moyen  de  le  défendre  plus  long-temps  con- 
tre les  impreffions  qui  peuvent  en  ternir  l'éclat ,  &  hâter  fa 
^ieftruâion. 

On  fait  des  éperons  de  différentes  façons  :  mais  les  plu9 
commodes  &  les  plus  en  ufage  font  ceux  qu'on  appelle 
éperons  hrifés  ,  &  dans  lefquels  on  diftingue  le  collier ,  les 
iranches ,  le  collet  &  la  molette.  Le  collier  eft  cette  efp'ece 
tie  cerceau  qui  embraffe  le  talon.  Il  y  a  des  éperonniersqui 
^''appellent  le  corps  de  l'éperon.  Les  branches  qu'ils  nom- 
ment alors  les  bras  ,  font  les  parties  de  ce  même  collier  , 
<îui  s'étendent  des  deux  côtés  du  pied  jufque  fous  la  che- 
nille. Le  collet  eft  la  tige  qui  femble  fortir  du  collier  ,  & 
qui  fe  prolonge  en  -arrière.  Enfin  la  molette  n'eft  autre 
chofe  que  cette  forte  de  roue  qui  eft  engagée  comme  une 
tpoulie  dans  le  collet  refendu  en  chappe ,  6c  qui  eft  refen- 
•due  elle-même  en  plufieurs  dents  pointues. 

Le  collier  &  le  collet ,  &  quelquefois  les  branches ,  font 
tirés  de  la  même  pièce  de  métal  ,  par  la  forge  ou  par  le 
même  jet  de  fonte.  Ce  collier  &  ces  branches  doivent  être 
plats  en  dedans,les  arrêtes  doivent  en  être  exa£lertiet\t^fo-as> 
sues  &L  arrondies.  Quant  à  la  furfaç^  ^ikxfeç'vt\vt^ ,  ^\^^^oûx 
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être  à  côtes ,  à  filets  ;  ou  ornée  d'autres  moulures.  ïa  hf^ 
geur  du  collier  doit  être  de  cinq  ou  fix  lignes  à  Ton  appui 
fur  le  talon ,  &  doit  diminuer  infenfiblement ,  de  maniert 
qu'elle  foit  réduite  à  deux  ou  trois  lignes  à  l'extrémité  et 
chaque  branche.  Cet  Sippui  doit  êtrefixéà  Toriginedu  talooi 
direâement  au  deflbus  de  la  faillie  du  tendon  d'Achille.  V 
Du  refle ,  il  efl  néceffaire  que  le  collier  &  les  branche» 
foient  fur  deux  plans  différents  ,  c'eft-à-dire  que  le  colUtf 
embraffe  parfaitement  le  talon  ,  &  que  les  branches  foient 
légèrement  rabaiffées  au  deifous  de  la  cheville^fans  qu'elles 
s^ecartent  néanmoins  de  leur  parallélifme  avec  la  plante  d# 
pied  ;  parallélifme  qui  fait  une  partie  de  la  grâce  de  l'^p»» 
ron.  Elles  doivent  de  plus  être  égales  ,  dans  leurs  plis  &eii 
toutes  chofes,dans  la  même  paire  d'éperons  ;  mais  elles  font 
fouvent  terminées  diverfement  dans  différentes  parties; 
Dans  les  unes ,  elles  finiffent  par  une  platine  quarréedeiiix 
lignes  ;  cette  platine  eft  verticale ,  &  refendue  en  une  y  8c 
plus  fréquemment  en  deux  chaffes  longues',  égales ,  para!-* 
leles  &  horizontales  ,  au  travers  defquelles ,  dans  ce  qis  ^ 
une  feule  courroie  paife  de  dedans  en  dehors,  &  de  dehors 
en  dedans ,  pour  cemdre  enfuite  le  pied  &  pour  y  afiujettir 
réperon.  Dans  les  autres ,  chaque  carne  de  leurs  extrémi- 
tés donne  naiffance  à  un  petit  oeil  de  perdrix  qui  efl  plat.  Le 
fupérieur  eft  plus  éloigne  de  l'appui  que  l'inférieur  ,  quoi- 
qu'ils fe  touchent  en  un  point  de  leur  circonférence  exté- 
rieure. Dans  chaque  oeil  de  la  branche  intérieiu-e  eft  affçtD* 
blé  mobilement ,  par  S  fermée  ,  ou  par  bouton  rivé  ,  un 
membret  à  crochet  ou  à  bouton.  Dans  l'œil  inférieur  delà 
branche  extérieure  eft  affemblé  de  même  un  autre  membret 
femblable  aux  deux  premiers  :  l'œil  fupérieur  de  cette  même 
branche  porte ,  par  la  chappe  à  S  fermée  ou  à  bouton  rivé  , 
une  boucle  à  ardillon.  Les  deux  membres  inférieurs  faifif- 
fent  ime  petite  courroie  qui  pafle  fous  le  pied  ,  &  que ,  par 
cette  railon,  on  appelle  le /bz/^-picff  :  ces  deux  membrets 
faififfent  cette  courroie  par  fes  bouts  qui  font  refendus  e» 
boutonnières ,  tandis  aue  le  membret  lupérieur  &la  boucle 
en  faififfent  une  autre  tort  large  dans  fon  milieu  ,  qui ,  pat 
fant  furie  cou-de-pied,  doit  être  appellée  le  fus-pied.  Ea 
engageant  le  bout  plus  ou  moins  avant  dans  la  boucle  ,  on 
afiujettit  plus  ou  moins  fermement  Téperon. 
Le  membret  à  S  eft  le  plus  commun  ;  il  eft  banni  des 
ouvrages  de  prix.  Ce  n'ell  autre  cVvofe  c^^utv  tûat<;^>3i  <^ 
fer  long  d'e/:iyiron  vingt  ligri.cs  coTvtoui4  ^ïvS% 
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Le  ttiiembret  à  bouton  eft  plus  recherché  ;  c'ëft  une  pe- 
tite lame  de  métal  arrondie  par  plan  àfes  deux  extrémités  ; 
elle  eft  ébauchée  du  double ,  plus  épaiiTe  qu'elle  ne  doit 
refier. 

Dans  la  conftruftion  de  Téperon  en  général ,  la  forme 
de  la  molette  efl  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention.  Il  ne 
s'agit  pas  d'eftrôpier ,  de  faire  des  plaies  au  cheval  ,  d'en 
enlever  le  poil  ;  il  fumt  qu'il  puiite  être  fenfible  à  l'aide  & 
au  châtiment ,  &  que  l'inftrumer t  deftiné  à  cet  ufage  foit 
tel  que  ,  par  fon  moyen  ,  on  puifle  remplir  cet  objet.  Une 
molette  refendue  en  un  grand  nombre  de  petites  dents  de-*, 
vient  une  fcie.  Une  molette  à  quatre  pointes  eft  défeâueufe, 
en  ce  que  l'imede  ces  pointes  peut  entrer  jufqu'à  ce  que  les 
côtés  des  deux  autres ,  en  portant  fur  la  peau ,  l'arrêtent  ; 
fi  elle  eft  longue  ,  elle  atteindra  jufqu'au  vif  ;  fi  elle  eft 
courte ,  il  faut  que  trois  autres  le  foient  auflî  ;  &  dès  lors 
fi  elles  le  préfentent  deux  enfemble  ,  elles  ne  font  qu'une 
imprelTion  qui  eft  trop  légère.  La  molette  à  cinq  pointes 
n'excède  pas  deux  lignes. 

Les  éperons  étoient  autrefois  une  marque  de diftindion, 
dont  les  gens  de  la  cour  étoient  même  jaloux.  Plufieurs 
eccléfiaftiques  y  peu  emprefTés  à  édifier  le  peuple  par  leur 
modeftie ,.  en  portoient  a  leiu:  imitation.  En  816 ,  Louis  le 
débonnaire  crut  devoir  réprimer  cette  vanité  puérile  ,qui. 
cherche  toujours  à  fe  faire  valoir  &  fe  faire  remarquer  par  ' 
de  petites  chofes. 

Au  polijfoir  ou  brumjfoir  près  ,  dont  les  éperonniers  fe 
fervent  pour  polir  &  brunir  leurs  ouvrages  étamés  ,  leurs 
outils  font  les  mêmes  que  ceux  des  ferruriers.  Le  polifToir 
eft  compofé  de  deux  pièces  principales  ,  de  l'archet  &  de 
celle  qu*on  nomme  le  polijjbir.  L'archet  eft  de  fer  ,  il  eft 
long  d'im  pied  &  demi ,  eft  recourbé  par  les  deux  bouts , 
dont  l'un  eu  emmanché  dans  du  bois  pour  lui  fervir  de  poi- 
gnée, &  l'autre  eft  fait  en  crochet  pour  y  recevoir  un 
piton  à  queue  ;  au  milieu  de  l'archet  eu  le  poliiFoir  qui  eft 
une  petite  pièce  d'acier  ou  de  fer  bien  acérée ,  large  par  en 
bas  de  deux  pouces ,  &  longue  de  trois ,  qui  eft  rivée  àl'ar-* 
chet ,  &  qui  le  traverfe. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  cet  outil ,  on  enfonce  la 
queue  du  piton  de  l'archet  dans  un  trou  d'un  morceau  de 
bois  ,  qu'on  appelle  bois  à  polir ,  &  qui  eft  engag;é  dans,  visv 
6aut  ;  alors  l'ouvrier  prend  de  k  ijïàux  àtcJvi^X&TsciSNsics.^^ 
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l'archet ,  &  de  la  gauche  l'ouvrage  qu'il  veut  polîr  ,  & 

l^y  paffer 
'ouvrage 
fure. 

La  communauté  des  martres  éperonniers  de  la  ville  Ac 
faux  bourgs  de  Paris  eft  fort  ancienne.  Quoiqu'il  n'y  aitpoar 
longtemps  qu'elle  y  foit  connue  fous  ce  nouveau  nom,  eUtf 
e(l  la  même  que  celle  des  felliers-lormiers ,  qui  ancienne^ 
ment  étoit  compofée  de  lormiers-^peronnicrs  ,  dont  i^éta« 
bliifement  de  la  maitrife  remonte  au  douzième  fiecle.      * 

Pour  être  reçu  maître  dans  cette  communauté  ,  qui  ett 
aujourd'hui  compofée  à  Paris  de  vingt-trois  maîtres  ,  il 
faut  faire  apprentiffage  pendant  quatre  années  ,  &  fervk^ 
cinq  autres  années  chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon»- 

EPICIER.  L'épicier  eft  ,  à  proprement  parler  ,  le  mar- 
chand qui  fait  le  commerce  d'épicerie  &  de  droguerie  (ifn« 
pie;  mais  il  a  auffi  le  droit  de  vendre  une  quantité  d*autre» 
chofes  qui  ne  peuvent  pas  être  réputées  épicerie  ou  dro^ 
guérie. 

Le  commerce  de  l'épicerie  s'efl  fait  originairement  pa» 
les  chandeliers  vendeurs  de  fuif  ;  mais  s'etant  confider^ 
blement  augmenté  fous  François  premier  ,  il  paffa  entre 
les  mains  d'un  corpsde  marchands  qui  devint  le  fécond  des 
fix  corps.  Ce  prince ,  par  lettres-patentes  du  la  Avril  i  jao, 
leur  confirma  la  qualité  d'cpiciers  fimples  ,  &  leur  defen<« 
dit  de  rien  entreprendre  fur  le  corps  de  l'apothicairerie. 

Pair  un  arrêt  conrradiâoire  du  parlement ,  du  ii  Juillet 
174a ,  il  ont  obtenu  les  titres  d'épiciers  droguiiies  Se 
d'épiciers  groffiers  au  lieu  de  celui  d'épiciers  fimples  qu'ils 
avoicnt  précédemment. 

Le  principal  commerce  de  ce  corps  eft  la  vente  en  gros 
&  en  détail  de  toutes  les  épices  &  de  toutes  les  droguea 
fimples  qui  s'emploient  dans  les  aliments ,  dans  la  mede^ 
cine  &  dans  les  arts. 

Sous  le  nom  éi  épices  ou  épiceries  ,  on  comprend  toutes 
les  fubftances  végétales  étrangères  qui  ont  une  faveur  ou 
une  odeur  propre  à  la  rendre  d'uu  ufage  utile  ou  agréable  \ 
tels  font ,  parmi  les  fruits ,  la  mufcade ,  le  girofle ,  le  caffé , 
les  différentes  efpeces  de  poivre ,  le  cacao  ,  les  piftaches  , 
Jcs  ddtrcSylc c'mon y  h  bergamotte  '.parmi  les  fleurs  ,  celles 
i/u /j/r^ij  du  levant^  celles  du  grenadver/À^^W^^WUuJlts^ 


fc  celles  de  Yormgee  ;  parmi  les  feuilles  ,  celles  des  diffô* 
rentes  efpeces  de  thé ,  celles  du  diâame  Ôc  du  laurier  | 
parmi  les  graines  ou  femences ,  celles  de  différentes  efpeces 
d'anis ,  de  fenouil  ,  de  earvi,  de  cumki.  Certains  bois^ 
certaines  tiges ,  quelaues  écorces  ,  &  même  (quelques  raci« 
nes,  font  aufli  comptes  au  nombre  des  épiceries.  Nos  cornr* 
merçants  les  reçoivent  pour  la  plus  grande  partie  des  PIoli- 
laiidois  ,  maîtres  des  principaux  cantons  de  Tlnde  oïl  i\o4 
recuille  ces  riches  produâions  de  la  naturel 

Sous  le  nom  de  drogues  ou  drog://erie, on  comprend  prin- 
cipalement celles  des  fubftances  des  trois  règnes  de  la  n^ 
tare  y  qui  font  employées  pour  les  ufages  de  U  ti)édecineâc 
4es  arts  ,  &  qui  nous  viennent  audi ,  pour  U  plupart ,  d^ 
pays  étrangers ,  fur-tout  du  Levant  &  des  Indéç  orieur 
taies. 

Ce  i/ied  que  depuis  lerenouyeUement  de  la  navigation 
par  rinvention  de  la  bou»Tole ,  &  fur-tout  depuis  que  Iqs 
Portugais  ont  ouvert  de  nouvelles  routes  pour  pafler  aux 
Indes  y  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  que  le$ 
épices  font  devenues  d'un  ufage  familier  pn  Europe  :  elles 
paflbient  même  dani?  ces  commencements  pour  être  fi  pré- 
cieufes ,  qu'elles  faifoient  un  des  principaux  ornements  des 
grandes  fêtes  :  dans  les  feftins  de  noces  ,  l'éppufe  en  pré- 
ientoit  à  toute  raflemblée ,  Se  l'on  fe  conformoit  aulTi  à  cet 
ufage  dans  lesréjouifTapçes  des  univerfités  ;  enfin  on  croycnt 
que  rien  nMtoit  plus  propre  à  pouvoir  être  préfenté  avec 
bienféance  aux  magiArat&  ,  après  la  décifipn  d'un  procès  ; 
j&  de  la  eft  venu  le  nom  d'épiçes  du  palais.  Depuis  cett^ 
(époque  ,  l'épicerie  a  été  une  des  plus  belles  branches  du 
commerce  ;  &  en  fe  conciliant  le  trafic  de  la  droguerie , 
elle  eft  devenue  la  plus  immenfe  &c  la  plus  importante  par- 
tie du  négoce. 

Une  trop  grande  chaleur  eft  très-contraire  aux-épiceries: 
lorfqu'elles  y  font  expofées ,  elles  deviennent  tellement  fe»- 
çhes  y  particulièrement  le  clou  de  girofie  ,  qu'en  peu  dç 
jours  elles  perdent  dix  a  douze  pour  cent  de  leur  poids  ; 
c'eft  pourquoi  il  faut  les  tenir  dans  un  lieu  frais  ,  afin 
qu'elles  deiféchent  moins. 

D'ailleurs  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  le  commerce  des 
marchands  épiciers  n'eft  pas  uniquement  reftreint  à  ces 
deux  grands  objets  :  on  leur  a  permis,  en  dilîifrents  te«v^^> 
4'éiecidre  leur  çonunerce  à  un  gyatid  u^\riot^  ^^  ^\>&.^<^s3s^5^ 
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de  détail  ,  qu^il  efl  en  effet  utile  &  commode  de  pouvoir 
trouver  dans  un  feul  &  même  magafm.  Ils  vendent  ces  der- 
niers objets  en  concurrence  avec  d'autres  corps  ou  com« 
munautés  ;  mais  certaines  conditions  qui  tendent  toutes  on 
à  conferver  les  droits  de  ces  diverfes  profeffions  ou  àaflu* 
ter  le  fer  vice  du  public  ,  &  une  bonne  police.  Nont 
croyons  qu'il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  ici  une  courte 
notice  des  arrêts  &  règlements  qui  concernent  tous  ces 
différents  objets. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  8  août  i6ao,  il  a  étépèp* 
mis  aux  Epiciers  de  vendre ,  conjointement  avec  les  tail- 
landiers y  cloutiers,  ferruriers ,  maréchaux  &  éperonniers, 
du  fer  ouvré  ou  non  ouvré  ,  &  de  vendre  aufli  du  charbon 
de  terre ,  comme  les  merciers. 

Par  un  arrêt  contradidoire  du  parlement  du  6  feptem^ 
bre  173 1 9  il  efl  permis  aux  marciiands  Epiciers  de  faire 
venir  vendre  &  débiter  ,  tant  en  gros  qu'en  botiteilles 
coefl^ées  ,  toutes  fortes  de  ratafîats  &  de  liqueurs  de  ta- 
ble &  d'eaux  fpiritueufes  ,  d'odeur ,  &  aum  de  préparer 
des  fruits  confits  à  l'eau-de-vie ,  en  gros  &  en  boureilks 
entières  feulement  ;  de  fabriquer  le  chocolat ,  &  de  dif- 
tiller  des  eaux-de-vie  &  autres  liqueurs.  Les  mêmes  pri- 
vilèges (ont  confirmés  par  un  arrêt  contradiâoire  du  par* 
lement  du  5  juillet  1730,  qui  les  maintient  dans  lé  droit 
de  vendre  de  l'eau-de^vie  en  gros  &  en  détail ,  &  même 
d'en  donner  à  boire  chez  eux  ;  mais  fans  qu'on  puiilè  s'at- 
tabler dans  leurs  boutiques.  Par  ce  même  arrêt  il  leur  eft 
permis  de  vendre  du  café  en  fève  &  non  brûlé ,  &  le  thé 
en  feuille  &  non  en  boilTon.  Ces  arrêts  de  173 1  &  1738 
font  confirmés  par  un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  a3  février  1740,  il  ne  leur 
a  été  permis  de  vendre ,  comme  les  grainetiers  ,  en  gros 
en  détail ,  des  graines  légumineufes  lèches  ,  qu'à  condi- 
tion qu'ils  feroient  obligés  de  mettre  le  tiers  defdites  marr 
chandifes  fur  le  carreau  de  la  halle  ,  pour  y  être  vendus  ^ 
afin  de  garnir  le  marché  conjointement  avec  les  grainetiers^ 
Les  marchands  Epiciers  ne  peuvent  faire  Tacquilition  de 
ces  denrdes  ,  qu'au-delà  de  vingt  lieues  de  Paris  , .  & 
ne  peuvent  les  vendre  Qu'aux  bourgeois  ,  &  dans  les  heu- 
res indiquées  par  les  iratuts  &  les  règlements  des  graif- 
netiers. 

Par  un  arrêt  du  i  J  juillet  1741  j  il  leur  a  été  permis  da 


i  p  I  137 

vendre ,  conjointement  avec  les  apothicaires ,  toutes  les 
drogues  iimples  ,  &  les  quatre  grandes  compofitions  fo- 
raines ;  favoir ,  la  thériaque  ,  le  mithridate ,  les  confeBions 
alkermes  &  (Thyadnthe. ,  enfemble  toutes  les  préparations 
chymiques  indiflindement ,  même  celles  qui  ne  fervent 
qu'à  la  médecine ,  ma^s  à  condition  de  les  tirer  de  la  pro- 
vince ou  de  l'étranger.  L'arrêt  du  11  juillet  1764  confirme 
les  difpofitions  du  précédent;  mais  il  leur  fait  défenfes  d'en- 
treprendre fur  les  autres  branches  du  travail  des  apothi- 
caires ,  de  préparer  &  de  vendre  aucune  compofition  ou 
préparation  de  pharmacie  Galénique ,  à  peine  d'amende 
c^  ae  fermeture  de  leur  boutique  pour  (ix  mois ,  ou  même 
pour  toujours  en  cas  de  récidive.  D'ailleurs  ,  comme  la 
manière  de  préparer  les  drogues  chymiques  deflinées  au 
fervice  des  états  eft  bien  différente  pour  les  foins  ,  pour 
la  propreté,  pour  i'exaditude,  de  celles  qui  doivent  être 
employées  dans  la  médecine ,  on  a  craint  les  inconvé- 
nients qui  pourroient  réfulter  de  i'u&ge  médicinal  de  ces 
drogues  ainfi  préparées  pour  les  arts  ;  &  le  parlement  a 
en  conféquence  ordonne ,  pour  la  fureté  publique  ,  par  les 
deux  arrêts  qu'on  vient  de  citer  ,  que  les  compofitions 
chymiques  que  les  Epiciers  feroient  venir  de  la  province 
ou  de  l'étranger ,  feroient  envoyées  au  bureau  des  apothi- 
caires poujT  y  être  vifitées  par  les  gardes  de  l'apothicai- 
rerie ,  conjointement  avec  les  médecins. 

Par  une  fentence  de  police  du  13  août  174Î  ,  il  leur  eft 
défendu  d'avoir  chez  eux  plus  de  trente  pintes  de  vinaigre  ; 
mais  il  leur  eft  permis  d'en  vendre  une  pinte  à  la  fois. 

Par  un  arrêt  du  parlement  du  9  mai  1743  >  ^^  ^^^*"  *  ^^^ 
permis  de  vendre  en  gros ,  en  tonne  ou  en  barrique  ,  des 
jambons  &  antres  charcuiteries  venant  de  Bayonne , 
Mayence ,  Bordeaux  ,  &  àes  villes  des  environs. 

Enfin  ,  par  différents  règlements  ,  dont  nous  n'avons 
point  la  date  ,  il  leur  eft  permis,  i^.  de  vendre  des  cou- 
leurs fervant  à  la  peinture ,  mais  brutes ,  &  non  prêtes  à 
être  employées ,  réfervant  aux  maîtres  peintres  le  droit  de 
les  broyer  &  de  les  mélanger  ;  ceft  ce  qui  a  engagé  plu- 
fleurs  Epiciers  à  fe  faire  recevoir  peintres ,  afin  d'avoir  le 
droit  de  préparer  ainfi  les  couleurs  ;  a^.  de  vendre  des 
bouchons  fabriqués  dans  la  province  ou  chez  l'étranger  ; 
3*^.  de  vendre  des  citrons  ,  bergamottes  ,  cédrats  ^xsNax'^'^ 
i:ondition  de  ne  les  débiter  qu'eu  çfos  ^  &.^à«>x.  ^'îw  ^^- 
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tail  ;  4^.  de  vendre  du  papier  en  détail ,  c'eft-à-dire  moint  il 
qu'une  rame  à  la  fois  ;  5^.  de  vendre  du  parchemin,  mais  n 
en  rognures  feulement ,  &  non  en  feuilles,  .  ik 

Par  un  éditde  Louis  XIV,  du  mois  de  juillet  l68a  ,  dl  à 
r^gillré  en  parlement  le  31  août  de  la  même  année  «  il  eA  if 
défendu  aux  Épiciers  ,  ainfi  qu'aux  apothicaires  ,  d'avoip  1, 
dans  leurs  magafms  aucun  poifon  naturel  ou  artificiel  »  à   t 
moins  qu'il  ne  foit  d'ufage  dans  la  médecine  ou  dans  leé    ] 
arts  ,  comme  Varftnic ,  le  réalgal ,  V orpiment  &  le  fubUmS    ; 
corrojif.  11  eft  défendu  par  cet  édit  de  débiter  ces  fortes    • 
de  marchandifes  à  d'autres  qu'aux  médecins  ,  chirurgiens j 
maréchaux ,  teinturiers  6c  autres  perfonnes ,  qui  par  lei» 
état  font  dans  le  cas  d'en  employer.  Il  eft  enjoint  aux  mart 
chands  qui  ont  droit  de  vendre  des  poifons  ,  de  les  tenir, 
toujours  enfermés  dans  un  lieu  dont  ils  doivent  porter  là 
clef  fur  eux  :  de  les  débiter  eux-mêmes  ,  &  d'avoir  un 
regiftre  pour  infcrirela  date  du  jour  ,  &  la  quantité  qu'ils 
çn  mettent  en  vente.  Us  doivent  aufTi  tenir  note  par  date 
de  la  quantité  qu'ils  en  vendent ,  &  à  qui  il  le  livrent ,  & 
\faire  tous  les  ans  une  collation  pour  aflurer  que  tout  -ce 
qu'ils  avoient  mis  en  vente  a  été  réellement  employé  011 
vendu. 

Pour  être  reçu  dans  le  corps  de  l'Epicerie  ,  il  faut  être 
François  ou  naturalifé-,  &  faire  trois  ans  d'apprentiflage 
&  trois  ans  de  compagnonage. 

La  réception  de  l'Epicier  eft  très-fimple  ;  il  n'eft  afTujetti 
4  aucun  examen  ni  chrf-d'œuvre  ;  il  préfente  aux  gardes 
en  charges  fon  brevet  d'apprentiflage  quittancé ,  avec  un 
certificat  qui  aitefte  le  temps  fixé  pour  le  compagnonage , 
&  il  eft  admis.  Les  gardes  le  conauifent  chez  M.  le  pro- 
cureur du  roi  pour  prêter  ferment  &  ils  lui  délivrent  en- 
fuite  une  lettre  de  maîtrife  ,  fignées  de  trois  gardes  apo- 
thicaires &  de  tro&  gardes  épiciers. 

Les  ftatuts  des  Epiciers  ont  été  confirmés  par  lettres- 
trcs  patentes  de  plufieurs  de  nos  rois  ,  entr'autres  de 
Henri  IV  ,  en  1594  ,  &  de  Louis  XIII  en  161 1  &  1604. 
Dans  les  cérémonies  publiques ,  les  gardes  de  corps  ont 
droit  de  porter  la  robe  confulaire.  Voyc{  les  articles  APO- 

THlCAIRli  ,  ÇlRIER  &  CONFIStUR. 

Les  gardes  Epiciers  font  charges  de  l'étalon  des  poids  ; 
&' ils  font autor'iÇés  à  faire  des  vvfues  ç^éivérales  chez  tous 
Jcs  nidrchands  qui  font  ufage  de  çdvis  ^  çqîv>x  tci\siiwiXfe\\ 
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cet  étilonîcs  poids  &les  balances  dont  ils  fe  fervent,  mais 
les  Eptciers  font  tenus  eux-mêmes  de  faire  vérifier  de  fix 
en  fix  ans  les  poids  qu^ils  ont  en  dépôt  ,  avec  l'étalon  ou 
poids  original  de  France,  appelle  poids  de  Charlemagne,  Ce 
poids ,  depuis  qu'il  exifte  ,  efl  dépofé  à  la  cour  des  mon^ 
noies  de  Paris ,  où  il  eft  gardé  dans  un  coffre  fermant  à  trois 
clefs ,  dans  la  chambre  dite  la  chambre  des  poids.  Ce  poids  , 
qui  eft  rétalon  de  tous  ceux  dont  on  fe  fert  dans  le  royaume, 
çft  de  cuivre  jaune ,  &  divifé  en  quatorze  pièces  ou  dimi- 
nutions graduées  qui  entrent  les  unes  dans  les  autres  ,  & 
qui  font  toutes  renfermées  dans  un  étui. 

Avant  François  I.  les  étalons  àçs  poids  poiu*  l'or  &  l'ar- 
gent étoient  gardés  dans  le  palais  des  rois  de  France  ; 
mais  ce  prince  ordonna  ,  en  1540,  qu'ils  fer  oient  dépofés 
&  gardés  en  la  chambre  àes  mcmnoies.,  où  ils  font  reftés 
depuis.  C'eft  à  la  cour  des  monnoies  que  l'on  doit  s'adref^ 
fer  préfentement  pour  faire  étalonner  tous  les  poids  de 
ti'ébuchet  ,  les  poids  de  marc  &  les  poids  maflifs  de  cui^ 
vre;  enfuite  on  les  marque  d'une  fleur  de  lys;  favoir ,  ceux 
de  Paris  en  préfènce  de  l'un  des  confeillers  de  la  cour  , 
commis  à  cet  effet  :  &  ceux  des  autres  villes  en  préfence  des 
juges-gardes  des  monnoie& ,  ou  autres  juges  commis  par 
la  cour.  Il  y  a  pour  cet  effet ,  dans  tous  les  hôtels  des  mon* 
noies  du  royaume  des  poids  étalonnés  fur  ceux  de  la  cour 
des  monnoies  de  Paris. 

L'étalon  des  poids  de  marc  de  France  a  toujours  été  & 
eflimé  pour  ià  jufteffe  &:  fa  précifion ,  que  les  nations  étran- 
gères ont  quelquefois  taivoyé  reâifier  leurs  propres  éta- 
lons fur  celui  de  la  cour  des  monnoies.  C'efl  fur  ce  poids 
qu'eft  étalonné  celui  qui  fert  à  vérifier  tous  les  poias  de 
Vempire  &  de  l'Allemagne.  La  dernière  vérification  des 
poids  de  l'empire  a  été  faite  en  préfence  de  l'ambaifadeur 
de  l'empereur  ,  qui  fe  rendit  exprès  en  la  chambre  d&& 
poids  le  i^Février  1756. 

Outre  le  poids  étalon  original  ,  dont  nous  venons  de 
parler ,  il  y  en  a  un  autre  étalonné  fur  le  premier  ,  & 
qu'on  appelle  \e  fécond  poids  original. 

C'efl  fur  ce  dernier  poids  que  doivent  être  vérifiés  ceux 
dont  fe  fervent  les  maîtres  &  gardes  du  corps  de  l'épi- 
cerie &  les  maîtres  apothicaires  ,  lorfqu'ils  font  leurs 
vifites  générales  chez  les  marchands  ,  ouvriers  &  actv^^îca. 
qui  vendeQt  leurs  ouvrages&  ixvarcbav\à\^  ^m^ôw^.Cjs^:»^ 
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vérification  fe  fait  en  préfcnce  de  deux  ccmfêîlleni  ie  U 
cour  à  ce  commis.  C'eft  de  même  fur  ce  poids  que  doivent 
être  étalonnés  tous  ceux  qui  font  fabriqués  par  les  maîtres 
balanciers  &  ajudeurs  de  poids  &  balances  ,  en  prâfence 
du  confeiller  commiffaire  au  poids ,  qui ,  pour  preuve  de 
leur  jufleOë  ,  les  fait  marquer  du  poinçon  fur  lequel  eft 
gravée  une  fleur  de  lys  :  voye{  BALANCIER. 

Il  y  a  aufli  au  Châtelet  un  poids  étalonné ,  qui  a  été  vé« 
rifîé  fur  celui  de  la  cour  des  monnoies ,  le  6  mai  1694 , 
en  vertu  d'un  arrêt  du  parlement. 

Les  épiciers  ne  peuvent  point  faire  l'apotfaicairerie  ,  m 
avoir  chez  eux  aucun  earçon  oui  fe  mêle  ae  la  compofition 
des  remèdes ,  les  venore  ni  débiter  ,  qu'ils  n'aient  obfervé 
toutes  les  formalités  requifes  pour  parvenir  à  la  maîtrilè  de 
Fart  de  pharmacie.  Il  leur  eft  défendu ,  fous  des  peines  ri-^ 
gourou  les  de  vendre  aucune  drogue  fophiftiquée ,  éventée 
ou  corrompue ,  des  poudres  &  criblures  d^épiceries  ,  non 
plus  que  des  cires  grafTes  &  gommes  mixtionnées. 

Le  tarif  de  1664  a  diftingué  les  droits  d'entrée  des  au- 
tres marchandifes  d'avec  les  drogueries  &  épiceries  qui 
doivent  paver ,  relativement  à  leur  poids. 

ÉPINGLIER.  L'épingle  eft  un  bout  de  fil  de  laiton  tiré 
à  la  filière  y  coupé  d  une  certaine  longueur ,  qui  a  une  tête 
d'un  côté  &  une  pointe  de  l'autre.  Son  ufage  eft  d'attacher 
des  habits ,  du  linge,  des  coeffurcs  ,  fans  les  endommager } 
les  femmes  en  confomment  une  grande  quantité  bour 
leurs  ajuftements.  La  perfeâion  d'un  épingle  exige  bien 
des  opérations;  &  la  célérité  avec  laquelle  elles  s'exécuteojt 
eft  furprenante. 

Quoique  de  tous  les  ouvrages  méchaniques  l'épingle 
fbit  ie  plus  mince  ,  le  plus  commun  &  le  moins  précieux  » 
c'eft  peut-être  celui  qui  demande  le  plus  decombinaifons; 
tant  il  eft  vrai  que  Tart ,  ainfi  que  la  nature ,  étale  fes  pro- 
diges dans  les  plus  petits  objets  ,  &  quel'induftrie  eft  auffi 
bornée  dans  fes  vues  qu'elle  eft  admirable  dans  fes  reflbnr- 
ces,  Quis'imagineroit  qu'une  épingle  éprouve  dix-huit  opé* 
rations  ,  avant  d'entrer  dans  le  commerce  ?  On  commence 
par  jaunir  le  fil  de  laiton  qui  vient  tout  noir  de  la  forge^ 
6c  qui  eft  en  torques  ou  paquets  fait  comme  un  collier  j 
on  tire  enfuite  ce  fil  à  la  bobille ,  on  le  dreffe  ,  on  coupe 
la  drelfée ,  on  empointe ,  on  repafle ,  on  recoupe  les  tron* 
çons  y  on  tourne  les  têtes  ^  on  coupe  les  têtes  ,  on  amol-* 
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lit  les  têtes  ,  on  frappe  les  têtes  ,  on  jaunir  les  têtes  qui 
ont  été  noircies  au  feu ,  on  blanchit  les  épingles  :  (  quoi- 
que celles  d'Angleterre  foierit  très-blanches  ,  celles  de 
Bordeaux  ont  un  avantage  fur  elles  par  l'éclat  &  la  durée 
de  la  blancheur  ,  parce  qu'on  y  mêle  du  tartre  dans  le 
blanchiflàge.  )  Enfin  on  étame  les  épingles  ,  on  les  feche  , 
on  les  vanne  ,  on  pique  les  papiers  êc  on  boute  les  épingles  ^ 
c*efl-à-dire  qu'on  les  place  dans  le  papier. 

Les  Epingliers  achettent  le  laiton  en  botte  ;  ils  le  paf- 
fent  à  la  filière  pour  lui  donner  la  grofTeur  que  doit 
avoir  l'épingle  ;  ils  le  décapent  ,'  c*eft-à-dire- qu'ils  le  net- 
toyent  avec  du  tartre ,  le  fil  de  laiton  étant  toujours  fale 
lorfqu'on  le  livre  aux  ouvriers.  On  fait  auffi  des  épingles 
avec  du  fil  de  fer^mais  qui  font  de  moindre  prix  y  &  moins 
eftimées  que  celles  de  fil  de  laiton. 

La  filière  eft  une  pièce  de  fer  ou  d'acier  ,  plus  longue 
que  large ,  percée  à  jour  de  plufieurs  trous  ,  qui  vont 
toujours  en  diminuant  de  grofTeur  ,  &  par  lefquels  on  fait 
palier  le  laiton  pour  calibrer  exaâement  le  fil  ,  &  le  pré- 
parer fuivant  l'épingle  qu'on  veut  faire  ;  on  appelle  le  fU 
defHné  à  faire  Je  corps  des  épingles,^/  à  moule  ,  &  celui 
qui  eft  deftiné  à  faire  les  tètes  ,  pi  à  tête. 

Le  cuivre  rouge  n'eft  pas  propre  à  faire  des  épingles  ; 
elles  ne  feroient  point  afièz  aures.  Les  métaux  ou  il  y  a 
de  l'alliage  font  toujours  plus  roides  que  les  autres  ;  aufQ 
emploie-t-on  avec  plus  de  fuccès  le  laiton, qui  eft  un  com- 
pote de  cuivre  &  de  pierre  calaminaire.  Les  marchands  de 
Paris  tirent  prefque  tout  le  laiton  de  l'Allemagne  ;  car 
nos  mines  ne  fournifTent  pour  ainfi  dire  rien  au  royaume. 
On  préfère  celui  qui  eft  de  couleur  blonde  ,  &  qui  n'eft 
point  pailleux.  A  l'égard  du  fil  de  fer ,  celui  qu'on  tire 
île  la  Normandie  eft  plus  eftimé  que  celui  de  l'Allemagne* 

Les  Epingliers  décrafTent  leur  fil  avant  de  l'employer  ; 
pour  cet  effet,  ils  féparent  la  botte  de  laiton  en  petits  eche- 
vaux  dont  elle  eft  compofée  ;  ils  tordent  enfuite  chaque 
ëchevau  par  le  milieu  ;  ils  leur  donnent  la  forme  d'ua 
huit  de  chiffre ,  &  ils  les  jettent  dans  une  chaudière  de 
fer  pleine  d'eau  claire ,  dans  laquelle  ils  mettent  une  livre 
de  gravelle  blanche  ,  ou  cinq  quarterons  de  grayelle  rouge 
pour  environ  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-dix  livres  de  fil. 
Alors  un  ouvrier  retire  une  pièce  après  l'autre,  &  les  frapçe 
fuccefTiyemeçt  fur  un  billot  de  bois,  C^xt^  çi^iv'asÀsiTv  '^^^ 
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à  la  crafTe  \  (è  dÂacher  plus  aifémént.  On  retntt  de  nôfl^ 
veau  les  pièces  daus  la  chaudière  &  dans  la  même  eau  ,  & 
on  la  fait  bouillir  pendant  environ  une  heure.  L'ouvrier 
tire  enfuite  les  pièces  de  Peau ,  &  les  bat  comme  ki  pre- 
mière fois  fur  un  billot  ;  cette  dernière  façôki  les  rend  pins 
brillantes  &  plus  jaunes.  Quand  l'eau  dans  laquelle  on  lave 
le  fil  de  laiton  refle  bien  nette  ,  on  pafle  les  pièces  dans 
un  morceau  de  bois  foutenu  fur  le  dos  de  deux  chaifes  ; 
pour  les  faire  fécher  au  foleil ,  ou  au  feu  quand  le  ciel  eu 
chargé  de  nuages. 

Lorfque  le  fil  e(l  décrafTé  on  le  tire  pair  une  filière ,  &: 
lorfqu'il  a  pafTé  par  deux  trous  ,  on  le  recuit  à  un  feu  dé 
bois  y  on  le  met  enfuite  tremper  dans  l'eau  ;  on  le  lave 
avec  de  la  gravelée  y  &  on  continue  à  tirer  le  fil  ,  fi  oa 
veut  le  rendre  plus  fin  ;  &  aufortir  de  deux  ou  trois  ttxni^ 
on  lui  rend  la  couleur  que  le  feu  a  obfcurcie  ^  &  on  le 
Irecuit. 

La  grofleur  des  pièces  étant  fixée  ,  on  drefle  le  fil ,  c*eftî- 
à-dire  qu'on  divife  chaque  pièce  en  brins  longs  de  plufieurt 
pieds  qu'on  rend  le  plus  droits  qu'il  eft  poiTible.  Onfe  fert 
pour  cela  d'un  inftrument  appelle  engin.  Un  dreflèui-  peut 
drefTer  dans  un  jour  afTez  de  fil  pour  cent  vingt  miuiârs 
d'épingles. 

La  botte  de  drtjfées  étant  faite,  on  la  coupe  en  tronçons^ 
dont  chaque  brin  doit  fournir  trois ,  quatre  ou  cinq  'épin*> 
gles  y  félon  le  numéro  dont  on  les  veut  ;  c'eft  le  moule  qdi 
règle  leur  longueur.  Ce  moule  eft  compofé  d'une  plan* 
chette  qui  a  un  rebord  le  long  de  fes  côtés ,  &  près  d'ail 
de  fes  bouts  une  lame  de  fer  verticale.  Le  coupeur  jette  eâ 
fuite  les  tronçons  coupés  dans  une  jatte  de  bois  qui  eft  aw* 
près  de  lui. 

Les  tronçons  étant  coupés ,  un  ouvrier  qu'on  nomme 
Vempointeurleur  fait  une  pointe  à  chaque  bout  fur  une  tnéule 
de  ferhérifTée  de  hachures  dans  toute  fa  circonférence.  Ces 
meules  ont  environ  im  pouce  ou  deux  d'épaiflèur ,  &  qùa^^ 
trc  de  diamètre.  Elles  font  montées  comme  celles  deto 
couteliers ,  &  on  les  fait  mouvoir  de  même  par  le  moyeà 
d'une  grande  roue  de  bois.  L'ailTieu  de  la  meule  eft  de  fet 
&  terminé  par  deux  pivots.  Dans  le  temps  qu'un  autre 
ouvrier  tourne  la  manivelle  de  la  grande  roue  ,  rempoin-^ 
teur  eft  affis  fur  un  couiïin  ou  à  terre  devant  la  grande 
meule ,  les  jambes  eroifces,  U  y  a  deux  jattes  à  fes  cotés  ^ 


tine  dans  laquelle  il  a  les  tronçons  à  empointer ,  &  l'autre 
où  il  met  ceux  auxquels  il  a  fait  des  pointes  :  il  prend  dans 
la  première  environ  autant  de  tronçons  qu'il  en  faut  pour 
égaler  la  longueur  des  deux  tiers  de  l'épailièur  de  la  meule 
avec  les  tronçons  couchés  les  uns  auprès  des  autres ,  6c  les 
étalant  ainfi  fur  la  meule  ;  pendant  qu'ils  la  touchent  le 
pouce  de  la  main  droite  remue  continuellement  ;  il  va  de 
gauche  à  droite  y  &  revient  de  droite  à  gauche  :  radreflè 
confifte  à  rendre  les  pointes  rondes  &  également  longues. 
Cette  opération  fe  fait  en  très-peu  de  temps.  L'ouvrier  les 
empointe  ainfi  de  deux  bouts.  Un  bon  empointeur  fait  les 
pointes  dans  un  jour  à  foixantë  &  douze  milliers  d'épinsles 
de  différents  numéros  ;  Ton  adrefTe  ne  fe  borne  pas  à  iSire 
tourner  les  bouts  de  fil  de  laiton  dans  fes  doi^s  ,  il  faut 
encore  qu'il  les  préfente  fur  la  meule  de  manière  que  leur 
pointe  ne  foit  ni  trop  longue  ni  trop  courte.  Il  y  a  un  pe- 
tit chaflis  de  verre  au  devant  de  l'ouverture  du  oillot ,  qui 
efl  incliné  de  façon  qu'il  retient  là  limaille  &  garantit  les 
yeux  de  l'ouvrier,'  Un  fécond  empointeur  prend  enfuité 
les  mêmes  tronçons  &  les  pafTe  comme  le  premier  Car  une 
meule  montée  de  la  même  manière.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'une  &  l'autre  ,  c'eft  que  cette  dernière  a 
les  taillants  plus  fins  ,  les  hachures  moins  larges  &  moins 
profondes ,  6c  qu'elle  rend  conféquemment  les  pointes  plus 
fines ,  plus  polies  &  plus  douces  :  on  appelle  l'ouvrier  qui 
leur  donne  cette  perfeâion  le  repaffeur.  On  s'imagine  bien 
que  les  deux  pointes  d'un  tronçon  doivent  être  les  pointeii 
de  deux  épingles  différentes  ;  auffi  coupe-t-on  ces  deux 
longueurs  d'épingles  ;  c'eft  un  ouvrier  appelle  coupeur  dt 
haufes  qui  eft  chargé  de  cette  opération ,  parce  -qu'une 
épingle  à  qui  il  manque  la  tête  eft  appellée  haufe.  Un  cour 
peur  de  hxuifes  peut  en  couper  dans im  jour  environ  190  mil- 
liers. 

Il  s'agit  enfuite  de  faire  les  têtes  des  épingles  ;  chaque 
tête  eft  compofée  de  deux  tours  de  fil  de  laiton  tourné  en 
(pirale,  &  roulé  de  la  même  manière  que  les  cannetilles  on 
bouillons  qui  ornent  les  boutons  d'or  6c  d'argent  trait. 

On  fe  fert  de  rouets  femblables  à  ceux  que  les  bouton-< 
niers  emploient  à  un  pareil  ufage  ,  6c  ils  fe  nomment  tours 
à  tête.  On  choifit  pour  cela  le  meilleur  laiton  ^  &  on  re«- 
cuit  quelquefois  le  fil  à  tête  afin  qu'il  foit  plus  flexible. 
Les  pièces  de  cannetille  étant  difçofé^^  ^  otTA^i^cos^^^^^i^ 
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petites  parties  pour  en  faire  des  têtes  ;  c^eftFouFn^  dfan 
ouvrier  appelle  coupeur  de  têtes.  Il  eft  aflis  de.  même  que 
la  plupart  des  autres  fur  le  plancher ,  les  jambes  croifées: 
il  tient  dix  à  douze  pièces  de  cannetiile  dtmt  il  a  bien  Calife 
les  bouts ,  &  tenant  de  grands  cifeaux  à  fa  main  droite ,  il 
coupe  d'un  même  coup  toutes  ces  pièces ,  obfervant  de  ne 
détacher  de  chacune  que  deux  tours  de  fil  ;  plus  ou  moins 
rendroit  le  morceau  inutile.  Ce  travail  demande  de  l*adreflè 
&  beaucoup  d'exercice  ;  un  habile  coupeur  peut  couper 
dans  un  jour  144  milliers  de  têtes.  On  les  fait  enfuite  re- 
cuire dans  une  cuiller  de  fer  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foiem 
rouges ,  dans  la  vue  de  les  ramollir  ,  afin  de  leur  donner 
plus  de  fouplefTe,  lorfqu^il  fera  queflion  de  iesailujettir. 
A  mefure  qu'on  coupe  les  têtes  ,  elles  tombent  dans  une 
fébille  de  bois. 

Lorfque  les  têtes  font  coupées ,  il  faut  les  mettre  au  bout 
des  épingles ,  &  les  frapper  de  façon  qu'elles  y  Ibient 
comme  fondées  ,  &  qu'elles  aient  de  la  rondeur  ;  on  fe 
fert  pour  cela  d'une  machine  appellée  Ventêtoir.  L'ouvrier 
appelle  Ventêteur  eft  alTis  vis-à-vis  d'une  enclume  y  ayant 
les  coudes  appuyés  &un  pied  pofé  fur  la  marche;  un  billot 
cft  pour  lui  une  table  fur  laquelle  font  deux  efpeces  de 
boîtes  de  carton  y  l'une  contient  les  haufes  &  loutre  les 
têtes.  L'entêteur  prend  une  haufe  de  la  main  gauche,  il  en 
poufTe  la  pointe  au  hafard  dans  le  tas  des  têtes ,  il  ne  man- 
que guère  d'en  enfiler  une.  La  main  droite  pofe  aufli-tât 
la  tête  dans  le  creux  de  l'enclume,  &  tire  enluîte  l'épingle 


retourne  l'épingle  à  chaque  fois  avec  fa  main  droite ,  afin 
qu'elle  foit  frappée  de  différents  côtés ,  &  alors  il  met 
l'épingle  entêtée  dans  le  carton.  Un  ouvrier  entête  com- 
munément huit  à  neuf  milliers  d'épingles  dans  un  jour* 

On  ne  laiiïe  guère  aux  épingles  leur  couleur  jaune ,  ex«> 
cepté  celles  des  plus  groffes  fortes;  on  les  blanchit  prefque 
toutes ,  non-feulement  pour  les  embellir ,  mais  encore 
parce  que  le  cuivre  laiffe  toujours  une  mauvaife  odeur  aux 
mains ,  &  qu'il  eft  fujet  au  verd  de  gris.  Pour  les  blanchir 
on  commence  d'abord  par  les  décralfer  :  on  fait  bouillir  de 
l'eau  avec  une  livre  de  gravelle  rouge ,  &  on  jette  cette 
eau  toute  bouillante  dans  un  baquet  de  bois  où  fonOcs 

épingles. 


(^ihgles.  Ce  baqucft  ^  fufpendu  païf  mur  rhaihe  ï  bauteuf 
4'apptii:  un  ouvrier  Tagite  pendant  environ  une  heure;  le» 
frottements  que  les  épingles  y  eiliiient  les  rendent  plus 
jaunes  &  plus  brillantes  :  pour  lors  elles  font  en  ëtat  d^tre 
blanchies.  On  en  forme  une  pile  dans  une  chaudière  de 
cuivre  de  figure  cylindrique  y  &  pour  former  cette  pile 
on  s'y  prend  de  la  manière  fuivante.  On  a  une  croix  de 
fer  à  quatre  bras  égaux  ,  dont  deux  enfemble  font  moins 
longs  que  le  diamètre  de  la  chaudière  ;  oh  pofe  fur  cette 
croix  une  plaque  d'étain fin,  ironde,  &  ëpaiffe  d'un  quart 
de  ligne  ou  environ  :  on  couvre  la  plaque  d'un  lit  d'epin-» 
gles  épais  de  cinq  à  fix  lignes ,  placées  fans  aucun  ordre  ; 
on  fait  une  pile  qui  ait  un  peu  moins  de  la  moitié  de  la 
luuteur  de  la  chaudière ,  en  arrangeant  alternativement  / 
les  épingles  par  lit  ^  &  en  mettant  defius  chaque  pilé  une 
plaque  aétam. 

On  porte  enfuite  cette  pile  dans  la  chaudière  :  on  forme 
deux  autres  petites  piles  compofées  d'autant  de  couches 
d'épingles  &  de  plaques  d'étain  que  la  première  ;  ce  qui 
achevé  la  pile  qu'on  doit  fuppofer  dans  la  chaudière.  On  la 
remplit  d'eau  de  puits  bien  claire ,  on  y  jette  deux  livres  de 
cendre  gravelée  blanche ,  &  on  fait  bouillir  le  tout  fur  le  feu 
pendant  environ  cinq  heures; la  chaudière  eft  foutenue fur 
un  trépied  ordinaire  &  a  un  couvercle.  A  mefure  que  i'eaù 
diminue  y  on  en  verfe  de  la  nouvelle ,  &  on  obferve  foi-« 
gneufement  de  la  tenir  toujours  pleine.  Le  fel  de  la  gra- 
velée dont  l'eau  eft  empreinte  dUTout  l'étain ,  &  l'etain 
diflbus  s'attache  aii  cuivre  &  l'étame.  Il  femble  que  cetto 
opération  ne  devroit  pas  fuifire  pour  bien  étamer  les  épin-» 
gles  &  les  couvrir  fumfamment  d'étain  avec  égalité  ;  ce- 

f  rendant  l'expérience  prouve  que  cette  manière  de  blanchir 
es  épingles  réimit  toutes  les  perfeâions  qu'on  eft  en  droit 
de  demander.  La  confommation  qui  fe  fait  de  l'étain 
n'eft  pas  confidérable ,  les  ouvriers  affurent  qu'en  faifant 
bouillir  les  plaques  pendant  trois  mois  y  une  fois  par  fe-« 
maine  ,  elles  ne  diminuent  que  de  deux  livres  du  poids 
qu'elles  avoient  auparavant. 

Après  que  la  chaudière  a  été  ôtée  de  deffus  le  feu  ,  on 
retire  les  épingles ,  &  on  les  renverfe  dans  le  même  ba- 
quet où  on  les  a  lavées  avant  de  les  mettre  dans  la  chau- 
dière. Le  baquet  eft  également  fufpendu ,  on  y  \ettfi.  te. 
l'eau  fraîche  6c  claire ,  &  un  ouvïvet  Và.'gLX^  ^^tÂa3>x  ^»r- 
Tome  II.  ^ 
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viron  dit  miimtes ,  afin  que  la  grarelée  oaf  ébok  «l(dk 
tntre  les  épineles ,  s'en  fepare.  On  le»  bat  lifeber.caitipit^. 
&  pour  cet  elèt  on  agite  dans  la  frottoUt^  qui  «ft  W|' 
efjpece  de  petit  tonneau  d'environ  un  pied  dedîiinMt.^' 
&  un  peu  moins  long  ;  il  a  un  aiffieu  de  bmt  faisiibaaaàpit: 
deux  tréteaux ,  &  on  le  fait  tourner  fur  cet  atffiea  ftUt^lm 
moyen  d'une  manivelle.  Cette  frottoire  a  ver»  te  lÊÊim 
de  fa  longueur  une  efpece  de  porte  ouarrée,  ptr  W4itf 
Eut  mettre  les  épingles  ;  on  les  y  verie  avec  un  tiyf^  m^ 
y  jette  enfuite  une  certaine  quantité  de  fon,  on  mnmHà 
petite  porte  ;  &  après  avoir  tait  tourner  h  fraiiaiH,fèitl^ 
dant  une  demi-heure ,  l'ouvrier  retire  les  éfinfj^.^  lit, 
£ût  tomber  dans  le  plat  à  vanner;  il  les  y  vanne^  âc  ^/ÊÊti 
elles  font  bien  nettes  &  bien  blanches,* il  les  mcrdMMi 
un  boiflèau.  f  î 

Il  ne  refte  plus  ((u'à  arranger  les  épingles  par  quarteiMi 
fur  le  papier  ;  ce  papier  n'eit  point  colie,  on  en  perct  àk 
fois  pour  un  auarteron.  L'outil  dont  on  fe  fect  i^appdDè 
quaruron:  il  eu  terminé  en  forme  de  {teigne  par  vii^!il|| 
pointes  ;  une  ouvrière  perce  dans  un  jour  aflez  de  pnMff 
pour  placer  huit  douzaines  de  milliers  d'épingles.  Émà^ 
une  féconde  ouvrière  ,  appellée  bouteufe ,  fait  entrer 4il 
épingles  dans  ces  trous ,  elle  en  peut  arranger /|iifi|iA 
trente  milliers  par  jour  ;  elle  en  forme  des  paquets  cota* 

fiofés  chaam  de  fix  milliers ,  qu'on  appelle  des  fixiiot: 
es  papiers  qui  enveloppent  les  paquets  compofés  de  pift< 
fleurs  milliers  y  portent  en  rou^e  la  marque  du  nudtrt^ 

On  fait  auili  des  épingles  de  fer ,  qui ,  étant  blandtkl 
comme  les  autres ,  palTent  pour  être  de  laiton  :  mais  oii 
fortes  d'épingles  ne  font  pas  permifes  en  France  à  oanfr 
<le  leur  mauvaife  qualité;  &  piufieurs  arrêts  du  parlraiM 
de  Paris  en  défendent  la  fabrique  &  le  débit. 

Outre  les  épingles  blanches  dont  on  vient  de  pafltF^ 
on  fait  des  épingles  noires ,  moyennes  &  fines ,  depukli. 
numéro  4  jufqu'au  numéro  10,  qui  fervent  pour  le  éaaSÊ 

L'on  fabrique  aufli  quantité  de  grofles  épingles  de  hdtQjl. 
de  dijfFérentes  longueurs ,  les  unes  à  tête  du  même  méùi% 
les  autres  à  tête  dVmail  :  elles  fervent  pour  faire  élf( 
dentelles  &  des  guipures  fur  l'oreiller.  .  .1 

Il  y  a  encore  des  épingles  à  deux  tètes  de  plufiemi 
numéros ,  dont  les  dames ,  en  fe  coëfFant  de  nuit ,  r^CM 
vent  les  boucles  de  leurs  cheveux  celles  ont  été  imaginéai 
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afin  que,  pendant  leur  fommeil,  elles  ne  puflènt  en  être 
ni  piquées ,  ni  ëgratignées. 

Pour  diftinguer  les  groflèurs  des-  épingles,  on  les 
compte  par  numéro.  Les  plus  petites ,  c|ui  ibnt  les  camions^ 
s'appellent  n^.  3 , 4,  $  ;  depuis  les  camions  jufqu'au  n®.  14, 
chaque  grofleur  s'eftime  par  un  feul  numéro  ;  mais  depuis 
le  n^.  quatorzième ,  on  ne  compte  plus  que  de  deux  en 
deux,  c'eft-à-dire,  n^.  16,  18,  &ao,  qui  eft  celui  des 
plus  groiTes  épingles. 

Les  épingles  qui  font  réputées  les  meilleures,  font  celles 
d* Angleterre  ;  celles  de  Bordeaux  fuivent  ,  &  enfuite 
celles  qui  fe  font  à  Rugle ,  ou  à  l'Aigle  .  ou  en  quelques 
autres  endroits  de  la  Normandie.  Les  épingles  de  Paris 
valoient  autrefois  celles  d'Angleterre  ;  elles  confervenc 
même  encore  leur  réputation ,  quoiqu'il  ne  s'y  en  fabri^ 
que  plus ,  &  que  toutes  celles  qu'on  y  vend ,  &  dont  le 
commerce  eft  très-confidérable  ,  viennent  de  la  Nor-* 
mandie. 

Les  ouvrages  ordinaires  des  Épinj?liers  de  Paris  font  de 
petits  clous  d'épingles  à  l'ufaee  des  lénifies ,  des  aiguilles 
de  tablettes ,  des  annelets ,  des  crochets ,  des  grillages  de 
fil  de  fer  ou  de  laiton  pour  les  bibliothèques  ou  les  garder 
mangers ,  &  autres  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'induftrie. 

La  communauté  des  maîtres  Epingliers  de  Paris  efl 
très-ancienne ,  &  y  étoit  autrefois  très-confidérable  :  fes 
anciens  ftatuts  furent  renouvelles  par  Henri  IV,  en  1600. 
On  y  a  fouvent  compté  plus  de  deux  cent  maîtres ,  qui 
travailloient  eux-mêmes,  &  qui  occupoient  plus  de  fix 
cent  compagnons. 

Depuis  que  la  plupart  des  maîtres  fe  font  contentés 
d'être  marchands ,  &  ont  ceffé  d'être  ouvriers ,  &  fur-tout 
depuis  que  de  forts  marchands  merciers  fe  font  mêlés  de 
ce  négoce ,  la  fabrique  des  épingles  eft  entièrement  tom- 
bée à  Paris.  Cette  communauté  fut  unie  à  celle  des  aiguil« 
1ers  en  169$  ,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  Louis  XIV, 
&  on  n'y  compte  plus  aujourd'hui  que  quatre-vingt- 
quatorze  maîtres. 

ESCRIMEUR.  Voyei  Maître  en  fait  d'armes. 

ESNOUEU:>ES  ,    NOPEUSES  ,    ESPINCELEUSES  , 
ESPINCEUSES ,  ESPINCHEUSES,  ESPINCHELEUSE&  ^ 
ESBOUQUEUSES,  ouÉPOUTISSEUSSî&^Qt^^Tisu^^^è-»: 
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ces  divers  noms  qui  font  en  iifage  dans  dlfRrcntes  mano- 
factures  de  Uine,  les  ouvrières  qui  ne  font  occupées  qu'à 
éter  avec  de  petites  pincettes  de  fer  tons  les  nœuds, 
bouts  de  fil ,  petites  piilles  &  ordures  qui  Ce  rencontrent 
flins  les  draps  ou  autres  e'toffes ,  après  qu'elles  ont  été  dé- 
grailfiies  &  dégorgées  par  le  foulon. 

ESPADEUKS.  Dans  les  corderies  on  donne  ce  rom  2 
ceu>:  qui  efpadent  la  filalfe,  c'el>-à-dire ,  qui  la  mettent 
fur  i'entaille  du  chevalet,  après  qu'elle  a  éxè  broyée  ,  &  U 
battent ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foir  entièrement  nette ,  avec 
une  tfpadt,^\à  eftune  palette  de  deux  pieds  de  longueur  , 
«le  quatre  à  cinq  pouces  de  largeur,  &  de  fix  à  fept  lignée 
d'épailleur. 

En  préparant  ainfi  le  chanvre,  on  le  débarraflè  des  pe- 
tites parties  de  chenevottequi  y  ont  relté  après  qu'il  a  éti 
broyé  ■  on  le  dépouille  de  tous  les  corps  étrangers ,  comme 
feuilles,  herbes,  pouilierejondivife  le  principal  brin  de 
la  plus  gro/îe  étoupe  ,  &  on  fépare  les  unes  des  autres  les 
fibres  longitudinales  dont  l'union  formoit  auparavant  une 
efpece  de  ruban,  Dans  les  endroits  oCi  l'on  ne  fe  fert  pas 
de  l'efpade  ,  on  pile  le  chanvre  avec  des  maillets. 
-  ESPALMEUR.  C'eft  celui  qui  étend  fur  la  pierre  ou  fur 
le  bois  un  vernis  ou  maflic  qu'on  nomtne  fpalme. 

.Cette  invention  ,  qui  avoit  été  cherchée  en  vain  pen- 
dant plufienrs  fiecles,  fut  enfin  trouvée  par  le  Geur Maille, 
bourgeois  de  Paris,  qui,  après  plufieurs  expériences  faite» 
eftprefenoede  l'académie  royaledesfciences,des  officiers 
de  marine  &  des  maîtres  conftrufteurs ,  obtint ,  le  27 
itiai  1717,  un  privilège  exclufif  de  fa  niajellé  pour  le 
compofer  ,  vendre  &  débiter, 

■  Ce  fpalrne  ,  qui  n'eft  point  inflammable  ,  n'efl:  point 
fiijet  à  fitre  pénétré ,  ne  fe  poilfe  &  ne  s'écaille  pas  ,  & 
Conjoint  11  parfaitement  les  pierres  &  les  bois  ,  qu'il  le» 
garantit  de  toute  pmirrirure  ,  quelque  expofés  qu'ils 
îoient  aux  intempéries  de  l'air,  ou  quoiqu'ils  trempent 
dans  l'eati. 

Après  l'avoir  caffé  par  morceaux.  Se  fait  fondre  dans 
une  chaudière  de  fer  dont  on  a  frotté  le  tond  avec  du 
guudron  ordinaire  ,  on  l'jppliquc  tout  bouillant  ;  & 
mieux  l'introduire  on  fe  fert  de  guipons  de  trîitn  . 

draps  les  plus  fines,  comme  les  pênes  des  drapaies  0 
Hciif  &  de  Louviers.  Lorfque  les  joint»  font  bien  eadi 


^  y  paffe  par  dcflus  un  fer  chaud  aflnVqufe  le  fpâlme  ç'jnr 
corpore  mieux.  Chaque  livre  de  ce  fp^lme  »  qui  fe  yeoil 
fcent  livres  le  quintal ,  enduit  trois  pieds  en  qparré. 

ESPOULLEUR.  Ceft  le  nom  des  ouvriers  qui  ont  li 
foin  de  charger  les  efpoullins ,  ou  efpeces  de  navettes 
moins  longues ,  mais  un  peu  plus  larges  que  les  navetcei^ 
ordinaires  ;  elles  font  en  ufage  chez  les  gaziers  &  dan^ 
^iverfes  manufaâures  de  foie, 

ESSAYEUR.  Vjirt  de  DEffayeur,  àle^p^idérer  en  gé- 
«léral  y  a  deux  objets  ;  f^voir  ,  Tefiài  des  mines  y  &.  Veiùl 
<iu  titre  des  matières  d'or  &  d'argent ,  dont  nous  aUop^ 
parier  fuccelTivement. 

Effhl  des  mineSf 

îi*  fouille  des  mines  &  rétabliflement  deç  fonderies  en 
grand  étant  un  objet  de  h  plus  grande  dépenfe ,  on  côm- 
fnence  à  faire  en  petit  des  eilàis  pour  juger  de  la  quantité 
jde  métal  &  des  avantjig^s  que  Ton  p^M^  retirer  à  exploiter 
«ne  mine  quelconque. 

Les  fubilances  qui  fe  trouvent  naturellement  combinée^ 
avec  les  métaux  dans  l'intérieur  de  la  terre  font  fingulié- 
Tement  le  foûfrç  &  Tarfenic  ,  quelquefois  féparément  -^ 
fnais  le  plus  fouvent  tous  les  deux  enf^mble.  Outre  le 
foûfre  &  Tarfenic  avec  lefquels  les  métaux  font  étroite^ 
fnent  combinés  dans  l'état  minéral ,  ils  fonr  enco'*e  alfez 
intimement  miles  4vpc  des  fubflance?  ^err eufes  de  diifé'*- 
rente  nature  &  plus  ou  moins  diviiiées. 

Comme  chaque  espèce  de  mttal  a  fps  naines  propres  & 
impropres ,  qui  ont  chacune  leur  caraftere  ^  leur  coup 
<i'ceil  particulier ,  J'habile  Effayeur  vojit  Sç  connoît  à  peu 
f  rès  à  la  vue  fimple  ,  au  poids ,  &  par  quelques  autres 
^qualités  qui  n'exigent  aucune  opération,  quelle  eft  l'eC- 
jpçpe  de  métai  quç  ^ntient  iln  .mix%^raU  En  conféquence. 
jii  fait  tout  d'un  eou^p  les  opération^  convenables  au  mi«- 
jnéral  qu'il  v«vt  pï:2i^inçr. 

.  Conime  les  foétm^^  font  répartis  prefque  toujours  fort 
inégalement  dans  leiu:s  mines ,  on  courroit  Içs  rifques  de 
faite  d0s  eflais  trè»-fautifs  &  trèsr-trompeurs ,  fi  l*on  ne 
prenoit  pas  toutes  les  précautions  conver^ble^  pour  avoir 
Ain  r^Alltat  moyen.  On  y  parvient  en  f av(]MML ^x.^w^^^  ^^^ 
«morceaux  de  minéral  dans  les  àvff4iwx.^ftV«^^  ^  ^"^^  ^"^ 
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plufieurs^  on  \  différents  endroits  du  mime  tien  ;  on 
concaâe  enfemble  tous  ces  morceaux  de  minâid  avec  leur 
gangue,  on  mêle  le  tout  très-^xaâetnent,  &  on  prend  b 
quantité  qu'on  jugea  propos  de  ce  mélange  pour  enftire 
reflki  :  cela  s'appelle  lotir  une  mine.  Par  les  travaux  que 
Ton  fait  fur  ces  eifais,  on  juge  de  la  valeur  &  de  la  richcflê 
de  la  mine. 

Comme  les  premiers  eflais  fe  font  ordinairement  en 
petit  )  les  Eflàyeurs  font  dans  Tufage  d'avoir  un  petit  piûds 
très-^xad,  avec  toutes  les  fubdivifions  qui  fe  rapportent 
au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eft  de  faire  un  poids  de  loo  gndns 
réels,  comme  le  pratique  M.  Helloty  parce  qu'alors  les 

Sains  repréfentant  au  juile  des  livres ,  ils  peuvent  fë  iiib- 
vifer  &  fe  calculer  avec  la  plus  graivde  facilité. 

Lorfqu'on  a  pefé  bien  au  [ufte  cent  grains  de  la  mine 
qu'on  veut  eflàyer .  &  qui  a  été  lotie  comme  on  l'a  dit  plus 
haut,  onla  jzrille  dans  un  têt  fous  la  moufle;  on  la  mt 
s'il  eu  nécenaire  ;  en  un  mot  on  y  fak  en  petit  les  mêmes 
opérations  qu'en  grand,  &  que  l'on  voit  décrites  à  l'article 
MINES.  On  y  fait  les  additions  dans  les  proportions  con- 
venables ,  fuivant  fa  nature.  Les  fondants  qu'on  mêle  à  la 
mine  pour  les  eï&is  font  ordinairement  trois ,  quatre  oê, 
cinq  parties  de  flux  noir ,  une ,  deux  ou  trois  parties  de 
borax  calciné,  &  moitié  moins  de  fel  commim  décr^ité. 
Plus  la  mine  efl  réfraâaire ,  plus  on  efl  obligé  d'ajouter 
de  ces  fondants  ;  enfuite  on  la  fond ,  foit  à  la  forge  j  foît 
au  fourneau  de  fufion. 

^  Le  point  eflentiel  efl  d'apporter  aux  eflais  toute  l'atten- 
tion &  l'exaâitude  pofHbles  ;  car  la  moindre  inexaâkude 
dans  les  poids ,  ou  la  plus  petite  perte  de  matière ,  peuvent 
oiufer  des  erreurs  d'autant  plus  grandes,  que  la  dilpropoiv 
tion  du  poids  des  matières  fur  lefquelles  on  opère  eft  plus 
grande  par  rapport  aux  poids  des  mêmes  matières  dans 
les  travaux  en  grand.  Il  faut  donc  porter  l'exaftitude  de 
ces  opérations  en  quelque  forte  jufqu'à  la  minutie.  On  ne 
peut  le  difpenfer,  par  exemple,  d'avoir  de  petites  balan« 
ces  d'eflai  de  la  plus  grande  jufleile. 

Le  fleur  Galonde  y  qui  demeure  aux  galeries  du  Louvre  y 
dont  l'habileté  efl  reconnue  pour  les  pendules  &  tout  ce 
qui  efl  du  refTort  de  l'horlogerie,  a  fuprimé  plufTeurs  în« 
convénients  qui  fe  rencontroient  auçaravant  dans  les  ba« 


E  s  s  lyr 

lances  d'dTai ,  &  en  fait  de  fi  juftes ,  quelles  font  en  état 
de  trébucher  pour  des  fraâions  moindres  qu'un  millieme 
de  grain  :  juftefTe  à  laquelle  les  balances  les  plus  fedTibles 
n'étoient  point  parvenues  ,  même  celle  dont  parle  Brifon 
dans  fon  ïraité  des  monnaies^ 

A  l'ufage  près ,  la  chape  de  la  balance  d'effai  du  fieur 
Galonde  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  :  elle  eft  faite 
d'une  lame  de  cuivre  écroué  ,  dont  la  partie  fupérieure  eft 
fondée  aux  deux  extrémités  d'une  portion  de  cercle ,  mar- 
quée de  quelques  dîyifions  arbitrait  es  qui  mefurent  l'in- 
clination de  la  languette  :  une  coulifle  ,  formée  de  deux 
plaques  rondes  ,  reunit  la  chape  à  fon  fupport ,  de  façon 
au'elle  puiffe  vaciller  de  devant  en  arrière  ]ufqu'à  ce  qu'éUe 
loit  dans  fon  cei^re  de  gravité. 

Comme  cette  balance  eft  fi  délicate  que  le  moindre  mou- 
vement de  l'air  eft  capable  de  l'agiter ,  on  la  renferme  dans 
une  lanterne  garnie  de  verre  de  tous  côtés  :  on  la  place  de 
façon  qu'elle  foit  à  fon  aifé ,  &  que  fes  plateaux  ne  tou« 
chent  à  rien  lorfqu'on  l'élevé  ou  qu'on  l'abaifTe. 

Il  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  qu'après  qu'on 
l'a  réduite  en  poudre  grofliere ,  telle  qu'elle  doit  être  pour 
le  rôtiflage  y  à  caufe  cm  déchet  qui  ne  peut  marquer  d^arri- 
ver  dans  cette  pulvérifation.  11  faut  ,  loriqu'on  rôtit  la 
mine ,  la  couvrir  avec  un  têt  renverfé ,  parceque  la  plupart 
des  mines  font  fujettes  à  pétiller  quand  elles  commencent 
à  éprouver  la  chaleur. 

;  On  doit  obfervér  dans  la  fonte  d'appliquer  jufte  le  degré 
de  feu  néceflaire  pour  que  cette  fonte  foit  bonne  &  com- 
plette  ,  frapper  autour  du  creufet  avec  les  pincettes  lorf- 
qu'elle  eft  faite  ,  pour  faciliter  le  dégagement  des  parties 
du  régule  d'entre  lesfcories ,  &  occauonner  leur  defcente 
&  leur  réunion  en  unfeul  culot ,  &  ne  cafier  le  creufet  que 
quand  il  eft  parfaitement  refroidi. 

On  reconnaît ,  en  cafiànt  le  creufet ,  que  la  fonte  a  été 
bonne  lorfque  les  fcories  font  nettes  j  compaâes  ,  bien 
égales ,  qu'elles  n'ont  point  furmonté  ou  pénétré  le  creufet, 
qu'elles  ne  contiennent  aucun  grain  métallique ,  &  que 
leur  furface  eft  liiTe  &  s'enfonce  vers  fon  milieu  en  for- 
mant une  efpece  de  trémie.  A  l'égard  du  culot  j  il  doit  être 
bien  rafiemblé  ,  entièrement  compafte  ,  fans  trous  ni 
fouflhires,  &  avoir  une  furface  nette  &  coi\ve.^^.Cyîv\^Sfe.- 
pare  exaâement  des  fcories .  on  \e  u^xxove  i^^wàssxsseox  ^ 


&  enfin  on  le  pefe  à  la  balance  d^eflai  :  fi^^Popén^onilM 
bkn  faite ,  fon  poids  fait  connoicre  U  (juaam^  ^if^fysA 
que  fournira  chaque  quintal  réel  delà  muie  daasl^itoiiirfH 
en  grand.  -   ^"..'1 

Comme  c'eft  d'après  les  efTais  qu'an  fe  détermine  à£ttce 
les  fouilles  &  l'établiflèment  des  fonderies  en  grand  >'ç$qm 
occafionne  toujours  ies  dépenfes  confid'érables^  il.^|Mifr 
dent  de  traiter  aufli  par  forme  d'eflài  dix  ou  douzç  ^vt^ 
réelles  de  minéral;^  les  EfTayeyrs  doivent  ^e  pQonm 
des  fourneaux  &  autres  uflenfiles  néceflàires  pour  Sâr^^m 


fortes  d'eâais  moyens.  Voyei  au  mot  fonte  des  WIIHES 
la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  les  exploiter  ,  ^  1^ 
opérations  que  Ton  fait  en  grand  pour  les  foiidr^«     .  /  \„\ 

EJpù  des  matières  ior  fr  (fa/fent.  ''  '  * 

UefTai  du  titre  de  l'or  ^  de  l'argent  eA  une  àpéntiimpBt 
laquelle  on  cherche  à  déterminer  au  juAe  dans  quelte  jm» 
portion  l'or  ou  l'argent  fe  trouve  allié  avec  l0f  mnak 
imparfaits.  Pour  y  parvenir  on  a  recours  ï  la  coupeUMm» 

Avant  l'invention  de  cette  méthode,  quand  on  vmûoit 
faire  Teffai  d'une  fnaflè  d'argent ,  on  en  tiroit  qiiek|uèÉ 
grains  par  le  moyen  d'un  petit  inftnunent  non^mé  édiapp^^ 
on  mettoit  cette  petite  auantité  d'argent  fur  des  charbon 
ardents ,  &  on  jugeoit  ae  (on  titre  par  fa  couleur  pjnf  jaa 
moins  blanche..  Cette  méthode  s'appelloit  faire  l'efiaii  ib 
rature  ou  à  Véchoppe,  -  -.  * 

Pour  effayerl'or  onfe  fervoitde  h  pierre  de  touc&eftde 
petits  morceaux  d'pr  à  différents  titres  connus ,  qu'cto  jm»« 

{>elloit  touchaux,  11$  étoient  en  forme  de  ferrets  d'aig^r 
ettes  im  peu  plats ,  fur  chacun  defquels  le  titre  étoit  nûrr 


que  l'on  croy oit  les  plus  api 
du  titre  ;  &  coqinve  le  titre  de  ch^ue  tquchau  etoit  iiiu>« 
que,  on  jugeoit  à  7  peu -près  du  titre  de  l'or  eflày^>^ 
comparant  là  couleur  avec  celle  qu'avôient  imprimé.  JÂ 
touçnaux.  ..  .1  -  j 

.  Ces  manières  d'eifayer  à  la  ratuce  ou  aux  touchaux  j^ 
donnant  des  réfultats  trop  incertains  ^  ont  été  totalement 
profcrites  par  1^  déclaration  du  13  Novembre  lyai  ,  cï^ 
cepté  pour  les  menus  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  eflàylk 
ftttfement  :  voye^  UDiâiowuùrc  dç^  McnnoÎM* 
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L'auteur  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  dit 
qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  l'effai  à  la  coupelle  a  été  inventé 
vers  Tan  1300  ,  fous  Philippe  le  Bel ,  peu  de  temps  après 
que  le  titre  des  ouvrages  d'argent  eut  été  amélioré.  Il  aioute 
-que  cette  manière  d'eflàyer  l'argent  paroît  même  avoir  été 
portée  d'abord  à  un  grand  point  de  perfeâion ,  puifque , 
dans  les  rapports  des  eiiais  que  les  gardes-orfevres  faifoient 
en  la  mailon  commune  ,  ils  diilinguoient  non  feulement 
les  grains  &  les  demi-grains  de  hn ,  mais  aufïï  le  quart 
de  grain. 

Quant  à  l^effù  ou  affinage  de  l'or  par  voie  de  départ  ou 
.de  diffolution  j  cette  méthode  n'a  jeté  découverte ,  ou  du 
moins  mife  en  ufage ,  fuivant  le  même  auteiu*  ,que  plus  de 
deux  cent  ^ns  après  ia  coupelle.  Les  premières  expériences 
^u'il  trouve  en  avoir  été  faites  à  Paris  ,  font  de  Pan  1 5 18  , 
tous  François  I ,  temps  où  Iç  titre  des  ouvrages  d'or  fut 
.porté  à  tt  karats  de  fin ,  au  lieu  de  1 9  karats  un  cinquième 
^u'il  étoit  auparavant  :  voyq  Aff i  neu  R. 

Pour  connoître  le  titre  de  l'argent  par  lacoupellation,  on 
prend  une  maffe  ou  lingot"  d'argent  que  l'on  divifeparfup- 
pofition  y  quel  qu'en  foit  le  poids,  de  douze  parties  parfai- 
tement égales  qu'on  nomme  deniers  :  le  lingot  d'argent  eft 
:d'un  once  :  chacun  de  ces  deniers  ,  par  conféquent  ,  uft 
douzième  d'once  ;  &  s'il  fe  trouve  une  douzième  partie 
d'alliage  y  on  dit  alors  que  l'argent  efl  à  11  deniers  de  fin. 
On  agit  dans  ces  opérations  fur  des  poids  (i  petits  &  (i  lé- 
gers ,  qu'on  eft  jobiigé  de  faire  ufage  de  balances  d'eflài 
de  la  dernière  juflcfle  qui  font  fufpendues  &  enfermées  de 
une  boîte  vitrée ,  non  foulement  pour  les  garantir  de  la 
pouilîere  ,  mais  encor  pour  les  empêcher  d'être  agitées 
-pzr  l'air ,  ce  qui  empêcheroit  de  juger  avec  la  juflefle 
néceflàire.       -  / 

Lorfque  le  lingot  d'argent  dont  on  veut  conoître  le  titre 
<ft  gros ,  on  en  Cpare  deux  portions  de  poids  égal ,  mais 
^ue  l'on  retire  l'une  en  deffus,  T^autre  en  deffous  du  lingot, 
afin  de  faire  l'eflai  double,  &  de  pouvoir  juger  fi  le  lingot 
eft  de  même  haturfi  dans  toute  (on  étendue. 

On  chbiftt  deux  çmipalies  égales  degrandeur  &  depoidis. 
On  emploie  ordinairement  des  Coupelles  qui  pefent  la 
moitié  du  plomb  que  l'on  emploie  pour  faire  Teflài,  parce- 
<qu'on  a  reconnu  qu'elles  étoient  capables  d'^^ç>\\>^x  \^^- 
«iiarge  quife  forme  pçnd^  k'oçéraxvoa*  Ow^X^s.^^'^'^  ^*^^*^ 
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pelles  dans  un  fourneau  d'eflai  fous  une  moufle .  on  alhimt 
le  fourneau ,  &  on  les  fait  rougir  pour  les  fecher  A  les 
calciner  parfaitement.  Lorfc^u'el&s  ont  pris  toute  la  cluH 
leur  qu'elles  peuvent  recevoir ,  &  Qu'elles  fdnt  d'un  ronge 
blanc ,  on  y  met  le  plomb  qui  doit  iervir  àfcorifier  les  mé» 
taux  étrangers  allies  avec  l'argent.  L'Eflkyeur,  en  voyant 
le  lingot  d'argent  dont  il  doit  faire  Teflài ,  juge  à-peo" 
près  au  coup  d'ceil  de  la  quantité  de  plomb  qu'il  doit  met* 
tre.  A  l'inftant  où  il  met  le  plomb  dans  la  coupelle,  fl  sn^ 
mente  la  chaleur  du  fourneau  Jufqu^à  ce  que  le  plomb  foit 
bien  fondu,  qu'il  foit  rouge  ,  fumant  &  a^té  oi'un  mou- 
vement de  circulation ,  &  que  fa  furface  foit  unie  &  nette; 
alors  il  met  dans  ce  plomb  bien  fondu  l'argent  du  lingot 
exaâemement  pefé  &  coupé  en  petits  morceaux.  Pourou^ 
entre  plus  promptement  en  fufion ,  TEilày eur  met  des  auu> 
bons  à  l'entrée  de  la  moufle  ;  ils  occafionnent  plus  de  cha- 
leur y  &  Targent  entre  mieux  &  plus  promptement  en  fu- 
fion. L'inflant  où  le  métal  étranger  uni  à  l'argent  eft  abfo 
lument  abforbé  avec  la  litharge ,  eft  celui  ou  Von  voit  la 
furface  du  bouton  de  fin  oui  eft  au  milieu  n'être  plus  re- 
couvene  d'une  pellicule  de  litharge ,  mais  devenir  tout 
d'un  coup  vive,  brillante,  d'un  beau  luifant,  Ce  qui  s'ap- 
pelle en  termes  de  l'art /aire  Véclain  Si  l'argent  dft  bien 
aâiné  ,  on  voit  fur  la  furface  de  ce  bouton  fin  les  cou* 
leurs  de  l'iris  qui  ondulent  &  s'entrecroifent  avec  rapi- 
dité. 

Lorfque  l'opération  eft  achevée ,  on  entretient  encore 
les  coupelles  pendant  quelques  inftants  au  même  degré  de 
chaleur  ,  pour  aue  les  dernières  portions  de  litharge  aient 
le  temps  de  s'imoiber  en  entier  &  n'adhèrent  point  au  boo- 
ton.  On  ceffe  enfuite  le  feu ,  &  on  laiiTe  refroidir  les  coup 

Îielles  par  degrés  :  lorfqu'on  eft  sûr  que  les  boutons  d'efliâ 
ont  bien  figes  jufques  dans  l'intérieur,  onlesfbuleveavec 
un  outil  de  fer ,  &  on  les  détache  de  la  coupelle  pendant 
qu'ils  font  encore  chauds  :  car  par  là  on  évite  qu'Us  n'ad* 
herent  avec  la  litharge. 

On  pefe  bien  exactement  ces  boutons  dtfinWsi balance 
d'efTai  :  la  quantité  de  poids  que  l'argent  mis  à  l'eflài  a 
perdue  par  la  coupellation  defigne  au  jufte  le  titre  de  h 
mafle  ou  du  lingot  d'argent  que  l'on  cherchoit  à  connoitre. 
Comme  il  eft  très  certain  que  le  plomb  contient  toujours 
une  certaine  quantité  d'argent ,  qui ,  en  s'uniâant  au  dou« 
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ton  de  fin,  en  augmente  le  poids  &  empiche  de  décider  au 
jufte  le  titre  de  Targent  ;  avant  d'employer  le  plomb ,  on 
en  fait  Teflài  pour  lavoir  combien  il  contient  d'argent , 
afin  de  défalquer  cette  quantité  fur  le  poids  du  bouton  de 
fin.  Mais,  pour  éviter  ces  foins  ,  les  ËITayeurs  emploient 
ordinairement  du  plomb  qui  ne  contient  point  d'argent  : 
tel  eft,  à  ce  qu'on  alTure,  celui  de  Willaçn  en  Cacinthie. 
Verni  du  titre  de  l'or  fe  fait  par  deux  opérations  fucceflî- 


pour  déterminer  la  pureté  de  Tor  ,  eu  différent  de  celui 
dont  on  fait  ufage  pour  l'argent.  Une  maiTe  quelconque  d'or 
qui  efl  fuppofeparfaitement  pur  y  ou  ne  contenir  aucune 
partie  d'alliage,  fe  divife  également  en  vingt-quatre  parties 
qu'oa  nomme  des  karats  ;  cet  or  pur  efl  par  conféquent  de 
l'or  à  vingt-quatre  karats. 

Veut-on  décider  le  dtre  d*unlingotd'or ,  c'efl-à-direfk- 
voir  au  jufle  ce  qu'il  contient  d'or  pur?  on  prend  fix  grains 
de  cet  or ,  pefés  exaâement  :  d'autre  part,  on  pefe  avec  les 
mêmes  foins  dix-huit  grains  d'argent  fin  :  on  met  ces  mé- 
taux avec  dix  fois  autant  de  plomb  qu'il  y  a  d'or  dans  la 
coupelle  :  on  conduit  le  feu  avec  les  précautions  que  nous 
venons  d'indiquer  pour  faire  l'edki  du  titre  de  l'argent  :  on 
a  foin  feulement  de  chauffer  plus  vivement  fur  la  fin  ,  lors- 
que refTai  efl  prêta  faire  V  éclair.  L'opération  étant  faite  , 
ou  laiiTe  refroidir  avec  lenteur  :  l'or  fe  trouve  débarraffé  de 
de  tout  autre  alliage  que  celui  de  Targent.  Pour  reconnoî- 
tre  de  quelle  quantité  de  cuivre  ou  autre  métal  deflruflible 
il  étoit  allié ,  on  pefe  exaâement  le  bouton  de  fin  qui 
refle  ;  la  quantité  à  déduire  fur  Ja  fomme  totale  du  poids 
de  l'or  &  de  l'argent ,  donne  la  quantité  de  cet  alliage. 
La  féconde  opération  qui  refle  à  faire,  après  avoir  détruit 
par  lacoupellation  les  métaux  imparfaits  avec  lefquels  l'or 
étoit  allie,  efl  le  départ.  Pour  cela,  on  met  le  bouton 
de  fin  réduit  en  lame  dans  de  l'eau  forte  qui  diffout  l'argent 
ians  toucher  à  l'or,  Voyei  le  Diâionnaire  de  Chymie, 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  des  monnoies  un  Eilayeur  par« 
ticulier  en  titre  d  office ,  pour  l'eifai  des  matières  d'or  & 
d'argent  :  &  au-defllis  de  ces  offi^ers  particuliers  ,  il  y  a 
un  Ëffiiyeur  général  qui  réfide  à  l'hôtel  de  la  laot^^v^  ^^ 
Paris. 
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Les  Eflàyeurs  prennent  ordinairement  ouinze  grains  Sût 
&  un  demi-gros  d'argent ,  pour  chacun  des  eflàis  qui  doi- 
vent fervir  au  jugement  des  monnoies.  Quant  aux  eflàis 
qu'ils  font  pour  les  particuliers ,  ils  prennent  dix  -  huit 
grains  pour  chaque  eliài  d'or ,  &  un  gros  pour  chaque  efiài 
d'argent  :  de  de  ces  parties  deflinées  à  fau-e  ies  eilaîs ,  ils 
en  prennent  pour  faire  leurs  opérations  une  portion  pefée 
au  poids  d'eflai  nommé  femelle, 

Ceft  fur  le  rapport  de  l'Eflayeur  général ,  &  fur  celui 
de  la  monnoie  de  Paris ,  que  la  cour  des  monnoies  juge 
de  Vécharfeté  ou  trop  d'alliage. 

.  Les  fonâions  des  EHaycurs  particuliers  font  énoncées 
dans  les  ordonnances  de  1 5 1 1 ,  1 5  40  &  1 5  5  4 ,  &  confiftent 
à  faire  les  efTais  de  toutes  les  matières  d'or,  d'argent  &  de 
billon,  qui  font  livrées  aux  maîtres  des  monnoies  ,  &  d'en. 
renir  regiftre  ;  à  faire  eifai  de  chaque  fonte  en  lapréfence 
des  garaes  ;  à  eflimer  &  faire  TefTai  de  tous  les  ouvrages 
des  monnoyeurs  ;  à  aflifter  à  toutes  les  délivrances  des 
matières  qu'on  doit  monnoyer ,  à  en  prendre  pour  faire  les 
effais,  &  à  délivrer  les  PeuiUes  aux  gardes  &' aux  maîtres; 
les  peuilles  font  des  efpeces  qu'on  a  elfayées  pour  confiater 
le  titre  de  la  fonte  y  dont  on  fait  diiFérents  edàis.  Le  premier 
fe  fait  lorfque  la  matière  e(l  en  hain ,  ou  mife  en  fluidité 
par  le  moyen  du  feu ,  pour  favoir  fi  elle  eft  au  titre  prefcrit 
&  pour  en  afTurer  le  diredeur  :  le  fécond  efl  pour  la  fureté 
des  juges-gardes  qui  font  la  délivrance  ;  c'efl  de  ce  fécond 
effai  que  proviennent  les  peuilles  :  le  troifieme  eflfait  par 
la  cour  des  monnoies  fur  ces  mêmes  peuilles  &  fur  quelque 
autre  pièce  prife  au  hazard  pour  éclairer  la  conduite  des 
officiers,  &  voir  fi  les  direaeiwSjContrôleurs  &  juges-gardes 
ne  font  pas  d'intelligence  pour  délivrer  des  efpeces  au-de& 
fous  du  titre  :  la  quatrième  enfin  eflt  pour  conilater  le  titre 
des  peuilles.  Il  en  aufii  ordonné  aux  EfTayeurs  défaire  leur 
eiîài  loyaumenty  c'efl-à-dire  fans  que  la  faveur,  l'amitié  ou 
la  haine  y  aient  aucune  part  ;  de  rendre  aux  maîtres  toutes 
les  peuilles  d'or  &  d'argent  après  qu'elles  ont  été  eflayées; 
&  ils  prennent  pour  tout  droit ,  outre  leurs  gages,  8  de* 


'ordonnance  du 
tous  les  lingots 
affines,  d'y  mettre  leur  poinçon  avec  celui  des  affineurs^ 
&  de  demeurer  garants  de  leur  titre  conjointement  avec 
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eux  ;  &  pour  cela  il  leur  eft  dû  un  fol  par  rharc  d'or ,  &  % 
deniers  par  marc  d'argent  pour  les  lingots  qu'ils  ont  eflàyés. 

En  1762,  le  roi  fut  informé  qu'il  fe  trouvoit  fr&juem- 
ment  des  différences  notables  dans  les  efTais  de$  matières  d'or 
&  d'argent;  ce  qui  provenoit  en  partie  de  ce  qu'il  n'y  avoir 
point  encor  de  loi  qui  prefcrivît  une  méthode  uniforme 
pour  les  efTais  ;  &  que ,  pour  la  fixer ,  il  étoit  néceflàire  de 
faire  des  expériences  qui  puflent  la  déterminer  d'une  façon 
invariable.  En  conféquence  ,  fa  majefté  ^  par  arrêt  de  fon 
confeil ,  en  date  du  16  novembre ,  ordonna  que ,  parde-* 
vant  les  fleurs  d'Auvergne  &  Abot  de  Bazinghen ,  confeil- 
lers  en  la  cour  des  monnoies  de  Paris ,  &  en  préfence  du 
fieur  de  Gouve ,  fon  procureur  général  en  ladite  cour  , 
il  feroit  procédé  par  les  fleurs  Hellot ,  Macquer  &  Tillet , 
de  l'académie  royale  des  fciences ,  à  toutes  les  expérien- 
ces qu'ils  jugeroient  convenables.  Ces  expériences  ayant 
été  faites  ,  le  roi  a  expliqué  fes  intentions  par  un  autre 
arrêt  de  fon  confeil  du  5  décembre  1763 ,  revêtu  de  let- 
tres-patentes en  date  du  19  mars  1764  ;  &  le  tout  a  été 
enregiflré  à  la  cour  des  monnoies  le  7  avril  fuivant 
Voyei  le  Diâionnairt  des  Monnoies, 

ETALEUR.  On  donne  ^e  nom  à  Paris  à  des  gens  qui , 
n'ayant  pas  le  moyen  de  tenir  boutique  ,  étalent  de  vieux 
livres  ou  d'autres  marchandifes  fur  les  ponts ,  le  long  de»  • 
quais ,  &  dans  quelques  autres  endroits  de  la  ville.  Ces  éta^ 
lages  ont  été  défendus  par  plufieurs  arrêts,  &  notammenfif 
par  celui  du  aooâobre  1721 ,  à  peine  de  confifcation ,  d'a- 
mende &  de  prifon.  On  ne  peut  aujourd'hui  étaler  fans  unef 
permiffion  exprefle  de  la  police.  Dans  les  flatuts  des  librai- 
res on  trouve  un  article  concernant  les  libraires-étaleurs. 

ETALIER.  On  donne  ce  nom  aux  lapidaires  :  voy^j 
ce  mot.  On  ne  connoit  plus  aujourd'hui  fous  cette  dénomi- 
nation que  les  garçons  bouchers  à  qui  ce  nom  eft  demeuré 
à  caufe  de  la  viande  qu'ils  étalent  dans  leurs  boucheries 
pour  la  vendre  à  la  main. 

ETALONNEUR.  C'eft  celui  qui  marque  &  étalone 
toutes  les  mefures  &  les  poids. 

Lanéceffite  où  l'on  a  toujours  été  d'avoir  dans  un  même 
lieu  des  poids  &  des  mefures  uniformes ,  a  fait  établir  de» 
étalons ,  ou  prototypes  pour  régler  les  poids  &  mefures 
qu'on  fabrique  de  nouveau  ,  confronter  &  vérifier  c^>û:il 
qui  font  déjà  fabriqués  .  pour  \0\3c  Ç\  V^  \t\\>S^  ^^^'  ^^ 

iraude  ne  les  om  pzs  altérés. 
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Les  étalons  font  ordinairemet  d'airain  ,  afin  mie  la  me-i 
fure  foit  moins  fujette  à  s'altérer  ;  jKmr  voir  s'ils  font  juHeiL 
l'Etalonneur  les  eâàie  avec  du  grain  de  millet  qui  efl  jenl 
dans  une  rr^c  ou  vaifTeau  pyramidal  qui  aùn  long  quatre 
dontledefTouseft  de  cuir,  &  le  deiTusd'uii  treillis  de  fil  de 
laiton ,  en  forte  que  les  grains  fe  criblent  en  ouelque  Ibrte 
en  panant  à  travers ,  afin  que  le  vafe  té  remplifle  t«nijonn 
paiement. 

L'étalon  des  poids  de  marc  de  France  a  toujoun  été  fi  et 
timé  pour  fa  jultefle  &  fa  précifion,  que  les  nations  Arm* 
gères  ont  quelquefois  eu  recours  à  celui  de  br  cour  des 
monnoies  pour  reâifier  le  leur.  En  i  )  &Q,  Charles  Y  envoya 
àParis  le  général  de  fes  monnoies  pour  étalonner  un  poids  de 
deux  marcs  qui  fervoit  pour  lors  d'étalon  dans  les  momiGiei 
de  Flandre.  Pour  comerver  la  mémoire  dé  cet  éttloù^ 
nement  finguiier ,  par  lequel  l'étalon  impérial  fe  trouva 
court  de  04  erains ,  dont  la  cour  des  monnoies  dreffii  un 
procès-verbal,  François  I  ordonna  qu'il  fût  fondu  trois 
poids  de  laiton  étalonnés  fur  l'étalon  de  France  ^  &  mer* 
ottés  d'un  côté  aux  armes  du  roi ,  &  de  l'autre  à  cetles 
de  l'empereur.  Un  de  ces  poids  fut  envoyé  à  l'empereur  , 
l'autre  a  Marguerite  d' Autriche ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas ,  &  le  troiûeme  fut  préfenté  au  roi  par  les  députa  de 
la  cour  des  monnoies.  Cha(que  poids  etoit  accompagné 
d'un  procès-verbal  qui  détailloit  ce  qui  s'wtoit  pafle  <juuit. 
cet  étalonnage. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'étalonnage  des  poids  de  fer  &  da   . 
plomb,  voyq Balancier. 

.  Les  jurés-mefureurs  de  fel  prennent  aufli  la  quaUté  àfE* 
talonneurs  de  mefures  de  bois^  parceque,  lors  de  leur  éta- 
bliffement  en  titre  d'office,  on  leur  conéa  la  garde  des  éta- 
lons de  toutes  les  mefures  des  marchandifes  arides  ;  pour 
cet  effet ,  on  leur  donna  une  chambre  à  l'hotel-de-> ville  , 
qui  leur  lert  de  lieu  de  dépôt. 

ETAMEUR.  L'étamage  confifte  à  appliquer  une  lame 
légère  d'étain  fur  du  métal  ou  fur  du  verre. 

Pour  étamer  les  uftenciles  de  cuifine ,  on  fe  fert  d'étain  ^ 
de  plomb,  de  poix  réfme  ou  de  fel  ammoniac  ivoyei  Chau* 
D£RONNi£R.  Quant  à  \z  feuille  ou  couche  qui  fait  réfléchir 
l'image  des  objets,  qu*on  applique  fur  le  derrière  d'un-mi^ 
roir,  voyei  MiROiTiER.Pource  qui  eft  des  tables  de  plomb' 
Qu'on  veut  rendre  plus  folides  en  les  étamant  avec  des 
tewUes  d'éra in ,  voyei  Plombier» 
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Les  mattres  cloutiers  de  la  ville  &  facuxboifrgs  de  Paris 
prennent  auffi  la  qualité  d'Etameurs  :  voyei  Cloutier. 

ËTAMINIER.  Dans  les  manufaâures  de  Rheims,  on 
donne  ce  nom  à  ceux  qui  fabriquent  ou  qui  vendent  des 
étamines.  Les  premiers  forment  la  communauté  des  éta- 
miniers  faâuriers  ou  ordinaires  ;  les  féconds,  qu'on  appelle 
Etaminiers -bourgeois y  font  une  efpece  de  privilégies  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  autres. 

LMtamine  eft  une  petite  étoffe  très-légère ,  non  croifée, 
compofée  d'une  chaîne  &  d'une  trame;  elle  fe  fabrique  avec 
la  navette  fur  un  métier  à  deux  marches ,  comme  les 
camelots. 

Les  façons  que  l'on  donne  aux  étamines  ne  varient  pas 
moins  qiie  le  nom  qu'elles  portent  :  la  foierie  a  les  fiennes  , 
ainfi  que  la  draperie,  ou'on  diflingue  également  par  la 
qualité  de  foies  ou  les  mvers  mélanges  qu'on  y  met.  On 
ne  foule  ordinairement  que  celles  dont  la  chaîne  &  la 
trame  font  toutes  de  laine. 

Les  bluteaux  ou  bouillons  font  des  étamines  de  foie  crue, 
dont  on  fe  fert  pour  bluter  la  farine,  faifer  l'amidon  & 
pafler  des  liqueurs. 

Les  droits  d'entrée  des  étamines  d'Auvergne  font  fixés 
à  3  livres  du  cent  pefant ,  4  livres  pour  le  droit  de  fortie; 
les  autres  paient  par  proportion,/ conformément  à  l'arrêt 
du  confeil  du  5  juin  174$  • 

ÉTEUFFIER  :  voyei  PAUMIER. 

ETOUPIERE.  Dans  les  villes  où  il  y  a  des  ports  de 
mer  ou  des  arfenaux  de  marine ,  les  Etoupieres  font  des 
femmes  qui  achètent  des  armateurs  de  vieux  cordages 
goudronnés  &  hors  d'état  de  pouvoir  fervir,  pour  les 
rendre  en  efpece  de  charpie  propre  au  calfat  des  navires. 
Quand  leurs  cordages  font  réduits  en  étoupes  à  force  de 
les  charpir  entre  les  doigts,  elles  les  vendent  aux  conilruc- 
teurs  de  vaifTeaux  pour  l'emploi  de  leurs  calfateurs  lyoyci 
ce  mot. 

É  VENTAILLISTE.  Cet  ouvrier ,  qu'on  nommoit  autre- 
fois un  Éventailler^  eft  celui  qui  fait  &  vend  des  éventatis. 


Grecque  a  toujours  été  dans  l'ufagi 
donner  un  éventail  à  ceux  qu'elle  ordonnoit  diacres,  pour 
défigner  une  de  leurs  fonaions  qui  étovt  da  Oci^^\^  \fc^ 


mouchcss  qui  pôuvôiefit  incommoder'  le  prêtre  pendJfaf 

3u'ii  difoit  ia  meffe.  Dans  tous  les  pays  chauds ,  on  fu^end^ 
e  grands  éventails  quarrés  au  delTus  des  tables  à  nian{ 
pour  chailer  les  mouches  de  delTus  les  mets,  &  rafraic 
les  convives.  La  coutume  des  éventails  portatifs  eft  venii^ 
de  POrient ,  où  Ton  fe  fert  de  grands  éventails  de  plumer 
pour  fe  garantir  du  chaud  &  des  mouches  :  préfentemeoiL 
ce  qu'on  appelle  en  France,  &  prefque  par  toute  r£urope|: 
un  évcntad,  efl  une  peau  très-mince ,  ou  un  morceau  de 
papier,  de  taffetas  ou  d'autre  étofie  légère,  taillée  en 
demi-cercle,  &  montée  fur  plufteurs  flèches  ou  petits  bu- 
tons très-minces ,  de  bois  ,  aivoire  ,  d'écaillé  de  tortue^ 
de  baleine  ou  de  rofeau.  Nos  dames  portent  des  éventàUi 
même  en  hiver  dans  leur  manchon  pour  refpirer  un  air 

S>lus  frais  dans  les  fpeâaclçs  ou  dans  les  appartements  qui 
ont  échauffés  par  un  trop  grand  feu. 

Pour  fabriquer  un  éventail  y  on  fe  fert  d'une  plandiecca 
bien  unie ,  faite  en  demi-cercle ,  un  peu  plus  grande  qiur 
le  papier  d^éventail  ;  du  centre  de  la  planchette  y  il  ptrt 
vingt  rayons  égaux,  creufésde  la  profondeur  d'une demK* 
ligne ,  fur  lefquels  on  pofe  fon  papier ,  de  forte  que  le 
milieu  d'en-bas  foit  appuqué  fur  le  centre.  Après  qu'on  y 
a  fixé  le  papier  avec  un  petit  clou ,  &  qu'on  l'y  a  arrêté 
de  manière  qui  ne  puiffe  vaciller ,  on  le  preffe  avec  on 
jetton  dans  toute  fa  longueur  aux  endroits  qui  répondent 
aux  raies  creufées.  Quand  les  traces  font  finies. ,  on  re- 
tourne le  papier  de  l'éventail ,  la  peinture  en  deâiis  ;  on 
marque  les  plis  tracés  &  on  en  pratique  d'autres  entre 
eux,  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  ufi  nombre  fuffifant.  Après  le 
pliage ,  on  déploie  les  deux  papiers ,  on  les  ouvre  un 
peu  dans  le  centre  pour  paffer  la  fonde ,  c'eft-à-dire ,  une 
efpece  de  longue  aiguille  de  laiton  entre  chaque  pli  f  ormé^ 
où  l'on  doit  inférer  le  bois  de  l'éventail.  Cela  fait  y  on 
coupe  la  gorge  du  papier  en  demi-cercle,  on  étale  les 
brins  de  bois ,  on  les  préfente  à  la  place  qu'ils  doivent 
occuper  entre  les  deux  papiers  ;  &  après  qu'ils  font  dif* 
tribués  comme  il  faut ,  on  colle  le  papier  de  l'éventail 
fur  les  deux  maîtres  brins  ,  on  le  ferme  enfuite ,  &  on 
rogne  tout  ce  qui  excède  les  deux  bâtons  principaux* 
L'éventail  demeure  ainfi  fermé  jufqu'à  ce  que  ce  qu'on  a 
coJJé  foit  fec,  &  enfuite  on  le  borde. 
Les  éventails  fe  font  à  double  ou  ^lÎvkv^jV^  iç^^\^t*Q>aasad 
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le  {Japier  eft  firripîe ,  on  colle  les  flèches  de  la  monture  du 
côté  le  moins  orné  de  peinture  :  lorfqu'il  efl  double ,  on 
les  fait  entrer  entre  les  deux  papiers  déjà  collés  enfemble  , 
comme  nous  venons  de  l'expliquer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
monter  un  éventail. 

Le  papier  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement  pour 
couvrir  les  éventails  ,  eft  celui  que  ,  dans  le  commerce  de 
la  papeterie ,  on  appelle  papier  à  la  ferpente.  Les  orne- 
ments dépendenj  du  prix  qu'on  y  veut  mçttre,  du  génie  de 
rÉventaillifte  j  ou  du  goût  de  celui  qui  commande  les 
éventails. 

Les  flèches  qu'on  nomme  aflez  ordinairement  les  hâtons 
de  révantail ,  font  toutes  réunies  par  le  bout  d'enbas ,  ëc 
enfilées  dans  une  petite  broche  de  métal  que  Ton  rive  des 
deux  côtés.  Les  deux  flèches  des  extrémités  font  beaucoup 
plus  fortes  que  les  autres ,  &  font  collées  fiu:  le  papier 
qu'elles  couvrent  quand .  l'éventail  eft  fermé  :  elles  font 
ornées  fuivant  la  beauté  &  le  prix  de  l'éventail. 
L^es  flèches  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt-deux  ; 
elles  fervent  à  l'ouvrir  &  à  le  fermer  ;  &  le  bout  par  où 
elles  fe  joignent  eft  comme  le  manche  pour  le  tenir.  Les 
éventails  dont  il  fe  fait  la  plus  grande  confommation  font 
les  médiocres  ;  ils  fe  peignent  ordinairement  fur  des  fonds 
argentés  avec  des  feuilles  d'argent  fin  ,  battu  &  préparé 
par  les  batteurs  d'or.  Les  autres  fonds  ,  qu'on  appelle  des 
pluies ,  fe  font  avec  .de  la  poudre  d'or  ou  d'argent  faux  ; 
ce  font  les  moindres. 

On  fe  fert,  pour  appliquer  les  feuilles,  d'argent  furie 
papier  ,  de  ce  que  les  Éventailliftes  appellent  la  drogue  de 
\a  compoÇithon  .^  de  laquelle  ils  font  un  grand  myflere  ; 
quoiqu'il  femble  néanmoins  qu'elle  ne  foit  compofce  que 
de  gomme  de  fucre  candi ,  &  d'un  peu  de  miel ,  fondus 
dans  de  l'eau  commune ,  mêlée  d'un  peu  d'eau-de-vic. 

La  drogue  fe  met  avec  une  petite  éponge  ;  &  lorfque 
les  feuilles  d'argent  font  placées  defl'us  ,  on  les  appuie  lé- 
gèrement avec  le  prejfoir ,  qui  n'eft  qu'une  pelotte  de  linge 
tin  remplie  de  coton.  Si  Ton  emploie  des  feuilles  d'or  , 
on  les  applique  de  même. 

Lorfque  la  drogue  eft  bien  feche ,  on  porte  les  feuilles  aux: 
batteurs  qui  font ,  ou  des  relieurs ,  ou  des  papetiers  qui  les . 
battent  fur  la  pierre  avec  le  marteau ,  de  la  même  manière  . 
que  les  livres  &  papiers.  Cette  opératioiv  btwxs.  NL  ;i\  "<àî- 
Tome  IL  ^ 


l'argent ,  &leur  idonne  autant  d'éclat  que  fi  le  bnmîBbîry 
avoit  pané.  Voyei  Doreur, 

Mais  ,  pour  que  les  papiers  ne  fe  gltént  pas  en  les  bar-- 
tant ,  non  feulement  on  les  met  par  plufieurs  enfemble ,  oa 
les  renferme  encore  entre  deux  forts  parchemins. 

Les  montures  des  éventails  fe  font  par  les  maîtres  ta-« 
bletiers  ;  mais  ce  font  les  £ventailli{les  qui  les  plient  & 
qui  les  montent.  Il  vient  des  montures  de  la  Chine  qui 
font  les  plus  eflimées  de  toutes  ,  mais  qui ,  à  caufe  de  leur 
prix  ne  fervent  qu'aux  plus  beaux  ovrages.  On  fait  à  Paris 
des  éventails  depuis  quinze  deniers  la  pièce  jufqu'à  trents 
&  quarante  pifloles  :  les  moindres  &  les  médiocres  fe  ven- 
dant à  la  gro^e  de  douze  douzaines  :  les  beaux  fe  vendent 
à  la  pièce. 

Les  éventails  de  la  Chine  y  &  ceux  d^ Angleterre  qui  le» 
imitent  fi  parfaitement ,  ont  été  fort  en  vogue  ;  6c  ilfauc 
avouer  que  les  uns  ont  un  fi  beau  laque ,  &  que  les  autres 
font  fi  bien  montés  ,  que  ,  quoiqu'en  tout  le.refte  ils  ce* 
dent  aux  beaux  éventails  de  France  ,  ils  leur  font  préfé-* 
râbles  par  ces  deux  qualités. 

Il  venoit  aùfii  autrefois  quantité  d^évcntails  de  Rome  8c 
d'Efpagne ,  couverts  de  peaux  de  fenteur  ;  mais  le  com« 
merce  en  efi-  prefque  tombé ,  tant  parce  que  les  parfums  ne 
ne  font  plus  guère  de  mode  en  France  ,  que  parce  qu'il 
s'en  faut  bien  que  les  peintures  &  les- bois  aient  la  déiica* 
tefie  y  la  beauté  &  la  légèreté  des  éventails  François. 

Fji  France ,  les  éventails  enrichis  de  bâtons  d'ivoire  Sc 
&  d'écaillé  de  tortue  ,  de  peintures  ,  d'étoffes  de  foie,  de 
peaux  de  fenteur,  &c.  valant  au-defibs  de  lo  livres  pièce ^ 
paient  30  fols  la  douzaine  de  droits  de  fortie  ;  ceux  qui 
font  audeficus  &  les  communs  ,  ne  paient  que  comme 
mercerie ,  3  liv.  le  cent  pefant.  Les  droits  d'entrée  font  de 
^  pour  cent  de  leur  valeur  ^  6c  de  6  pour  cent  lorfquMft 
font  enrichis  de  bâtons  ,  façon  de  la  Chine. 

Les  maîtres  Evcntaillifles  compofent  une  des  commu«* 
nautésdcs  arts  &  métiers  de  la  ville  6c  fauxbourgsde  Paris. 
Il  eft  vrai  que  leur  création  en  corps  de  jurande  eft  peu 
ancienne  ;  ils  n'ont  des  ftatuts  que  depuis  la  déclaration  de 
1073  ,  par  laquelle  Louis  XIV.  ajouta  plufieurs  nouvelles 
communautés  a  celles  qui  étoient  déjà  établies  dans  cette 
capitale  eu  royaume.  Anciennement  les  doreurs  fur  cuir 
curent  dus  conr citations  avec  les  mîxcvvîjftàs  tîi&tt\«L%  (àt 


les  peintres  p<yuf  la  première  monture  ,  fabrique  &  vente 
des  éventails  :  il  leur  fait  défenfe  de  prendre  d'autre  qualité 
que  celle  de  doreurs  fur  cuir ,  &  de  troubler  les  merciers 
dans  la  pofleiTion  ou  ils  étoient  de  faire  peindre  &  dorer 
les  éventails  par  les  peintres  &  doreurs  ^  &  de  les  faire 
monter  par  qui  ils  vouloîent. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  la  nouvelle  communauté 
des  éventailliftes  reçut  tes  règlements ,  fuivant  lefquels  il 
eil  arrêté  que  quatre  jurés ,  <font  deux  fe  renouvelleront 
tous  les  ans  y  auront  foin  des  affaires  du  corps.  L'alfembiée 
pour  leur  éleâion  fe  fait  au  mois  de  feptembre,  &tous  les 
maîtres  peuvent  y  afllfter  fans  dtd^nélion. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avodr  fait  quatre  ans 
d'apprentilfage  ,  &  avoir  fait  le  chef-d'œuvre  ;  néanmoins 
les  hls  de  maîtres  font  difpenfés  du  chef  d'auvre ,  ainfîque 
les  compagnons  qui  époment  des  veuves  ou  des  filles  de 
maîtres.  Cette  cooununauté  eft  composée  pour  le  préfent 
à  Paris  de  cent-trente. maîtres. 

EXPÉRIENCES.  (  L'art  de  faire  des  ).  Ceft  l'art  de 
faire  des  infiruments  de  phyfique  y  dont  la  jufiefle  procure 
Jes  effets  qu'op  en  attend. 

Depuis  que  la  phyfique  ne  confîfte  plus  en  de  grands 
mots  vuides  defczs  y  qu'on  a  banni  les  qualités  occultes  ^ 
qu'on  a  exigé  des  phyficiens  qu'ils  prouvaiTent  leurs  fyftê- 
mes  par  des  expériences,  qu'on  leur  eft  redevable  de  tous 
les  fuccès  y  qu'on  a  fondé  en  France  des  chaires  deftinées  à 
cet  ufage  ,  &  que  la  phyfique  expérimentale  eft  devenues 
la  mode ,  il  a  fallu  neceffairement  fe  procurer  des  inttru- 
ments  qui  rendi£ent  fenfibles  &  repréfentafïènt  fous  les 
yeux  les  opérations  de  la  nature.  Mais ,  comme  la  réufCte 
.des  expériences  dépend  de  la  bonté  des  inftruments  qu'ori 
y  emploie ,  qu'il  eft  àkSic'ûe  de  s'en  procurer  de  parfaits  » 
de  découvrir  leurs  défauts  ,  d'y  remédier  ,  de  favoir  s'en 
^rvir  à  propos  ,  &  de  les  maintenir  en  bon  état  ,  fi  on 
n'a  une  certaine  adrefïè  réunie  à  toutes  les  connoiiTances 
0)éceâkires  pour  leur  conftruâion ,  il  a  Eilu  établir  des  re^ 
gles  qui  y  tuflent  relatives. 

Perfonne  n'écoit  plus  propre  à  nous  inflruire  de  tous  les 
inconvénients  qui  réftiltent  de  la  mauvaife  conftri^dion  de 
ces-  inftruments  ,  &  à  nous  apprendre  les  précaur ions  qu'il 
faut  apporter  pour  les  éviter  ,  que  feu  M.  1  abbé  Nollet  ^  ea 
feveur  duqwel  fa  majefté  a  établi  U  çtçivî?A^x^  OtÀ>s.^  ^i»- 
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phy  fique  expérimentale  qu'il  y  ait  eu  en  France.  Les  Cateatl 
de  cet  habile  proteliëur  ayant  excité  une  émulation  gé- 
nérale dans  toutes  les  provinces  de  ce  royaume ,  &  fait  CKh 
blir  de  nouvelles  chaires  ,  à  l'exemple  de  celle  de  la  capî-» 
taie,  il  s'wil  cru  obligé  d'écrire  fur  une  matière  auffi  .m- 
téreflanre ,  &  d'établir  les  principes  de  l'art  des  expériences^ 
qu'il  a  donnés  au  public  avant  fa  mort. 

Quel  efl  Tamattur  de  phyfique  qui  ne  foit  bien  aUe  de 
fa  voir  de  quelle  manière  chaque  machine  eft  conflruite  , 
comment  elle  produit  fes  effets ,  quels  font  les  refforts  da 
méchanifme  qui  font  réuffir  les  expériences ,  quelle  eft  la 
façon  de  conitruire  foi- même  oucie  faire  exécuter  par  des 
ouvriers  un  peu  intelligents  toutes  les  machines  qu'on 
trouve  repréfcntées  ou  dccrites  dans  les  mémoires  acadé* 
miques ,  ou  dans  les  ouvrages  des  plus  habiles  phyficieos 
modernes  qui  fe  font  fait  un  plaiûr  d^expliquer  x  de  met- 
tre fous  lesyeux  les  caufes  des  phénomènes  furprenantt , 
qui  ne  caufoient  pas  moins  la  lurprife  que  l'attention  de 
leurs  auditeurs;  ces  fàvants  ayant  préféré  d'éclairel» leurs 
élevés  par  des  expériences  claires  6c  folides ,  à  les  fîir- 
prendre  &  les  embarrafler  par  des  difcours  merveilleux  & 
fouvent  inintelligibles. 

Comme  l'étendue  ordinaire  que  nous  donnons  aux  ar- 
ticles de  ce  diftionnaire  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
les  détails  des  diverfes  expériences  que  l'auteur  rapporte^ 
nous  dirons  que  y  dans  la  première  partie  de  fon  ouvrage  ^ 
qu'on  ne  fauroit  trop  confuker  ,  il  enfeigne  les  différentes 
manières  de  travailler  le  bois  ,  les  métaux  &le  verre  ,  qui 
font  les  principales  matières  dont  on  conftruit  les  inftru- 
ments  ;  qu'il  indic-ue  les  outils  dont  on  aura  befoin ,  la  ma* 
niere  de  s'en  fervir  ,  &  les  différents  états  par  lefquels 
chaque  pièce  doit  paffer  pour  arriver  à  fa  perfeftion  ;  qu'on 
fe  fert  du  verre  à  caufe  de  fa  tranfparence ,  des  bois  i  des 
métaux  à  caufe  de  leur  folidité  ;  éc  que  les  parties  animales, 
comme  l'ivoire  ,  l'écaile ,  la  corne  ,  la  peau  &  le  cuir  ,  y 
font  employées  rarement ,  ainfi  que  quelques  matières  mé- 
talliques ,  comme  le  mercure  ,  le  bifmuth  ,  l'antimoine ^ 
l'aimant ,  &:c.  que  ,  dans  la  féconde  partie  ,  il  apprend 
quelles  font  les  drogues  fimples  dont  il  faut  fe  pourvoir^ 
comment  on  doit  préparer  celles  qui  doivent  être  com^ 
pofées ,  &  employer  les  unes  &  les  autres  dans  les  expé^ 
riences  ;  de  quelle  manière  on  doit  faire  les  vernis  &  ks 
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jippliquer  tant  fur  le  bois  que  fur  le  métal  avec  des  cou- 
leurs &  des  ornements.  La  troifieme  partie  ,  qui  eft  la 
plus  étendue  ,  préfente  des  avis  particuliers  fur  chaque 
expérience ,  enieigne  la  conftru6lion  &  i'ufage  d'un  grand 
nombre  de  nouvelles  machines  ;  &  elle  entre  dans  le  plus 
grand  détail  des  manipulations  ,  afin  de  ne  rien  laifler  à 
defirer  aux  jeunes  phyficiens. 

Comme  dans  tous  les  ans  il  peut  y  avoir  plufieurs  routes 
pour  conduire  au  même  but  y  il  ne  feroit  pas  impolTible 
<iue  5  dans  plufieurs  cas,  on  put  rencontrer  mieux  que  ceux 
que  fauteur  propofe  ,  quoique  fes  avis  foient  fondés  fur 
une  expérience  de  vingt-cinq  ans  ;  auffi  laiiTe-t-il  à  la  fa- 
gacitt  des  particuliers  à  fe  fervir  de  ce  qu'ils  auront  ima- 
giné de  meilleur.  Mais  en  même  temps  il  leiu*  recom- 
mande d'éviter  dans  leiurs  opérations  cette  grande  multi- 
tude de  moyens  dont  l'appareil  fuperflu  efl  toujours  très- 
difpendieux  ,  induit  fouvent  en  erreur ,  &  ne  laiffe  pas 
affez  voir  quel  eft  celui  auquel  on  doit  attribuer  l'effet  qui 
en  réfulte  ;  de  rendre  les  machines  plus  maniables  &  plus 
faciles  à  nettoyer  en  y  eniployant  moins  d*^ornements  ;  de 
regarder  la  folidité  des  inftruments  &  leur  jufteffe  commç 
leurs  qualités  les  plus  eflentielles  ;  de  conferver  leur  (im- 
plicite &  leur  exaftitude  en  les  rendant  propres  à  plus 
d'un  ufage  ,  &  enfin  de  préparer  toujours  les  expériences 
de  façon  à  pouvoir  montrer  les  moyens  dès  qu'on  en  aura 
vu  les  effets. 

Pour  faciliter  l'intelligence  de  ce  qu'il  a  dit  fur  la  conf- 
truâion  des  inftruments  propres  à  faire  des  expériences, 
il  y  a  joint  des  figures  qui  donnent  le  développement  des 
machines ,  &  qu'on  peut  voir  dans  l'ouvrage  même. 

«3 
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i^ABRICANT  ou  FABRIQUANT.  Ceft  celui  qui  tra- 
vaille ou  qui  fait  travailler  pour  fon  compte  des  ouvrages 
d'ourdiiîàge  de  '  toute  efpece  ,  en  foie  ,  en  laine  ,  hl , 
coron ,  &c, 

FABRICATEUR.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
puvriers  desmonnoies,  mais  plus  ordinairement  aux  tau.^-* 
^noonoyeurs  :  voyei  Monnoyeub^» 
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FAÇONNIER.  On  nomme  ainfi  dans  les  manufaâiirâtf 
les  ouvriers  qui  façonnent  les  étoffes  en  or  ,  en  argent ,  en 
foie  ou  en  laine.  Ces  derniers  font  tenus  par  les  r^gfe- 
ments  de  porter  leurs  étoffes  ,  au  fonir  du  foulon  ,  au 
bureau  des  jurds  drapiers  pour  y  être  vifitces  &  maqiiées. 

FACTEUR.  On  applique  ce  nom  à  la  profeifion  de 
plufieurs  perfonncs.  11  y  en  a  qui  font  des  achats  pour  de9 
marchands  ,  font  emballer  leurs  marchandifes  ,  &  les  leur 
envoient  direflcment  :  voyq  Commissionnaire.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  tiennent  les  régiilres  d'une  meflagerie, 
ont  foin  de  délivrer  les  ballots  ,  caquets  &  marchandifes 
arrivées  par  les  voitures  du  meflager  :  vaye{  Messager. 
On  appelle  audi  de  ce  nom  ceux  qui  font  prépofés  par  la 
grande  jpofle  pour  porter  &  diftribuer  dans  la  ville  les 
lettres  oc  paquets  arrivés^par  les  courriers.  Il  y  en  a  auîflt 
d'établis  depuis  peu  pour  la  petite  pofle  de  la  ville  de  Paris, 

FACTEUR  DE  CLAVECINS.  Les  fadeurs  de  clavecins 
font  incorporés  dans  la  communauté  des  luthiers  ;  mais 
ils  s'attachent  uniquement  à  faire  6c  racommoder  des  cla- 
vecins ,  des  épinettes  ,  des  monocordes ,  &  toutes  autres 
fortes  d'inftruments  à  cordes  Se  à  clavier. 

On  a  pouffé  cet  art  à  Paris  au  point  de  la  plus  grande 
perfeélion ,  fur-tout  dans  la  partie  des  claviers,  qui  font^ 
pour  la  plupart ,  d'une  jufteffe ,  d'une  propreté  &  d^me 
aifance  à  n'y  laiffer  rien  à  defirer. 

Le  clavecin  eft  un  infirument  à  cordes  dont  tout  le 
tnonde  connoît  la  forme.  Il  eft  ,  comme  l'on  fait ,  com* 
pofé  d'une  caiiTe  de  bois  de  fix  pieds  &  demi  de  long ,  fur 
laquelle  font  tendues  des  cordes  de  métal.  Les  cordes  da 
deffus  font  de  fîl  de  fer  très-fin  ,  &  celles  des  baffes  qui 
font  plus  grofles  ,  font  de  fil  de  laiton.  Il  y  a  fur  le  de- 
vant du  clavecin  un  clavier  qui  a  autant  ae  touches  que 
l'iaftrument  a  de  cordes.  Quand  on  applique  le  doigt  fiir 
l'extrémité  antérieure  d'une  de  ces  touches  ,  fon  extré- 
mité poftérieure  s'élève  &  fait  élever  dans  la  même  pro-» 
portion  une  lame  de  bois  nommé  fautereau  ,  qui  eft  armée 
d'une  petite  pointe  de  plume  de  corbeau.  Ce  petit  mor- 
ceau de  plume  rencontre  la  corde  ;  il  la  frappe  &  lui  fait 
rendre  un  fon  comme  fi  elle  étoit  pincée  avec  l'ongîc. 

Les  caifîes  qui  forment  le  corps  des  clavecins  peuvent 
être  faites  de  toutes  fortes  de  bois  indiftindement  ;  mais 
la  table  d'harmonie ,  qui  eft  celle  fur  laquelle  les  cordes 
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font  tendues  ,  eft  toujours  conftruite  dii  fapin  le  plus  uni 
&  le  plus  vieux  qu'on  puifle  trouver.  Les  fatleurs  de  cla- 
vecins font  venir  de  la  Lorraine  ou  de  ia  Suiffe  le  fapin 
u'ils  emploient  pour  la  conHruâion  de  ces  tables  ,  d  oiS 
épend  pricipalement  la  bonté  d'un  clavecin.  Pour  les 
^cclilfes ,  c'ell-à-dire  les  contours  de  la  caifTe  du  clavecin, 
ils  fe  fervent  de  planches  minces  de  tilleul ,  de  chêne  , 
même  quelquefois  de  noyer  ;  mais  ce  dernier  bois  n'eft 
plus  en  ufage  depuis  qu'on  vernit  le  dehors  des  clavecin;? 
avec  autant  de  propreté,  de  richeffe  &  de  goût  qu'on  le 
fait  à  Paris.  La  carcaffe  du  dedans  ,  qui  foutient  tout  le 
corps  du  clavecin  ,  eft  de  bois  de  fapin  ou  de  tilleul  :  les 
àeùx  chevalets  du  diapafon  y  ainfi  que  les  autres  qui  font 
près  des  chevilles  ,  font  ordinairement  de  bois  de  chêne-, 
avec  la  différence  que  celui  de  Toâave  eft  beaucoup  plus 
bas  j  &  beaucoup  plus  près  des  chevilles  que  l'autre.  Le 
fommier  ,  qui  eft  f endroit  oh  les  chevilles  font  adaptées^ 
eft  d'un  bois  dur  ,  comme  ,  par  exemp'e  ,  du  chêne  ,  de 
Torme  ou  du  fycomore  ,  &  U  eft  très-folidement  affermi 
par  les  deux  côtés  pour  pouvoir  foutenir  la  tente  des  cor« 
des  y  qui ,  dans  un  clavecin  à  grand  ravalement  &  à  trois 
regiftres  contenant  cent  quatre-vingt  trois  cordes  tendues 
avec  toute  la  force  requife  ,  équivaut  à  un  poids  de  dix-^ 
huit  cent  livres. 

Le  bois  intérieur  des  claviers  eft  de  tilleul  le  plus  uni  ; 
les  placages  qui  font  collés  artiftement  fur  les  touches  du 
clavier  ,  font  d'ébene  pour  les  touches  du  genre  diatoni- 
que ,  &  d'une  petite  palette  d'os  de  bœuf  pour  celles  du 
{jenre  chromatique.  Oci  faifoit  autrefois  d'ivoire  ces  pa- 
ettes  ;  mais  comme  elles  étoient  fujettes  à  jaunir  au  bouc 
d'un  certain  temps  ,  on  a  mieux  aimé  employer  l'os  de 
bœuf  qui  refte  toujours  blanc.  Les  regiftres  ,  ainfi  que  les 
guides  intérieurs  qui  y  ont  rapport ,  font  de  bois  de  tilleul , 
4k.  les  regiftres  font  garnis  de  peau ,  pour  empêcher  le  cli- 
quetis des  fautereaux  qui  font  faits  de  poirier  le  plus  lifte  6c 
Je  plus  uni.  La  barre  qui  règle  l'élévation  des  fautereaux  , 
4Sc  par  conféquent  renfoncement  des  claviers  ,  eft  une 
planche  étroite ,  très-mailive,  de  bois  de  tilleul  ou  d'orme  : 
elle  eft  garnie  en  deifous  de  deux  ou  trois  bandes  de  drap 
qui  empêchent  d'entendre  le  choc  des  fautereaux  contre  la 
birre  :  elle  eft  affermie  piu:  les  deux  bouts  avec  des  ccq* 
i:hecs.de  i'ort  ûl  d'archal. 
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Le  favoir  d'un  bon  Faâeur  de  clavecins  confifle  à  don^ 
ner  à  fon  inftrument  un  fon  mâle  ,  fort  argentin  ,  moel* 
leux  ,  &  égal  dans  tous  les  tons.  La  plus  grande  partie  de 
ces  bonnes  qualités  dépend  de  la  bonté  de  la  table,  de  la 
juftefle  du  chevalet  du  diapafon ,  &  du  ménagement  d*un 
contrechevalet  intérieur  qui  eft  collé  contre  la  table  de 
l'harmonie ,  entre  les  deux  chevalets  du  diapafon ,  &  qu'on 
appelle  boudin  en  termes  de  l'art.  Ce  boudm ,  ainfiqueles 
barres  de  traverfe  placées  du  côté  des  baiîès  du  clavecin , 
entre  FéclifTe  terminante  ou  la  planche  droite  qui  eft  du 
côté  des  baffes  fur  le  derrière  du  clavecin  ,  &  le  diapaibn 
ou  chevalet  de  Poflave ,  contribuent  beaucoup  à  la  belle 
qualité  du  fon  lorfque  ces  pièces  font  ménagées  félon  les 
vrais  principes  de  Fart. 

L'aifdnce  du  clavier  &  l'égalité  de  la  force  \  Végurd  de 
chaque  touche  ,  efl  audi  un  des  points  qu'un  FaSeur  de 
clavecins  doit  néceffairemcnt  obferver  ,  en  donnant  le 
îufle  contrepoids  relatif  à  la  force  du  doigt  qui  anime  le 
clavier  ,  &  en  évitant  que  le  clavier  n'entoace  pas  trop, 
ce  qui  le  rend  incommode  à  jouer ,  ni  trop  peu  ,  ce  qui  1q 
rend  coriace  &  diminue  le  volume  du  fon. 

Les  meilleurs  clavecins  qu'on  ait  eus  jufqu'ici  pour  le 
beau  fon  de  ^harmonie  ,  font  ceux  des  trois  Ruckers 
(  Hans  ,  Jean  &  André)  ainfi  que  ceux  de  Jean  Couchet , 
qui  y  tous  établis  à  Anvers  dans  le  fîecle  pafTé  ,  ont  fait 
une  immenfe  quantité  de  clavecins  y  dont  il  y  a  à  Paris  un 
très-grand  nombre  d'originaux  ,  &  reconnus  pour  tels  par 
de  vrais  connoifïëurs.  Il  s'ell:  trouvé  de  notre  temps  des 
Fadeurs  qui  ont  copié  &  contrefait  les  clavecins  des  Rue* 
kers  à  "s'y  méprendre  pour  l'extérieur ,  mais  la  qualité  du 
fon  a  toujours  découvert  la  fupercherie.  Cependant  ces 
incomparables  clavecins  des  trois  Ruckers  &  de  Couchet , 
tels  qu'ils  font  fortis  des  mains  de  ces  maîtres  ,  devient' 
nent  abfolument  inutiles  aujourd'hui  ;  car  ces  grands  ar* 
tifles  ,  qui  ont  entendu  fupérieurement  bien  la  partie  de 
rharmonie  ,  ont  très-mal  reufli  dans  la  partie  du  clavier. 
Outre  cela  tous  ces  clavecins  Flamands  font  fi  petitft;que 
les  pièces  ou  fonates  qu'on  fait  aujourd'hui  ne  peuvent 
point  y  être  exécutés  :  c'eft  pourquoi  on  les  met  à  grand 
ravalement ^en  leur  donnant  foixante  &une  touches  au  lieu 
de  cinquante  qu'ils  a vpient  autrefois.  D'ailleurs,  au  lieu  die 
cent  cord;:s  (  car  la  plupart  de  ces  clavecins-des  Ruckers 
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rfont  été  faits  qu'a  deux  cordes  par  touche)  on  les  charge 
de  cent  quatre  vingt-trois  cordes ,  en  y  ajoutant  un  grand 
uniffon  ,  moyennant  lequel  l'harmonie  devient  encore  plus 
mâle  6c  plus  majeflueufe. 

C'eft  dans  cet  art  d'agrandir  les  clavecins  des  Ruckers  , 
que  feu  Blanchet  a  réuili  incomparablement  bien.  Il  faut 

Eour  cet  effet  les  couper  du  côte  des  defliis  &  du  côté  des 
afTes  ;  enfuite  élargir ,  &  même  allonger  tout  le  corps  du 
clavecin;  enfin  ajouter  du  fapin  vieux  ,  fonore,  &  le  plus 
égal  qu'on  puifle  trouver ,  à  la  table  de  l'harmonie  ,  pour 
lui  donner  fa  nouvelle  largeur  &  longueur.  Le  grand 
fommier  fe  fait  tout  à  neuf  dans  ces  fortes  de  clavecins  y 
qui ,  tout  bien  confidéré  ,  ne  confervent  de  leur  premier 
être  que  la  table  &  environ  deux  pieds  &  demi  de  leurs 
vieilles  édifies  du  côté  droit.  Les  parties  acceflbires, 
comme  claviers ,  fautereaux ,  regiftres ,  fe  font  à  préfent 
avec  beaucoup  plus  de  juftefle  &  de  précifion  que  les 
tnaîtres  Flamands  ne  les  ont  faites  dans  le  fiecle  paiié.  Un 
clavecin  des  Ruckers  ou  de  Couchet ,  art iftement  coupé 
&  élargi ,  avec  des  fautereaux ,  régi  (1res  &  claviers  de 
Blanchet ,  devient  aujourd'hui  un  inflrument  très-précieux. 
Le  prix  ordinaire  des  clavecins  ornés  d'un  fimple  ver- 
nis propre ,  fortant  des  mains  du  Fadeur ,  &  fait  par  un 
artiile  de  Paris  ,  va  aujourd'hui  à  cinq  ou  fix  cent  livres  : 
les  meilleurs  fe  paient  fept  cent  livres ,  mais  ce  n'eft  que 
lorfque  l'harmonie  eft  n  moëlleufe  qu^elle  approche  de 
la  bonté  de  celle  des  clavecins  Flamands  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Les  Fadeurs  de  clavecins  emplument  &  accordent  ces 
tnflruments  dans  les  maifons  y  ai  ce  n'eft  pas  le  point  le 
moins  intérefiant  de  leur  art ,  lorfqu'ils  veulent  donner 
un  empkmage  léger,  tranchant,  &  par-tout  égal.  Pour 
l'accord,  il  faut  qu'ils  faflent  ce  qu'on  appelle  \d. partition; 
elle  conlifte  à  accorder  de  quinte  en  quinte,  en  partant  de 
la  note  cpron  a  mife  au  ton ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  une 
oâave  entière  avec  fes  deftii*tons  qui  foit  d'accord  ;  il  eft 
facile  d'accorder  ertfuite  tout  le  refte  du  clavecin  fur  cette 
oâave.  Mais  cette  partition  a  fa  difficulté ,  &  ne  peut  être 
bien  faite  que  par  un  homme  qui  en  a  l'habitude.  Cette 
difficulté  vient  de  ce  que  dans  le  clavecin ,  &  en  général 
dans  tous  les  inftruments  à  clavier  ,  on  ne  doit  point  ac* 
i:order  les  quintei  jufte,  parce  qu'alon:^  ^  c^tKCûa  C^^^ùs>a 
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même  note  qui  fcrt  de  quinte  à  un  ton  &  de  tierce  I  uif 
autre ,  fi  les  quintes  croient  jufles  les  tierces  ne  le  feroient 
pas ,  &  tout  le  clavecin  feroit  faux.  On  eft  obligé  ,  pour 
éviter  cet  ir.convénient ,  d'affoiblir  un  peu  toutes  ou 
prefque  toutes  les  quintes ,  de  manière  cependant  qu'elles 
ibient  fupportables  à  l'oreille  ;  on  diminue  par  ce  moyen 
le  faux  ries  tierces  autant  qu'il  efl  pofTible  ,  fur-tout  oana 
les  tons  naturels  :  c'eft  là  ce  qu'on  appelle  le  températnenté 
Il  faut  une  application  particulière  &  une  oreille  très^ 
fine  pour  bien  accorder  un  clavecin ,  en  forte  qu'il  pa<*' 
roiffe  jude  dans  tous  les  tons  y  quoique  réellement  il  ne 
le  foit  jamais. 

Les  Fad^eurs  de  clavecins  font  aufli  des  épinettes  qui 
font  des  demi-clavecins  à  une  corde  par  chaque  touche; 
ou  bien  des  épinettes  en  odave  de  clavecins ,  qui  ne  font 
d'aucun  ufage  pour  une  mufique  réglée. 

Les  monocordes ,  appelles  aulli  clavicordes  ,  méritent 
plus  de  confldération.  ils  font  fort  agréables  quand  on  ieî 
)oue  tout  feuls  ;  leur  fon  eft  extrêmement  doux  ,  vu  que 
ce  n'eft  pas  le  pincement  d'une  plume ,  comme  un  clave- 
cin ,  qui  fait  frémir  la  corde ,  mais  une  petite  lame  de 
laiton  fichée  dans  la  partie  poftérieure  du  clavier  ,  qui  , 
en  élevant  la  corde,  le  fait  ibnner.  On  peut  exécuter  fuf 
cet  infirument  toutes  les  pièces  de  clavecin  ;  il  fert  aufit 
très-bien  pour  l'accompagnement  d'une  voix ,  flûte  ou 
violon.  C'eft  dommage  que  ces  fortes  d'inftruments  ne 
foient  pas  connus  en  Prance.  On  en  fait  d'excellents  dans 
la  haute  Allemagne ,  ainfi  que  des  clavecins  à  deux  cla- 
viers ,  fur-tout  dans  les  villes  de  Drefde ,  Berlin ,  D^ntzick 
&  Hambourg.  Dans  ces  mêmes  villes  on  fait  auffi  des 
clavecins  en  obélijîjue  ou  pyramide  :  leurs  cordes  étant  pla- 
cées perpendiculairement  au  deilus  du  clavier ,  ils  tien- 
nent moins  de  place  dans  les  appartements ,  &  font  un 
meuble  afTez  agréable  ;  mais  pour  les  concerts  ,^  devien*» 
nent  inutiles ,  à  caufe  de  la  difficulté  de  les  pifter  avan« 
tageufcment  avec  tout  Torcheftre. 

Depuis  un  certain  temps  on  fait  venir  à  Paris  des  dave* 
ans  à  marteau  y  âppeWés  Forte-piano  ^  travaillés  très-artîfte- 
ment  à  Strasbourg  par  le  fameux  Silbermann.  Ces  ciave^ 
cins ,  dont  l^exténeur  eft  tout  en  bois  de  noyer  le  plus 
propre  &  le  plus  luifant ,  font  faits  en  forte  que  chaque 
clavier  fait  lever  une  efpece  de  marteau'de  carton  enduit 
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ée  peau ,  qui  frappe  contre  deux  cordes  unifllfefès ,  ou 
contre  une  feule  li  l'on  veut.  Ils  ont  cet  avantage ,  que 
l'appui  du  doigt ,  plus  fort  ou  plus  foible ,  détermine  la 
force  ou  la  foiDleffe  du  fon.  lis  font  fort  agréables ,  à  en- 
tendre, fur^:out  dans  des  morceaux  d*une  harmonie  pathé- 
tique, &  ménagée  avec  goût  par  celui  qui  l'exécute  ;  mais 
ils  font  plus  pénibles  à  |ouer ,  à  caufe  de  la  péfanteur  dû 
marteau,  qui  fatigue  les  doigts,  Se  qui  même  rend  la  main 
lourde  avec  le  temps. 

Le  père  Caftel ,  jefuite ,  eft  l'inventeur  d'une  efpece  de 
davecin  oculaire  des  plus  curieux  &  d'un  travail  immenfe* 
C'eft  un  inflrument  à  touche  analogue  au  clavecin  auricu-^ 
laire ,  compofé  d'autant  d'oftaves  de  couleurs  par  tons  & 
demi-tons  que  le  clavecin  auriculaire  a  d'oâayes  de  fonrf  ^ 
par  tons  &  demi-tons  ,  deftiné  à  donner  à  l'ame ,  par  les 
yeux ,  des  fçnfations  de  mélodie  &  d'harmonie  de  cou-» 
leurs  aufîi  agréables  que  celles  de  mélodie  &  d'harmorje 
de  fons  que  le  clavecin  ordinaire  lui  communique  par 
l'oreille. 

Aux  cinq  toniques  de  fon,  ut ,re^  mi,  fol,  la^  corres- 
pondent les  cinq  toniques  de  couleurs ,  Wew ,  verd,  jaune ^ 
rouge  &  violet  ;  aux  fept  diatoniques  de  fon,  ut ,re,  mi, 
fa  y  fol  y  la,  (i,  ut,  repondent  auflTi  les  fept  diatoniques 
de  couleurs ,  bleu ,  verdy  jaune ,  aurore ,  rouge ,  violet  tur^ 
quin ,  bleu  clair.  Il  en  eft  de  même  pour  les  femi-diatoni-* 
ques  &  les  chromatiques.  Anifi  l'on  voit  naître  en  couleurs 
tout  ce  que  nous  avons  en  fons ,  mode  majeur  &  mineur  , 
genre  diatonique,  chromatique,  &c. 

FACTEUR  D'ORGUES.  L'orgue  eft  le  plus  grand  & 
le  plus  vafte  de  tous  les  inftruments  de  mufique ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  c'eft  un  compofé  d'une  multitude  d^inilru- 
ments  à  ve  it,  de  nature  oc  de  genres  différents.  On  a 
cherché  à  imiter  dans  les  divers  jeux  de  cet  immenfe  inf- 
trument  le  fon  tendre  de  la  flûte  ,  le  cri  perçant  du  fla- 
geolet ,  le  ton  chainpêtre  des  mufettes ,  des  iiautbois  & 
des  baffons,  les  effets  de  l'écho,  le  bruit  éclatant  des 
clairons  &  des  trompettes. 

L'art  a  même  entrepris  de  copier  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages de  la  nature ,  en  s'efForçant  d'imiter  dans  cet  inf- 
trument  les  fons  de  la  voix  humaine.  Si  Ton  n'a  pas  eu  un 
plein  fuccès  dans  ces  différentes  entreprifes ,  on  a  ré,w<33L 
du  moins  à  ren4rç  Toxg^e  rir.ftïum^tvx.\^  ^WXs^wnx^N» 
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plus  confidérable  par  la  variété  de  Tes  jeux ,  par  (on  éten** 

due,  &  réclat  de  fes  fons. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  autres  inftruments  ,  la  tête 
la  plus  favante  n'a  que  le  fecours  des  mains  pour  rendre 
Sz  exprimer  les  idv^es  qu'elle  a  conçues  :  l'orgue  qui  a 
fes  pédales  ,  ainfi  que  la  harpe ,  a  l'avantage  de  préfenter 
aux  pieds  du  muficien  un  nouveau  moyen  de  fatisfaire  à 
la  rapidité  de  fon  imagination ,  &  à  la  fécondité  de  fou 


génie 


L'orgue ,  ainfi  que  toutes  les  autres  inventions  ,  n'eft 
parvenu  que  par  degrés  au  point  de  perfedion  où  on  .le 
VQit  aujourd'hui ,  mr-toiit  en  Hollande  &  dans  le  Nord 
de  l'Allemagne  où  l'on  trouve  des  orgues  plus  grandes , 
plus  harmonieufes ,  &  plus  enrichies  de  changements  que 
celles  que  nous  avons  en  France.  On  aura  commencé  par 
faire  des  orgues  compofées  uniquement  de  jeux  de  fifttes, 
dont  l'invention  paroît  avoir  été  afl'ez  facile ,  puifque  ces 
jeux  ne  font  qu'une  fuite  de  flûtes  à  bec  d'un  feul  ton ,  qui, 
au  lieu  de  recevoir  le  vent  de  la  bouche  du  muficien ,  le 
reçoivent  d'un  ybmmier  que  l'on  remplit  de  vent  par  le 
moyen  de  plufieurs  foufflets.  Telles  étoient  vraifembla^ 
blement  les  orgues  dont  on  commença  à  fe  fervir  dans  les 
églifes  d'Italie  dès  le  feptieme  fiecle  y  fous  le  pontificat  de 
Vitalien.  Du  moins  eft-il  certain  que  les  premières  orgues 
ù  plufieurs  jeux  ,  qui  parurent  en  Occident ,  n'y  furent  en* 
voyées  que  dans  le  huitième  fiecle  par  Conflantin  Copro- 
nyme ,  empereur  d'Orient ,  qui  en  fit  préfent  à  Pépin , 
auteur  de  la  féconde  race  de  nos  rois.  Il  y  a  tout  lieu  de 
préfumer  que  par  ces  orgues  à  plufieurs  jeux  dont  tous  les 
niftoricns  ont  eu  foin  de  remarquer  l'établilTement  en 
France ,  on  doit  entendre  des  orgues  qui ,  outre  les  jeux 
de  flûtes ,  avoient  enco;:e  des  jeux  d'anche.  L'invention 
en  a  dû  parokre  d'autant  plus  admirable ,  qu'en  effet  ces 
derniers  jeux  ,  par  la  force  ,  l'énergie  &  l'éclat  de  leurs 
fons ,  étoient  bien  plus  propres  à  produire  un  effet  pro* 
portionné  à  la  vafte  capacité  de  certaines  églifes. 

A  Paris  ,  les  Fadeurs  d'orgues  font  de  la  communauté 
des  luthiers ,  fadeurs  de  clavecins ,  faifeurs  d'inflruments 
à  vent  (  voye:^  ces  mots  )  ;  mais  ils  le  bornent  uniquement 
à  la  conllrudion  des  orgues  ,  qui  ell  d'un  détail  immenfe: 
ils  font  auflî  de  petits  hujfets  d'orgues  pour  placer  dans  les 
appartements,  ainfi  que  dçs Jerincttes,  Il  fuliira  de  parler 
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ici  de  la  conftruâion  des  grandes  orgues  qui  fe  placenc 
dans  les  églifes. 

Pour  qu'un  Faâeur  d'orgues  applique  les  principes  de 
fon  art  avec  connoilïànce,  ildoit  au  moins  fa  voir  les  prin- 
cipales fegles  de  la  méchanique  &  de  la  flatique  qui  ont 
pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des  corps  ou  des  puifTan- 
ces  qui  agiffent  les  luies  fur  les  autres  ;  il  doit  aulTi  être  au 
fait  de  la  menuiferie,  La  méchanique  lui  apprend  à  augmen- 
ter les  forces  dans  les  machines  ;  la  flatique  lui  fournit  les 
loix  de  l'équilibre ,  &  la  menuiferie  lui  enfeigne  les  prin- 
cipaux alTemblages  qu'il  faut  employer  dans  certaines  pie- 
ces  de  l'orgue.  Un  de  ces  principaux  objets  eft  de  con- 
nokre  tous  les  différents  tuyaux  &  jeux  de  l'orgue ,  d'en 
favoir  faire  le  diapafon  ou  figure  triangulaire  qui  fert  à 
trouver  les  longueurs  &  les  largeiurs  convenables  de  ces 
tuyaux  ,  les  diftérentes  pièces  qui  compofent  l'orgue  ,  & 
commen  le  tout  fe  correlpond.  » 

Les  principales  matières  qu^  entrent  dans  la  fabrique  des 
orgues  ,  font  le  bois  ,  L'étain  &  le  plomb.  On  fe  fert  de 
chêne  de  Hollande  pour  les  tuyaux  de  bois ,  les  fommiers 
ou  la  partie  de  l'orgue  fur  laquelle  les  tuyaux  font  rangés  ^ 
les  claviers  &  les  abrégés  ou  machines  qui  réduifent  la  lon- 
gueur du  fommier  relativement  à  celle  du  clavier. 

Quoique,  dans  le  befoin ,  on  puifle  employer  toute 
forte  d'étaih ,  on  préfère  cependant  l'étain  fin  d'Angleterre. 
Pour  ce  qui  efl  du  plomb  ,  on  prend  du  plomb  ordinaire» 
On  tire  ces  deux  métaux  en  lames  ou  feuilles  auifi  minces  » 
aufli  longues  &  aufli  larges  qu'on  en  a  befoin  :  voyei  k 
façon  de  les  tirer  au  mot  Lamineur. 

Lorfque  les  tables  ont  été  coulées ,  le  Faâeur  écrouit  le 
métal ,  c'eft-à-dire ,  le  durcit  au  marteau  :  pour  cet  effet , 
il  fe  fert  d'un  marteau  rond ,  dont  l'une  des  extrémités  eft 
plane,  &  fautre  convexe  ;  il  étend  les  tables  fur  un  établi 
oien  uni ,  &  les  redreffe  en  les  frappant  avec  une  batte  ou 
forte  règle  de  bois  bien  dreffée  fur  le  plat ,  les  rabote  en- 
fuite  avec  la  galère  (efpecede  rabot  qui  a  une  queue  fur  le 
derrière ,  &  une  forte  cheville  qui  le  traverfe  fur  le  de- 
vant) pour  les  égalifer  de  largeur.  Quand  ce  font  des 
tables  de  plomb  qu'on  rabote,  le  Faâeur  met  toujours  ea 
dedans  du  tuyau  le  côté  raboté. 

Après  que  les  lames  ont  été  bien  rabotées,  on  polit  les 
tables  d'étain  ai^  bninijfoir  qui  eft  \wv  \!clqxç.^^^^  ^>&.^sx 
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arrondi  &  très-poli  y  avec  lequel  on  les  rend  hiifântes  I 
force  de  les  frotter  ;  on  y  ré;;and  enfuite  defTîis  du  blanc 
d'Efpagne  écrafé,  dont  on  frotte  la  table  avec  un  morceau 
.de  ferge  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  finie  de  polir. 

On  emploie  encore  dans  la  fachire  des  orgues  du  laiton 
rcduit  en  tables  de  diverfes  épaiffeurs ,  &  en  (îl  ;  on  fe 
fert  auffi  du  fer  pour  ies  pattes  des  rouleaux  d'ahr^éi 
&  autres  chofes  néceiraire^. 

Le  fût  ou  le  buffet  d'orgue  eft  un  ouvra^  de  menui- 
ftrie  y  dont  les  parties  fàillantes  &  arrondies  s'appellent 
tourelles  ;  on  nomme  plates-faces  celles  qui  font  entre  les 
tourelles ,  &  dont  la  forme  &c  la  grandeur  font  arbitraires. 
Les  fommiers,  qui  font  toujours  placés  horizontale- 
ment derrière  la  face  du  buffet ,  font  relatifs  en  nombre 
sux  claviers  qui  n'ont  ordinairement  que  quatre  oâavea  ^ 
auxquelles  on  ajoute  quelquefois  un  D-la-^rc  en  haut,  & 
im  A~mi-la  en  bas.  A  l^exception  du  fommier  &  du  dar 
vier  du  pofitif ,  qui  communiquent  l'un  à  l'autre  par  le 
moyen  des  hafcules ,  qui  font  des  règles  de  bois  de  chént 
de  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur  ,  plus  larges  dans  leur 
milieu  que  dans  leurs  extrémités  (elles  font  pofées  i& 
<hamp  ou  fur  leur  loitgueur  &  largeur ,  &  leur  milien 
porte  fur  un  dos-d'âne  qui  eil  garni  de  pointes) ,  tous  les 
autres  fommiers  communiquent  aux  claviers  par  des  abré^ 
^és  qui  font  en  même  nombre  que  les  claviers. 

Il  y  a  de  deux  efpeces  de  tuyaux  ,  les  uns  font  en  bois 
>8c  les  autres  en  étain  ou  en  plomb.  Les  tuyaux  de  bois  xit 
différent  entre  eux  que  par  leur  grandeur  ;  ils  font  faits 
de  quatre  planches  de  bois  de  Hollande ,  affemblées  .à 
rainiu-e  &  à  languette,  fortement  collées  enfemble;  elles 
forment  intérieurement  un  quarré  long  parfait  qui  eft 
fermé  par  le  bas  par  une  pièce  de  bois  qu'on  a  percée  dans - 
le  milieu  pour  recevoir  le  pied  du  tuyau  ;  on  l'appeUc 
contre-bifeau,,  parce  qu'elle  efï  oppofée  au  bifiau  qui  ea 
une  planche  ébifdée  ou  coupée  en  delfous  par  inclinaifcMi  ^ 
&  qui  traverfe  le  tuyau.  Le  petit  vuide  qui  eft  entre  fa 
lèvre  inférieure  &  le  bifeau ,  s'appelle  lumière  ;  &  celui  qui 
eft  entre  la  lèvre  inférieure  &  la  fupérieurc ,  fe  nomme 
bouche.  Ces  lèvres ,  qui  font  formées  par  deux  traits  de 
fcie ,  font  un  quarré  parfait  :  on  les  fait  avant  de  coller  le 
tuyau  qu'on  ferme  par  le  haut  avec  un  tampon ,  qui  eft 
une  pièce  de  bois  c^uarrce^  couverte  de  peau  de  mouton^ 
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Sont  le  côté  velu  eft  en  dehors  ;  ce  tampon  a  un  manche 
de  bois  pour  pouvoir  le  retirer  ou  l'enfoncer  dans .  le 
tuyau  ,  lorfqu*on  veut  accorder. 

L'air  qui  eft  chafTé  par  les  foufilets  entre  dans  le  tuyau 
par  le  pied ,  &  fort  par  la  lumière  pour  fe  divifer  en  deux  • 
parties  ,  dont  Tune  fort  du  tuyau  6c  fe  perd  ,  &  l'autre 
entre  en  dedans  par  explofions  oufecouiTes,  frappe  &  foule 
par  degrés  l'air  qui  eu  contenu  dans  le  tuyau  ,  &  forme 
un  fon. 

Pour  ce  qui  eft  eft  des  tuyaux  d'étain  &  de  plomb  ,  le 
fadeur  étend  fur  fon  établi  les  tables  de  ces  métaux ,  &  les 
coupe  de  la  grandeur  &  de  la  forme  ou'il  juge  néceffaire 
pour  en  faire  le  corps  des  tuyaux.  Apres  qu'elles  font  cou- 
pées j  il  divife  la  partie  inférieure  ,  qui  doit  former  le  bas 
du  tuyau  ^  en  quatre  parties  égales  ,  ik  les  arrondit  ^  fui- 
vaut  les  figures  qu'elles  doivent  repréfenter ,  fur  un  moule 
de  bois  fait  en  cylindre  ou  en  cône  ^  en  frappant  deffus 
avec ime batte,  julqu'à  ce,que  les  d^ux  arrêtes  fe  rejoignent; 
il  les  gratte  enluite  avec  la  pointe  à  gratter  ,  &  les  fonde. 

La  ioudurc  étant  faite  ,  il  les  arrondit  une  féconde  fois^ 
afin  qu'il  ne  paroifle  plus  aucune  boffe  ;  il  forme  Içur  pied 
oui  eft  un  cône  plus  ou  moins  allongé ,  le  blanchit  ik  le 
ioude  comme  le  corps  du  tuyau.  Quoique  la  longueur  des 
pieds  foit  indifférente  pour  le  jeu ,  cependant ,  pour  en 
rendre  l'afpeâ  plus  agréable  y  on  les  proportionne  ordw 
nairement  à  la  longueur  des  tuyaux. 

Lorfque  le  pied  du  tuyau  eft  fait ,  on  foude  à  fa  bafe  uu 
un  bifeau  par  fa  partie  ckculaire.  Ce  bifeau  eft  fait  en  forme 
de  D  renverfé  comme  Q .  Ceft  par  cette  fente  que  l'air  des 
foufflets  pafTe  par  le  corps  des  tuyaux.  Le  bifeau  appliqué  ^ 
çn  fpude  le  corps  fur  le  pied ,  oc  le  tuyau  eft  achevé. 

On  bouche  les  tuyaux  de  plomb  par  une  plaque  du  même  ' 
métal ,  fondée  fur  le  haut  du  corps ,  &  qui  le  ferme  exac-> 
tement. 
■  Les  tuyaux  à  cheminée  ont  un  trou  fur  lequel  on  foude  un 

5 lus  petit  tuyau  fait  de  la  même  matière.  Ces  deux  efpeces> 
e  tuyaux  font  toujours  garnis  à^ oreilles  ,  au  moyen  def* 
Quelles  on  les  accorde  :  ces  oreilles  font  de  petites  lames 
e  plomb  minces  &  flexibles  qu'on  foude  aux  deux  côtés 
de  la  touche  des  tuyaux  à  cheminée. 

On  règle  fur  le  diapafon  la  longueur  &  la  groflèur  do» 
tuyaux  ;  plus  ils  font  coures ,  &  plus  les  fo\\sQ5i^\^\Nè^^'c^ 
[uat  aigus. 
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Au  moyen  de  ces  machines ,  on  forme  dans  Porgue  ce 
qu'on  appelle  un  jeu.  C'eft  une  rangée  de  certain  nombre 
ile  tuyaux  de  même  efpece  ,  pofés  ordinairement  fur  on 
même  regifire  ou  règle  de  bois  qui  gouverne  le  vent  ;  ces 
tuyaux  forment  une  fuite  de  tons  par  une  progrejfion  diro* 
viatique  ou  par  pludeurs  femi'-tons  de  fuite ,  te  qui  (bnc 
d'une  étendue  convenable  à  la  qualité  de  chaque  jeu. 

Tout  le  monde  fait  que  les  grandes  orgues  que  l'on  voit 
dans  nos  temples ,  font  compofées  de  deux  corps  princi- 
paux :  le  plus  grand ,  qu^on  appelle  grand  orgue  ou  grand 
ouffet ,  elt  placé  dans  le  fond  de  la  tribune ,  &  le  bas  en 
^i\  élevé  de  douze  à  quinze  pieds  au  deiliis  du  (bl  de  It 
tribune. 

Le  plus  petit ,  qu'on  appelle  pofîtif  ou  petit  buffet  y  eft 
placé,  en  faillie  fur  le  devant ,  &  un  peu  au  dedbus  du 
niveau  du  plancher  de  la  tribune. 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en  face  de  tuyaux 
d'étain  fin ,  &  cette  face  eft  appellee  montre;  elle  eft  ordi- 
nairement compofée  dans  le  gra-'d  orgue  ^  ainfi  que  dans 
le  pofitif ,  d'une  partie  des  jeux  appelle  bourdon  & 
prejt.int. 

Les  claviers  de  l'orgue  font  placés  en  forme  de  gradins 
les  uns  au  deffus  des  autres  au  bas  du  grand  orgue.  Les 
plus  grandes  orgues  ont  cinq  claviers  poTir  les  mains  , 
placés  comme  nous  venons  de  le  dire ,  &  un  clavier  par- 
ticulier  pour  les  pieds,  placé  à  rafe-terre ,  que  l'on  nomme 
clavier  de  pédale.  Le  plus  bas  des  cina  claviers  ,  dont  nous 
avons  parlé  d'abord ,  eft  celui  du  pofitif.  Ce  pofitif  a  or* 
dinairement  dix  à  douze  regiftres  ou  changements  de  jeux; 
Le  fécond  clavier  immédiatement  au  deifus  de  celui  do 
pofitif ,  eft  le  clavier  du  grand  orgue  :  il  a  ordinairement 
quinze  ou  feize  regiftres. 

Le  troifieme  clavier ,  qui  eft  celui  du  milieu ,  eft  appelle 
clavier  du  grand  jeu  ou  clavier  de  bombarde  ,  &  il  a  quatre 
ou  cinq  regiftres.  Le  fécond  &  le  troifieme  clavier  peu- 
vent s'avancer  ou  fe  reculer ,  à  la  volonté  de  l'organifte, 
fuivant  qu'il  veut  fe  fervir  d'un ,  de  deux  ,  ou  même  de 
trois  claviers  en  même  temps.  Ils  ont  chacun  quatre  oâa- 
ves  complettes ,  depuis  le  C-fol-ut  grave ,  jufqu'au  C-falnit 
le  plus  aigu  ;  ce  qui  fait  48  ou  49  touches  ou  marches ,  y 
compris  les  femi-tons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinairement  que  pour  la 

miun 
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maîii  droite  ;  il  âdeux  ofhives  ;  il  s'appelle  clavier  de  récit '^ 
parcequ'on  ne  s'en  fert  que  pour  exécuter  des  récits ,  c*elt^ 
à*dire  des  parties  de  demis;  il  n'a  que  deux  regiflres. 

Le  cinquième  clavier ,  qui  efl  le  plus  haut  de  tous,  a  trois 
oâaves  ;  il  s'appelle  clavier  cPécko  :  il  a  cinq  ou  fix  change- 
ments très-doux  qui  forment  en  effet  une  efpece  d'écho  aux 
quatre  autres  claviers  ,  dont  les  jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  eft  compofé  d'environ  deux  oftave» 
&  demie ,  &  il  a  quatre  ou  cinq  regiflres. 

Les  grandes  orgues  font  compofées  d'un  très-grand  notfl*  ■ 
bre  de  |eux  différents;  &  chaque  jeu  complet  eu  lui-même 
compofé  d'une  fuite  de  quarante  -  huit  tuyanx,  qui  rendent 
le  ton  qulfeureft  propre.  Chacun  de  ces  tuyaux  eftim  véri-» 
table  inftrument  a  vent.  Les  uns  font  a  anche,  &  tiennent 
par  conféquent  du  fon  du  hautbois  ou  du  baffon  ;  &  les  au-* 
très  font  làns  anche  ,  &  tiennent  plus  ou  moins  du  fon 
de  la  flûte* 

Jeux  de  flûte  ou  de  mutation. 

Les  tuyaux  des  jeux  que  nous  nommerons  ici  en  général 
jeux  dejlûte.  pour  les  diftinguer  des  jeux  d'anche ,  font 
d'étain,  ou  d^étoffe  qui  eft  un  mélange  dMtain  &  de  plomb, 
ou  Amplement  de  bois  de  chêne.  On  doit  les  conlïdérer 
tous ,  amfi  qu'il  a  été  obfervé  plus  haut ,  comme  des  efpe- 
ces  de  flûtes  à  bec  qui  font  conftruites  pour  ne  rendre 
gu'un  feul  ton.  Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  dif- 
térents  jeux  de  flûte. 

Le  bourdon  peut  être  regardé  comme  la  bafle  de  Morgue: 
les  tuyaux  des  deux  o3aves  d'en  bas  font  de  bois,  en  forme 
d'un  quarré  long  ,  &  bouchés  d'un  tampon,  aufîi  de  bois, 
garni  de  peau  de  mouton ,  afin  que  le  vent  ne  s'échappe 
point  ;  ce  tampon,  qui  entre  jufte  &  ferré  dans  le  tuyau  , 
fert  à  raccorder  en  l'enfonçant  plus  ou  moins.  Les  tuyaux 
des  deux  autres  oftaves  font  d'étoffe  &  bouchés  par  le  haut  : 
ils  s'accordent  par  des  oreilles  de  même  métal ,  qui  font 
placées  aux  deux  côtés  de  la  bouche  du  tuyau ,  c'eft-à-dire 
une  de  chaque  côté.  Pour  accorder  le  tuyau ,   on  écarte 
ou  l'on  rapproche  plus  ou  moins  de  la  bouche  ces  oreilles 
qui  font  allez  minces  pour  être  flexibles.  Les  autreis  tuyaux 
de  ce  même  métal  font  ouverts  &  n'ont  point  d'oreilles  : 
ceux-là  s'accordent  par  le  haut  en  pinçant  le  métal  ^^^nsx 
donner  plus  ou  moins  d'ouverture  kïe^xvtxKsxé.  ^xjc^^^sxix.^ 
Tome  II.  ^^ 
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du  tuyau  ;  quelquefois  même  par  la  boilche  du  fQyHii^  CS 
rouvrant  ou  la  fermant  plus  ou  moins. 

On  appelle  en  général  jeu  de  4 ,  8 ,  i6  ou  3a  pieds,  cdoi 
dont  le  tuyau  C-jol-ut  grave  eft  en  effet  de  4 ,  8  ,  16  os 
32  pieds  de  hauteur  ;  mais  les  tuyaux  de  bourdon  (ont  mref 
que  toujours  bouchés ,  &  pour  lors  ils  fonnent  un  oâave 
plus  bas  que  s'ils  étoient  ouverts.  Un  tuyau  de4jpieds  boo- 
ché  fonne  le  8  pieds  ouvert  ;  le  8  pieds  Douché  fonne  le  16 
pieds  ouvert ,  &  le  16  pieds  bouché  fonne  le  3a  pieds  ou- 
vert. Dans  quelques-uns  des  jeux  que  Ton  eft  dans  l'ufiige 
de  boucher,  il  y  a  des  tuyaux  qu^on  ne  bouche  qu'à  denu, 
pour  leur  conferver  un  fon  moins  fourd.  La  plaoue  qui  fer- 
me le  haut  du  tuyau  eft  percé  d'un  trou  auqu^^ft  adapté 
un  autre  petit  tuyau  qui  n'a  que  le  quart  du  diamètre  ds 
gros  tuyau.  Les  tuyaux  ainfi  bouchés  à  demi  s'appellent 
tuyaux  à  cheminée. 

Le  jeu  nommé  preftant  eft  d'étain ,  de  quatre  pieds ,  tou- 
jours ouvert,  &  par  conféquent  il  eft  à  une  oâave  plus  haut 
que  le  bourdon  ;  on  le  regarde  comme  principal  jeu 
de  l'orgue ,  parce  qu'on  le  fait  jouer  avec  tous  les  autres 
jeux  ,  &  que  d'ailleurs  c'eft  fur  le  preftant  qu'on  accorde 
l'orgue. 

Le  nafdrd  eft  à  la  quinte  du  preftant. 

La  doublette  eft  à  l'oâave  du  preftant. 

La  tierce  e&  ainfi  nommée,  parce  que  le  fon  des  tuyaux  e(l 
à  la  tierce  de  la  doublette. 

Le  larigot  eft  l'oftave  du  nafard. 

Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  font  faits  conune  ceux  du 
preftant. 

Ij2l  flûte  proprement  dite  eft  à  Tuniffon  du  preftant ,  & 
elle  n  en  diffère  que  par  la  qualité  du  fon  &  la  forme  des 
tuyaux  qui  font  termes  comme  ceux  du  bourdon; 

"Lz  fourniture  eft  un  compofé  de  plufieurs  tuyaux  y  c'eft- 
à-dire  que  quand  on  a  fait  parler  une  touche  de  cette  four- 
niture ,  on  fait  refonner  à  la  fois  preftant ,  nafard ,  dou- 
blette ,  tierce ,  &  larigot.  Ces  tuyaux  font  fort  petits  ,  le 
plus  fort  d'entre  eux  n'a  que  fix  pouces  de  haut  ;  ce  mê* 
lange  varie  fuivant  les  différentes  orgues. 

La  cymbale  eft  auffi  une  fuite  de  trois  tuyaux  fur  touche^ 
dans  le  même  genre  que  la  fourniture.  Tous  les  jeux  donc 
nous  venons  de  parler  ,  fe  trouvent  dans  le  pofitif. 

Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond  clavier  j  il  ;f  | 
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ittift.  un  bôUrdott  de  4 ,  S ,  ad ,  &  même  de  ii  pieds  :  ii  y 
a.,  de  mêttiti^  qu'au 4)o]irif^  un  preftant,  un  naferd,  une  dou- 
bîette  ,]Urie  tierce,  une  fourniture  >  une  cymbale  ;  &  de 
plus  nneûuarte  &  nafarJj  &  un  grand  cornet  y  qui  eft  un 
compofé  de  bourdon ,  preftant ,  nafard ,  tiçrce ,  quarte  de 
nafard^  flûte  &  doublette  ;  ce  qui  fait  fept  tuyaux  fur  tou* 
che.  Ce  jeu  de  grand  cornet  n'a  que  25  ou  30  touches  ,  à 
cîortipter  depuis  le  C-foUut  d'en  haut  ;  en  defcendant.  Les 
bourdons  y  preftants,  doublettes,  cymbales  &  fournitures 
inis  enfemble ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  plein  jeu. 

Au  clavier  de  récit  il  y  a  auffi  un  cornet  ;  il  eft  compofé 
des  mêmes  jeux  ,  mais  de  plus  petite  taille. 
.  Il  y  A  outre  cela  dans  les  grandes  orgues  un  cornet  d'écho 
qui  répond  au  cinquième  clavier.  Comme  lesoàaves,  telles 
que  le  preftant  &là  doublette ,  ne  font  que  des  répliques 
du  fon  fondamental  y  ce  ne  font  point  elles  qui  y  à  pro- 
prement parler  ,  forment  l'harmonie  de  ces  mélanges  dé 
jeux  d'orgue  ;  cette  harmonie  réfulte  principalement  du 
nafard  ou  quinte  ,  &  de  la  tierce  ,  leiquelles  font  avec 
l'oftave  l'accord  parfait ,  conune  tout  le  monde  fait.  Mais 
i\  eft  bien  diene  de  remarque  que  ces  deuxfons  harmoni- 
ques aient  étémis  de  tout  temps  dans  les  jeux  de  l'orgue  , 
précifément  comme  la  nature  les  donne  dans  la  réfonnance 
ce  tout  corps  fonore  :  on  fait  en  effet  que ,  lorfqu'on  fait  ré- 
fonner  une  grofle  corde  d'inftrument ,  le  fon  principal  eft 
accompagné  de  plufieurs  fons  harmoniques  ,  parmi  lef-- 

Îuels  on  diftingue  la  quinte  de  fon  odave ,  &  la  tierce  de 
I  double  oâave  ;  ce  font  précifément  le  nafàrd  &  la  tierce 
de^  jeux  d'orgue. 

Jeux  d'anche* 

On  appelle  dans  Vorgae  jeux  d'anche  y  ceux  dont  Ie« 
tuyaux  font  en  effet  garnis  d'une  anche  qui  leur  fait  rendre 
un  fon  à  peu  près  femblable  à  celui  des  hautbois ,  bafTons  ^ 
&  autres  inftruments  à  vent  &  à  anche  y  dont  nous  parle- 
rons au  mot  Faiseur  d'intruments  a  vent. 

Cette  anche  eft  de  cuivre,  &  elle  a  la  forme  d'un  demi<» 
cylindre  creux ,  dont  la  partie  concave  eft  couverte  d'une 
lame  de  même  métal  fort  mince  que  l'on  appelle  languette  ; 
on  la  fait  entrer  dans  un  noyau  qui  eft  au  bas  du  tuyau  ^ 
&  percé  de  la  même  grolfeur  :  on  la  ferme  par  le  moyea 
d*im  fil  de  fer  que  l'on  nomme  rafctu  Veo^^V  ^x.^^<i  ""^S^^ 
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OU  moins  la  languete ,  &  fait,  rendre  au  tayau^^des  'totm 

plus  graves  ou  plus  aigus.  ..,■..   .h,/ 

Le  principal  jeu  d'anche  eft  zppéïié  trompette  ;  il  a  hnit 

Eieds  de  haut^  &  efl  à  TuniiTon  du  bourdon  de  quatre  pieds, 
l  y  a  une  trompette  au  pofitif ,  une  au  grand  orgue ,  une 
pour  le  clavier  de  récit,  luie  quatrième  pour  le  c&vier  dnf 
grand  jeu  ,  &  enfin  fur  ce  même  clavier  une  citiqttîeine> 
qu'on  nomme  bombarde  y  &  qui  eft  à  une  oôave  plus  bat 
que  les  précédentes.  Les  tuyaux  de  ces  jeux  de  trompenet 
ont  la  figure  d'un  cornet  très-long,  Le  jeu  notaméaa^on 
n'a  que  quatre  oieds,  &  n'eft  autre  chofe  qu'une  trompette 
qui  eft  à  une  oàave  plus  haut  de  la  trompette  ordinaire.  Il 
y  en  a  un  au  pofitif ,  un  au  grand  orgue,  &  un  troifieme  au 
clavier  du  grand  jeu. 

Le  cromorne  eft  un  jeu  à  l'uniiTon  de  la  trompette,  quoi^ 
qu'il  n'ait  que  quatre  pieds  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  iê» 
tuyaux  font  des  cylindres  alongés,  &  ne  font  point  éyalSi: 
en  cône  ou  cornet ,  comme  ceux  de  la  trompette  :  leur. 
anche  eft  d'une  groiTeur  &  d'une  longueur  proportionnée 
au  fon  qu'il  doivent  rendre.  Il  y  a  un  cromorne  au  pofirif , 
un  au  grand  orgue ,  &  un  autre  au  clavier  d'écho. 

C'eft  le  cromorne  du  pofitif  qui  fert  pour  les  morceaux 
appelles  mufettes* 

La  voix  humaine  ou  régale  n'a  que  neufpoucesde  haut;- 
fes  tuyaux  font  fermés  par  le  haut ,  un  peu  plus  qu'à  moitié 
de  leur  diamètre.  Quoique  beaucoup  plus  petite  que  la 
trompette  &  le  cromorne ,  elle  eft  cependant  à  TunilTon  de 
ces  deux  jeux  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux  font  en 
partie  fermés  par  le  haut.  La  voix  humaine  eft  cylindrique 
comme  le  cromorne  ,  &  elle  imite  un  peu  en  effet  le 
fon  de  la  voix  de  l'homme.  Il  y  en  a  au  pofitif  &  au 
grand  orgue. 

Quoique  les  jeux  d'anche  faits  avec  du  fer  blanc  puif*' 
fent  être  très-harmonieux  ,  un  Faâeur  intelligent  ne  les 
compofe  jamuis  de  cette  matière ,  parcequ'elle  eft  fujette  à 
la  rouille  ;  ce  qui  fait  que  les  tuyaux  fe  percent  &  ne  du». 
i:ent  pas  long-temps. 

Comme  un  jeu  d'anche  n'eft  parfait  qu'autant  qu'il  fuît' 
exadement  le  diapafon  fur  lequel  il  eft  conftruit,  lorfqu'il. 
arrive  qu'une  anche  donne  un  fon  plus  grave  que  celui 
d'une  autre  ,  un  Faâeur  doit  la  retoucher  en  diminuant 
l'épaiifeur  de  la  languette ,  &  en^  lui  donna^it  une  propor^  - 
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non  convenable.  Si  les  correâions  qu'il  y  fait  n'opèrent 
rien ,  il  doit  tout  de  fuite  en  mettre  une  autre. 

Le  célèbre  Fadeur  Fran^ds  -  Henri  Cliquât  a  compofé 
un  nouveau  jeu  d'anche  qui  fonne  le  hautbois  ;  les  tuyaux 
jàe  ce.  jeu  ont  aufli  en  quelque  forte  la  forme  du  hautbois  ; 
ce  jeu  fe  place  au  pofitif.  Tous  les  jeux  d'anche  dont  nous 
venons  de  parler  font  d'étain. 

Il  y  a,  pour  le  clavier  de  pédale,  un  bourdon  de  4 , 8 ,  ou 
j6  pieds ,  une  flûte ,  une  trompette  ,  un  clairon  &  une 
bombarde ,  qui  eft  un  jeu  d'apche  à  l'odave  plus  bas  que 
la  trompette ,  comme,  nous  TavonsUit  ci-deffus. 

Après  avoir  parlé  des  différents  jeux  de  l-orgue  &  de  leur 
conftruâion.  nous  allons  dire  un  mot  de  la  manière  dont 
font  conlïruits  les  foufFIets,  le  réfervoir  du  vent  nommé 
lefommier^  &  les  conduits  qui  diflribuent  le  vent  dans  les 
différents  jeux  &  tuyaux  de  l'orgue. 

Lefommiçr  eft  ime  efpece  de  grande  caiffe  de  bois,  dans 
laquelle  le  vent  des  foiimets  eft  conduit  par  un  porte-vent 
<ie  bois  oU'de  plomb  y  &  d'où  il  fe'diftnbue  enfuite  dans 
les  tuyaux  qui  font  pofés  fur  les  trous  de  la  partie  fupé- 
xieure  du  fommier.  Cette  diftribution  fe  fait,  à  la  volonté 
de  l'orgahifte ,  qui,  avant  de  jouer  ,  fait  mouvoir  d^s 
barreaux  nommés  rcgf/?rw  j  dont  l'effet  eft  d'ouvrir  ou  de 
jfçrmer  (e  paffage  du  vent  pour  chacun  des  jeux  de.l'orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  nous  avons  à  dire  ià-deilus, 
il  faut,  fer  figurer  que  les  différents  jeux  de  l'orgue  font  ran- 
gés fur  le  lommier  de  la  manière  fuivante  ; 

Par.  ejemp^Q  : 

:Preft'ant         Hf,  re,  mf,  fa^  fol,  la  y  fi,  ut. 

Trompette     ut,  re,  mi,  fa^  fol,  la  y  fi,  ut. 

Clairon          ut,  rt ,  mi,  fa,  fol,  la ,  fi ,  ut. 

Cette  clifpofition  fait  voir  que  tous  les  mêmes  tons  des 
différents" jeux  font  difpofés  lur  une  même  ligne,. comme 
on  le  voit  ici  dans  les  jeux  de  preftant ,  trompette  &  clai- 
ron ,  que  nous  avons  pris  pour  exemple.  Quand  l'orga- 
nifte  touche  le  clavier ,  il  arrive  que  cnaque  fois  que  <ûvw 
doigt  fait  iiaifler  une  touche  (c^elle  de  Vut  ^^.^  ^^^^w^veS  -» 
es  mouvement  de  la  touche  ouvre  vicve  tou^^5^^-.^\5^^vsssfe,^ 


iSi  .  FAI 

dans  le  fommier  qui  dAouche  tous  les  ut  ;  ûaSs  cbninié 
dans  l'exemple  prëfent  tous  les  regiilres  des  autres  jeni 
font  fermés  ,  il  n'y  a  que  lés  ut  de  prellant  ,  de  la  trom- 
pette &  du  clairon ,  qui  puifFcnt  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  fouffltts  pour  fournir  le  vent  à 
un  orgue  de  feize  pieds  ,  &  fix  quant  il  y  a  un  pofitif. 

Les  plis  des  foutflcts  fe  font  de  deux  petits  ais  de  boft 
fort  mince  ,  fur  Icquels  on  colle  de  la  peau  dé  moùtôn  ; 
c^s  foufflets  ont  communément  fix  pieds  de  long-fiv*  ^natre 
de  large  :  chaque  foufflet  doit  avoir  à  fa  table  dé 'défions 
deux  ouvertures  d'environ  4  pouces  qui  portent  le  nom  de 
lunettes ,  &  qui  font  garnies  chacune  d'une  foupapè.  Il  doit 
y  avoir  aufll  une  foupape  zxi mufle  des  foufflets,  afin  qu*îb 
n'empruntent  point  de  vent  Tun  de  l'autre  ;  ces  (bupapes 
font  dans  l'intérieur  des  foufflets.  -  •     .    . 

Il  y  a  dans  les  grandes  orgues  une  méchanîque  que  Tau 
appelle  tremhlmt ,  &  dont  il  y  a  deux  efpeces  :  fâvotr-,  te 
tremblant  fort  &  le  tremblant  doux.  Cette  m^chiànîqtfe'.eft 
produite  par  une  ouverture  pratiquée  au  potte-viètit ,  ^ 
garnie  de  foupapes  bandées  par  un  reffort  ;  en  forte  que  fe 
vent  force  cette  foupape  par  intermittence,  d'où il'refiihe 
un  battement  qui  rend  le  ion  tremblant.         •:■'•":  v. 

FACTEUR  DE  VIOLONS  :  voye^  Luthier;  "  -  ^  ; 

•     FAGOTIER.  On  nomme  ainfi  lé  bûcheron  qui  mcVJiîlife 

dans  le  bois  à  faire  des  fagots.  ;  " 

■     FAIANCIER.  ou  plutôt  FAÏENCIER  ,  Le  FaTcncîèr.eft 

celui  qui  a  droit  de  faire  &  vendre  la  faïence. -Sofa  nom 

vient  de  la  ville  de  Faenza  en  Italie  ,   où  l'on  croit  qtfa 

.été  premièrement  faite  cette  efpece  de  poterie rOh'îàffare 

que  la  prepiiere  faïence  qui  a  été  fabriquée  en  S*rance  a 

'  été  faite  «à  Nevers ,  où  un  Italien ,  qui  étoit  \  M  fbite 

d'un  duc  de  Nivernois  ,  trouva  une  terre. femf^J^e  à 

celle  dont  on  fc  fer  voit  dans  fa  patrie  pour  faire  de  la 

faïence  ;  après  l'avoir  préparée ,  il  en  fit  TefTai  diand  un 

petit  four  qu'il  fit  conftruire.  C'eft  depuis  ce  .temps  qpe 

cette  branche  de    commerce  s'elb  fi  fort  f^anme  en 

France.  ,...,..■ 

Il  y  a  deux  efpeces  de  faïence.  L'une  efl  une  poterie  fine 

de  terre  cuite ,  recouverte  d'un  enduit  d'émail  blinfrqtâlili 

donne  le  coup  d'ail  &  la  propreté  de  la  porcelaine,  ot'  qui 

fert  aux  mêmes  ufages  ,  fans  pouvoir  aller  fur  le  feu. 

.Vautre  eu  une  faïence  plusxottvmûne  &x  Va.<:^eUe  gn  nto 
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met  pas  un  ^mail  auflî  blanc  que  fur  !a  première ,  parce 
qu'elle  eft  faite  pour  aller  fur  le  feu  comme  les  poteries  de 
terre  verniffées  qu'elle  peut  remplacer  avec  avantage, 
étant  infiniment  plus  propre  &  plus  agréable  au  coup 
d'oeil. 

La  terre  avec  laquelle  ont  fait  la  faïence  eft  de  l'argile 
un  peu  fkbleufe.  On  choifit  ordinairement  pour  ce  travail 
les  argiles  qui  font  bien  liantes  &  qui  contiennent  le  moins 
dé  parties  ferrugirieufes  :  les  belles  faïences  fe  font  même 
avec  des  argiles  blanches. 

Comme  toutes  les  argiles  contiennent  une  certaine 
quantité  de  fable  grofïier ,  on  le  fépare  par  le  lavage  de 
la  manière  fuivante. 

On  délaie  l'argile  dans  une  très-grande  quantité  d'eau  ; 
on  la  fait  pafler  au  travers  d'un  tamis  de  crin  moyen  ;  & 
on  fait  écouler  à  mefure  cette  eau  chargée  d'argile  dans  de 
grandes  foffes  qu'on  a  pratiquées  en  plein  air.  Ces  folles, 
ont  deux  pieds  &  demi  de  profondeur  ,  fur  une  largeur 
proportionnée  à  la  force  de  la  manufacture  &à  la  grandeur 
<ies  lieux.  Les  côtés  en  font  garnis  de  planches  ,  &  les 
fonds  font  pavés  de  tuiles  ou  de  briques. 

Les  Faïenciers  font  dans  fufage  de  laifler  cette  terre 
dans  les  foflès  pendant  une  année  ;  ils  penfent  que  dans 
cette  efpace  de  temps  la  terre  fe  pourrit  ,  fe  mûrit  &  fe 
façoni\e  ,  c'eft-à-dire  que  toutes  les  parties  fe  détrempent 
mieux  Ôc prennent  une  liaifon  plus  parfaite;  d'où  il  ré- 
fulte  que  l  uivrage  qu'on  en  fait  le  fabrique  mieux  &  prend 
à  la  cuite  unt  meilleure  qualité. 

Lorfque  la  terre  à  perdu  par  Técoulement  &  par  Féva- 
poration  une  certiine  Quantité  de  fon  eau ,  on  l'enlevé 
avec  des  pelles ,  on  tjn  torme  des  monceaux  fans  l'entaf- 
fer  ,  afin  qu'elle  préfexite  plus  de  furface  à  l'air  ,  &  pour 
accélérer  fa  defficcatioiv  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  pétrillable 
dans  les  mains  fans  s'y  attacher.  Ceft  dans  cet  état  de 
foûplefle  qu'on  Y*-mploie  pour  fabriquer  la  faïence ,  après 
l'avoirpétrie  avec \^s  pi^Js ,  afin  qu'elle  fe  trouve  d'une 
moUefle  égale  par-tou. 

La  terre  étant  ainfi  pt<oarée  ,  on  la  met  furie  fowr  pour 
eri  former  des  pièces.  No^s  ne  donnerons  ici  aucun  clétail 
fur  la  méthode  de  tourner  .ç^  pièces  ,  ni  fur  celle  de  les 
roi/rrw/erlorfqu'elles  font  à  dv^ifeches,  ni  fur  la  macÂ^t^ 
demoukrles  grandes  pièces  dv^^gj^^^^^.^  c^vt-a.N-i^^-ixsSv 
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cjue  les  tours ,  étant  les  mêmes  que  pour  la  porcdaifui 
nous  renvoyons  le  iefteur  à  cet  article. 

Lorfaue  les  pièces  font  tournées ,  tournafées  ou  moulées 
&  fuff»lamment  féchées  (  c'eft  ce  qu'on  appelle  le  cru)  , 
on  les  encaflre ,  c'ell -à-dire  qu'on  les  arrange  da:  s  des  étm* 
ou  galettes  femblables  à  ceux  qui  fervent  a  cuire  la  perce* 
laine.  On  place  dans  chacues  gazette  autant  de  pièces  qu'oD 
en  peut  mettre  les  unes  lur  les  autres  fans  que  le  poids  des 
fupcfrieures  écrafes  les  inférieures.  Les  gazettes  étant  rem- 
plies y  l'enfourneur  les  pUce  dans  le  tour  ,  qui  eu  abiblu* 
ment  le  même  que  ceux  dans  lefquels  on  cuit  la  porcelaine 
de  France.  On  peut  enfourner  aufli  en  échappadt  ou  en  duir 
pelle  y  &  pour  lors  les  pièces  ne  font  point  dans  des  Àuis; 
elles  font  placés  à  nud ,  dans  le  four  ,  fur  des  efpeces  de 
tablettes  de  terre  cuite.  En  enfournant  de  cette  maniereon 
place  plus  de  cru  dans  le  tour  qu'avec  les  gazettes.  Le  four 
ctant  plein  on  le  bouche  ;  mais  on  a  foin  d  y  laiilèr  une  ou« 
yerture  a6n  de  retirer  les  montres  &  s'aflurer  quand  les  mar- 
chandifes  font  cuites.  Les  montres  font  de  petits  vafes  delà 
même  matière  que  tous  les  autres  qui  font  duns  le  four  , 
Se  qui  fervent  à  mdiquer  par  leur  cuiflbn  celle  du  refte  des 

{)ieces  enfournées  ;  cette  opération  de  la  cuite  demande  de 
'habitude  &  de  l'expérience. 

Sous  le  four ,  &  dans  l'endroit  le  plus  chaud  ,  on  place 

fur  une  couche  le  Lble  le  mélange  à  fondre  quidoicfop« 

mer  V émail  ou  la  couverte ,  afin  de  profiter  doublement  de 

la  chaleur  du  four  ;  enfuite  on  allume  d'aborc  un  Mtit 

feu  dans  le  foyer  de  la  bouche.  On  fume  les  inarchandifcs 

en  entretenant  le  feu  modéré  pendant  hu*ic  >  neuf  ou  dix 

heures ,  félon  la  ^jualité  de  la  terre  dont  U  faïence  eft  faite  ;■ 

on  augmente  en{xiîte  le  feu  peu  à  peu  pendant  deux  ou  trois. 

Heures  ,  &  enfin  on  met  mr  la  oou-he  du  four  toute  la 

quantité  de  bois  qu'elle  peut  contenir  .On  continue  ce  grand 

chauffage jufqu'a  ce  que  les  marchandifes  foient  cuites,. 

obfcrvant  de  conduire  le  feu  réguli^rem<?>fit.  On  quitte  \6 

four  au  bout  de  trente  ou  de  trente-Cx  heures,  &  après i^a* 

voir  laiiîé  refroidir  on  défourne  ks  p?ecesqui  dans  cet  état; 

s^appellent  le  bifcuit.  Après  avoir  ^lourné ,  on  defcend 

dans  la  voûte  d'en  bas  ,  on  en  re^fe  le  blanc  ou  l'émail 

que  la  grande  chaleur  du  four*^  tondu  en  une  mafle  de 

verre  bianc  comme  du  lait  &^paque.  On  rompt  le  gâteau 

avec  un  marteau ,  &:  on  ré^ache ,  c  ell-à-dire  qu*on  6to 

Mb  fable  qui  s'y  eil  attaché 
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;  Le  blanc  ou  VêtaM  qui  fait  la  couverte  de  la  faïence  eft 
compolé  de  plomb ,  d'étain ,  de  fable  &  d'alkali ,  fondus 
&  vitrifiés  enfemble.  Quand  ce  blanc  a  été  vitrifié  fous  le 
four ,  on  le  broie  dans  des  moulinsfemblables  à  ceux  qiii 
fervent  à  broyer  les  matières  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  la  porcelaine.  On  met  dans  ces  moulins  Teau  né« 
ceiîaire  pour  faciliter  le  broiement  de  cet  émail ,  &  en 
former  une  efpece  de  bouillie  claire,  à- peu- près  delà 
confiftance  de  celle  dont  les  peintres  fe  fervent  pour  pein- 
dre les  murailles  en  détrempe. 

On  applique  cet  émail  fur  le  bifcuit  de  la  même  manière 
Gu'on  applique  la  couverte  fur  la  porcelaine.  On  lailîè  en- 
fuite  fécher  cet  enduit  &  on  fait  les  recherches  convenables 
pour  qu'il  s'en  trouve  également  couvert  :  s'il  fe  rencontre 
des  endroits  où  l'émail  foit  trop  épais,  on  le  gratte  avec  un 
couteau  ou  im  canif  ;  fi  au  contraire  l'émail  manque  en 
quelques  endroits ,  on  les  en  garnit  ^vec  un  pinceau.  Alors 
on  met  de  nouveau  les  pièces  (^ns  les  gazettes ,  on  les 
arrange  dans  le  même  four  ob  a  été  faite  la  cuite  du  bif- 
cuit ,  &  on  chauffe  delà  mèv^  manière  pour  faire  fondre 
cet  enduit  d'émail  ;  c'eft  c^  qui  forme  la  couverte  de  la 
faïence  qui  eft  blanche,  Viteufe ,  opaque ,  &  qui  ne  laifle 
rien  appercevoir  du  biCuit.  La  beauté  de  la  faïence  dépend 
en  grande  partie  de  -^  blancheur  de  la  couverte  qui  doit 
être  bien  fondue,  ti^s-mince,  &  d'une  épaifleur  égale  par- 
tout; il  faut  au/F  que  cet  émail  ne  foit  pas  fujet  à  fe 
tfé[aUr  &  à  s'ec^iHer  ,  ce  qui  arrive  très  communément- 
à  la  plupart  des  faïences. 

La  plus  grande  partie  des  faïences  font  peitites  ;  oh  y 
applique  de5  couleurs  qui  formentdifférentsdeflins  com- 
me, fur  la  pprcelaine.  Quelques-unes  de  ces  couleurs  fe 
mettent  fur  la  couverte  avant  que  de  la  cuire. 

La  tai'ence  commune  n'eft  ordinairement  peinte  qu'en 
bleu ,  façon  de  porcelaine  de  la  Chine  ,  parceque  cette  cou- 
leur refihe  pai'faitement  bien  au  feu ,  ùc  qu'elle  eft  à  très- 
bon  compte. 

L?  faïence  qui  va  fur  le  feu  eft  la  même  que  la  première 
dant  nous  avons  parlé  ;  mais  ,  pour  lui  donner  cette  pro- 
priété ,  les  Faïenciers  ajoutent  dans  facompofitionifne'cer^ 
taine  quantité  de  terre  cuite  qui  a  été  réduite  en  poudre. 

L'intérieur  de. ces  pièces  de  faïence ,  deftinées  k^V-Vox  -î». 
feu,  eft  orditiairemfnt  enduit  d'éitvivV\>\a.tvc, q^\  ^*5^Vi^sî^ 


i96  FAI 

me  que  celui  qu'on  met  fur  la  belle  faïence  ;  m^s  il  cff 
moins  beau,  parce  qu'il  e(l  chargé  d'une  plus  grande  quan« 
tité  de  verre  de  plomb.  L'extérieur  de  cette  faïence  eu  en- 
duit d'une  couverte  ou  émail  brun  qui  s'applique  de  même 
que  rémail  de  la  belle  faïence  :  il  ne  diffère  de  ce  dernier, 
qu'en  ce  qu'au  lieu  de  chaux  d'ttain  on  fait  entrer  de  l'oçhre 
dans  fa  composition. 

Parmi  les  terres  qu'on  emploie  en  France  pour  la  faïen- 
ce ,  on  n'en  trouve  qu'une  feule  propre  à  faire  de  la  faïence 
fine  qi:i  foufFre  le  feu  ,  &  qui  ei\  allez  rare  ;  il  y  en  a  en 
Bourgogne  dans  le  marquifat  de  Lanoclc.  Il  faut  cependant 
avouer  que  cette  terre  ne  prend  jamais  un  auflt  beau  blanc 
que  les  autres ,  parce  qu'elle  eft  fort  poreufe ,  &  c'eft 
cette  dernière  Qualité  qui  la  fait  réfifter  au  feu. 

Si  la  propreté  de  la  faïence  invite  à  s'en  fervir  j  iafragi* 
lité  en  rend i'uf  ge  tris  difpcndicux;  l^art  de  la  rétablir  avec 
des  attaches  ne  permet  point  à  un  plat  &  à  une  adletre  re- 
coufue  de  paroître  fur  unt  table  un  peu  propre.  Pour  empè« 
cher  qu'elle  n'éclate  au  prtTiier  feu ,  que  la  chaleur  ne  lui 
fallb  perdre  la  beauté  de  ion  è^ail,  &  qu'elle  ne  fe  cafle  pa» 
SLViiritsLCÛ^mçnt^leJournalécontmique  du  mois  de  décembre 
1757  enfeigne  un  moyen  proprtà  diminuer  confidérable- 
ment  la  fragilité  de  cette  vailTelle ,  &  préferver  fon  émail 
de  toutes  gerçures.  Pour  cet  effet ,  <ivant  de  fe  fevir  de  la 
faïence  ,  il  la  faut  mettre  dans  une  chiudiere  avec  de  l'eau 
jui  la  furnage,  &  difpofer  chaque  piect  de  façon  qu'elle 
oit  un  peu  penchée  fur  le  côté ,  &  qu'il  y  ait  entre  deux 
des  petits  morceaux  de  bois  pour  les  empêcher  de  fe  tou- 
cher. On  jette  dans  cette  eau  beaucoup  (k  cendres ,  & 
après  avoir  fait  bouillir  le  tout  pendant  près  ds  deux  heu- 
res ,  on  la  laifTe  refroidir.  Les  fels  des  cendres,  qui  ont  été 
difTous  dans  l'eau ,  s'incruflent  par  Tadion  du  feu  dans  les 
pores  de  la  faïence,  la  rendent  plus  compare,  fortifient 
la  continuité  de  Témail,  la  préfervent  de  toute  fêlure,  & 
donnent  à  la  faïence  une  plus  grande  folidité. 

Par  un  arrêt  du  Confeil  de  1745  ,  la  faïence  étrangère 
paie  pour  droits  d^entrée  ao livres  du  cent  pefant;celle  des 
provinces  réputées  étrangères 3livres.  Les  droits  de  fottie 
Ibnt  réglés  à  6  livres  du  cent  pefant. 

Il  y  aune  communauté  de  Faïenciers  à  Paris  fous  le  nom 
des  marchands  Verriers- Emailleurs,  maîtres  Couvreurs  de 
flacons  &  bouteilles  en  ofier  ,  faïence  ^  &c.  Ce  font  .ce» 


?, 
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marchands  \  qui  Ton  donne  communément  le  nom  de 
Faïenciers.  Ils  font  aujourdhui  à  Paris  un  nombre  de  cent 
trente-fix  :  voyei  Émailleur  &  Verrier. 

FAISANDIER.  C'eft  celui  qui  eft  chargé  du  foin  d'une 
faifanderie.  Le  faifan  ,  dont  la  chair  eft  très-nourriffante 
&  dont  le  goût  eft  exquis  lorfqu'elle  eft  attendrie ,  eft  un 
gibier  qui  n'elt point  commun  en  France.  Il  n'y  a  que  les 
princes  &  les  feigneurs  qui  les  font  multiplier  dans  leurs 
parcs ,  &  qui ,  pour  cet  effet ,  font  bâtir  exprès  des  en- 
ceintes murées  ,  qu'on  nomme  faifanderies  ,  &  dans  lef^ 
quelles  on  obfervede  laifTer  plufieurs  petits  buiflbns  épais 
afin  que  les  faifandeaux  s'y  retirent  pendant  la  chaleur. 

Les  travaux  d'un  Faifandier  font  de  nourrir  pendant 
toute  l'année  un  certain  nombre  de  poules  faifanes  pour 
fe  procurer  beaucoup  d'œufs  ;  de  mettre  un  coq  taifan 
avec  fept  de  ces  poules  dans  de  petits  enclos  féparés  oh 
elles  foient  à  l'abri  de  tous  les  animaux  malfaifants  ;  dé 
féparer  fi  bien  ces  petits  clos  que  les  coqs  ne  fe  voient 
point  ;  leur  vue  exciteroit  leur  vivacité  &  nuiroit  à  la  pro- 
pagation ;  de  leur  donner  au  commencement  de  mars  un 
peu  de  fafran  pour  les  échauffer  3  de  veiller  à  ce  que  les 
poules  ne  deviennent  pas  trop  grades ,  parce  qu'elles  pon^ 
droient  des  œufs  dont  la  coquille  feroît  trop  molle  & 
qu'elles  les  écraferoient  pendant  le  temps  dé  l'incubation  ; 
de  VLQ  pas  oublier,  au  commencement  de  la  ponte ,  de  ra- 
mafler  les  œufs  tous  les  foi rs  afin  d'empêcher  qu'ils  ne 
.foienc  caffés  ou  mangés  par  les  poules  mêmes  ;  de  faire 
couver  cqs  œufs  par  une  poule  de  baffe-cour  ,  qui  foi't 
une  bonne  couveufe  ;  d'enfermer  fous  une  caiffe  aérée  la 
poule  avec  les  fiûfandeaux  ;  d'en  clianger  à  mefure  qu'ils 
croiffent  ;  de  les  nourrir  le  premier  mois  avec  des  vers 
ou  des  nymphes  de  fourmis,  ou  ce  qu'on  appelle  impro- 
prement leurs  œufs  ;  d'y  fupplter  par  des  œufs  durs ,  ha- 
chés, mêlés  avec  de  la  mie  de  pain  &  des  laitues ,  quand  on 
ne  trouve  pas  communément  de  ces  nymphes  ;  de  leur 
donner  du  grain  lorfqu'ils  font  un  peu  plus  forts  ;  de  les 
garantir  d'une  efpece  de  poux  qui  les  fait  maigrir  &  Uur 
procure  quelquefois  la  mort  ,'ce  qu  il  évite  en  les  tenant 
propr-ement  ;  de  rendre  leur  première  mue  moins  dan- 
gereufe  enleur  donnant  des  vers  de  fourmis  ;  de  leur  don- 
ner tous  les  jours  de  l'eau  nouvelle  çoMt  V^xït  inSx^'^  \^ 
ptpit  6u  ctite  pellicule  blanche  cpi  I^ç.o^x^t^^^^»'^^!^s^5^^ 
éSc  qui  les  £ak  fouvcnt  moux'ir» 
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Quelquefois  les  Faifandiers  font  venir  une  efpece  bS* 
tarde  de  faifans  ,  en  mettant  une  poule  ordinaire  avec 
un  coq-faifan.  Quoique  les  œufs  de  cette  poule  ainfi  ac«- 
couplée  foient  marc|uetés  de  noir  ,  &  plus  gros  que  ceux 
que;  pondent  ordinairement  les  poules  domeiliques  ,  il  en 
provient  des  petits  qui  reifembient  fi  bien  aux  taifandeaux 
qu'on  s'y  trompe  facilement  en  les  voyant.  Il  y  en  a  même 
qui ,  au  moyen  des  femelles  pro venues  de  ces  ceufs  bâtards, 
ont  obtenu  à  la  première  ou  féconde  cuvée  des  faifans 
aufTi  parfaits  que  li  elles  eufTent  été  accouplées  avec  leur 
père. 

FAISEUR  DE  CERCEAUX.  Ceft  celui  qui ,  dans  plu- 
lieurs  provinces ,  porte  le  nom  de  çlitur  de  corde  ,  qui  pré- 
pare oc  plie  en  rond  les  bois  qui  font  propres  à  faire  des 
cerceaux.  Cet  art  eft  auflî  ancien  que  celui  destonneliers , 
parce  qu'il  ne  leur  efl  pas  pofTible  de  maintenir  les  douves 
dont  ils  forment  leurs  tonneaux  fans  le  fecours  des  cer- 
ceaux. S'il  eft  vrai,  comme Paflure  Pline,  que  lesPiémon- 
tois  foient  les  premiers  qui  aient  fait  ufage  des  toiineaux  y 
ils  doivent  être  aulFi  les  mventeurs  des  cerceaux. 

Tous  les  bois  pliants ,  comme  le  charme  ,  l'orme  ,  le 
châtaignier  ,  le  chêne  ,  le  laurier ,  l'aune  &  prefque  tous 
les  bois  blancs  ,  font  propres  à  en  faire  des  cerceaux  pour 
les  futailles  ordinaires;  cependant  on  y  emploie  plus  com- 
munément le  châtaignier  ,  l'aûne  &  toutes  les  efpeces  de 
bois  blancs  ;  &  on  réferve  pour  les  grands  vaifleaux  , 
comme  les  cuves  à  faire  fermenter  le  vin  ,  le  bois  de  lao» 
rier,  de  chêne  ,  d'orme  ,  &  fur-tout  celui  de  charme  , 
ayant  plus  de  corps  &  étant  d'un  meilleur  ufage. 

Le  plieur  ayant  préparé  de  longueur  le  bois  qu'il  d^ftine 
aux  divers  cerceaux  qu'il  doit  faire  ,  le  fend  par  le  milieu 
avec  im  coutre  &  une  mailloche  à  peu-près  femblable  à 
celle  dont  le  tonnelier  fe  fertpour  refendre  fo.  merrain': 
voyc{  Tonnelier.  Lorfque  (on  bois  eft  partagé  en  deux 
dans  toute  la  longueur  ,  il.  fe  fert  de  la  plane  pour  parer  & 
façonner  chaque  moitié  du  côté  qu'elle  a  été  féparée  ;  & 
lorfqu'^elle  e(t  préparée  comme  elle  doit  l'être  ,  il  la  plie 
infcnfiblement  fur  fon  chevalet ,  au. moyen  d'une  rainure 
.qui eft  audefiii  ,  &  dans  laquelle  il  la  preffe  peu  à  peu, 
afin  qu'elle  ne  calfe  pas  dans  les  efforts  qu'on  lui  fait  faire 
en  lui  donnant  de  la  convexité.  Quand  la  partie  extérieure 
du  bois  eft  aflëz  aflbuplie  ^  &  que  ^  félon  la  longueur  ,  elle 
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tft  propre  a  recevoir  plus  ou  moins  de  circonférence,  il 
la  met  alors  dans  une  efpece  de  moule  qui  efl  une  machin^ 
de  bois  compofée  de  deux  cercles  demenuifertè  dont  toute 
b  circonférence  eft  emmortaifée  dans  des  bois  de  bout  à 
diftances  égales.  Ceft  dans  ce  moule  que  le  plieur  met  le 
nombre  des  cerceaux  que  doit  contenir  chaque  paquet  fé- 
lon fon  efpece,  Lorfque  le  nombre  eft  complet ,  il  le  le 
tout  en  trois  ou  quatre  endroits  avec  des  liens  de  jeine 
chêne  où  d^ofier ,  mez  gros  pour  réfifter  a  la  force  éiaftque 
qui  tend  continuellement  à  remettre  la  latte  ,  ouceq.'on 
nomme ,  à  Bordeaux ,  le  feuiltard ,  dont  on  a  fait  le  cercau , 
dans  le  même  point  où  elle  étoit  avant  l'effort  que  ki  a 
fait  faire,  le  plieur. 

Quoique  cette  forte  d'ouvriers  travaille  le  plus  fbuent 
dans  le  Dois  ,  lorfqu'on  y  abat  des  charmilles ,  ou  qu*ci  y 
fait  des  coupes  de  châtaigniers  ,  cependant  dans  les  viles 
des  provinces  où  il  fe  récolte  beaucoup  de  vin  ,  les  lai- 
feurs  de  cerceaux  travaillent  prefque  toute  Tannée  oez 
les  marchands  de  bois  qui  ne  vendent  que  des  cerceauxde 
toutes  efpeces  &  de  toutes  grandeurs  ,  des  lattes  pour  ap- 
porter les  tuiles  ou  Tardoife ,  &  des  barres  fortes  dont'e» 
tonneliers  fe  fervent  pour  affujettir  les  fonds  de  leurs  toi- 
neaux  au  moyen  de  plufleurs  chevilles. 

FAISEUR  DINSTRUMENTS  A  VENT.  Ces  artift$ 
font  partie.de  la  communauté  des  luthiers  ,  aind  que  tes 
fadeurs  d'orgues  &  de  clavecins.  Ils  ont  droit  de  ventre 
&  débiter  toutes  fortes  d'inftuments  de  mufique  ;  mais  ils' 
s'attachent  uniquement  à  la  partie  des  inftruments  à  verts  ^ 
comme  flûtes  traverlieres  ,  flûtes  à  bec  ,  galubets  ,  peti- 
tes flûtes,  flageolets  à  fer  in,  hautbois,  clarinettes,  bamns, 
^ufettes ,  &c. 

Les  flûtes  traverjieres  fe  font  ordinairement  de  buis;  on 
en  fait  aufli  de  bois  de  Rhodes ,  de  bois  de  violette ,  d*é- 
bene ,  &  mêmed'ivoire.  Un  habile  artifte  doit  prêter  toute 
fon  attention  ,  &  donner  le  jufte  diamètre  intérieur  à  la 
partie  fupérieure  où  eft  placée  l'embouchure  de  la  flûte  ;  ce 
diamètre  doic  infenfiblement  diminuer  le  long  de  Tinftru- 
ment  julqu'au  trou  de  la  clef,  après  quoi  il  fe  relargit  juf- 
qu'à  l'extrémité  du  corps  de  la  flûte.  Il  faut  des  foins  par- 
ticuliers pour  favoir  employer  les  perces  ou  plus  grandes 
ou  plus  petites  dans  les  endroits  différents  de  la  flûte  ^  ^ 
#'elt  d'où  dépend  la  bonté  &ia  juftdfe  à^Y\3û&t\xsaKç»5.. 
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Les  fix  trous  qu'on  ouvre  &  ferme  avec  les  doigts  ,'  aînfl 
que  la  clef  de  rc  dicfc  ,  doivent  être  panagés  &  perça 
fion-feulement  félon  les  principes  de  Tart ,  mais  «ncore 
félon  la  jufïeffe  de  l'oreille,  pour  que  chaque  ton^  dans  le 
fcas  ainfi  que  dans  le  haut ,  fe  trouve  dans  Ton  vrai  point, 
Maii  cela  eft  d'une  fi  grande  difficulté  que  les  plus  câe- 
Sres  joueurs  de  flûte  avouent  qu'ils  n'ont  jamais  trouvé  un 
4e  es  inflruments  parfaitement  jufte  dans  tous  les  tons  : 
lis  fait  obligés  d'y  luppiéer  par  le  plus  ou  moins  de  vent. 
L  même  difficulté  le  trouve  dans  le  hautbois ,  qui  eft  un 
înftnment  à  anche  ,   percé  très-étroitement  dans  fa  plus 
haut  partie,  &  dont  la  perce  va  en  s'élargiflànt  infeniible* 
men  vers  le  bas.  C'eft  tout  le  contraire  de  la  flûte  ,  qui , 
dans  fa  pièce  d'embouchure ,  a  un  diamètre  beaucoup  plus 
larg  que  vers  fa  fin.  Le  hautbois  eft  encore  plus  difticile  à 
exéater  que  tous  les  autres  inftruments  à  vent ,  ayant  dans 
fa  pus  haute  partie  des  trous  fi  petits  que  le  moindre  excès 
de  jrandeur  rend  Tinftrument  entièrement  faux.  Le  troi- 
fier.e  &  le  quatrième  ton  fervent  en  même  temps  pour  le 
fol  liefe  ,  &  pour  \efa  diefe.  Il  y  a  une  clef  ouvrante  au 
peti:  doigt  de  la  main  droite  pour  VE-fi-mi  ou  re  diefe.  D 
y  a  a  une  autre  à  foupape  ,  qui  ferme  rinftrument  entié- 
renent  &  qui  fert  pour  le  C- fol-ut  bas.  Enfin  une  grande 
patie  de  la  jufteffe  de  cet  inftrument  dépend  de  la  pro- 
potion de  Tanche  &  de  Toreille  de  Tartille  qui  l'anune. 
L'oivrier  le  plus  habile  ne  peut  pas  promettre  de  le  ren- 
dra exaftement  accordé  dans  tous  les  tons. 

Lanche  du  hautbois  eft  compofé  de  deux  fegments  de 
rofeiu  j  amincis ,  évidés  &  appliaués  Tun  contre  l'autre  en 
fens  contraire  ,  en  forte  qu'il  reiiedujour  entre  les  deux. 


pièces  qui  la  compofe 
cette  extrémité  par  un  fil  ciré  ,  tourné  circulairement  en 
plufieurs  doubles  ,  &  bien  fixé  par  un  nœud.  Cette  anche 
s'emboîte  dans  un  petit  tuyau  placé  à  la  tête  de  rinftru- 
ment. 

Il  eft  plus  aifé  de  rendre  le  bajfon  jufte  ,  cet  infiniment 
étant  beaucoup  plus  grand,  &  les  trous  du  doigt  étant  dif- 
pofésen  forte  qu'on  peut,  en  travaillant  de  nouveau  le  de- 
dans ,  remédier  très-aifément  aux  défauts  qui  fe  trouvent 
dans  l'accord.  On  fait  ordinairement  le  balTon  de  bois  de 


fycomore  qui  lui  donne  un  fon  rond  &  fier ,  au  fieu  que 
le  buis  &  le  bois  des  Indes  lui  donnent  un  fon  aflbuirdi  & 
ingrat.  L'art  confifte  à  obferver  la  jufte  dimenfion  det 
deux  corps  qui  fe  joignent  enfemble  dans  le  befoin,  ôç 
qui  font  fermés  en  bas  par  un  grand  bouchon  de  liège  , 
pour  faire  remonter  le  vent  dans  la  grande  pièce  de  cet 
inftrument.  La  façon  de  percer  le  baflon  eft  de  lui  donner 
intérieurement  un  diamètre  qui  augmente  imperceptible- 
ment vers  fon  extrémité  inférieure.  Une  autre  choie  bien 
eflentielle  c'eft  h  jufte  proportion  du  ferpentin.  Le  yêr- 
pentin  eft  un  tuyau  de  cuivre  recourbé ,  au  bout  duquel 
on  adapte  Tanche  du  baffon ,  qui  ne  diffère  de  celle  du 
hautbois  que  parce  qu'elle  eft  plus  groffe  :  ce  tuyau  entre 
dans  le  premier  corps  du  baflon,  &  donne  à  celui  qui  s'en 
fert  la  facilité  de  pouvoir  approcher  cet  inftrument  de  la 
bouche.  Le  baflon  ordinaire  a  quatre  pieds  de  haut  :  mais 
on  a  trouvé  le  moy-en  d'en  faire  qui  n  ont  que  neuf  à  dix 
pouces  de  hauteur ,  &  qui  font  en  forme  d'une  grande 
boîte  ronde  d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  de  diamètre. 
Ces  baflbns ,  dans  lefquels  les  conduits  du  vent  vont  tou- 
jours en  montant  &  en  defcendant ,  font  aufli  forts ,  ou 
peu  s'en  faut ,  que  les  baflbns  ufuels  :  ils  font  fort  agréa- 
fcles  à  jouer ,  &  ont  des  bafles  très-majeftueufes  pour  un 
aulFi  petit  volume.  On  applique  un  ferpentin  à  la  tête  de 
cet  inftrument ,  &  une  efpece  de  petit  pavillon ougobelet 
de  bois  à  fon  extrémité  inférieure  pour  rendre  le  Ion  plus 
rond  &  plus  marqué.  On  peut  porter  ces  fortes  de  baflbns 
dans  la  Poche  :  &  pour  l'accompagnement  ils  font  le 
même  effet  qu'un  grand  baffon. 

Depuis  quelques  années  les  clarinettes  ont  beaucoup 
pris  à  Paris  où  il  s'en  fait  de  très-bonnes.  Ce  font  des 
inftruments  à  anche ,  longs  à  peu  près  comme  un  haut- 
bois ;  mais  leur  diamètre  eft  beaucoup  plus  fort ,  &  il  eft 
égal  par-tout  ;  de  forte  qu'on  n'a  befoin  que  d'une  feule 
perce  pour  travailler  cet  inftrument  intérieurement.  L'anr 
che  des  clarinettes  n'eft  pas  comme  celle  des  baffons  ou 
hautbois  ,  ce  n'eft  qu'une  mince  platine  de  canne  attachée 
avec  de  la  ficelle  à  la  partie  fupérieure  de  l'embouchure  ^ 
qui ,  animée  par  le  foufHe ,  donne  à  cet  inftrument  un 
Ion  fingulier  :  dans  le  bas  c'eft  le  foin  du  chalumeau  ;  & 
dans  les  hauts,  qui  ne  font  point  des  odaves  comme  daxv^ 
l^s  autres  ii^uments  à  vent  ^  mais  d^^  q^ycvx.^^  ^  ^^S&d& 
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des  oâaves  ;  il  a  le  fan  d*une  trompette  ddoticié,  I^es  ck* 
rinettes  jouées  avec  goût  &  intelligence  font  un  bel  efièt 
dans  les  fymphonies ,  elles  font  même  très-agf  édbles  à  eor 
tendre  en  quatuor  avec  des  cors  de  chafle.  Tout  Fart  de 
rouvrier  confifte  à  accorder  cet  inilrument  avec.beaucoim 
de  foin  &  d'exaâitude ,  pour  aue  les  hauts  tons  aient  b 
quinte  double  parfaitement  jufte.  Les  deux  petites  cle£i 
placées  au  fommet  de  la  clarinette  doivent  être  daqs  lenr 
véritable  point  de  (îtuation.  On  a  ajouté  depuis  peu  deux 
autres  clefs  à  la  patte  ou  dernière  partie  des  clarinettes  ^ 

3ui  font  que  cet  inflrument  auquel  il  manquoit  un  toa 
ans  Tordre  diatonique  (favoir  le  B-/i-yr  naturel  )  eft  de? 
venu  complet ,  &  qu'en  même  temps  il  a  tous  les  ferai* 
tons ,  du  moins  entre  les  mains  des  habUes  joueurs  :  juf- 
qu'à  préfent  cet  inflrument  ne  s'ctoit  joué  qu'en  ut  &  en 
fa ,  quoiqu'il  ait  cependant  beaucoup  plus  d'étendue  que 
le  hautbois. 

A  l'égard  des  cors  de  chaffes ,  des  trompettes  &  des  tym* 
haies  qui  font  auflî  des  inftruments  à  vent ,  ils  font  fabri-  ? 
qués  par  des  chauderonniers  qui  s'adonnent  urâqucment 
à  ce  genre  de  travail  :  voyei  Chauderonnier. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  mufettes  ,  flûtes  à  bec  y  ga- 
lubets ,  flageolets  à  ferins ,  &  autres  inftruments  de  fan* 
taifie  qui  font  bannis  de  toute  mufique  réglée. 

FAISEUR  D'IN:)TRUMENTS  DE  MATHÉMATI* 
QUE.  Le  faifeur  d'inftruments  de  mathématique  eft  celw 
qui  fait  &  vend  tous  les  inftruments  inventés  depuis  long^ 
temps,  &  qui  s'inventent  encore  chaque  jour  ,  pour  les 
opérations  &  découvertes  d'aftronomie  &  de  géométriei 
aufTi  bien  que  pour  l'ufage  de  plufieurs  arts  &  métiers» 

Les  principaux  inftruments  qui  fortent  des  mains  de 
ces  artiftcs ,  font  des  demi-cercles  ,  des  cercles  entiers 
divifés  par  degrés  &  par  minutes  ,  avec  lunettes  &  ûi» 
lunettes;  des  planchettes  quarrées  &:  rondes,  &c.  det 
équerres  d'arpenteur  divifées  ou  non  divifées  ;  aes  compas 
de  proportion  ;  des  quarrés  géométriques  ;  des-  toifes  & 
des  pieds-de-roi  brifes  ou  non  brifés  ;  des  piqueta  &l  des 
chaînes  d'ingénieurs  &  d'arpenteurs  ;  toutes  fortes  de  car; 
drans  au  folcil ,  à  la  lune  ,  aux  étoiles  ,  univerfels ,  équt* 
noxiaux  ,  aftronomiques ,  horizontaux ,  &c.  des  bouflbles 
de  toutes  efpcces  ;  des  compas  à  plufieurs  pointes ,  à  poin:* 
tes  tranchantes ,  à  trois  pointes ,  à  verge ,  à  relTort  ^  &ç 

des 
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des  porte-crayons  )  des  tire-lignes  de  plufieurs  (brtes;  des 
règles  avec  divifion  &  fans  divifion  ;  des  récipiangles;  de» 
rapporteurs  ;  des  microfcopes  de  laiton  ;  des  globes  ;  des 
ipheres  ;  enfin  un  grand  nombre  d'autres  inftruments  dont 
le  détail  feroit  trop  long. 

Les  métaux  employés  par  les  Faifetirs  d'inftruments  ds 
mathématique  font  communément  le  cuivre ,  le  fer  8c 
l'acier. 

Tous  les  inftruments  dont  nous  venons  de  parler  font 
la  plupart  fondus  par  les  maîtres  fondeurs ,  ou  forgés  par 
les  maîtres  Faifeurs  d'inftruments  de  mathématique  ;  ils 
les  finiflènt  avec  divers  outils  dont  plufieurs  leur  font 
communs  avec  tous  les  artifans  qui  travaillent  fur  les  men- 
taux ,  mais  dont  plufieurs  auffi  leur  font  propres. 

La  bouffble  ou  compas  de  mer  eft  un  inftrument  trop 
important  pour  que  nous  n'en  difions  pas  quelque  chof^» 
Elle  eft  abfoliiment  néceflàire  rfux  pilotes  pour  diriger  la 
route  de  leurs  vaifFeaux  :  elle  confifte  en  une  aiguille  faite 
avec  une  lame  d'acier  trempée  6i  aimantée  fur  l'aimant  le 
plus  vigoureux  ;  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  totirner 
Ja  pointe  vers  le  nord.  Cette  aiguille  tourne  librement 
fur  un  pivot  au  milieu  d'une  rofe  de  carton  ou  de  talc  , 
fur  laquelle  on  a  tracé  un  cercle  divifé  en  trente -deux 
parties  égales  :  favoir ,  d'abord  en  quatre ,  par  deux  dia-» 
mètres  qui  fe  coupent  à  angles  droits ,  &  qui  marquent 
les  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  :  chacune  de  ces 

auatre  parties  principales  eft  fubdivifée  pour  indiquer  les 
ivers  rumbs  de  vent.  On  défigne  ordinairement  le  nord 
i)ar  une  fleur-de-lys ,  les  autres  vents  par  les  premières 
ettres  de  leurs  noms.  Lorfqu'on  veut  diriger  la  route  d'un 
navire  à  l'aide  de  cet  inftrument ,  on  reconnoît ,  fur  une 
carte  marine  réduite  ^  par  quel  rumb  le  vaifTeau  doit  tenir 
fa  route  pour  aller  au  heu  propofé,  &  on  tourne  le  gou-< 
vernail  jufqu'à  ce  que  le  rumb  déterminé  foit  vis-à-vis  de 
la  croix  marquée  fur  la  boîte  j  &  le  vaifTeau  faifant  voile 
eft  dans  fa  véritable  route.  Il  ne  refte  plus  qu'à  avoir  égard 
à  la  déclinaifon  de  ^aiguille  qui  ne  le  tourne  pas  exaâe* 
ment  dans  la  ligne  du  nord ,  mais  dont  la  déclinaifon  varie 
fuivant  les  lieux  :  le  pilote  a  aufil  des  cartes  qui  lui  indi-« 
quent  les  diverfes  declinaifons  des  lieux. 

De  quelque  utilité  que  foient  les  inftruments  qu'ocv  ^ 
inventes  jufqu^à  ce  jour  j  quelqjae  bv^n  q;v2^^^ç^^^^s^\^ 
Tom  IL  ^ 
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ouvriers  dans  le  choix  de  la  roatieref  &:  dé  bf  foAU 
qu'ils  leur  donnent  ,  quelles  expériences  n^bnt-ils  pa* 
encore  à  faire  pour  donner  à  Iturs  ouvrages  toute  1» 

{>érfection  donc  ils  font  fufceptibles  !  Quelle  fin^e  èum 
a  vue  ,  quelle  adrelTe  dans  la  main  ne  font  pas  requifè» 
pour  trouver  la  jufleiTe  des  rapports ,  &  donner  une 
précidon  exaâe  à  un  mouvement  méchanique  y  ou  un^ 
augmentation  cpnfidérable  aux  avantages  que  nous  pro« 
curent  les  inftruments  d^optique! 

Four  parvenir  à  des  objets  fi  importants  pour  la  Derfiee^ 
tion  des  inflrumcnts ,  &  en  même  tenips  pour  faciliter 
les  progrès  dans  les  mathématiques  &  l'auronomie ,  M.  le 
duc  de  Chaulnes  vient  de  donner  un  excellente  méthode 
de  divifer  les  inflrumcnts  oui  concernent  ces  deux 
fciences.  Comme  elle  ne  peut  être  que  très-avantageufe 
aux  artifies  ,  nous  allons  en  donner  une  idée. 

La  machine  qu'à  inventé  cet  illuftre  académicien,  & 
qui  eft  propre  à  donner  les  proportions  les  plus  exaâes  ^ 
conflile  en  une  planche  de  bois  fixée  par  des  vis  lur  un 
établi  y  &  percée  de  (ix  mortaifes  dont  les  deux  plus  cour-* 
tes  font  à  une  extrémité  de  la  planche  pour  recevoir  und 
échelle  oh  toutes  les  proportions  font  graduées  ;  les  deux 
du  milieu  font  deAinées  à  y  adapter  une  plaque  circulaire 
de  cuivre  fur  laquelle  il  y  a  un  limbe  y  ou  bord  extérieur^ 
gradué  d'un  auart  de  cercle  percé  de  quatre  trous  pour 
l'arrêter  fur  rétabli  avec  des  vis.  Les  deux  mortaifes  qui 
font  à  l'autre  bout  de  la  planche  fervent  pour  y  attacher 
une  règle  circulaire  de  cuivre  de  même  largeur  que  la 
plaque  du  milieu  ,  Se  également  percée  de  quatre  trous 
pour  la  rendre  immobile  au  moyen  des  vis  de  bois  qu'on 
y  pafle. 

Ces  pièces  étant  ainfi  montées,  on  a  une  règle  de  cuivre 
ui  porte  aune  de  fes  extrémités  une  pièce  cu'culaire  auiB 
e  cuivre ,  de  même  rayon  que  le  limbe ,  &  qui  porte  un 
bifeau  ou  petit  talut  qui  entre  dans  celui  du  limbe ,  & 
l'empêche  de  tourner  circulairement  ,  en  appuyant  & 
convexité  fur  la  concavité  du  limbe.  Cette  même  règle  a 
près  de  fon  milieu  une  petite  plaque  fur  laquelle  font  nxés 
deux  pieds  pour  fervir  d^appui  à  un  levier  un  peu  ail 
deflbus  de  fon  milieu  ;  elle  efl  percée  d'un  petit  quarré 
dont  les  deux  côtés  font  taillés  en  bifeau  ,  pour  recevoir 
&,  lai&r  palTer  la  coupe  de  la  chape  d'unie  poulie  dont  là 


î 
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ÏAlê  eft  une  couliflè  a  double  bifeau.  Il  y  a  encore  vers 
le  bout  de  cette  règle  une  pièce  fixée  &  deflinée  à  laiffer 


Lorfqve  toutes  ces  pièces  font  en  état ,  lî  l'on  y  appli* 
que  la  règle  dont  nous  venons  de  parler ,  de  façon  que  la 
plaque  circulaire  foît  engagée  fous  le  bifeau  du  limbe  dont 
la  courbure  circulaire  eft  concentrique  à  la  règle  circulaire 
de  cuivre  qui  eft  au  deflus ,  on  pourra  faire  tourner  la 
règle  autour  du  centre  commun  de  ces  deux  courbures  , 
fans  qu'elle  puiffe  s'échapper  de  la  plaque  circulaire ,  tari-^ 
dis  qu'on  la  tiendra  appuyée  fur  cette  pièce;  pour  l^empê- 
cher  de  s'en  éloigner ,  &  la  fixer  à  demeure ,  on  enfonc;e 
un  petit  coin  de  bois  dur  dans  les  gorges  creufes  de  la 
règle  circulaire ,.  &  par  ce  moyen  on  l'arrête  comme  oh 
veut  &  où  Pon  veut.    - 

Il  y  a  encore  une  infinité  d'autres  petites  pièces  qui 
entrent  dans  cette  machine  dont  le  détail  feroit  trop  long^ 
&  dont  on  entendra  mieux  la  compofition  ^  le  jeu  en  les 
voyant  dans  les  planches  qui  les  repréfentent ,  qu'en  lifài^ 
leur  defcription. 

Parle  moyen  des  vis  on  fait  faire  aux  coulifles  le  chemin 
que  l'on  veut ,  &  par  là  on  règle  les  diverfes  longueurs 
qu'on  veut  donner  aux  lignes  qui  doivent  former  les  dif- 
férentes divifions  ;  &  par  le  tracelct ,  qui  eft  une  pointe 
d^acier  inférée  dans  un  manche  de  bois  ^  on  trouve  la 
longueur  qu'on  a  déterminée. 

Quand  on  veut  divifer  un  cercle  en  degrés  &  en  diftin- 
guer  les  lignes  qui  marquent  les  degrés  fimples ,  les  cinq 
&  les  dix  degrés  ,  on  fent  qu*il  faut  que  le  tracekt  faite 
plus  de  chemm  pour  les  degrés  compofés  que  pour  les  de- 
grés fimples.  Lorfqu'on  veut  rendre  les  lignes  plus  ou 
moins  profondes ,  l'extrême  juftefle  de  cette  machine  fait 
qu^on  peut  repafler  plufieurs  fois  le  tracelet  fur  chaque 
divifion  fans  craindre  de  faire  àes  lignes  doubles. 

Cette  machine  montée  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
que  l'auteur  appelle  un  infirument  à  tracer ^  peut  fervir  à  la 
divifion  des  cercles ,  &  de  toijtes  fortes  de  lignes  tant 
droites  que  tranfverfales. 

En  fuivant  la  méthode  de  l'auteur ,  on  peut  fe  fervir  dii 
micromètre  (  ou  inftrument  qui  fert  à  meUicet  ^^^Si^'Wi^'cx 
les  dimenfions  des  différentes  parues  ççi\  ^^Se-ox  fcivi^  Nft», 
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inicrofcope ,  &  qui  eft  placé  dans  fon  intérieur  )  pour 
poufTer  les  diviflons  ju(qu*aux  fécondes  de  degrés  ^  &  en 
déduire  tous  les  nombres  rompus  dont  on  peut  avoir  "be* 
foin,  en  faire  une  matrice  univerfelle  non-leulement  ponr 
les  grands  inftruments  d'aAronomie ,  mais  même  encore 
pou  former  les  petites  plateformes  ^  ou  plaques  rondes 
remplies  de  cercles  dans  lefquels  font  divifés  les  nombres 
dont  beaucoup  d'artiftes  ont  un  befoin  journalier ,  comme 
les  horlogers  pour  les  machines  à  refendre  &  pour  divifer 
les  roues. 

Lorfqu'on  veut  des  divifions  en  tranfverfales  ,  on  £dt 
tourner  tout  Toutil  fur  le  quart  de  cercle  dont  le  centre 
eft  vers  le  tracelet,  &  on  lui  donne  Finclinaifon  qu'on 
}uge  à  propos. 

Les  divinons  en  mofdique  y  ou  par  interfeâions ,  fe  cou- 
pent à  angles  droits  ;  la  prolongation  de  ces  lignes  forme 
une  mofaïque  dont  tous  les  loSnges.  étant  par&itement 
égaux  )  ont  la  double  propriété  de  donner  un  moyeii  de 
vérification  de  l'égalité  de  la  divifion ,  &  de  fou(Uviler  en 
deux  la  divifion  qu'on  a  tracée.  Four  cet  efiet  on  trace 
d'abord  deux  lignes  qui  vont  du  même  fens,  &  qm  fe 
trouvent  à  diflances  égales  ;  on  tranfporte  enfuite  routil 
au  point  qu'il  faut  ;  on  trace  autant  de  lignes  qu*on  en  a 
tracé  précédemment ,  &  ces  dernières  lignes  forment  une 
mofaïque  en  recoupant  les  premières  à  angles  droits. 

Si  l'on  veut  faire  la  divifion  de  Vernier  ou  de  Nonitts\ 
qui  eft  de  rendre  vifibles  les  plus  petites  foudivifions ,  on 
applique  contre  une  ligne  divifée  en  parties  égales ,  une 
autre  ligne  égale  à  un  certain  nombre  de  ces  parties  ^  & 
en  même  temps  divifée  en  un  nombre  qui  furpafTe  le  pre* 
mier  d'une  unité;  comme,  par  exemple,  fi  l'on  veut  avoir 
les  dixièmes  d'une  ligne ,  on  a  une  règle  divifée  en  lignes, 
&  on  marque  fur  la  petite  règle  qu'on  doit  appliquer  fur 
la  première  ligne ,  un  efpace  de  neuf  lignes  qu'on  divife . 
en  dix  parties  égales. 

Les  mêmes  opérations  qu'on  fait  avec  le  tracelet  d'acier 
fur  les  bois  ou  fur  les  métaux  peuvent  s'exécuter  fiir  le 
cryftal  de  roche  &  les  pierres  précieufes ,  en  fe  fervant. 
à  la  place  d'un  tracelet ,  d'un  diamant  de  miroitier  ^  adapte 
à  une  monture  femblable  à  celle  du  tracelet. 

Lorfqu'on  a  des  petites  pièces  à  tracer ,  on  commence 
psu:  les  tirer  de  long^  c'eft-à*dire  ^  Us  bien  polir  jRir  leiff 
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longueur ,  afin  que  les  petites  rainures  que  laifTe  le  poli^ 
Se  qu*on  apperçoit  fous  le  raicrofcope ,  fe  trouvant  per- 
pendigiilaires  à'ià  petite  ligne,  ne  puillènt  pas  fe  confondre 
avec  elle.  Pour  cet  effet  on  fixe  ces  petites  pièces ,  ou 
divifions  mobiles ,  le  long  du  limbe ,  en  les  enduifant  par 
deffus  avec  de  la  cire  verte  dont  on  fe  fert  pour  arrêter  les 
ornements  des  deflerts  ;  on  a  enfuite  deux  petits  microf^ 
copes  d'égale  grandeur ,  qu'on  place  à  peu  près  aux  deux 
bouts  d'un  diamètre  auelconaue ,  &  qu'on  ajufle  de  façon 

Jue  l'un  des  fils  croifes  du  réticule ,  ou  compofé  de  treize 
Is  de  foie  fort  fin,  parallèles  &  également  éloignés ^es 
uns  des  autres ,  tombe  au  centre  de  la  plateforme ,  & 
qu'un  autre  fil  foit  tangent  au  bord  extérieur  du  limbe. 

Après  qu'on  a  eu ,  à  l'aide  de  ces  deux  microfcopes ,  la 
plus  grande  préciflon  pofTible  de  deux  points  diamétrale- 
ment oppofes ,  on  ôte  les  microfcopes  pour  placer  un  de 
cflfi  points  fous  le  tracelet.  Lorfqu'on  a  bien  divifé  la  moi** 
tié  du  limbe ,  le  refte  fe  divife  fans  peine ,  parce  qu'en 
faifant  pafTer  les  premières  divifions  fous  le  microfcope, 
le  tracelet  répétera  facilement  les  fécondes  :  de  quelque 
efpece  que  foient  les  divifions ,  en  pieds ,  pouces  ^  lignes, 
dixièmes,  ou  vingtièmes  de  ligne,  elles  peuvent  s'opérer 
à  peu  près  de  la  même  façon. 

Le  même  auteur  enfeigne  aulTi  l'art  de  conflruire  ,  de 
rendre  plus  commode ,  plus  sûr ,  plus  propre  à  toutes  les 
expériences  ,  Tufage  du  microfcope ,  du  micromçtre ,  du 
fphérometre ,  ou  mefiires  des  cour  Dures  des  verres  lenticu* 
Jaires  &  des  inflruments.  Pour  avoir  une  mefure  exaôe 
des  profondeurs ,  on  peut  confulter  là-defliis  Pouvrage 
en  entier ,  où  -cette  matière  efl  traitée  avec  autant  de 
fagacité  que  de  précifion. 

Il  y  a  à  Pans  deux  communautés  dont  les  maîtres 
prennent  la  qualité  de  maîtres  Faifeurs  d^inflruments  de 
mathématiques. 

L'une  de  cts  communautés  efi  celle  des  couteliers  ; 
Fautre ,  la  communauté  des  maîtres  fondeurs.  Mais  comme 
♦il  n'y  a  que  cette  dernière  à  qui  il  appartienne  de  fondre 
en  cuivre ,  &  que  préfentement  la  plupart  de  ces  inflru- 
ments  font  de  ce  métal ,  c'^eft  aufli  à  elle  que  font  enfin 
refiés  les  maître»  Faifeurs  d'^inflruments  de  mathémati- 
ques que  la' communauté  des  couteliers  s'étoit  réunis  vers 
le  milieu  du  dij^-*feptieme  fiecle ^  &  qui  d&i^\>x%  ^"^^  -^^^ 
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du  parlement ,  ont  été  adjugés  à  celle  des  fondeurs  qui  les 
avoit  revendiqués. 

FALCONIER  :  voyc^  PEAUSSIER, 

FALOTIKR.  On  donne  ce  nom  à  ceux  cpi  portçnt  des 
falots  pour  éclairer  la  nuit  les  perfqnnes  qui  font  obligées 
de  marcher  dans  les  rues,  à  ceux  qui,  dans  les  palais j^ 
comme  le  louvre ,  le  palais-royal ,  mettent  des  lumières 
fur  les  efcalicrs  en  dinércnts  endroits ,  &  encore  à  ceux 
qui  allument  les  lanternes  publiques, 

FANEURS.  Ce  font  ceux  qui ,  étant  munis  d'une  fouF* 
che  &  d'un  ratçau,  travaillent  Tété  à  faire  fécher  les  foins  ^ 
les  luzernes ,  &c.  en  les  retournant  plufîeurs  fois  &  les 
faifant  fécher  à  l'air. 

FARINIER.  Ceft  un  marchand  de  bled  moulu  &  qui  ^ 
été  paffé  au  bluteau  :  voyq  Boulanger  ,  Meunier. 

FAUCHEUR.  Ceft  celui  qui  fauche  les  prés  &  les 
avoines  ,  en  fe  mouvant  horizontalement ,  &  tranchant 
l'herbe  par  le  pied  avec  une  faulx ,  qui  eft  une  lame  aâësi 
longue ,  un  peu  recourbée  par  fa  pomte  du  côté  du  tran-^ 
chant ,  &  emmanchée  d'un  lor.g  bâton.  Il  y  a  beaucoup 
d'endroits ,  comme  la  Guienne ,  par  exemple ,  où  il  y  a  fi 
peu  de  payfans  propres  à  ce  travail ,  fi  facile  en  apparepce^ 
que  plus  de  la  moitié  des  prés  ne  feroient  point  fauchés 
s'il  n*y  venoit  des  faucheurs  étrangers. 

FAUCONNIER.  Le  Fauconnier  eft  celui  qui  s'occupe 
de  l'éducation  des  oifeaux  de  proie  pour  les  drefler  à  la 
chaffe  de  la  plume  ou  du  poil. 

Le  faucon  eft  un  oifeau  de  proie ,  dont  le  Fauconnier 
çhoifit  refpece  la  plus  belle ,  la  plus  couragcufe  ,  &  la 
plus  docile  5  pour  la  drefler  à  refpece  de  challe  à  laquelle 
il.  la  deftine.  Cette  chafle,  qui  n'appartient  qu'aux*  rois  & 
aux  princes ,  qui  eft  plus  exercée  en  Allemagne  qu'ei\ 
France ,  &  dans  laquelle  on  fe  propofe  de  prendre  autant 
de  plaifir  qu'on  étale  de  magnificence ,  elt  compofée  de 
plulieurs  vols ,  comme  de  ceux  du  milan ,  du  héron  ,  dQ 
la  corneille  ,  de  la  pie ,  de  la  perdrix  ,  des  oifeaux  de  ri- 
vière ,  &  du  gibier  à  poil ,  pour  chacun  defquels  oui 
exerce  différemment  les  taucons,  les  gerfauts  &  les  facres. 

Pour  bien  drefler  un  oifeau  de  proie  à  h  chalTc  du  vol , 
le  Fauconnier  commence  par  choifir  des  oifeaux  niais  ou 
hagards.  Les  premiers  ,  qu'on  nomme  auîfi  bqauncs ,  font 
ceux  qui  ont  été  pris  dans  leur  nid  j  ils  font  plus  aifés  % 
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ifirelTer  :  les  féconds  ,  plxis  difficiles  1  âppfrîvoifer ,  font 
ceux  qui  avant  d'être  pris  ont  joui  pendant  quelque  temps 
^e  leur  liberté.  Lorfqu'un  Fauconnier  veut  rendre  fami- 
lier un  oifeau  dont  le  naturel  eft  farouche ,  il  commence 
par  FafFamer  en  lui  retranchant  de  fa  nourriture  ;  il  aug-« 
mente  fon  appëtit  en  lui  faifant  avaler  de  petits,  pelotons 
de  filafle  ;  il  Tempêche  de  dormir  nuit  &  jour  pendant 
«quelque  temps  ;  lorfque  l'oifeau  eft  rebelle ,  il  lui  plonge 
louvent  la  tête  dans  l'eau.  Quand  ces  mauvais  traitements 
influent  fur  l'oifeau  &  qu'ils  le  rendent  moins  farouche  ^ 
le  Fauconnier  fatisfait  à  fon  appétit ,  ce  qui  accélère  la. 
familiarité  de  roi(i||LU  &  le  rend  plus  propre  à  faire  touc 
ce  que  le  Fauconnier  exige  de  lui.  Ceiui-ci  connoît  les 
bonnes  qualités  de  fon  élevé,  c'eft-à-dire,  fa  force  &  fon 
xourage,  lorfqu il  a  le  bec  court,  la  poitrine  nerveufe  , 
les  jambes  courtes ,  les  ongles  fermes  &  recourbés  ;  qu'il 
<hcvauche  le  vent ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fe  roidit  contre  le 
vent;  qu'il  fe  tient  ferme  fiir  le  poing;  qu'il  part  dès  qu'il 
le  jette  ;  qu'il  cpnnoît  la  voix  de  Ion  maître,  ou  les  fignaux 
qu'il  lui  fait ,  &  qu'au  moyen  du  leurre  il  revient  fur  le 
poing  quand  il  l'appelle. 

Le  leurre ,  qui  fert  à  faire  revenir  l'oifeau  de  proie ,  efl: 
tin  morceau  d'étoffe  ou  de  bois ,  garni  d'un  bec  ,  de  pieds 
&  d'ailes.  Le  Fauconnier  y  attache  de  quoi  paître  l'oifeau  , 
&  il  le  lui  jette  en  faifant  un  cri  qui  le  ramené  bien  vite  ^ 
ou  en  lui  parlant  lorfqu'il  eft  apprivoifé.  Ce  leurre  a  di- 
vers tiroirs ,  c*eft-à-dire,  qu'il  eft  couvert  de  divers  plu- 
mages félon  la  chafTe  à  laquelle  oh  veut  dreffer  l'oifeau, 
A  la  plume  de  perdrix  on  fubftitue  celle  du  héron ,  du 
«nilan ,  ou  de  tout  autre  ;  &  pour  mieux  afFriander  le 
faucon ,  on  lui  cache ,  fous  les  plumes  de  différents  gi- 
fciers,  la  chair  qu'on  veut  lui  donner,  &  à  laquelle  on 
mêle  des  ingrédients ,  comme  du  fucre ,  de  la  cannelle  , 
de  la  moelle  ,  &c.  pour  l'échauffer  plutôt  à  une  chofe  qu'à 
«ne  autre.  Pendant  tout  le  temps  qu'on  le  dreffe ,  on  ob- 
ierve  de  le  tenir  attaché  à  une  ficelle  qui  a  plufieurs  toifcs 
jde  longueur. 

Quand  le  faucon  eft  fucceflivement  exercé ,  le  Faucon- 
nier l'efTaie  en  pleine  campagne ,  lui  attache  des  grelots 
AUX  pieds  pour  connoître  fcs  mouvements,  le  tient  tou- 
jours chaperonné  y  c'eft-à-dire ,  la  tête  couverte  d'un  cuic  ^ 
afio  qu'il  ae  voie  que  ce  qu'on  veut Vu\\svsycv\^^^.\2^i"^^2>î^^ 
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le  gibier  eft  levé ,  le  Fauconnier  d&haperohoe  fan  ùUeA 

6c  le  jette  en  Tair  à  la  Dourfuite  de  (à  nroîp .  fm»  i«>rM«^iu 


sa  proie ,  ce  oui  l'empêche  d'être  libertin  &  de  fc 
c'eft-à-dire ,  de  s'enfuir  pour  ne  plus  revenir. 

Quoiqu'on  trouve  communément  des  faucons  drefl& 
au  poil  &  à  la  plume  y  qui  fondent  également  fur  le  lievr« 
comme  (ur  la  perdrix ,  cependant  on  deftine  à  la  challë  du 
chevreuil,  du  fanglier  &  du  loup  ceux  Qui|>aroiflent  les 

iilus  forts  &  les  plus  vigoureux.  Pour  y  reuflir ,  on  bourre 
a  peau  d'un  de  ces  animaux ,  &  on  ipet  dans  le  creux  de 
de  fes  yeux  la  nourriture  qui  eft  defnnée  pour  le  f anconj 
en  fait  mouvoir  la  peau  de  Tanimal  comme  8*il  étoit  vi- 
vant. Accoutumé  à  ne  manger  d'autre  nourriture  que 
celle  qu'il  trouve  dans  les  yeux  de  ces  animaux  pofticbes , 
il  fe  colle  fortement  fur  le  crâne  de  femblables  animaux 
vivants ,  &  met  fon  bec  dans  leurs  yeux  malgré  les  mou- 
vements qu'ils  peuvent  faire  pour  Pen  empêcher.  .Le 
faucon  étant  bien  inftruit  à  cette  efpece  de  chafle ,  dit 
qu'on  lui  fait  voir  dans  la  campagne  quelqu'une  de  cet 
bêtes  fauves ,  il  fond  fur  leur  tête  pour  leur  béqueter  lef 

Î^eux  y  &  par  ce  moyen  donne  au  chaifeur  le  temps  de  tuer 
'animal  qui  eft  plus  occupé  à  fe  débarrafler  de  roUêan 
qu'à  éviter  le  chaflèur. 

Leç  faucons  étant  fujets  à  plufieurs  maladies ,  il  eft  de 
l'habileté  du  Fauconnier  de  fa  voir  y  remédier  ;ainfi  quand 
un  pennage  eft  cafTé ,  il  doit  le  rajufter ,  en  mettant  ua 
bout  de  plume  fur  celui  qui  refte  ,  ou  moyen  d'une  ai-» 

Suille  qu'il  introduit  dans  les  deux  bouts  pour  les  rejoin* 
re ,  ce  qu'il  fait  avec  tant  de  dextérité  que  le  vol  n'en 
eft  point  retardé.  Lorfque  la  penne  ou  plume  eft  cafffe 
dans  le  tuyau ,  il  la  rejoint  à  un  autre  en  la  chevillant 
àes  deux  cotés  avec  des  tuyaux  de  plume  de  perdrix.  Si 
le  pennage  n'eft  que  faufTé ,  il  le  redrefte  en  le  mouillant 
avec  de  l'eau  chaude ,  parce  que  la  chaleur  &  la  prefiioQ 
remettent  les  plumes  dans  leur  état  naturel. 

Pour  empêcher  que  ces  oifeaux  foient  diftraits  de  h 

chafTe  du  vol  pendant  le  temps  de  leur  amour  ou  de  leur 

incubation ,  on  fait  avaler  aux  femelles  de  petits  cailloux 

qui  détruifent  leurs  œufs  naiflants. 

F£]VtME  DE  CHAMBRE,  Cefi  ceUe  qui  fert  là  nul* 
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crèfle 

trace 
ille, 
cique  ou  l'art  dfe  la  toilete  :  voyei  ce  mot. 

FEMME  D'ENFANTS.  Après  que  les  enfants  ont  été 
tirés  du  fevrage,  les  mères  qui  préfèrent  leurs  plaifirs  aux 
foins  importants  du  ménage ,  &  fur-tout  à  celui  de  Védu" 
cation  de  leurs  enfants  ,  s^en  déh^raflent  le  plus  qu'elles 
peuvent  en  les  confiant  à  des  domefliques  qui  n'ont  d'au- 
tre  occupation  que  d'habiller  &  coucher  les  enfants,  les 
faire  manger ,  les  tenir  propres  ,  les  promener ,  les  em- 
pêcher de  crier  par  leurs  careues ,  oc  fouvent  les  cor- 
rompre parleurs  mauvais  exemples.  C'eft  à  ces  perfonnes 
auxquelles  on  a  confié  les  foins  les  plus  précieux  de  la 
maternité,  qu'on  donne  le  nom  de  Femmes  d'enfants. 

FEMME  DE  GARDE-ROBE.  Cefl  celle  qui,  dans  les 
grandes  maifons ,  a  foin  de  la  garde^robe  de  fa  maîtrefTe  ^ 
en  tient  les  vêtements  en  bon  ordre ,  toujours  propres  & 
prêts  à  être  employés  dans  ces  moments  de'caprice  où  l'on 
le  décide  plutôt  pour  un  ajuftement  que  pour  un  autre , 
après  avou:  parcouru  pliifieurs  fois  de  la  vue  tous  les 
meubles  de  la  garde-robe. 

FENDEURjji.  Ce  nom  eft  commun  à  plufieurs  ouvriers  : 
on  le  donne  à  ceux  qui  vont  dans  les  maifons  bourgeoifes 
fcier ,  fendre  &  ferrer  le  bois  de  corde ,  &  qui ,  pour  cet 
effet ,  fe  fervent  de  la  fcie ,  du  chevalet ,  du  maillet  &  des 
coins  de  fer  ;  à  ceux  qui  débitent  les  bois  que  les  bûche- 
rons ont  abattus ,  &  les  fcient  tle  longueur  :  on  le  donne 
encore  dans  les  ardoifieres  à  ceux  qui  fendent  les  callots 
ou  pierres  d'ardoife  :  voyq  Ardoisi£R. 

FERBLANTIER.  Le  Ferblantier  eft  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille à  divers  ouvrages  de  fer-blanc  ;  comme  plats ,  af- 
fiettes ,  lampes ,  lanternes ,  &c. 

Avant  de  parler  de  la  façon  d'employer  le  fer-blanc  ^ 
nous  parlerons  de  laTaçon  de  le  fabriquer. 

M.  Colbert  appella  en  France  les  premiers  manufaâu- 
riers  en  fer-blanc  qu'on  y  ait  vus.  Les  uns  s'établirent  à 
Chenefey  en  Franche-Comté ,  les  autres  à  Beaumont-la- 
Ferriere  en  Nivernois.  Mais  ces  premiers  ouvriers ,  ne 
trouvant ,  pour  les  foutenir^ j  ni  une  intelligence ,  ni  une 
proteâion  telle  que  celle  qui  les  avoit  arturés,  n'eureat. 
dUfua  fucçès  y  &  fç  retirèrent*  Ocw  covs^x.^  ^^^^^^sw^'csl 
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quatre  manufadures  de  fer- blanc  en  France:  l^.  celle  A 
Manfvaux ,  en  Alface ,  établie  il  y  a  quaranre-fèpt  ans: 
^^.  celle  de  Bains  j  en  Lorraine,  établie  en  1 7^3  for  des 
lettres-patentes  du  duc  François  m ,  confirmés  en  174$ 
par  le  roi  Staniflàs  de  Pologne  :  3^.  celle  de  Morambôt 
en  Franche-Comté ,  établie  depuis  peu  d'années  :  4^,  nue, 
établie  encore  plus  récemment  à  une  lieue  de  Nevers. 

On  porte  dans  ces  manufafhu'es  le  fer  .en  petits  bar« 
reaux  :  le  meilleur  eft  celui  qui  s'étend  facilement ,  qiu 
efl  duflile  &  doux  ,  &  qui  fe  forge  bien  à  froid.  On  le 
chauffe ,  on  Tapplatit  d'abord  un  peu  ;  &  dès  le  premier 
voyage  fous  le  gros  marteau  ,  on  le  coupe  en  petits  mor- 
ceaux qu'on  appelle /èm^/Ze^.  La  femelle  peut  fournir  deiuc 
feuilles  de  fer-blanc.  On  chauffe  ces  morceaux  jufipil 
étinceler  violemment  dans  une  efpece  de  forge  ;  on  lei 
applatit  grolfiérement  :  on  chauffe  enfuite  une  troifieme 
fois ,  &c  on  les  étend  fous  le  même  gros  marteau  ,  jufqn) 
doubler  à  peu  près  leur  longueur  &  largeur  ;  puis  on  lei 
plie  en  deux ,  'iuivant  la  longueur  :  on  les  trempe  dans 
une  eau  trouble  qui  contient  une  terre  fàblonneuièt 
L'effet  de  cette  immerfion  eft  d'empêcher  les  plis  de  ft 
fouder. 

Quand  on  a  une  grande  quantité  de  ces  feuilles  pliéet 
en  deux  ,  on  les  tranfporte  à  la  forge  ;  on  les  y  range  i 
côté  les  unes  des  autres  verticalement  fur  deux  barres  de 
fer  qui  les  tiennent  élevées ,  &  l'on  en  forme  une  61e 
plus  ou  moins  grande ,  félon  leur  épaiffeur  :  on  appelle 
cette  file  une  troujfe.  Un  levier  de  fer  qu'on  levé  ou  qu'on 
•  abaiffe  quand  il  en  eft  temps ,  fert  à  tenir  la  troufle.  On 
met  enfuite ,  deffous  &  deffus ,  du  plus  gros  charbcxi ,  & 
l'on  chauffe.  Quand  on  s'apperçoit  que  la  file  efl  bien 
rouge ,  un  ouvrier  prend  un  paquet  ou  une  troufle  de 
quarante  de  ces  feuilles  doubles ,  &  le  porte  (bus  la 
marteau.  Ce  fécond  marteau  eft  plus  gros  que  le  précé* 
dent  ;  il  pefe  fept  cent ,  &  n'eft  point  acéré. 

La  trouffe  eft  battue  fous  ce  marteau  jufqu'à  ce  que  les 
fei^illes  aient  acquis  à  pèu-prcs-leur  dimcnlîon  ;  mais  00 
doit  obferver  que  les  feuilles  qui  touchent  immédiatement 
à  l'enclume  &  au  marteau ,  ne  s'étendent  pas  autant  que 
celles  qui  font  renfermées  entre  elles. 

Après  cette  première  façon  ,  on  entremêle  parmi  ces 
feuilles  quelques-unes  de  celles  qui^  dans  le  travail  précé* 
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dent ,  n'avoieht  yas  été  aflez  étendues  ;  puis  on  fait  la  même 
opération  fur  tous  les  paquets  outroufles.  On  remet  au  feu 
chaque  paquet  entremêlé,  &  on  chauffe.  Quand  le  tout  eft 
aflez  chaud,  on  retire  les  feuilles  du  feu  par  paquets  d'envi- 
ron cent  feuilles  chacun.  On  divifeun  paquet  en  deux  par- 
ties égales ,  &c  l'on  applique  ces  deux  parties  de  manière 
que  ce  qui  étoit  en  dedans  fe  trouve  en  dehors  :  &  l*oa 
tat  pour  la  troifieme  fois  fous  le  marteau.  Il  faut  obferver 
que ,  dans  les  deux  dernières  opérations ,  on  ne  remet  plus 
en  troufTe ,  on  fe  contente  feulement  de  rechaujfFer  par 
paquets. 

Tandis  qu'on  forme  une  nouvelle  troufle  dans  la  forge  , 
&  que  des  feuilles  s*y  préparent  à  être  mifes  dans  l'état  ou 
on  a  conduit  celles-ci  ,  les  mêmes  ouvriers  les  rongent  ; 
ils  fe  fervent,  pour  cet  effet,  d'une  cifaille  &  d'im  chaf- 
fis  qui  détermine  l't tendue  de  la  feuille.  On  rogne  chaque 
feuille  féparément  :  quand  les  feuilles  font  rognées  &  équar- 
ries ,  on  en  forme  des  piles  fur  deux  grofles  barres  de  fer 
rouge  qu'on  met  à  terre  ;  on  contient  ces  piles  par  une  ou 
deux  autres  barres  de  fer  qu'on  pouffe  delfiis.  Cependant 
les  feuilles  de  la  trouffe  en  travail  du  paquet  qui  fuit  , 
s'avancent  jufqu'à  l'état  d'être  tquarries;  mais  dans  la  chaude 
qui  précède  immédiatement  leur  équarriffage ,  on  divife 
chaque  paquet  en  deux  ,  &  Ton  met  entre  ces  deux  por- 
tions égales  de  feuilles  non  équarries  une  certaine  quan- 
tité de  feuilles  équarries  :  on  porte  le  tout  fous  le  gros 
marteau  :  on  bat ,  &  les  feuilles  équarries  reçoivent  ainfi 
leur  dernier  poli.  Après  cette  opération ,  les  feuilles  équar- 
ries des  paquets  vont  à  l'étuve  ,  &  les  non-équarriesàla 
cifaille. 

De  ces  feuilles  prêtes  à  aller  à  l'étuve ,  les  unes  font  gar- 
dées en  tôle ,  ce  lont  les  moins  parfaites  ;  les  autres  font 
deftinées  à  être  mifes  en  fer-blanc.  Avant  de  leur  faire 
fubir  cette  opération  on  les  décape  groflîerement  au  grès  ^ 
c'eft-à-dire  qu'on  enlevé  à  demi  la  craffe  de  forge  qui  les 
couvre  encore,  puis  6n  les  defcend  à  la  cave  ou  étuve,  où 
elles  font  mifes  dans  des  tonneaux  pleins  d'eau  fure.  Cette 
eau  fure  eft  un  mélange  d'eau  &  de  farine  de  feigle , 
à  laquelle  on  a  procuré  une  fermentaton  par  l'aflion  d'une 
grande  chaleur  répandue  &  entretenue  dans  cette  cave  par 
iies  fourneaux.  C'ell  la  qu'elles  achèvent  de  fe  décaçec  cs>aL 
/de  fe  nettoyer  abfoliunent.  Lesfeuiiks  ^^iSaxCL  vj.^\&  ^^>!^ 
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vingt-quatre  heiires  dans  cette  eau  (fare  o&ûii  les  taasnÊHtt 
retourne  de  temps  en  temps  pour  les  ex[Xfer  à  l'aâioii  du 
fluide  en  tous  fens  ;  puis  on  les  retire  &  on  les  donne  ï 
des  l'emmes  qui  les  blanchiffcnt,  Elles  fe  fervent  pour  cet 
effet ,  de  fable ,  d'eau ,  de  liège  &  d'un  chiffon.  Après  l'é- 
curage  ou  blanchiment  des  feuilles ,  on  les  jette  dans  Tean 
pour  les  prcfervcr  delagroiTe  rouille  ;  la  rouille  fine  qni 
s'y  forme  tombe  d'elle-même  :  c'eft  de  là  qu'elles  paflbot 
à  l'ctamage. 

L'atteher  dMtamage  efl  compofé  d'une  chaudière  de  fier 
fondu ,  placée  dans  le  milieu  d'une  efpece  de  table  coni« 

Sofée  de  plaques  de  fer  inclinées  légèrement.  Cette  clunn 
iere  a  beaucoup  plus  de  profondeur  que  la  feuille  n'a  de 
hauteur  :  on  Vy  plonge  toujours  verticalement ,  &  jatnais 
à  plat.  Dans  le  maflif  qui  fouticnt  ceci ,  eftpratiaué  un  four 
'femblable  à  celui  d'un  boulanger  y  &  dont  la  bouche  eft 
opjpofée  au  côté  de  l'étameur.  On  chauffe  ce  four  avec  da 
bois. 

On  doit  commencer  l'étamage  à  fix  heures  du  matin.  La 
veille  de  ce  jour ,  l'étameur  met  Ton  étain  à  fondre  à  dix 
heures  du  foir  ;  il  le  laiffe  fix  heures  en  fufion ,  puis  il  y 
introduit  Varcane,  Cet  arcane  eft  bien  nommé ,  puifqueles 
ouvriers  en  font  u.i  fecret.  Il  eft  à  préfumer  que  c'eft  du 
cuivre ,  &  on  fonde  ce  foupcon  fur  ce  que  la  matière  qu'on 
ajoute  doit  fervir  à  fouder  l^étain  avec  le  fer  :  or  le  cuivre 
peut  avoir  cette  qualité  ,  puifqu'il  eft  d'une  (enfibilté 
moyenne  entre  le  fer  &  l'étain.  L'arcane  eft  mis  en  très- 
petite  quantité  dans  l'étain. 

On  fait  fondre  l'étain  fous  une  couche  de  fuif  de  quatre 
ou  cinq  pouces  d'Jpùiffeiu* ,  parce  que  l'étain  fondu  fc 
calcine  facilement  lorfqu'il  elt  en  fufion  ,  &  qu'il  a  com- 
munication avec  l'air-  Ce  lit  de  fuif  fondu  empêche  cettt 
communication  ,  &  eft  même  propre  à  réduire  quelque 
petite  portion  d'étain  qui  pourroit  le  calciner. 

Dès  les  fix  heures  du  matin  ,  lorfque  l'étain  a  le  de«^ 
de  chaleur  convenable,  on  commence  à  travailler.  On 
trempe  dans  l'étain  les  feuilles  retirées  de  l'eau  ,&  onks 
jette  enfuite  à  côté  ,  fans  s'embarraffer  de  les  feparer  Ici 
unes  des  autres  ;  &  en  effet,elles  font  prefque  toutes  prifei 
enfemble.  Ce  premier  travail  étant  fait  fur  toutes  les  teuil-* 
les ,  l'ouvrier  en  reprend  une  partie  qu'il  trempe  toutes 
enlembie  dans  l'étain  fondu  ;  il  les  y  tourne  &  retourne  eo 
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tous  fens  ,  divifant  &  foudivifant  fon  paquet  fans  le  fortir 
de  la  chaudière  ;  puis  il  les  prend  une  à  une  &  les  trempe 
féparément  dans  une  efpace  féparé  par  une  plaque  de  fer, 
qui  forme  un  retranchement  dans  la  chaudière  même.  Il 
les  tire  donc  de  la  grande  partie  de  la  chaudière  pour  les 

Ï>longer  une  à  une  dans  ce  retranchement.  Cela  fait ,  U 
es  met  à  égoutter  fur  deux  petites  barres  de  fer  afTem- 
blées  parallèlement ,  &  hérillees  d'autres  petites  barres  de 
fer  fixées  perpendiculairement  fur  chacune.  Les  feuilles  font 
placées  fur  les  barres  de  fer  parallèles  qui  les  foutiennent , 
&  entre  les  barres  verticales  qui  les  confervenrdans  cette 
fituation. 

Une  petite  fille  prend  chaque  feuille  de  defSis  l'égout- 
toir  ;  6l  s'il  y  a  des  petites  places  qui  n'aient  pas  pris  Té- 
tain,  elle  les  racle  fortement  avec  ime  efpece  de  grattoir  , 
&  les  remet  à  côté  de  l'atelier  ,  d'où  elles  retournent  à  i'é- 
tamage.  Quant  à  celles  qui  font  parfaites ,  elles  font  diflri^ 
buées  à  des  filles  qui ,  avec  de  la  fciure  de  bois  &  de  la 
moufle,  les  frottent  long-temps  pour  lesdégraiflèr  ;  après 
quoi ,  il  ne  s'agit  plus  que  d'emporter  une  epece  de  liliere 
qui  s'efl formée  à  1  un  des  côtés  delà  feuille  ,  tandis  qu'on 
les  mettoit  à  égoutter.  Pour  y  parvenir ,  on  trempe  exac- 
tement ce  rebord  dans  l'étain  fondu.  U  y  a  un  point  à  ob- 
ferver  :  il  ne  faut  tremper  ni  trop  ni  trop  peu  long-temps, 
fans  quoi  un  des  étains ,  en  coulant ,  feroit  couler  l'autre  , 
.&  la  plaque  refleroit  noire  &  imparfaite  dans  cet  endroit. 
Après  cette  immerfion ,  un  ouvrier  frotte  fortement  des 
deux  côtés  Pendroit  trempé,avec  de  la  mouffe  ;  il  emporte 
rétain  fuperflu ,  &  les  feuilles  font  faites. 

On  fait  des  plaques  de  différentes  largeuir ,  longueur  & 
épaifïèur ,  pour  les  différents  ufages  auxquels  elles  doivent 
être  employées  par  le  Ferblantier  qui  les  met  en  œuvre. 

Le  Ferblantier  emploie  le  fer  noir  &  le  fer  blanc.  Ces 
deux  fers  ne  différent  entre  eux  que  parla  couleur  ,  &  fe 
vendent  par  des  marchands  de  fer  qui  font  du  corps  de  la 
mercerie  ,  &  qui  s'appliquent  particulièrement  à  ce  né- 
goce. Voyei  Marchand  de  Fbk. 

•  On  imite  en  fer-blanc  tous  les  ullenfiles  qu'on  peut  fa- 
briquer en  argent ,  comme  plats  ,  baflins ,  afîiettes ,  &c.  il 
s'en  confomme  quantité  dans  les  armements  de  mer. 

Le  fer-blanc  s'emploie  ou  brut ,  tel  qu'il  accvN^  àfc%\sv^.- 
nufaâures ,  ou  poli ,  fuivant  Ves  QUNt«^î?^«»3w^^^  ^\^.^» 


306  r  EU 

deftihe.On  polît  lefer-blanc  furunepetite  enclume  appelle 
tas  j  par  le  moyen  de  divers  marteaux  à  deux  côtés.  Cette 
manoeuvre  donne  au  fer-blanc  l'éclat  de  l'areent. 

Pour  faire  une  alTiette  ou  un  plat  de  fer-blanc ,  après  en 
avoir  tracé  la  forme  ,  on  n'emploie  d'autres  outils  que  lei 
marteaux  dont  nous  avons  parlé  pour  ébaucher  &  perfec*' 
tionner  l'ouvrage.  Quant  aux  pièces  de  rapport  ,  ccmiiie 
elles  font  compofées  différemment ,  nous  allons  en  donner 
un  exemple  en  parlant  d'une  boite  quarrée  de  fer-blanc. 

Four  faire  une  boite ,  on  commence  par  en  couper  le 
fond  de  la  grandeur  néceiTaire  ,  obfervant  d'y  laiiler  deux 
lignes  de  plus  pour  y  former  un  petir  rebord  qui  doit  être 
foudé  fur  les  bandes  &  bout  de  la  boîte.  On  coupe  le 
fer-blanc  avec  des  cifailles  qui  font  des  efpeces  de  gros 
cifeaux ,  dont  une  des  branches  eft  recourbée  &  plus 
courte  que  l'autre. 

Quand  le  fond  eft  coupé  ,  on  coupe  les  bandes  &  les 
bouts  fur  le  quarré  du  fond  ;  on  fait  la  même  opération  pour 
le  couvercle.  Lorfque  toutes  les  pièces  qui  doivent  conH 

f»ofer  la  boite  font  coupées  ^  on  commence  à  ajufter  avec 
e  fond  les  bandes  &  les  bouts  fur  lefquels  on  rabat  lape* 
tite  bordure  pratiquée  au  fond  avec  un  marteau  de  bois; 
enfuite  on  foude  toutes  ces  parties  enfemble  ,  &  on  forme 
à  la  fermeture  du  corps  de  la  boite  un  petit  rebord  dans 
lequel  on  infère  un  morceau  de  fil  d'archal. 

Le  corps  de  la  boîte  étant  fini  on  fait  fon  couvercle  ^ 
&  on  fuit  les  mêmes  opérations  que  pour  le  corps. 

Il  entre  dans  la  compofition  de  laifoudure  du  Ferblantier 
de  rétain,  du  plomb ,  du  fel  smmoniac  &  de  Talun;  le touc 
fondu  avec  de  la  réfine  &  du  fuif. 

Le  fer  à  fouder  des  Ferblantiers  eft  un  morceau  de  cuivre 
ajufté  dans  une  queue  de  fer  avec  un  manche  de  bois  ;  là 
longueur  eft  depuis  douze  jufqu'à  dix-huit  à  vingt  pouces» 

Les  Ferblantiers  font  aulfi  diverfes  efpeces  de  Umtcmct 
au  centre  defquelles  on  place  un  corps  lumineux ,  de  m^ 
niere  qu'il  puiflè  éclairer  ,  que  fa  fumée  s'échappe  &  que 
le  vent  ne  l'éteigne  pas. 

Quoique  les  anciens  aient  connu  l'art  de  rendre  la  corne 
tranfparente  en  la  réduifant  en  petites  lames  minces  ,  o^ 
ne  peut  cependant  pas  aflurer  qu'ils  s'en  fer viflent  pour  Iqs 
lanternes.  L'opinion  la  plus  sûre  eft  que  cette  invention  eft 
due  à  Alfred  le  grand  ,  roi  d'Angleterre  »  qui  regnoit  fyf 
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k  fift  du  neuvième  fieclè ,  temps  auquel  leê  Anglois ,  igno- 
rant Tufage  des  depfydresy  ou  horloges  hydrauliques ,  me- 
furoient  le  temps  avec  des  *  chandelles  allumées  :  mais 
comme  cette  mefure  n'&oit  pas  exaâç  parce  que  le  vent 
les  faifoit  brûler  inégalement ,  Alfred  imagina  défaire  dé* 
biter  de  la  belle  corne  en  feuilles  minces  &  tranfparentes^ 
&  de  les  encadrer  dans  de?  chaflis  de  bois  :  les  Ferblantiers 
les  adoptèrent  pour  leurs  lanternes  qu'ils  perfeflionnerent 
enfuite  en  y  fubftituant  du  verre. 

Le  Journal  économique,  du  mois  de  feptembre  1756,  dit, 
d'après  un  mémoire  envoyé  à  l'académie  royale  des  fcien- 
ces  ,  quelle  efl  la  manière  dont  les  Chinois  emploient  les 
cornes  blanches  de  chèvre  ou  de  mouton  qu'ils  deftinent 
pour  les  lanternes. 

Afin  de  détacher  la  perche  ,  ou  l'os  poreux  dont  elles 
font  remplies  ,  on  laifle  ces?  cornes  pendant  quinze  jours 
en  été  ,  &  un  mois  en  hiver ,  dans  l'eau  pour  fe  corrom- 
pre ;  après  qu'elles  font  forties  de  l'eau ,  on  les  fecoue  un 
peu  fort ,  ou  Viin  en  frappe  un  corps  folide  en  les  tenant 

{>ar  la  pointe  ;  dès  qu'elles  font  vuidées ,  on  les  met  bouil- 
ir  dans  de  l'eau  pendant  une  demi-heure ,  afin  de  les  fcier 
plus  facilement  fur  leur  longueur  du  côté  plat.  A  mefure 
qu'on  les  fcie  ,  on  les  remet  dans  la  même  eau  bouillante 
pendant  quelque  temps.  On  fend  enfuite ,  avec  un  périt  ci- 
leau  &  un  marteau  ,  les  plus  épaifles  en  trois  feuilles  ,  les 
moins  épaifles  en  deux  ;  celles  qui  n'ont  qu'une  ligne  ou 
deux  d'epaifleur  ne  fe  fendent  point.  Cette  opération  finie  , 
on  les  remet  encore  de  l'eau  bouillante  d'où  on  les  retire 
pour  leur  donner  une  égafe,  épaifleur  par  le  moyen  d'un 
trancher.  Quand  elles  font  au  degré  d'epaifleur  où  on  les 
veut  y  on  les  replonge  dans  une  nouvelle  eau  bouillante 
afin  de  les  amollir. 

Lorfque  ces  feuilles  font  fuflifàmment  amollies  ,  on  les 
infère  une  à  une  dans  un  trouquarré  de  neuf  pouces  de  pro- 
fondeiir ,  &  de  dix-huit  pouces  de  largeur ,  creufé  dans  une 
grofle  poutre  de  bois  ;  &  onobferve  de  placer  entre  deux 
t'eui^es  de  corne  une  plaque  de  fer  chauffée  à-peu-près 
comme  fi  c'étoit  pour  repafler  dulinge.  Le  refte  du  trou 
étant  rempli  de  morceaux  de  bois  &  de  coins  qu'on  fait 
entrer  à  coups  de  maillet  y  les  feuilles  s'applatiflent  autant 
qu'on  veut. 
Pour  Ibuder  pluûewrs  de  ces  teuJAV^s  ivoSv  ^tfe^^t^^  -^^^ 
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manière  que  la  foudure  n'y  paroiflë  pas ,  M  tâtlé  léft  deu 
pièces  de  corne  qu'on  veut  fouder ,  i^une  en  deflûs  ,  ramrs 
en  deflbus,  de  façon  qu'étant  appliquées  l'une  fur  l'antre , 
elles  ne  faflent  toutes  les  deux  que  l'épaifleur  d'une  fSeoilki 
On  les  fonde  légèrement  en  y  appliquant  des  pinces  chau- 
des (]ui  ne  foient  pas  trop  brûlantes  ^  parce  que  la  corne 
f auniroit ,  ce  qui  teroit  une  tache  qu'on  ne  pourroit  plf« 
ef&cer.  On  a  foin  aufli  de  laifTer  entre  chaque  coup  de 
pince  quelques  lignes  de  diftance  y  afin  que  fi  quelque  eiH 
droit  n'avoit  pas  q^en pris  la  forme  qu'on  veut luidonnery 
on  pût  détacher  la  foudure  avec  les  doigts ,  ou  y  inférer  h 
pointe  d'une  aiguille ,  fi  on  ne  pouvoit  pas  autrement  bà 
taire  quitter  prife.  Mais  lorfque  les  pièces  font  bien  réu- 
nies ,  &  qu'on  veut  fouder  à  demeure ,  on  humeâe  1ère* 
bord  de  la  foudure  avec  une  feuille  derofeau  ^  &  on  paflê 
la  pince  dans  toute  l'étendue  des  parties  qui  doivent  te 


fur  le  feu  pour  les  afTouplir  ;  on  fait  glifler  par  defliis  avec 
le  pied  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ;  on  emporteLce  qu^ 
y  a  de  plus  grodier  avec  un  grattoir  y  &  on  achevé  de  les 
adoucir  avec  des  feuilles  d'arbres.  Onles polit  en  les  éten- 
dant fur  un  morceau  de  linge  doux  &  ulé  ;  on  jette  par 
deflus  quelques  gouttes  d'eau  &  on  les  frotte  avec  une 
étoffe  de  laine  ou  de  feutre  ,  chargée  d'une  poudre  afles 
fine  pour  n^pas  érailler  la  corne  dans  le  frottement  y  & 
qui  efl  compofée  de  quatre  parties  de  chaux  vive  ,  &  d'une 
partie  de  charbon  de  terre  orûlé. 

Les  cornes  doivent  leur  blancheur  au  choix  qu'on  en  £û^ 
&  leur  tranfparence  au  peu  d'épaiffeur  de  leurs  feuilleiL 
Lorfqu'un  trop  long  ufage  les  rend  jaunes  y  on  les  gratte 
de  nouveau ,  &  on  les  polit  ;  mais  on  ne  leur  rend  jamais 
leur  premier  œil.  Lorfqu'on  veut  leur  donner  diffià'entcs 
formes ,  augmenter  ou  diminuer  leur  convexité^on  lespâ^ 
légèrement  fiir  la  flamme. 

Les  Ferblantiers  font  de  la  communauté  des  taillan* 
diers  :  voyeice mot. 

FERMIER.  Le  Fermier  eft  celui  qui  cultive  la  terre 
dont  tm  autre  eft  propriéraire ,  qui  en  recueille  les  fruits! 
des  conditions  fixes ,  &  les  paie  en  argent.  Le  mecaye^pa^ 
uge  avec  le  propriétaire  la  récolte  bonne  ou  mauvajoè  ou» 
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une  certaine  proportion.  Les  Femùers  (ont  ôrdînaîfement 
dans  les  pays  riches ,  6c  les  métayers  dans  ceux  où  l'argent 
eft  rare.  Les  uns  &  les  autres  font  connus  aufli  fous  le  nom 
de  laboureurs, 

La  culture  la  plus  ordinaire  exige  des  avances  afTez 
grandes  :  la  bonne  culture  en  demande  de  plus  grandes  en^ 
core  ;  &  ce  n'eft  qu'en  multipliant  les  depenles  de  toute 
efpece  que  l'on  parvient  à  un  entier  fuccès. 

Les  animaux  (ont  aulli  nécefTaires  pour  fertilifer  les  ter- 
res ,  que  la  terre  leur  eft  néceffaire  pour  leur  fournir  la 
nourriture.  Le  premier  foin  du  Fermier ,  pour  faire  valoir 
les  terres ,  eft  donc  d'acheter ,  foit  des  baufs ,  foit  des  chc" 
vaux  y  fui  vaut  la  coutume  du  pays ,  ou  fuivant  la  nature  du 
terrein  :  les  vaches  ,  les  moutons  ,  &  toutes  les  autres  el^ 
peces  de  beftiaux  ne  lui  font  pas  moins  nécefTaires  ;  car  c'eft 
une  vérité  incontefiable  que,  dans  la  culture  des  terres ,  on 
ne  peut  réullir  à  un  certain  point  que  par  la  multiplication 
'  des  animaux  :  ce  qu'ils  rendent  à  la  terre  par  l'engrais  eft 
infiniment  au  demis  de  ce  qu'elle  leur  fournit  pour  leur 
fubfiftance. 

Le  laboureur  proportionne  le  nombre  des  bœufs  ou  des 
chevaux  à  la  quantité  de  terre  qu'il  fait  valoir  :  on  met 
trois  chevaux  pour  chaque  charrue.  Comme  le  travail  des 
bœufs  eft  beaucoup  plus  lent ,  on  emploie  ordmairement 
douze  bœufs  da-s  un  domaine  qui  peut  être  cultivé  par 
quatre  chevaux.  Une  charrue  menée  par  des  bœufs  laboure 
dans  les  grands  jours  environ  trois  quartiers  déterre;  une 
charrue  tirée  par  des  chevaux  en  laboure  environ  un  ar- 
pent &  demi.  Il  y  auroit  piufieurs  conildérations  à  faire 
lur  l'avantage  de  labourer ,  foit  avec  des  bœufs ,  foit 
avec  des  chevaux  y  mais  dont  le  détail  en  feroit  ici 
trop  long. 

Les  chevaux  &  les  bœufs  font  d'autant  plus  forts  & 
plus  ardents  au  travail  qu'ils  font  bienfoignés  &  biennour^ 
ris  ;  aufïî  eft-ce  un  des  grands  foins  du  Fermier  de  veiller 
à  ce  qu'ils  foient  toujours  en  bon  état,  C'eft  à  l'aide  de  ces 
animaux  fi  utiles  qu'il  va  aux  champs  cultiver  la  terre ,  de 
la  manière  &  avec  les  inftruments  dont  nous  avons  donné 
la  defcription  au  mot  Agriculture. 

Les  moutons  font  de  la  dernière  utilité  pour  engraifler 
les  terres  :  leur  toifon peut  fournir  aufîî  un  çrodvsiVL  q.^\^v- 
dérable ,  fur-tout  lorique  le  fermifit  aV%x\.^wùow  ^^  O^cv^v 
Tome  IL  ^ 
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fit  une  belle  face  j  de  la  conferver ,  &  de^eillcf  I  «t  ^ 
fon  berger  ait  defon  troupeau  le  foin  n^ceflkÎK.  C7eftaa 
excellent  ufage  établi  dans  pIufieursproTÎnces  «pie  de  net» 
tre  parquer  les  moutons  dans  les  pièces  qu'on  deftineàpn»* 
dttire  du  froment.  Cette  pratique  ^  qm  tourne  ^galenent  i 


venu  que  cette  pratiaue  pourroit  occalîonner  oes  «MU^j^y 
aux  troupeaux  :  c*eu  cependant  à  cette  méthode  dt  nar* 
quer  non-feulement  pendant  l'été  ^  mak  même  pendut 
toute  l'année^que  la  lame  que  l'on  recueillefiir  les  mootOBÉ 
d'Angleterre  doit  cette  fupériorité  fi  marquée  ^  ainfl  qnc 
la  conferyation  de  la  belle  efpece. 

Le  foin  de  faire  parquer  les  moutokis  ^  de  les  tondre  i 
de  les  foigner  dans  leurs  maladies,  de  châtrer  lesbeUecti 
eft  confié  au  berger.  Voyci  ce  mot. 

Quelques  fermiers  font  dans  l'u&ge  de  faire  psraiMr 
leurs  vaches ,  &  s'en  trouvent  très-ïyien  ;  leur  psrc  efl 
conftruit  comme  celui  des  moutons.  On  voit  su  mot 
Bergea  la  manière  de  parquer. 

Le  foin  de  châtrer  les  jeunes  taureaux ,  de  dompter  Ici 
iKsufs  &  de  les  habituer  au  joug,  eft  confié  su  aouritri 
:  V(yei  ce  mot. 

Lai  Fermière  fait  traire  les  vaches ,  prépare  le  beurre , 
le  fromage  :  comme  la  laitière  dans  les  grandes  villes  £dK 
ce  même  ouvrage  ,  voyq  le  mot  LAiTiiLR£,LaFennieis 
prend  auiTi  le  fom  de  la  volaille ,  comme  poules ,  poulets, 
chapons  ,  canards  y  dindons  ;  elle  leur  diftribue  chaque 
jours  de  la  nourriture  ;  elle  a  grand  foin  de  veiller  à  ce 
que  toutes  les  ouvertures  qui  font  néceâàires  au  poiilsiller 

Eour  donner  de  l'air  foient  toujours  fermées  debonsgrit 
iges  de  fer ,  afin  d'empêcher  l'entrée  des  fouines  ,  qui, 
en  une  feule  nuit^  pourroient  égorger  toute  lavolaillejeUs 
fufpend  à  la  muraille  du  poulailler  des  panniers  d'ofier  dans 
lefquels  elle  met  du  foin  ,  &  où  les  poules  vont  pondre. 
Lorsqu'elle  obferve  qu'une  poule  veut  couver,  ce  qu'eUs 
teconnoit  à  une  efpece  de  cri  particulier  qui  défigne  ap« 
paremment  fon  impatience  d'être  toujours  troubla  ,  eus 
lui  prépare  un  nid  dans  un  lieu  folitaire  ,  &  elle  y  met 
fous  elle  plufieiirs  œufs  frais.  Au  bout  de  vingt  Se  un  jours 
d*iaçubation ,  elle  viûte  les  oeuls  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
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^IqUe  pOKpn  ccto»  ;  fi ,  trois  jours  après  îé  tef n\è  ,  on 
ne  voit  point  éclore  de  poulets,  elle  jugecjue  les  œufs  font 
clairs»  Lorfijue  les  poulets  font  venus  à  bien  ,  elle  les  met 
avec  leur  mère  fous  une  cage  d'ofier  ronde  y  Se  dans  un 
Heu  expofé  au  foleil.  Elle  les  laiffe  là-defTous  jufqu'à  ce 
qu'ils  (oient  aflez  forts  pour  marcher  aifément. 

Comme  les  poules  perdent  à  pondre  le  temps  qu*elle$ 
émploiroient  à  couver  j  &  qUe  le  produit  de  ces  oifeaux 


faire  éclore  &  dUïever  en  toute  faifon  des  oifeaux 
domeftiques  ,  foit  par  le  moyen  de  ta  çkcàtut  des  couches  dt 
funiier ,  foit  par  le  môyeh  de  celle  des  feuûc  ordihaires\ 

Gomme  il  eft  queuiôn  ici  d'Un  art  dont  une  Fermière 
intelligente  pouf  foit  tiref  tfès-bon  parti  ,  nous  allons 
donner  Tidée  des  coUche^f  de  fumier  dont  on  peut  fe  fer  vif 
pour  faire  éclore  des  poUletSé  On  établit  une  coUche  de 
fumier  foUs  un  hangaf  ^  dan^Un  lieU  où  il  puifle  f egnef 
Un  peu  d'air  :  on  plaée  aU  milieu  de  cette  couche  un  ton-* 
i\eau  défoncé  qu'on  enduit  en  dedans  de  plâtf  e  j  afin  d'em- 
pêcher les  vapeurs  du  fumief  >  oui  fef  oient  mortelles  pour 
les  poulets  ^  de  pénétfer  dans  1  intérieur  du  tonneau  :  on 
jfufpend  dans  ce  toniieaU  des  panniers  les  uns  au  deffus  deà 
autres ,  &  on  les  remplit  d'oeufs  ;  on  recouvre  le  ton- 
neau avec  ^Un  couvercle  percé  d'un  grand  nombre 
die  trous  gafnis  de  bouchons  :  en  ôtant  plUs  oU  itioins  de 
bouchons ,  on  règle  la  chaleur  ;  la  meilleuf  e  eft  de  tf  ente- 
deux  degrés  au  thef  momêtre  de  M*  de  Réaumuf  j  c'eft  U 
vraie  chaleuf  de  la  poule  qui  coUve  :  il  féulfit  afiez  ordi^ 
mirement  pour  les  deux  tiers  des  poulets.  Lorfqu'ils  font 
Ârlos ,  il  s'agit  de  leur  pfocUrer  une  chaleuf  douce  :  on  éta- 
blit fuf  une  couche  de  fUmief  une  boîte  longue  de  cinq  oU 
fix  pieds  ,  &fecouvefte  d'une  claie  d'ofier  dans  laquelle 
on  place  une  efpeCe  de  pUpitfe  fevêtu  en  dedans  d^une 
bonne  fouf rure  d'agneau  ;  c'eft  là  -  deflbus  que  le9 
poulets  vont  fe  foufref  d'eux-mêmes  ;  ils  y  font  aui|i 
chaudement  que  s'ils  étoient  fous  une  poule  vivante.  On 
a  donné  à  ce  logement  le  nom  de  poufflniere.  On  fournit 
aux  petits  poulets  de  la  nourriture  ,  &  lorfqu'ils  font  affe^ 
forts  on  les  laiffe  couf  if  daiis  la  baffe-cour.  Si  ce  font  àt^ 
canarda  que  l'on  ysuille  élever  de  la  forte  ^  oa  T^\'ax%s3^^ 
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avec  une  grande  terrine  un  petit  baflin  où  |e8  canetùtu  m 

manquent  pas  d'aller  fe  baigner. 

Pour  avoir  une  volatille  délicate  &  qui  puiflè  s^engniC 
fer  y  lorfque  les  poulets  ont  quitté  leur  mère  ^  la  Fermiera 
les  chaponne  ,  &  ne  fait  grâce  qu'à  quelques-uns  des  jdlis 
hardis  6c  des  plus  éveillés  qu'elle  referve  pour  coqs.  Onaiic 
à  ceux  qu'elle  veut  chaponner  y  elle  leur  £ût  une  încifioa 
à  la  partie  qui  enveloppe  les  teflicules  ,  les  tire  avec  le 
doigt  y  recoud  la  plaie  6c  la  frotte  avec  du  beurre  fiais, 

Lorfqu'elle  veut  engraiflèr  les  jeunes  poules  &  les  chft« 
pons  ,  elle  les  enferme  dans  une  cage  ae  bois  qui  forme 
autant  de  cellules  féparées  dans  lefquelles  ces  animaux  ne 
peuvent  prefque  pomt  remuer.  Cet  état  d'inaôion ,  joiot 
a  l'abondante  nourriture,  les  fait  engraiflèr  promptement. 

Elle  veille  aufll  aux  maladies  delà  volaille  pour  lui  por- 
ter du  fecours  :  quelqu'une  a-t-elle  la  pépie  ^  elle  lui  eiH 
levé  avec  une  aiguille  le  cartilage  qui  étoit  mr  la  langue^ 
&  qui  Tempêchoit  de  boire  &  de  manger  ;  elle  lui  lave 
enfuite  la  langue  avec  du  vinaigre  ;  ennn  elle  apporte  les 
différents  foins  néceflâires  y  fuivant  les  diverfes  maladieSi 

Les  dindons  ,  efpece  de  volaille  apportée  des  Indes,  &, 
qui  s'efl  très-bien  naturalifte  dans  ce  pays-ci^  exigent  beau- 
coup de  foin ,  parce  qu'ils  font  très-délicats  dans  leur  feu- 
nèfle.  Pour  les  rendre  plus  robufles  ,  on  peut  les  plonger 
dans  l'eau  à  Tinflant  de  leur  naiflance ,  &  leur  infinuer  dans 
le  bec  un  peu  de  vin  :  on  les  remet  enfuite  fous  la  mère» 
Les  dindons  fe  nourriflent  dans  les  commencements  avec 
une  pâte  faite  de  feuilles  d'orties  hachées ,  de  fenouil  &  de 
jaunes  d'oeufs.  Après  leur  première  jeunefle  ils  deviennent 
rbbufles.  Lorfqu  ils  ont  un  mois  paué  ,  on  les  confie  à  on 
petit  garçon  qui  les  mène  paître  dans  les  champs  :  le  foir 
on  les  ramené  à  la  ferme  où  ils  fe  huchent  en  plein  air  fur 
des  efpeces  d'échelles  drefllées  au  milieu  de  la  coiu*. 

La  Fermière  a  foin  de  peupler  le  colombier  ;  elle  choi- 
fit  la  meilleure  efpece  de  pigeons  ,  c'eft  à  dire  ceux  qui 
font  d'un  gris  cendré  tirant  fur  le  noir ,  &  qui  ont  les  pattes 
roiiges.  Le  mois  de  mars  eft  la  faifon  où  elle  peuple  Ibn 
colombier  :  elle  y  met  un  nombre  égal  de  mâles  &  fe- 
melles ;  elle  les  y  tient  enfermés  pendant  quelques  jours 
pour  les  habituer  à  ce  nouveau  domicile ,  &elle  les  y  nour« 
rit  amplement  :  quelques  jours  après  elle  leur  ouvre  le  co- 
lombier ^  &  leur  jette  à  mangejc  diuos  la  cour  ;  ils  volent 
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îenfuîte  aux  champs  ,  &  reviennent  exaSement  au  colom- 
bier où  ils  ont  tté  fi  bien  nourris  ;  car  quoique  les  gens 
de  la  campagne  mettent  en  ufage  plufieurs  moyens  pour 
retenir  les  pigeons  au  colombier  ,  le  plus  certain  elt  de 
les  bien  nourrir  &  de  les  tenir  proprement.  Les  colom- 
biers des  fermes  font  ordinairement  à  boulins  ;  ils  font 
faits  en  forme  de  tours  ,  &  ils  ont  des  niches  ou  boulins 
pratiqués  dans  le  mur  même  du  colombier ,  depuis  le  raiz- 
de-chauflee  julqu'au  haut.  Au  milieu  du  colombier  eft  un 
grand  arbre  tournant ,  le  long  duquel  monte  ,  &  que 
feit  tourner  comme  il  veut ,  le  domeftique  qui  va  déni- 
cher les  pigeonneaux.  Le  colombier  fournit  deux  volées  de 
pigeonneaux  ,  Time  au  mois  de  mars  ,  &  l'autre  en  fep- 
tembre. 

Il  eft  défendu ,  par  les  ordonnances  du  roi  de  tuer  ou  de 
prendre  les  pigeons  dans  les  champs  ;  ils  appartiennent  au 
àtiaître'du  colombier  tant  qu'ils confervent  l'habitude  d'y 
jevenir  ;  mais  s'ils  ceflent  d'y  revenir  au  bout  d'un  es- 
pace dé  temps  (  les  coutumes  varient  fur  la  détermina- 
tion de  l'intervalle) ,  ils  appartiennent  au  maître  du  co- 
lombier qu'ils  ont  chioifi. 

Pendant  que  la  Fermière  s'occupe  de.  ces  détails  ,  le 
Fermier  fait  Dattre  le  bled  dans  \a  grange  y  qui  eft  le  l|ieù 
mêrxie  oh.  l'on  a  entaffé  lés  gerbes  de  la  moînon.  Vàifèôîi 
l*on  bat  le  grain  eft  au  milieu  de  la  grange:  le  fol  en'  eft 
dur ,  pour  que  le  bled  ne  s'y  enterre  point  à  mefure  qu'on 
le  bat.  Ce  fol  eft  fait  d'un  demi-pied  de  terre  glaife  que 
l'on  pétrit  avec  un  peu  d'eau,  &  que  l'on  bât ,  quand  elle 
eft  un  peu  defféchee,  avec  une  batte  de  jardinier  y  qui  eft 
un  morceau  de  bois  plat  &  épais  ,  emmatiché  d'un  bâton. 
Celui  qui  bat  le  bled ,  qui  le  débarraffe  de  fon  enveloppe , 
&  le  met  en  état  d'être  porté  au  grenier  pour  l'y  conler- 
ver,  eÛ  nommé  batteur  en  grange,  ï^ye{  ce  mot. 

Lorfque  le  batteur  en  grange  a  battu  &  vanné  le  bled  , 
il  le  porte  dans  les  greniers  deftincs  à  le  ferrer.  Ces  gre- 
niers font  ordinairement  conftruits  au  plus  haut  de  la  mai- 
fon  :  le  plancher  en  doit  être  carrelé  :  les  plus  hauts  font  les 
meilleurs.  On  pratique ,  au  haut,  des  foupiraux  pour  que  la 
chaleur  du  bled  s'exhale  ;  &  pour  que  ces  greniers  foient 
bien  aérés ,  on  leur  ménage  des  fenêtres  que  l'on  boucKe. 
feulement  avec  des  ofiers  entrelacés,  C^s  oxxN^^vwt^"^  ^^^- 
fant  qu'il  eft  pofTible  ,  doivent  être  ôm  co\.fe  ^\îc\-«^^    -^"^ 
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nu  moins  du  cÂté  de  l'orient ,  parce  que  c'eft  dm  cet  (Atdi 

que  foufilent  les  vents  fecs. 

Le  bled ,  mis  en  tas  dans  ces  grenier^ ,  demande  encoft 
des  foins  :  il  a  befoia  d^écre  remué  fréqueromeqt  &  d^ttro 
pafTé  au  crible ,  parce  qu'il  s'écbaufFe  dans  le  ta»  ,  ^  parce 
que  les  infeâes ,  tels  que  les  charanfons  9c  les  (dgnes ,  ^j 
multiplient  ,  réchauffent  &  le  détruifent,  I^  l^enaier  4 

§rand  foin  de  le  faire  remuer  &  paifer  au  crible p^  des  geni 
ont  c'ed  le  métier ,  &  qu'on  noinmç  cribluif^,  4ç  Mtï 
Jpojqcemot. 

Les  opérations^  dont  nous  venpn^s  de  parler  demaDdeoi 
des  grçniers  trèsrfpacieux  ,  exigent  beaucoup  dç  frais  ,  ti 
occalîonnent  des  déchets  confidérables  fur  les  bleds.  ToK 
)e  monde  fcnt  le  grand  avantage  qu'il  y  auroit  à  pouYMf 
conferv^r  facilement  les  grains  dans  Içs  apnées  d^bcoi 
dance ,  pour  fubvenir  aux  années  de  difette  }  ç'eft  dm 
ces  vues  que  M.  Duhamel ,  ce  citoyen  fi  zélé  pour  le  |>ici| 
public,  a  propofé  de  conflruire  desétuvef  pour  y  dUIipef 
l'humidité  du  bled ,  qui ,  dans  qotre  climat ,  s^oppofe  beam 
coup  à  la  confervation  des  grains,  afin  de  pouvoir  le^metr 
tre  enfuite  dans  des  greniers  de  confervation  pàoixles  jgaF* 
deroit  atifll  long-temps  qu'on  le  d^ûreroit.  Il  a  donneaei 
plans  de  cçs  divers  bâtiments  ,  tant  pouiT  dçs  grenieif 
publics  que  pour  des  greniers  particuliers. 

Voici  l'equiife  d'une  petite  étuvc.  Ce  bâtiment  çft  mi 
petit  cabinet  qui  a,  hors  d'truvre,  douze  pieds  en  quaFré| 
&  neuf,  daps  ceuvre,  Le  haut  eu  formé  par  yne  yoùte  de 
briqug  qui  prend  &  naiil'ance  à  douze  pieds  du  f aizrdei 
chauffée.  Sht  le  devant  de  l'étuve  eft  une  petite  porte  fert 
mée  par  de  doubles  volets  ,  pour  empêcher  la  chaleur  df 
récuve  de  fe  diâiper  ;  par  derrière  il  y  a  une  petite  arçadi; 
de  pierre  de  tail)e  pour  placer  le  poêle  dont  la  çhalç^  doil 
échauffer  l'étuve. 

Au  h^ut  de  la  voûte  il  y  a  trois  ouvertures  ,  une  aq 
milieu  pour  çonnoître ,  au  moyen  d'un  thermomètre  ,  I4 
chaleur  de  l'étuve  ,  &  les  deux  autres  ferve^it  de  p^Rzgq 
pu  de  tuyaux  pour  remplir  les  tablettes  qu'on  a  pratiquée^ 
dans  l'intérieur  en  plan  incliné ,  &  fur  lefquelles  le  bie4 
fe  répand  à  droite  éc  à  gauche  :  il  y  a  des  banquettes  de 
fnaçonnerie  pour  fupporter  les  tablettes ,  &  au  çnilieu  de 
ces  banquettes  il  y  a  une  conduite  en  plan  incliné  par  la? 
if^ellelefrofaeiïi  s'éçovile  c^Mand  otv  Nuvd^  V^tuv^^  On  vç|if 
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fe  froment  dans  ta  trémie  qui  eft  au  deflus  de  l'ouverture 
de  la  voûte  qui  répond  aux  tabletted ,  le  froment  tombe 
perpendiculairement  dans  le  tuyau  du  milieu  ;  ce  tuyau 


trape,  &le  grain  coule  dans  les  facs  ;  il  eft  alors  erf  érac 
d'être  porté  dans  les  greniers  de  confervation, 

La  conftruAion  de  cette  étuve  eft  trèsavantageufe  pour 
faire  tenir  beaucoup  de  grains  dans  un  très-petit  efpace  , 
puifqu'un  de  ces  bâtiments  qui  n'a  que  neuf  pieds  en  quarr  é 
&  quinze  pieds  en  hauteur ,  peut  contenir  aaS^  pieds  cubes; 
de  grain.  Pour  procurer  au  froment  un  parfait  defféche- 
ment ,  il  ne  s'agit  pas  tant  d'augmenter  la  violence  du  feu 
que  de  laiffer  le  grain  long-temps  dans  Tétuve.  La  chaleur 
pour  le  parfait  defféchement  doit  être  50  ou  60  degrés. 
On  reconnoît  qu'il  eft  furfifemment  fec  loriqu'étant  froid, 
&  en  le  caftant  fous  la  dent ,  il  rompt  comme  un  grain  de 
riz ,  fans  que  la  dent  y  laifte  d'impreiTion. 

Un  Fermier  qui  n'auroità  conlerver  que  looo  ou  1200 
pieds  cubes  de  froment  peut  fe  difperfer  de  conftruir e  une 
€tuve  telle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  idée; 
i)  peut  à  peu  de  frais  en  faire  une  petite-avec  des  claies  i 
quand  même  elle  n'auroit  que  cinq  à  (Ix  pieds  en  quarré  , 
elle  fufiîroit  pour  deftécher  fon  froment  ;  &  à  la  place  du 
poêle  un  grand  fourneau  de  tôle  fer  oit  fuififant  pouf  échauf- 
fer avec  du  charbon  cette  petite  étuve. 

Lorfque  le  bled  eft  bien  defléché  on  le  porte  dans  legre-^ 
nier  de  confervation  qui  réunit  de  très  grands  avantages  ;  on 
y  renferme  une  grande  quantité  de  froment  dans  le  plus 
petit  efpace  noflible ,  &  on  empêche  qu'il  n'y  fermente  , 
qu'il  ne  s'y  échauffe ,  qu'il  n'y  contra^e  un  mauvais  goût. 
On  l'y  garantit  de  la  rapine  des  rats  ,  des  fouris  ,  des  oi- 
féaux  ,  làns  l'expofer  à  être  endommagé  par  les  chats  ;  on 
fy  préferve  des  mites ,  des  teignes  ,  des  charanfons ,  & 
de  toutes  efpeces  d'infeâes  ;  on  l'y  conferve  aufîi  long- 
temps qu'on  veut ,  &  cela  fans  frais  &  fans  embarras. 

Nous  allons  donner  l'idée  d^un  gremier  de  moyenne 
grandeur ,  propre  à  contenir  mille  pieds  cubes  de  froment. 
Il  eft  bon  d'obferver  que  pour  conferver  cette  quantité  en 
fui  vaut  l'ufagc  ordinaire ,  il  faudroit  un  grenier  de  %<^  5çsfè.4^ 
<ie  longlur  19  de  large,  Le  gtenits  d.QQo»&x:N^x\Q(çv^^:);!Gi^^ 
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s'agit  doit  être  fait  à- peu-près  comme  une  grande  caiffe  t 
laquelle  on  donne  treize  pieds  en  quatre  fur  fix  de  haut* 
On  fait  avec  de  fortes  planches  les  côres  &  le  fond  :  on  Ut 
pofe  fur  des  chantiers.  A  quatre  pouces  de  ce  premier  fond 
on  en  fait  un  autre  de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croifent 
à  angles  droits  :  on  recouvre  ce  fécond  fo^id  d'une  forte 
toilerie  crin  qui  empêche  le  bled  de  s'échapper,  &  laifle  k 
l'air  qu'on  y  introduit  un  partage  libre.  A  la  partie  fupé-* 
rieure  de  cette  caifïe,  on  fait  un  couvercle  pein  pour  em- 
pêcher les  foiiris  &  autres  animaux  d'y  entrer  :  on  y  prativ 
que  feulement  quelques  trous  qui  s'ouvrent  &  fe  tenneiit 
à  volonté.  On  met  le  bled  dans,  cette  grande  caiiTe^  &  pour 
l'y  conferver  on  fait  jouer  de  temps  en  temps  des  foumets.' 
On  place  à  une  petite  diftance  du  grenier  un  grand  foufBeC' 
ou  deux  moyens  dont  les  diaphragmes  font  mus  par  une 
machine  qu'un  cheval ,  ou  même  un  âne ,  fait  tourner  &-qui' 
l*ervent  à  rafraîchir  le  froment  en  renouvèllant  l'air.  C^tte 
Hiachine  eftune  groffe  pièce  de  bois  arrondie ,  ou  un  arbre* 
tournant  pofé  verticalement ,  auquel  on  attache  un  levier 
de  neuf  à  dix  pieds  de  long  depuis  le  centre  de  Tarbre 
tournant  jufqu'au  milieu  de  la  pièce  de  bois  qui  fert  à  fup« 
porter  le  palonnier  auquel  l'âne  efl  attelé.  L'arbre  tournant 
emporte  avec  lui  une  petite  roue  placée. horizontalement," 
&  auteur  de  laquelle  il  y  a  quarante-huit  dents  qui  engre-» 
nent  dans  la  lanterne  :  cette  lanterne  fait  mouvoir  une  ma-< 
nivelle,  laquelle  à  fon  tour  fait  agir  les  tringles  qui  répon- 
dent aux  diaphragmer  des  foufflets.  On  ajulte  aux  foufHets 
un  porte-vent  qui  aboutit  à  une  ouverture  que  Ton  prati* 

aue  au  fond  de  la  caifTe.  Les  foufflets  en  prenant  l'air  du 
ehors  le  portent  entre  les  deux  planchers  inférieurs  du  petit 
grenier.  Quand  on  veut  éventer  le  froment,  on  ouvre  les 
trous  d'en  haut ,  &  le  vent  traverfe  fi  puiflamment  le  fro- 
ment qu'il  fait  fortir  la  pouflierc  par  ces  foiipiraux ,  &  qu'il 
^leve  les  grains  de  froment  jufqu'àun  pied  de  hauteur  ;cet 
air  en  traverfant  ainfl  le  froment ,  fe  charge  du  peu  d'hu^ 
midité  qu'il  contient,  &  l'entretient  dans  un  état  de  fraî- 
cheur qui  eft  très  contraire  à  la  multiplication  des  infeôes. 
On  a  propofé  dans  journal  économique  pour  l'année 
1758  ,  une  nouvelle  manière  de  conferver  les  gr.ins  d'après. 
rexpJrience  qu'on  dit  en  avoir  été  faite  fur  deux  cent  fcp* 
t/ers  de  bled.  On  doit  conftruirc  ^omï  c<iU  une  cave  dans 
j£*JJçu  le  plus  jTec  des  bàtimei.ts  iout  oii^SiV-i  v^^s^xx^  ^  ^Na^ 
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bitir  de  manière  qu'elle  foit  entourée  de  toutes  parts  de  ca- 
veaux :  il  faut  pratiquer  au-deflus  une  ouverture  pour  y 
defcendre  le  bled  :  cette  ouverture  doit  être  fermée  bien 
cxaftement ,  &  recouverte  de  terre  à  niveau  du  fol  du  lieu 
qui  y  repond.  Il  fautboifer  l'intérieur  de  la  cave  de  fortes 
planches  de  chêne ,  &  faire  un  plancher  du  même  bois  , 
foutenu  fur  des  chantiers  ou  poutrelles ,  afin  que  le  jgrain 
qui  efl  mis  deiliis  foit  garanti  de  l'humidité  des  terres  &  des 
murs ,  &  qu'ils  ne  lui  en  laiflènt  que  la  fraîcheur.  Le  bled 
ainfî  logé  n'a  point  befoin  d'être  remué  à  la  pelle,  &  y  peut 
demeurer  plufieurs  années  fans  fouffrir  aucune  altération  ; 
mais  avant  de  l'y  dépofer  il  faut  qu'il  foit  parfaitement  fec. 
Celui  qui  a  fait  l'expérience  de  ce  moyen  de  couferver  le 
bled  ,  croit  que  fi  ori  mettoit  dans  cette  cave  du  bled  qui 
auroit  encore  fes  goufTes ,  c'eft-à-dire  feulement  battu  & 
non  vanné ,  il  s'y  conferveroit  à  merveille ,  parceque  les 
capfules  abforberoient  toute  l'humidiçé  du  bled.  Il  prétend 
auffi  que  la  farine  fe  conferve  très-bien  dans  ces  fortes  de 
caves. 

Cette  méthode  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  qu'ont 
les  habitants  de  Metz  pour  conferver  des  grains  dans  des 
magafins  fouterrains.  Ils  font  un  tas  de  bled  bien  fec  ,  ils 
jettent  de  la  chaux  vive  fur  la  furface ,  &  un  peu  d*eau  par 
defTus  :  de  ce  mélange  il  fe  forme  une  croûte  fuperficieile. 


bien  :  on  n'y  regarde  plus  que  lorfque  la  néceffité  preffe 
les  habitants.  En  1707,  le  roi  &  plufieurs  perfonnesde  fa 
cour  mangèrent  Se  trouvèrent  très-bon  du  pain  fait  avec 
du  bled  qui  avoit  été  ainfi  conferve  dans  la  citadelle  de 
Metz  pendant  cent  trente-deux  ans ,  comme  le  prcuvcit  la 
d^te  marquée  fur  le  bled  même. 

Nous  avons  vu  les  foins  que  prend  le  Fermier  peur  re- 
cueillir fes  grains  &  pour  les  conferver  dans  fes  greniers  : 
il  lui  faut  de  nouvelles  attentions  pour  préparer  les  grains 


plus  vite  que  le  vieux.  Amant qu'illui e/l  pol.. 
ble  il  tâche  de  tirer  les  grains  pour  fâ  femence ,  de  quelque 
autre  pays  vôifin  :  car  l'expérience  a  appris  qjic  le  v^vl-^x^ 
bicd  étant  toujours  jeté  dans  Va  mèïîv^  \v:rc^  ^  ^^^^.<i^-  -, 
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&  efl  plus  fufceptible  d'une  maladie  qu^on  nomme  le  char* 
ion, 

Oeû  pour  garantir  les  bleds  de  cette  forte  de  maladie  , 
qu'il  fait  paifer  fa  femence  dans  une  lelTive  de  chaux  vive. 
Pour  cet  effet  on  met  neuf  à  dix  féaux  d'eau  froide  dans  un 
baquet ,  on  y  ajoute  environ  vingt-trois  livres  de  chaux 
vive ,  &  on  remue  jufqu'à  ce  que  la  chaux  foit  éteinte  ;  en-^ 
fuite  on  prend  une  corbeille  d'ofier,  on  y  met  du  bled  ^  & 
on  plonge  la  corbeille  pleine  dans  le  baquet  ;  Feau  de 
chaux  y  entre  &  couvre  le  bled  ;  avec  un  morceau  de  bois 
on  tourne  &  retourne  le  bled  dans  cette  eau ,  &  on  rejette 
tous  les  grains  qui  furnagent,  parce  qu'ils  ne  germeroient 
point  :  on  enlevé enfuite  la  corbeille^l'eau  fuit  &  on  la  laifle 
^goutter  dans  le  baquet.  Après  cela  on  ôte  le  grain  de  la 
corbeille  ,  on  le  laifle  fécher  à  l'air  &  on  recommence  la 
même  opération  fur  d'autre  bled  dans  la  même  eau  jufqu'à 
ce  qu'on  en  ait  la  qu^antité  dont  on  a  befoin.  On  le  laiffe 
repofer  quinze  à  feizé  heures ,  &  au  bout  de  ce  temps  on 
le  remue  toutes  les  quatre  heures  jufqu'à  ce  qu'il  foit  bien 
fec  :  alors  il  eft  propre  à  femer. 

Quoique  cette  méthode  qu'ont  la  plupart  des  laboureurs 
il*échauder  leurs  grains  pour  fe  garantir  des  bleds  noirs  , 
foit  allez  favorable ,  elle  eft  quelquefois  infuffifante.  Le 
mieux  eft  d'avoir  recours  à  de  fortes  leflives  alkalines,telles 
que  celles  de  la  fonde ,  de  la  potaffe ,  des  cendres  grave- 
lées ,  ou  des  cendres  ordinaires  ,  ou  bien  une  forte  fau-* 
mure  de  fel  marin ,  ainfi  qu'il  réfulte  des  expériences  qui 
en  ont  été  faites  a  Trianon  par  M.  TUÏet ,  fous  les  ordres 
4u  roi.  M.  Duhamel  penfe  que  l'eau  de  la  leffive  qui  a  fervi 
à  blanchir  le  linge,  en  la  fortifiant  avec  un  peu  de  foude, 
&  doublant  la  dofe  de  chaux ,  produiroit  les  mêmes  effets. 

Il  eft  une  multitude  de  liqueurs  que  l'on  vantç  comme 
très  propres  à  hât^r  la  végétation  ;  mais  le  moyen  le  plua 
çùr  eft  de  bien  amender  &  de  bien  préparer  la  terre.  Les 
grains  qui  ont  été  trempés  dans  les  liqueurs  dont  nous  ve-« 
jDions  de  parler,  n'ont  dû,  comme  Ta  démontré  l'expérience^ 
leur  grande  fécondité  qu'à  la  richelfe  de  la  terre  ,  &  à  ce 
que  les  grains  étoient  alfez  ifoléspour  que  leurs  racines  s'é» 
tjendilfer^ beaucoup  ,  &  pompafîent  une  grande  quantité 
de  noumture.  On  dit  cependant  qu'en  Angletere  on  fait 
iniufer  pendant  quatre  jours  &  quatre  nuits  le  grain  dans 
i^eau  TGufsatre  qui  coule  des  tas  de  fumiers  expofés  à  l'aie 
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&  I  la  pluie  d^ns  des  vaifTeaux  que  Ton  a  mis  dans  des 
trous  creufés  proche  de  ces  cas  :  on  ajoute  à  cette  eau  de 
l'urine  humaine  que  l'on  a  fait  évaporer  pour  en  accélérer 
la  putréfaâion.  On  prétend  que  ces  grains  ainfi  préparés 
donnent  ime  abondante  récoite  ;  mais  il  faut  toujours  fup** 
pofer  une  terre  bien  amendée.  Nous  avons  décrit ,  au  mot 
Agriculture  ,  la  manière  dont  on  feme  les  grains  lorf- 
qu'ils  ont  été  préparés  de  la  manière  que  nous  avons  ex- 
pliquée plus  haut. 

On  a  dit  dans  ce  même  article  que  les  trois  règnes  de 
la  nature  fournilTent  des  engrais ,  &  en  y  a  dccnc  la  ma- 
nière de  les  employer.  Les  fumiers  que  le  Fermier  ramaflè 
dans  fes  étables  &  dans  fes  écuries  font  de  la  dernière  in^ 
porrance  pour  l'amélioration  des  terres ,  fur-tout  lorfque 

f»ar  fes  foins  ils  font  pourvus  de  toutes  leurs  qualités, 
1  a  grande  attention  que  fes  domeftiques  mêlent  enfemble 
les  ft^miers  de  l'écurie  ,  de  la  vacherie  &  de  la  bergerie , 
parce  que  les  ufls  engraiflent  les  autres  &  leur  comnmni- 
quent  une  partie  de  leur  chaleur.  Il  fait  mt nager  dans  la 
cour  une  foffe  pour  les  fumiers ,  difpofée  de  manière  que 
les  urines  des  écuries  &  des  étables  s'y  écoulent  ;  car  ce 
font  les  parties  excrémentaires  qui  font  les  plus  propres  à 
|a  végétation  :  ij  veille  à  ce  que  ces  trous  de  fumiers  ne 
foient  point  inondé?  par  les  eaux  qui  en  enleveroient  les 
parties  falines. 

Quand  le  fumier  eft  bien  pourri ,  il  le  fait  tranfporter 
dans  les  champs.  On  le  met  dans  des  voitures ,  &  le  char- 
fetier  étant  rendu  dans  le  champ  le  décharge  par  tas  qu'on 
fiomme  desfumetreaux.  On  répand  le  plutôt  qu'il  eft  pof- 
fible  ces  fumetreaux  avec  une  fourche  de  fer  fur  la  fuper- 
ficie  de  la  terre ,  &  on  laboure  tout  de  fuite  pour  enterrer 
je  fumier  de  la  manière  dont  nous  l'avons  décrit  au  mot 
Agriculture, 

Les  fermiers  contraftent  certaines  obligations  dont  ils 
pe  peuvent  fe  difpenfer ,  comme  de  cultiver  les  fonds 
qu'on  leur  a  baillés  à  ferme ,  fuivant  leur  nature ,  dans  les 
temps  nécelTaires  &  avec  les  façons  accoutumées  ;  de  fui- 
vre  à  ce  fujet  l'ufage  qui  eft  établi  dans  les  lieux  où  ils 
font.  La  diverfité  des  climats  ayant  introduit  nécefïàire- 
pient  dans-  chaque  endroit  une  différence  dans  la  culture 
àç§  terres  ^  le  fermier  ne  peut  en  changer  l'ufage  que  du 
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confentement  du  propriétaire ,  ni  employer  fon  înduftrîe 
à  augmenter  le  produit  au  préjudice  des  tonds. 

Tous  fermiers  qui  laiflent  les  fonds  incultes,  ou  qui 
les  cultivent  mal ,  peuvent  être  contraints  au  réfiliement 
des  baux ,  parce  qu'ils  dégradent  les  fonds ,  ôtent  l'efpé- 
rance  de  la  récolte ,  &  la  sûreté  du  propriétaire. 

Ils  font  obligés  aux  réparations  locatives  des  bâtiments, 
&  à  celles  qui  font  d'ufage  dans  leur  province  ;  ils  doivent 
auffi  avertir  le  propriétau-e  de  celles  auxquelles  ils  ne  font 
pas  tenus ,  fans  quoi  ils  font  refponfables  des  dégradations 
qu'elles  occafionneroient.  La  dernière  année  de  leur  bail , 
ils  doivent  laifler  à  celui  qui  leur  fuccede  la  facilité  &  les 
logements  néceffaires  pour  préparer  les  travaux  de  l'année 
iuivante. 

,  Dans  le  cas  où  un  fermier  ne  paieroit  pas ,  lé"  proprié- 
taire du  fonds  eft  préféré  à  tous  autres  créanciers  fur  le 
prix  des  meubles  &  befliaux  oui  font  dans  la  ferme ,  fur 
les  denrées  cueillies  &  trouvées  dans  les  greniers  ;  il  eft 
même  en  droit  de  faire  faifir  la  récolte  quand  il  juftifie  de 
l'infolvabilité  de  fon  fermier  ;  mais  il  ne  peut  en  réfilier 
le  bail  fous  prétexte  de  cultiver  lui-même  les  terres,  parce 
que  le  fermier  ayant  pu  ne  pas  gagner  fur  les  années  pré- 
cédentes ,  &  pouvant  fe  dédommager  fur  les  fuivantes  , 
il  eft  jufte  qu  il  foit  en  droit  de  garder  les  fonds  jufqu'à 
la  fin  de  fon  bail.  Lorfqu'il  n'y  a  point  de  bail  &  que  ce 
n'eft  qu'une  tacite  reconduâion  ,•  le  propriétaire  peut  ren- 
trer dans  fon  bien  en  rembourfant  à  fon  fermier  les  tra- 
vaux qu'il  a  faits. 

FERRAILLEUR.  Ceft  celui  qui  ramafle  des  vieux  fers 
&  en  fait  négoce  :  il  diffère  des  crieurs  de  vieux  fers  &  de 
vieux  chapeaux,  en  ce  qu'il  eft  un  de  ces  petits  marchand» 
merciers ,  dont  la  plupart  font  établis  fur  le  quai  de  la 
Vallée  de  mifere  à  Paris ,  ou  dans  quelques  fauxbourgs  , 
qui  achètent  des  vieux  carrofles  ,  les  dépècent ,  &  qui 
s'accommodent  avec  les  crieurs  de  vieux  fers ,  de  ceux 
qu'ils  ont  ramaffés  en  courant  les  rues  de  Paris. 

Par  l'article  XLV  des  ftatuts  des  maitres  felliers-lormiers- 
carroffiers ,  il  eft  défendu  aux  Ferrailleurs  de  vendre  au- 
cune voiture  appartenante  audit  métier,  qu'elle  ne  foit 
mife  en  pièces  &  rompue  par  morceaux ,  à  peine  de  con* 
fifcation  îk  d'amende. 
Les  chauderonnicrs  donnent  aufll  le  nom  de  Ferrailleursi 
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aux  ferruriers  qui  ne  travaillent  que  pour  eux ,  &  dont 
tout  Touvraee  confifle  à  faire  les  grilles ,  les  pieds  &  le« 
fourchettes  des  réchauds  de  tôle, 

FERRANDINIER.  Le  Ferrandinier  eft ,  à  proprement 
parler ,  le  marchand  manufaâurier  qui  fait  &  vend  de  la 
ferrandine. 

LàferrancUne,  qvfon  nomme  auiïi  burail,  eft  une  étofFe 
légère,  dont  toute  la  chaîne  eft  de  foie ,  mais  qui  n'eft 
tramée  que  de  laine ,  ou  même  de  poil ,  de  fîl  ou  de  coton, 
C'eft  une  efpece  de  petite  moire  ou  pou-de-foie. 

Le  métier  fur  lequel  fe  fabriquent  les  ferrandines  eft 
abfolument  femblable  à  celui  du  gazier ,  excepté  que  les 
parties  qui  le  compofent  font  un  peu  plus  groifieres  : 
yoyei  Gazier. 

A  Paris  ,  le  Ferrandinier  n'eft  pas  réduit  à  la  fabrica- 
tion desjpetites  étoffes  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  fait 
des  étoffes  de  foie  de  toute  efpece ,  même  enrichies  d'or 
&  d'argent.  L'art  ne  s'eft  pas  borné  à  la  diverfité  des  tifïiis, 
H  a  trouvé  moyen  d'ouvrager  les  étoffes,  c'eft-à-dire,  de 
les  relever  par  des  figures  qui  ne  font  pas  de  fimples  fui- 
tes de  i'apprêt ,  ou  les  empreintes  de  quelques  moules  , 
mais  qui  font  partie  du  tiflu  même. 

Tout  ce  furcroît  d'embelliflèment  s'exécute  par  le  nom- 
bre &  par  le  jeu  des  lames ,  ou  de  ces  efpeces  de  peignes 
de  fils  au  travers  défquels  pafTe  la  chaîne ,  &  qui ,  fe  haut» 
fant  ou  s'abaiffant ,  font  monter  &  defcendre  tour  à  tour 
une  partie  des  fils  de  la  chaîne  &  enfuite  une  autre ,  pour 
prendre  &  arrêter  fucceffiyement  toutes  les  duites  de  la 
trame. 

On  fait  marcher  les  lames  par  le  mouvement  des  pieds 
en  foulant  les  marches  qui  correfpondcnt  aux  lames  :  ou 
bien  l'ouvrage  fe  fait  à  la  tire.  Dans  ce  dernier  cas ,  pen- 
dant que  le  tiffeur  fait  aller  &  venir  fa  navette,  il  a,  à 
côté  de  lui ,  un  fécond  ouvrier  qui ,  à  chaque  jet ,  tire  ou 
élevé  une  lame  par  un  cordon ,  &  la  laifle  enfuite  retom- 
ber pour  tirer  un  autre  cordon  ,  en  recommençant  tou- 
jours de  même.  Outre  la  multiplicité  des  lames  ,  fi  Ton 
varie  la  couleur  des  fils  de  la  chaîne,  ou  qu'on  infère 
d'efpace  en  efpace ,  &  à  diftances  réglées  ,  des  trames  de 
différente  couleur  ;  c'eft  une  nécelfité  que  l'ordre  des 
points  de  la  chaîne  pris  ou  laifTcs ,  &  Tordre  des  points 
de  chaque  trame  amenés  au  jour  par-defTus  la  cbain^  ^^\iw 
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cach&  deflbus  ,  tracent  fur  PétofFe  où  de  longues  f  aîeô  | 
ou  une  flamme ,  ou  un  fleuron ,  ou  quelcjue  figure  régil* 
liere  qui  fe  répète  toujours  la  mênle ,  puifque  le  jeu  de« 
marches  revient  toujours  le  même*  j, 

Il  y  a  une  habileté  finguliere  dans  la  façon  leule  dont 
Touvrier  lit  le  deffin,  pour  régler,  furies  couleurs  de* 
petits  carreaux  qui  le  compofent ,  l'ordre  des  cordelettes 
6c  des  lames  qu'il  faudra  abaifTer  tour  à  tour,  &  pour  y 
conformer  les  mouvements  du  tijfeur  ou  tireur^  qui  fera 
fortir  une  vraie  peinture  du  fond  de  l'érofFe ,  fans  y  con- 
cevoir autre  chofe  que  Tordre  des  marches  qu'il  faut  tirer* 
Le  principe  de  la  fabrique  des  étoffes  à  fleurs  fe  réduit 
aux  points  de  la  chaîne  &  de  la  trame  qui  font  pris  ou 
laifTes^  découverts  ou  cachés  fucceflivement  par  tel  ou  tel 
jeu  de  lames. 

'Le  velours  que  fabriquent  âuflî  les  Ferfandirtiefs  eft  une 
étoffe  toute  de  foie ,  couverte  à  V endroit  d'un  poil  épais , 
court ,  ferré ,  très-doux ,  &  dont  V envers  eft  une  elpece 
de  tiflu  extrêmement  fort  &  prdTé. 

L'induftrie  qu'on  admire  dans  ^invention  du  velours, 
nous  invite  autant  que  la  beauté  de  l'étoffe  à  donner  ànosi 
leâeurs  quelque  connoi^ànce  de  la  manière  dont  il  îé 
fabrique. 

Le  velours  fe  fabriciue  fur  un  mAîer  à  peu  près  fembla- 
ble  à  celui  du  tiflerand  (  voyq  cet  article)  :  mais  la  plupart 
des  parties  qui  le  compofent  portent  des  noms  différents. 

Au  travers  d'une  chaîne  de  foie  bien  torfe,  on  en  infère 
une  féconde  d'une  autre  foie  moins  ferrée^  de  façon  que 
les  longs  fils  de  celle-ci  puiffent  être  abaiffés  &  hauffés  li- 
brement par  leurs  marches  propres ,  entre  les  fils  de  la 
ivemiere  chaîne  ,  qui  jouent  de  leur  part  avec  une  égale 
iberté.  Cette  chaîne  de  furcroît  &  inférée  dans  la  cliaînc 
de  fond ^  fe  nomme  la  chaîne  à  poils  ^  ou  Amplement  le 
poil;  parce  que  c*eft  des  fils  de  cette  chaîne  tranverfale- 
ment  coupés  par-deflus l'étoffe,  qu'on  fait  le  poil  ou  le 
velouté  dont  elle  eft  garnie  gar  l'endroit. 

Dans  les  métiers  ordinaires ,  on  nomme  lames  ces  af- 
femblages  de  fils  courts ,  qui  traverfent  la  chaîne  pour  en 
élever  une  partie  en  abaiflant  l'autre  par  le  moyen  des 
marches;  Dans  les  métiers  à  velours ,  ces  pièces  fe  nom- 
ment lijjes  :  &  au  lieu  que ,  dans  le  métier  commun ,  deux 
lames  fe  hauffent  &  s'abaiffent  tour  à  tour  par  une  cordt 
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toifunlifie  qui  va  de  f  une  à  Tautre  en  paflânt  au  haut  da 
méder  fur  une  poulie  y  la  marche  droite  ne  pouvant  ainfi 
abaifler  la  lame  qu'elle  tire  y  fans  élever  Tautre  lame;  dans 
le  métiej^yelours ,  tout  s'opère  par  les  contrepoids.  La 
marcha^Hend-elle  fous  le  pied  qui  la  foule  y  elle  abaif& 
ÙL  lifie  PPPSre ,  &  celle-ci  fait  monter  le  contrepoids  qui 
y  correfpond.  Si  le  pied  abandonne  la  marche  y  le  contre- 
poids retombe  &  relevé  la  lifTe.  La  chaîne  à  poils  a  fès 
liffeSy  fes  marches  &  fes  contrepoids.  La  chaîne  de  fond 
a  pareillement ,  mais  un  peu  plus  loin  de  la  main  de  Ton* 
vrier ,  fes  lifles  propres  ,  avec  les  marches  &  les  contre^ 
poids  qui  y  répondent. 

Tous  les  fils  de  la  chaîne  à  poil  partent  du  bas  &  de 
l'extrémité  du  métier ,  traverfent  obliquement  la  chaîne 
de  fond ,  &  montent  beaucoup  plus  haut  y  pour  paifer  par^ 
deflus  un  gros  bâton  fufpendu  lur  deux  boucles  de  verre, 
d'où  ces  fus  vont ,  au  travers  de  toutes  les  liiTes  ,  gagner 
la  tète  de  la  pièce.  Tant  que  l'ouvrier  ne  touche  pas  aux 
marches  de  la  chaîne  à  poil ,  les  contrepoids  en  demeurent 
abaifTés  &  tous  les  fils  de  cette  chaîne  demeurent  élevés  ^ 
de  façon  qu'on  pourroit  librement  ne  travailler  le  tiffu 
qu'avec  la  chaîne  de  fond.  Le  rede  des  préparatifs  confifte 
en  deux  navettes  &  trois  longues  virgules  ou  baguettes 
plates  de  laitons  que  Ton  nomme  fers  y  parce  qu'elles 
etoient  de  fer  dans  le  commencement  de  l'invention. 
LWage  des  navettes  eft  d'injeâer  une  enflure  entre  les  fili 
de  la  chaîne  à  poil ,  &  une  autre  entre  les  fils  de  la  chaîne 
de  fond.  Chaque  virgule  de  laiton  doit  être  plus  longue 

3ue  la  pièce  cfe  velours  ne  fera  large ,  &  doit  avoir  à  l'un 
e  fes  bouts  mie  petite  pelotte  de  cire  d*Efpagne  pour  être 
aifément  coulée  entre  le  fil  de  poil  &  le  fil  de  fond  ;  au 
lieu  que,  de  fa  pointe  nue,  elle  pourroit  percer  une  chaîne 
ou  l'autre. 

L'ouvrier  commence  par  faire  le  chef  de  fa  toile;  & 
lorfqu'il  eft  temps  de  faire  paroître  le  velours ,  il  tient 
tous  les  fils  de  chaîne  à  poil  élevés  par  l'abaifTement  des 
contrepoids  propres.  Il  glifle  alors  un  de  fes  fers  entre  les 
deux  chaînes.  Ce  fer  relie  couché  fur  le  dos  ,  &  entiè- 
rement caché  entre  les  deux  chaînes.  On  n'en  voit  plus 
que  les  deux  bouts,  pace  qu'à  l'inftant  le  tifleur  abaifïe 

i)rofondement  la  chaîne  à  poil ,  Se  jette  fes  navettes  à  plu- 
ieurs  reprifes  dans  les  feparations  des  fils  dft  \a^  Ocûasa 
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de  fond ,  &  dans  les  ouvertures  de  la  chaîne  à  poil.  Ces 
deux  tiffus  demeurent  par-là  étroitement  unis.  L'ouvrier 
amené  la  chaffe  y  &  frappant  toutes  ces  duites  de  trame 
de  plufieurs  coups ,  il  oblige  le  fer  qui  étoit  couché  fur  le 
dos ,  à  fe  dreflèr  fur  le  côté  &  à  préfenter  vendHàaut  fon 
autre  côté  qui  eft  cannelé.  Il  relevé  la  chdBISra  poil, 
couche  fur  la  chaîne  de  fond  une  féconde  virgule  ou 
fécond  fer;  il  abaiffe  le  poil  &  fait  comme  ci-devant 
fon  double  tiflii.  Après  l'avoir  bien  frappé,  il  ouvre  les 
chaînes  ,  cache  la  troifieme  virgule ,  tifle  &  trappe  encore 
de  même. 

On  ne  voit  ici  que  l'apparence  d'une  étoffe  ordinaire» 
Pour  en  faire  fortir  le  velours ,  il  prend  en  main  une  pla- 
que de  iér ,  fur  le  bas  die  laquelle  eft  attaché  un  petit 
couteau  très-affilé  en  forme  de  ferpette.  Il  en  enfonce  le 
bec  ou  la  pince  dans  la  cannelure  pratiquée  à  la  première 
virgule ,  &  faifant  avancer  cette  pointe  le  long  du  canal 
qui  dirige  fon  inflrument  &  fa  main,  il  coupe  la  chaîne  à 
poil  dans  toute  la  largeur  de  l'étoffe ,  en  forte  qu'il  s'en 
élance  deux  rangées  de  poils  fins ,  &  la  première  virgule 
de  laiton  reparoît.  Il  laiffe  dormir  les  deux  autres ,  &  re- 
porte la  première  un  peu  plus  loin  entre  les  deux  chaînes  , 
couvre  ion  fer  de  la  chaîne  à  poil ,  tifîe  comme  ci-devant 
avec  fes  deux  navettes  ;  &  après  avoir  fortement  frappé 
contre  ce  fer ,  il  d 'gage  la  féconde  par  le  tranchant  de  fa 
ferpette ,  comme  il  avoir  tait  pour  la  première.  Le  fécond 
fer  eft  ramené  entre  les  chaînes ,  &  fuivi  du  travail  des 
chaînes  &  des  navettes.  Le  troifieme  ter  eft  enfin  tiré  de 
même  que  les  deux  premiers.  De  cette  forte ,  il  y  a  tou- 
jours deux  fers  en  repos  &  cachés  dans  l'intérieur  de  l'é- 
toffe :  il  n'y  en  a  qu'un  des  trois  qui  demeure  libre  &:  qu'il 
faille  mettre  en  œuvre.  Aucun  de  ces  poils  qui  fe  dref- 
fent  fous  la  pince  ne  peut  s'échapper.  Ils  fe  courbent  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  ,  &  fe  relèvent  pour  former  d'au-- 
très  houppes  dans  la  ligne  fuivante.  Ils  font  arrêtes  dans 
leur  courbure  par  les  trames  des  deux  navettes  qui  les  fai- 
fiîient  par-delîus  &  par-defibus  :  de  forte  que  le  tifiii ,  en 
faifant  ainfi  la  folidité  de  l'ouvrage ,  demeure  entièrement 
caché  fous  cette  forêt  de  poils ,  partaitement  égaux  qui  en 
font  la  beauté.  " 

Le  travail  des  pannes,  des  pluches  &  des  moquettes  eft 
le  même.  La  différence  de  ces  étofFes  ne  vient  que  de  la  lon« 

gueur 
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gWùr  qu^on  donne  au  poil  ^  &  de  la  qualité  des  matières. 

Les  trois  règlements  pour  les  manuÎFaâures  de  foie  don-- 
nés  en  1667  j  pour  les  villei  de  Paris ,  Lyon  &  Tours ,  ne 
mettent  aucune  différence  entre  les  Ferrandiniers  &  les 
autres  ouvriers  en  draps  d'or ,  d'argent  &  de  foie.  Il  y  a 
cependant  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  Ferrandi* 
iiiers-<^aziers  qui  femblent  faire  un  corps  à  part ,  &  qui 
pourfuit  des  ftatuts  particuliers  fous  le  nom  de  marchands* 
nhriquants» 

Ceux  qui  fabriquent  à  Paris  les  gâzes  de  foie,  font  du 
nombre  des  Ferrandiniers ,  qui  y  depuis  quelque  temps  , 
prennent  le  nom  de  marchands-fabriquants ,  &  qui  font  ^ 
pour  ainfi  dire ,  divifés  en  deux  fociétés ,  quoique  dang 
un  même  corps.  Les  uns  qui  ne  font  que  des  ferrandines 
.&  des  grifettes  ont  retenu  le  nom  de  Ferrandiniers  ;  & 
les  autres ,  à  caufe  qu'ils  ne  travaillent  que  des  gazes,  fe 
font  appeller  Gaiitrs ,  ou ,  comme  on  dit  à  Lyon,  par  cor- 
rupion  Ga[etUrs  :  voyq  Gaziers.  Il  y  a  aauellement  à 
Paris  trois  cent  vingt  maîtres  fabriquants  d'étoffes  de  foie. 
•  Les  ferrandines,  fui  vaut  le  règlement  de  1667 ,  ne  peu- 
vent être  que  des  quatre  largeurs,  cjui  font  un  quart  & 
demi ,  une  demie-aune  moins  un  leize,  une  demie-aune 
entière ,  &  une  demie-aune  &  un  feize.  Ces  largeurs  ne 
peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  auplus  que  de  deux 
dents  de  peigne ,  c'eft -à-dire ,  de  l'épaifïeur  d'une  pièce 
de  douze  fols  ;  la  foie  qu'on  y  emploie  doit  être  ou  toute 
foie  crue,  ou  toute  foie  cuite,  fans  mélange  de  l'une 
avec  l'autre, 

La  longueur  des  pièces  des  ferrandines  eft  de  foixante 
à  foixante  &  dix  aunes. 

Les  ferrandines  paient  en  France  4  fols  la  livre  de  droit 
de  fortie. 

FERREUR.  C'eft  celui  qui  plombe  &  qui  marque  avec 
un  coin  d'acier  les  étoffes  de  laine  :  voyei  Fsgard. 

FERRONNIER  :  royq  CloUTIER, 

FEUILLETIER  :  voyeç  Cartier. 

FIACRE.  On  donne  ce  nom  aux  cochers  qui  louent  & 
tiennent  fur  les  places  publiques  des  voitures  à  quatre 
roues ,  conftruites  en  forme  de  carrofle.  Chaque  Fiacra 
eft  obligé  par  la  police  d'avoir  au  derrière  de  fon  équi-* 
page  des  numéros  &  des  lettres  qui  puiffent  faire  retrouver 
le  cocher ,  dans  le  cas  où  l'on  auroit  à  fe  plaindre  de  lui«' 
Tome  lit  ^ 
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Bs  font  aufli<>blîj|és  4le  dÀrlarer ,  (bvf  pei,Qe  afilif^ive ,  et 
qu'ils  ont  trouvedans  leur  voiture  ;  ils  ne  peuvent  exiger 
^  Paris  que  ^^  (bis  pour  la  pre^ipre  hei^e,  &  qio  u>if 
your  les  autres. 

FICELE VR-  C*eft  le  nom  des  ouvriers  qui,  d^ns  le^ 
ifinanufaâures  de  tabac ,  Dallent  de  la  ficelle  fur  les  rôles  ^ 
fprès  qu'ils  ont  été  pr^és ,  pour  leur  conferver  U  form« 
eue  la  preilè  leur  a  donnée  :  voyez  Tabac. 

FIL  D'ARCHAL  (Tart  de  réduire  le  fer  en).  Le  fil 
dVfhal  eft  un  fpr  rpuii^  duâile  è  froid  >  dont  on  fait  un 
ni  plus  ou  moins  fui^  relativement  aux  trous  de  différents 
digmetrçs  par  iefauels  on  le  contraint  4e  pafTer. 

Quoicnfen  général  Iç  fer  foit  un  métal  fort  duAile ,  il 
emporte  oeaucôup  4e  favoir  le  choifir  ^ro[>os ,  afin  que^ 
dans  les  divers  ateliers  où  on  Le  fait  p^r^  il  puiiTe,  fans 

Îe  rompre ,  fe  réduire  ^n  fil  très-^,  {I  femble  d'abord  que 
e  fer  l^  plu^  doux  d^vroit  avpir  I4  pr^fi^reiice  pour  cette 
opération^  commp  d^svant  natur^Ue^n^t  beaucoup  plus 
s'étendre  à  frsid  que  tout  autre  ;  mais^  comme  cette  forte 
dç  fer  eft  ordinairement  paiïleufe,  que  la  quantité  de  fes 
fîrains  empêchip  }a  liaifonde  fes  parties,  le  rend  quelque*» 
.  fois  capable ,  &  ne  lui  procure  p^s  toxiiours  une  certaine 
>  çuâilité;  on. lui  préfère  un  fer  dur  oç  caflànt,  lorfqu'i} 
ff[  de  botme  qyalité ,  parce  qu^il  acquiert  du  nerf  dans 
les  forses  de  Ïailçnufn4crk  (  ou  de  Tatelier  où  Ton  forge 
le  fer  U>\^^  un  petit  martinet  pour  le  réduire  de  grofieur 
%  paâer  p^ir  les  plus  grands  trous  de  la  fi)iere)  ,  parc9 
quen  pafiànt  dans  les  trous  de  la  filière,  il  devient  duâile 
de  plus  ep  plus .  ^que,  lorfqu'il  efl  quefiion  de  recevoir 
le  blanchiment  aétam ,  il  le  prend  nueux  &  le  conferve 
plus  long-temps, 

*  Après  qu'on  a  bien  choifi  fon  fer,  on  le  porte  à  l'aile^ 
mitnderie  pour  le  réduire  à  h  grofiTeur  ou'on  veut.  Cette 
opération  exige  du  chauffeur  beaucoup  ^habileté ,  &  fur-» 
tout  beaucoup  d'attention  à  bien  conduire  fon  feu ,  afin 
que  la  chaleur  pénétre  jufqu'au  centre  du  fer ,  fans  c^ue  la 
iyperficie  en  foit  brûlée ,  /ans  quoi  il  en  réfulteroit  des 
déchets  confidérables.  Pour  les  éviter ,  un  chauffeur  ha^ 
bjiie  fait  rougir  fon  fer  à  propos ,  le  donne  enfuite  au  for« 
ceron  qui ,  en  le  tournant  fur  l'enclume  &  fous  le  mar- 
tvîet  d'uii  mouvement  égal  &  très-prompt ,  l'avance  &  U 
cculc  jufqu'à  ce  que  J^  p^rcie  fu&f^iwnçnt  chaufi'ée  foie 
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4^^it  8t  tdSïgÈt  côBvne  il  faut.  Ce  txztAl ,  eîi  f  &ti  n'aé- 
Aquiert  ^  i'adrdle  que  par  un  lon^  exercice ,  eft  fi  incf^ 
j^eflàot ,  <iue ,  (i  {>2r  meprife  le  toreeron  lailTok  frapper 
deux  cottf»  de  fuite  fur  Je  même  endrok  ^  il  le  couperoit 
ijamaoqmabiemeDC.  indiépendaniment  du  martinet ,  il  y  ia 
encore  dans  chaque  allemanderte  un  gros  marteau ,  dont 
DO.  ne  £e  fen  janiaîs  que  lorCqu'on  en  a  befeiti  pour  foûder 
«ne  barre  de  fer  qui ,  en  forçant  du  forgii ,  ië  trouve  avoir 
quelques  pailles  ou  quelques  caflures  ;&  alors  le  chauffeur 
la  remet  icfaaufTer  prefque  fondant ,  avant  de  la  forger 
fous  le  gros  marteau  pour  en  réunir  les  parties. 

Four  que  le  forgis  ou  barres  forgées  deviennent  pro- 
frea  à  paâerpar  ianiiere ,  on  les  recuit  fer  un  feu  debraife 
<m  de  charbon ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  acquis  une  couleur 
ide  cerife  ;  on  ieu  donne  enluite  à  Y^orteur  (  un  ouvrier  qui 
travaille  fur  l^éubli  du  trieur  )  ,  qui ,  avant  dé  les  faire 

J»afier  trois  ou  cpiatre  fois  par  différents  trous  de  la  filière  ^ 
t9  enduit  de  quelque  matière  gralTe ,  comme  du  lard ,  du 
beurre ,  du  ûitif  ou  de  l'huile ,  &:  en  fait  endiite  Axifir  Je 
■roulage ,  c'eft-à-dire  du  £er  propre  à  être  roulé  en  écheveaû. 
Comme  cette  opâ-ation  durcit  Se  écrom  ou  aigrit  le  fer  ^ 
on  le  recuit ,  après  quoi  on  le  pa^e  dans  d'autres  trous  de 
£liere  d'un  moindre  calibre  ;  &  (orfque  VSmutlcury  ou  l'ou- 
vrier qui  travaille  à  la  troifieme  bûche  ou  gros  madrier  qui 
hii  &rt  d'établi ,  l'a  fait  recub-e  ,  il  le  palfe  encore  par 
trois  autres  trous  y  Se  pour  lors  ce  fer  pêne  le  nom  dé 
fir  ébraudi. 

Nous  ne  dirons  point  ici  ce  que  c^eft  qu'une  filière ,  ni 
nous  n'en  ferons  pas  la  defcription  ;  on  en  a  parlé  aifez 
ibuvent  dans  divers  articles  de  cet  ouvrage. 

On  n'efl  point  d^ufage  dans  les  tréfîleries  de  tirer  le  fil 
plus  fin  qu'en  ébroudi  ;  lorfqu'il  eft  à  ce  point  y  on  le  tire 
M  bras  ,  à  la  b&che  ou  à  la  bobine  ,  parce  qu'en  devenant 
plus  caiTant ,  à  proportion  qu'il  devient  plus  fin  ,  il  a  be- 
tbin  d'être  plus  ménagé.  On  appelle  tirer, à  Is  bâche ,  lorf- 
que  la  première  filière  par  laquelle  on  fait  paffer  le  fil  de 
fer  au  lortir  de  la  rréfilerie ,  eft  difpofée  à-oeu-près  commô 
celles  qui  font  dans  cet  attelier  ,  &  qu'elle  eft  arrêt i^e  fur 
une  groife  pièce  de  bois  qu'on  nomme  bûche.  Cette  bûche 
ayant  Tinchnaifon  néceflaire  ,  &  les  tenailles  y  étant  dif- 
pofees  comme  il  faut ,  à  l'aide  d'un  long  levier  ,  Touvrie* 
tire  le  fil  de  fa  main  droite  ,  &  de  fa  gauche  conduit  la^ 


4a8  Fit 

tenailles  ,  &  arrange  le  fil  de  fer  qai  en  fort.  A  mefure 
que  Touvrier  opère,  le  fil  de  fer  monte  vers  la  chambrière^ 
qui  eft  un  bâton  attaché  contre  un  des  côtés  de  la  bûche  , 
d*où  il  retombe  à  terre  au  moyen  d'im  petit  anneau  de  fer 
ou  de  laiton ,  afin  que  fon  volume  n'empêche  ni  le  mou- 
vement y  ni  l'aâion  de  la  tenaille. 

Vagreyeur  ou  celui  qui  eft  chargé  de  faire  pafler ,  à  force 
de  bras ,  le  fil  de  fer  par  la  filière  .lorfqu'il  le  remet  dans 
quelque  nouveau  trou  ,  lui  fait  lur  Veftibot  ou  billot  de 
bois  une  pointe  avec  une  lime,  afin qu  il  entre  mieux ,  & 
&  qu'il  devienne  plus  4élié. 

Lorfque  le  fil  de  fer  a  acquis  un  certain  degré  de  finefle , 
on  ne  travaille  plus  fur  la  bûche ,  on  le  met  pour  lors  fur 
^^es  bobines  verticales  ,  difpoféesà-peu-près  comme  celles 
des  tireurs  d'or.  Dès  qu'on  a  tiré  avec  les  tenailles  à  main 
environ  ime  aune  de  fil ,  afin  de  pouvoir  en  arrêter  le  bouc 
fur  la  bobine  qui  a  près  de  fon  bord  fupérieur  un  petit  an- 
neau qu'on  nomme  Importe ,  &  dans  lequel  on  entortille  le 
bout  de  fer  qu'on  a  tiré  ,  le  tireur  fait  tourner  la  mani- 
velle de  la  nouvelle  filière ,  qui  eft  retenue  par  trois  che- 
villes de  fer  ,  dont  les  deux  premières  font  iur  une  même 
ligne  entre  la  bobine  &  la  filière,  &  là  troifieme  eft 
vis-à-vis  du  milieu  à^s  deux  autres  de  l'autre  côté  de 
la  filière. 

Pour  réduire  au  dernier  degré  de  finefle  le  fil  de  fer  le 
plus  fin  qu^on  a  forti  de  la  tréfuiere  ,  on  le  fait  pafTer  par 
un  plus  grand  nombre ,  lorfque  la  matière  eft  bonne  ;  mais  , 

Îiour  cet  effet .  il  faudroit  lui  donner  un  recuit  particu- 
ier  ,  qui  rendit  beaucoup  plus  doux  ;  ce  qu'on  peut  faire 
en  mettant  une  certaine  quantité  de  ce  fil  dans  une  mar- 
mite de  fer  ,  qu'on  renverfe  le  couvercle  en  bas  ,  après 
ravoir  bien  luté  avec  de  la  terre  gralTe  ,  &  l'avoir  mis 
dans  un  fourneau  de  briques  pendant  dix  à  douze  heures 
fur  un  feu  de  mottes  de  tanneur. 

Quoiqu'on  ne  foit  point  dans  l'ufage  de  donner  de  nou- 
veaux recuits  au  fil  de  fer  lorfqu'on  l'a  réduit  à  fon  plus 
grand  degré  defineffe ,  il  eft  cependant  vraifemblable  que. 
Il  on  vouloit  poulTer  la  fineffe  du  fil  à  ime  extrême  finefTe^ 
ces  recuits  deviendroient  néceflaires ,  parce  que  ce  fer  oit 
le  moyen  de  le  rendre  auifi  doux  que  du  plomb  ,  &  par 
conf:'quent  moins  calTant. 
Le  fil  d'acier  dont  on  fe  fert  ppur  faire  les  bonnes  ai** 
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e;mlletf)  fe  travaille  &  fe  tire  à-pea-près  comme  le  fil  de 
ter  :  voyei  le  mot  AlGUiLLiER. 

On  trouve  chez  les  marchands  de  fer  du  fil  de  toutes 
les  groflèurs ,  depuis  le  plus  fin  qu'on  emploie  à  faire  des  . 
cordes  pour  divers  inflruments  de  mufique ,  juiqu'à  celui 
oui  a  fix  lignes  de  circonférence ,  dont  les  chaudronniers  ^ 
(à  ceux  de  Paris  près)  auxquels  cela  eft  défendu^fefervenc 
pour  border  leurs  ouvrages. 

FILANDIER  :  vom  FiLEUR. 

FILASSIER.  Le  tlaffier  efl  l'ouvrier  &  marchand  tout 
enfemble  qui  donne  les  dernières  façons  à  la  filafle,  après 
que  la  chenevotte  a  été  grofliérement  concafTée. 

Les  opérations  du  FOaflier  font  une  fuite  de  celles  du^ 
chanvrier.  *^ 

Le  chanvre,  aufortir  desmains  du  chanvrier  ,  efl  retnis 
entre  celles  du  Filadier  qui ,  après  avoir  roulé  le  chanvre 
en  gros  paquets ,  le  bat  fur  un  billot  ;  enfuite  il  le  peigne- 
en  le  failant  pafier  iucceflivement  fiu:  deux  efpeces  de 
grandes  cordes  de  fer ,  dont  Time  eft  plus  fine  que  l'autre  ^ 
afin  d'en  tirer  les  différentes  fortes  de  chanvre  y  qui  font  le 
chanvre  proprement  dit ,  hfilajp: ,  le  courton  &  Vétoupe. 

LesFilafliersneformentavec  les  chanvriers  qa^une  feule 
&  même  commimauté  :  voyei  ce  mot. 

FILASSIERES.  On  donne  ce  nom  à  des  femmes  dont  la 
Pf  ofedion  eft  d'acheter  &  vendre  les  chanvres ,  lins  &  fi- 
lafTes  que  les  forains  apportent  à  Paris. 

Cette  communauté  ,  dans  laquelle  on  ne  reçoit  point 
d'hommes,  eft  très-ancienne  ;  fesftatuts  de  14^5  ne  font 
qu'une  addition  à  ceux  qu'elle  avoit  depuis  très-long* 
temps.  Comme  elles  ont  droit  de  vifite  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  quifont  l'objet  de  leur  commerce,  les  marchands 
forains  font  obligés  de  faire  porter  leur  filaneà  la  halle  oh 
les  Filaffieres  font  établies.  En  faveur  de  lafoire  Saint-Ger- 
main, les  marchands  ont  le  droit  d'y  décharger  leurs  mar- 
chandifes.  Les  jurées  Filaflîeres  peuvent  les  vifiter  ;  mais 
elles  ne  peuvent  les  acheter  que  deux  jours  après  l'arrivée 
des  forains ,  afin  que  les  bourgeois  de  Paris  ioient  fournis 
par  préférence» 

FILATIERS.  On  donne  ce  nom  à  Amiens  à  ceux  qui-* 
filent  ce  qu'on  appelle  le  fil  de  fàiette. 

L'article  xxxvi  des  règlements  de  la  faïette  de  cette 
ville  enjoint  à  tous  les  Filatiers  forains  de  portée  fice.^"^^^ 

^  \\\ 
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fer  0f|  vienbe  hmr»  fits  a»  marché  ^  fans  eh  vendre  ailîeurf. 
ni  en  réferver  aucune  chofeen  Icrofs  hôtelleries ,  &  devern 
d^e  le  tom  au  plus  tard  dans  le  troifieme  marché  y  à  peine 
dis  eoiififeacioh  de  leur  marchandise  y  &  de  $o  livret  d^a- 
iperKle:  pour  cet  effet  y  il  oA  permis  aux  pefeurs  de  fil  de 
fe  tf anfporer  dans  les  maifons  où  s^m  £m  la  décharge  y 
poiy:  est  compter  les  hottes  ^  &  oUiger  les  Filatiers  de  les 
reprcfenter. 

FILATRICES'.  Ce  font  des  femmes  occupées  dans  les 
jpanu&âures  de  fbie  à  la  tirer  de  defliis  les  cocons. 

FILEUA.  Cefl  un  ouvrier  qnt  réduit  en  fil  les  matières 
propres  à  hte  filées. 

:  l.e  ftl^e  occupo  &  fak  (uSofiHet  en  France  un  nombre 
infini  de  perfonnes  du  menu  peuple.  La  Champagne  ,  la 
Picardie  ,  le  Lyonniois ,  la  Tourainc  y  la  Normandie  ôc 
la  Bretagne  en  occupent  quantité  à  filer  leurs  chanvres  & 
)eurs  lins  :  ea  Picardie  on  les  appelé  hauppurs. 

Le  noiÉ  de  fileur  fe  donne  auur  aux  ouvriers  qui  piffent 
^  tireiit  par  ht  filière  tonte  forte  de  métaux  y  ëc  aux  ar- 
tifans'qui  travaillent  à  filer  groffiéremenc  le  fil  d'étoupe  de 
chanvre  écrn  y  pour  faire  les  mèches  qui  entrent  dais  la 
fabrique  des  torches  &  des  flambeaux  de  poing ,  &  que  les 
marchands  ^piciers-ciriers  nomment  lumgrwns. 

On  donne  aufli  ce  nom  dans  les  manuiaâures  de  tabac  à 
cehii  auquel  on  remet  les  ifearlles  écovées  pour  les  filer 
les  unes  au  bout  des  autres.  Cet  ouvrier  efV  iervi  par  trois 
enfants ,  dont  le  premier  lui  fournit,  tes  boudins  y  le  fe^ 
cond  lui  donne  les  robes  pour  les  ufth: }  ce  font  des  feuil- 
les de  tabac  qui ,  étant  plus  longues  ^  plus  larges  que  les 
autres  ,  font  plus  propres  à  recouvrir  les  rôles  :  le  troi- 
fieme tourne  le  rouet.  Afin  que  cet  ouvrief  roule  les  bou- 
dins de  tabac  avec  plus  de  tacilité ,  il  fe  frotte  de  temps 
en  temps  les  mains  avec  une  éponge  imbibée  d'huile  d'o» 
live.  Lorfque  fon  rouet  eft  extrêmement  chargé ,  il  le 
dévide  pour  le  faire  pafler  au  rôleur.  Cet  ouvrier  porte 
auïïi  lehom  de  torqueuvy  parce  qu'il  file  le  tabac  en  ma- 
nière de  groffe  corde  :  v(^ei  Tabac 

FILEUR  DE  LUMIGNONS  :  voyq  CahotUR. 

FILEU^E  DE  LAINE.  Après  que  les  cardeurs  ont  mis 
en  loquettes  ou  petits  rouleaux  qu'on  nomme  en  diverses 
provinces  des  cardons  ou  des  boudins  ,  la  laine  qu  on  leur 
»  donnée  à  carder  ^  (»i  çn  6ât  à^B  bofucs  eu  paq^uets  p^ 
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fiiM  treize  \  cjuatbrze  livres  chaam ,  qu'on  remet  auA 
Fiîeufes  de  laitie  pour  les  filer  fur  un  rouét ,  &  en  fair^ 
un  fil  proportionné  à  la  grofleur  ou  à  la  finelfe  des  étof- 
fes auxquelles  on  les  deftine.  Voye{  Couverturier. 

Les  couverttiriers  &  les  drapiers  fabriquants  qui  etfi- 
ploîciit  ordinaircrtient  ces  ouvrières  au  filage  de  leurs  lai- 
nes ;  exigetit  d'elles  qu'elles  filettt  plus  ou  moins  fin  , 
ftïivant  remploi  qu'ils  en  veulent  faire.  Après  que  ceh 
femmes  ont  filé  leur  battée  ,  elles  dévident  leur  laitïe  , 
la  mertent  en  ëcheveaux  plus  ou  moins  gros  ,  lesborcent 
à  la  rtianufodure ,  où  une  perfonne  qui  ti\  prépofce  pouf 
<ïela  met  ce  filage  en  échet  fur  une  tnacnifie  qui ,  atl 
rtîofyeti  d'un  petit  marteau  qui  frappe  huit  fois  fur  le  cfevi- 
doir,  contient  un  certain  nombre  dé  tours  égalix ,  &  fait 
<ju'un  échet  ne  tient  pas  plus  de  fil  qu'un  autre.  Lorlcfné 
le»  échets  font  finis ,  on  les  pefe  ;  ceux  qui  font  compofëi 
<lu  plus  gros  filage ,  ne  doivent  pefer  qu'un  certain  nom«* 
bre  d'onces ,  comme  huit ,  dix  ou  douze  pdur  les  phis 
gros.  Les  échets  du  plus  fin  filage  rfe  t  ont  que  de  trois  1 
ôuafre  onces.  Lorfqse  les  échets  he  fe  trouvent  pas  con- 
TOtmes  aux  tîôids  ci-deffus ,  &  ^e  hi  laine  eft  trop  grof* 
itérettient  filée ,  ott  paie  à  la  Piléufe  au  deflbus  du  prlit 
4ortt  on  eft  cofrvertu  K^tc  elfe  pchj^  chaque  bahée. 

FINISSEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui  finît  les  mouvementé 
destfiontres  ou  de$  pendillé*;  qm  dottne  la  tiierfefliofi aut 
dentures ,  engfêmgefe  6c  pivots;  qui  égalife  la  fitfée ,  & 
<^i  donne  à  tontes  les  parties  d'une  Morftre  les  relations 
qu'elles  doivent  av^ir  entre  elles  pour  avoir  du  nzouv^' 
ihent,  &  mefùrer  le  temps  otfîle«  poffible. 

Pour  concourir  à  h  perfeaioft  dit  t6ot ,  &  rendre  cha- 
due  ouvrier  trtû»  habile  en  fon  genre ,  on  ne  le  charge  que 
du  travail  d  une  pièce  qu'on  remet  enfûite  au  Fimlfeur  , 
pour  lui  donner  le  dernier  degré  de  perfeûionjcomme  cette 
opération  demande  plus  d'àdrelfè  &  cPintelligence  que 
les  autres  ,  on  n'y  emploie  ordinairement  que  ceux  d'en-» 
tté  les  ouvriers  qu'on  reconnoît  p«ur  îes  plus  habiles ,  & 
cp'eft  termet  dTiorlogerie  on  flomme  Fifti^éurs,  Voyc^ 
Horloger. 

F  L  E  U  R  S  (  L*art  de  conferver  leur  forme  avec  leurs 
odeurs  &  leurs  couleurs  naturelles ,  ou  de  les  cha.îger).La 
r-iputation  que  les-  Chinois  &  les  Italietis  fe  font^cqùife 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs  artificielle»  qut  ^  datt^  Vs» 
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faifons  les  plus  rîj^ureufes  ,  nous  offrent  ce  quje  le  prîn-i 
temps  peut  produire  de  plus  agréable  ,  a  engagé  diver- 
fcs  perfonnes  à  s'exercer  dans  1  art  de  conferver  pendant 
long-temps  ces  riches  produdions  de  la  nature  dans  leurs 
formes  &  leurs  couleurs  naturelles  ,  de  leur  conferver 
une  partie  de  leur  odeur ,  & ,  indépendamment  de  leur 
teinte  naturelle ,  de  leur  donner  difrérentes  nuances  pour 
en  rendre  l'éclat  plus  beau,  plus  vif  &  en  même  temps  plus 
varié  &  plus  agréable. 

Lorfque ,  par  la  variété  de  fes  couleurs  &  la  richefle 
de  fes  feuilles  )  une  fleur  eft  jugée  digne  de  décorer  nos 
autels ,  d'orner  la  tête  des  dames ,  ou  de  produire  un 
coup-d'œil  charmant  dans  nos  tables  de  deflert ,  il  eft 
ordinaire  de  les  faire  deffécher  en  leur  confervant  leur 
lituation  naturelle  ^  &  de  ne  point  les  applatir  ni  les  com- 
primer :  mais  comme  il  arrive  fouvent  que  la  prétendue 
délicateffe  y  on  plutôt  la  bizarrerie  de  nos  goûts  ,  ne 
trouve  point  allez  de  perfeôion  dans  ces  chefs-d'œuvre 
de  la  nature  pour  fatisfaire  nos  caprices ,  l'art  eft  venu 
^  notre  fecours  en  chargeant  les  inimitables  couleurs  de 
la  nature  en  des  couleurs  bien  inférieures,  mais  qui  nous 
paroiffent  plus  belles  parce  qu'elles  font  notre  ouvrage  ^ 
en  variant  avec  certaines  drogues  les,  nuances  des  fleurs 
qui  font  fufceptibles  d'en  recevoir-  d'autres.  C'eft  ainfi 
qu'avec  de  l'eiprit  denitre  on  eft,  parvenu  à  changer  la 
couleur  des  imortellps  blanches  en  un  beau  jaune  ci- 
tron ,  les  violettes  en  bel  incarnat,  les  bleues  en  un  beau 
rouge.  , 

Comme  les  fleurs  defféchées  ne  fubiroient  aucun  des 
changements  qu'on  vpudroit  leur  donner  ,  on  fe  con- 
tente de  les  panacher  en  palTant  par  deifiis  un  pinceau 
trempé  dans  de  l'eau  forte  ,  ou  bien  on  change  totale- 
ment leur  couleur  en  les  renverfant  &  en  les  plongeant 
en  entier  dans  cet  acide ,  fans  y  enfoncer  leurs  tiges , 
paxceque  Peau  forte  les  amolliroit  en  les  brûlant.  Après 
qu'elles  ont  été  ainfi  plongées  pendant  un  inflant ,  on  les 
retire  pour  les  (ufçexidrç  6c  les  laifTer  é^outter  pendant 
quelques  moments  jufqu'à  ce  qu'il  paroiffe  qu'elles  font 
aÏTez  coloriées.  Qiund  leur  couleur  artificielle  eft  au  degré 
qu'on  le  defu*e ,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  claire  pour  en 
çnlever  l'eau  forte  ,  &  on  les  fufpend  de  nouveau  pour 
l^s  faire  fécher  entiérçment» 
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-  On  doit  cependant  obferver  que  toutes  les  fleurs  ne. 
font  pas  propres  pour  cette  opération ,  &  c^u'il  y  en  a  qui 
fe  fanent  entièrement  lorfqu'elles  font  ainfi  trempées  , 
comme  Timmortelie  couleur  de  citron ,  le  fouci  y  le  bleuet^ 
rœillet  d'Inde,  i'amaranthe,  la  renoncule , .&c.  Les  plan- 
tes qui  peuvent  fupporter  cette  préparation  i!e  defTechent 
naturellement  &  confervent  leur  loupleflè  ;  il  y  en  a 
même  quelques  -  unes  que  Thumidité  de  Tair  ou  de  la 
tète  qui  les  porte  dans  fes  cheveux  fait  épanouir ,  d'au- 
tres que  la  chaleur  fût  refermer ,  comme  celles  qui  ont 
une  fubflance  feche  &  cartilagineufe  ;  d'autres  qui  font 
fujettes  à  fe  frifer  &  à  fe  chiffonner ,  comme  l'œillet , 
la  renoncule  &  celles  qui  font  un  peu  charnues.  Pour 
éviter  cet  inconvénient  on  les  paife  au  four  ;  mais  cette 
opération  n'a  pas  toujours  le  fuccès  qu'on  en  attend , 
parceque  les  fleurs  deviennent  caflàntes  lorfqu'on  les  y 
expofe  à  nud  &  qu'on  ne  leur  ménage  pas  une  chaleur 
graduée.  • 

Quelque  induftrie  qu'on  emploie  pour  préparer  les 
fleurs  dont  nous  venons  de  parler ,  on  ne  les  conferve- 
roit  pas  long  -  temps ,  fi  on  les  tenoit  toujours  expofées 
au  grand  air.  Afin  de  ne  pas  rendre  inutiles  toutes  les 
peines  qu'on  fe  feroit  données  pour  cet  effet ,  M.  de 
Montiy  de  l'acadenie  de  Bologne,  a  imaginé  im  nou- 
veau procédé  qui  procure  une  plus  longue  durée  aisx 
fleurs  qu'on  veut  conferver.  On  fait  f^çhçr  au  foleil  , 
dans  un  poêle  ou  dans  une  étuve  ,  du  fable  de  rivière. 
le  plus  pur ,  ou  du  fablon  fin  ;  on  le  tamife  pour  en 
rendre  le  grain  égal  ;  on  couvre  le  fond  d'im  bocal  ^ 
d'une  caiffe  de  bois  ou  de  fer  blanc  étamé  &  d'une  lar- 
geur médiocre ,  de  l'épaifièur  de  trois  ou  quatre  doigts  de 
ce  fable;  on  y  enfonce  la  queue  des  fleurs,  de  force  que 
fans  fe  toucher  elles  fe  tiennent  droites  &  à  côté  les  unes 
des  autres,  en  prenant  sarde  de  déranger  leur  fituation 
naturelle  ;  on  remplit  de  ce  fable  tous  les  interflices 
qu'elles  lailTçnt  entre  elles ,  &  on  couvre  le  tout  d'une 
couche  du  même  fable  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  doigts. 
La  caiffe  ou. le  bocal  étant  exaûement  bien  rempli ,  on 
les  expofe  au  foleil ,  ou ,  ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  on 
les  met  dans  un  endroit  échauffé  par  un  poêle  ,  ou  dans 
vn  four  où  la  chaleur  foit  de  trente  à  trente  -  fix  degrés , 
&  on  les  laifie  jufqu'à  ce  que  les  fleurs  foient  biea  &c<c^^ 


» 


154  P  L  fi 

ce  qu'on  reconnoit  par  la  fleur  qu'on  a  mifé  au  haut  du  vafe 
pour  fervir  d'eflai.  Cette  opération  ne  dure  tout  au  plu* 
que  fix  heures  de  temps. 

Quand  ce  font  des  tulipes  qu'on  Veut  conferver  dans 
ce  goût ,  il  faut  couper  adroitement  le  piftile  qui  renferme 
la  graine ,  &  remplir  dé  fable  le  vuide  que  cet  enlèvement 
a  iâiffé.  Lôrfque  ce  font  des  amaranthes ,  après  aue  le 
pain  a  été  tire  du  four ,  on  les  y  met  à  nud  &  fans  fabion. 
Comme  cette  deffitcation  ternit  leur  coilleur  ,  on  la  leur 
rend  en  les  plongeant  dans  de  l'eau  chaude  &  en  les  faifant 
fécher  à  l'air.  On  fe  fért  auffi  de  la  rtième  méthode  pour 
déffécher  plufieur  fruits  ,  comme  ceux  de  l'églantier  & 
autres. 

Lorfqu'on  veut  chamarrer  des  fleurs  que  l'art  ou  1^ 
nature  ont  defféchées ,  on  les  trempe  dans  utie  eau  de  gom- 
me épaiffe,  &  on  les  farpoudre  enfuite  de  diverfes  cou- 
leurs avec  le  carmin  ,  le  vermillon ,  la  laque ,  l'azur ,  l^ 
cendre  bleue ,  le  tournefol  liquide ,  la  gotAme-gutte  liqui^ 
de  &  la  poudre  d'or.  Dès  que  ces  fleurs  font  laupoudrées 
des  couleurs  qu'on  juge  à  propos  de  leur  donner ,  on  leâ 
trempe  de  nouveau  dans  une  eau  dégomme  arabique  y  ovt 
dans  un  vefnis  de  blanc  d'ceuf  éduleoré  avec  quelque^ 
gouttes  de  lait  de  tithymale. 

L'exemple  que  nous  ont  donné  létf  W^litains  de  con-» 
ferver  à  leurs  fleurs  artificielles  !èiihèin&  odeurs  qu'ont 
les  naturelle^ ,  en  cachaht  dans  le  calice  de  la  fleur  artifi- 
cielles un  peu  d'huile  dfentielle  de  chaque  plante ,  mêléef 
avec  du  fucre  j  nous  a  fait  pol'ter  les  expériences  de  cet 
art  jufqu'à  pouvoir  ftxer  l'odeur  des  fleurs  naturelles  & 
vives ,  en  arrofaht  le  terreau  où  elles  dofvent  croîtrez 
d'un  vinaigre  ambré  &  mufqué  avant  d'y  femer  lcur$ 
graines  ou  oignons  qu'on  a  eu  foin  de  faire  macérer  au- 
paravant dans  cette  même  liqueur.  Nonyite  dirons  rien 
de  la  manière  de  multiplier  les  fleurs  &  deles  cultiver  : 

VOyei  JARDINIEÎI  FtBURlSTÈ. 

FLEURISTE  ARTIFICIEL.  C'dl  deHii'iqTri  fepréfcrité 
la  nature  danà  tôufês  fes  perfeaiôhs' jfar  le  moyen  des 
fleurs ,  des  feuilles  &  des  plantes  ahiftcidles  ;  qui ,  par 
retendue  de  fon  art  &  des  agréments  qui  en  réfultent,  offre 
à  nos  yeux  Une  imitation  de  ce  que  les  nlus  belles  faifons 
de  l'année  produifent  de  plus  agréable,  &  qui  rend  parfai- 
tement bien  les  fleurs  les  plus  fragile^  die  tous  les  tempsr 
iSr  de  tous  les  pays. 
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Cef  «t,  tr>à-aftcîeri  à  la  Chine  &  en  Italie,  ou  la  plus 
grande  partie  de  la  nobleffe  l'exerce  avec  honneur  ,  eft 
nouveau  en  France,  &  peu  pratiqué  dans  toute  retendue 
que  nous  avons  donnée  à  la  aéfinition  de  cet  article.  Ceux' 
4ui  cortipofent  ce»  botKjuets  grofTiers  qui  ne  refTemblent  à 
rien  moins  qu'à  de«  bouquets  de  fleurs ,  &  qui  ne  font 
qu'un  aflemblage  bizarre  de  plumes  mal  teintes  &  de  feuil- 
les mal  aflbrties,  ne  méritent  pas  de  porter  le  nom  de 
Fleuriftes  arfiiiciels,  qui  ne  convient  qu'à  celui  qui,  dans 
la  compcrfition  des  feuilles  &  des  fleurs  artificielles ,  les  fait 
parolcre  fi  naturelles  qu'à  peine  diftinguc-t-on  l'ouvrage 
de  l'art  de  celui  de  la  nature. 

On  ignore  de  qu'elle  matière  les  Chinois  compofeiit 
leurs  fleurs  aràlicielles.  Nos  dames  s'en  fervoient  autre- 
fois pour  orner  leur  toilette  ;  mais,  comme  elles  exigent 
beaucoup  de  précautiqns ,  qui  deviennent  bien  fouvent 
inutiles ,  elles  n'en  font  pr efque  plus  d'ufage.  Les  fleurs 
dTltalie  le  feutiennent  meux  que  celles  de  Ta  Chine,  aufli 
en  fait-on  une  plus  grande  confommation.  Ces  fleurs ,  qui 
font  fabriquées  de  coques  de  vef s  à  ibie ,  de  plumes  ,  & 
tf  une  toile  teinte ,  gommée  &  très-forte ,  font  fupérieures 
scelles  qu'on  fait  aiHeurs,  parce  qu'elles  font  plus  fdli- 
des ,  Se  qife ,  par  k  tournure  8c  la  couleur  qu'on  leiir 
donne ,  elles  repréfentent  mieux  les  fleurs  natm^ellcs.  Les 
Italiens  fe  fervent  de  ctfeattx  pour  découper  leurs  fleurs  ; 
mais ,  depuis  qu'on  Suiffe  a  inventé  les  tert  à  découper ,  ■ 
cjui  font  des  empoÉte-pieees  ou  des  moules  creux  &  mo^ 
delés  en  dedans  iuf  1»  feuille  naturelle  de  la  fleur  qu'ils 
doivent  emporter ,  on  abrège  de  beaucoup  le  temps  de 
l'ouvrier,  &  par  conféquent  on  a  trouvé  le  moyen  d'en 
rendre  ces  fleurs  moins  chères  par  la  diminution  de  la' 
main-d'œuvre. 

M.  Seguin ,  natif  de  Mende  en  Gévaudan ,  eft  le  pre- 
mier qui,  en  i7o8,  s'exerça  à  Paris  à  faire  des  fleurs  arci- 
ficielles  avec  du  parchemin ,  de  la  toile ,  des  coques  de 
vers  à  foie,  du  fil  de  fer  pour  les  queues  des  fleurs,  & 
une  petite  graine  collée  fur  de  la  foie  non  filée  qui  tient 
sL  k  queue  de  la  fleur  ;  cette  graine  fait  d'autant  mieux 
ditts  ces  fleurs ,  qu'elle  imite  celle  qu'on  voit  dans  le 
cœur  des  fleurs  naturelles. 

Quoiqu'on  fafle  un  grand  ufage  de  ces  fleurs  à  la  toi- 
teu»  des  dames  ^  qu'on  en  décore  les  çak&.\s  ^^  «^^sv^ 
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fcigneurff,  que  nos  temples  même  en  empruntent  une  par- 
tie de  leurs  ornements ,  c'eft  fur-tout  dans  les  deflerts  où 
elles  font  plus  employées;  &  une  table  qui  en  eft  couverte 
avec  intelligence ,  a  l'air  d'un  véritable  parterre. 

On  voit ,  après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  l'arc 
du  Fleurifle  artificiel  exige  beaucoup  de  dextérité^  de 
fcience  &  de  talent ,  &  fur-tout  ime  grande  exaâitude  à 
confidérer  la  nature  ;  parce  qu'il  ne  funit  pas  de  connoitre 
la  grandeur  ,  la  couleur  &  la  découpure  d'une  fleur  ;  il 
faut  encore  obferver  très-attentivement  les  divers  états 
par  où  elle  pafTe ,  parce  que  l'ignorance  des  changements 
qu'elle  fubit  depuis  qu'elle  commence  à  poindre  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  entièrement  flétrie ,  empêcheroit  de  la  copier 
au  naturel  :  il  faut  encore  étudier  les  nuances  des  diffé- 
rentes verdures  qui  fe  trouvent  dans  les  branches  d'une 
fleur  y  les  diverfes  fmuoiîtés  que  ces  branches  forment , 
ce  qui  demande  plus  de  talent  6c  dé  foin  qu'on  ne  penfe. 

FOINIER.  C'eft  le  marchand  qui  fait  le  commerce  du 
foin. 

Comme  le  foin  eft  un  des  principaux  commerces  de 
l'Isle  de  France,  ik  des  provinces  vouines  de  la  Seine ,  de 
la  Marne ,  de  l'Oife  &  de  l'Yonne  y  on  a  publié  luie  quan- 
tité d'ordonnances  qui  ont  toutes  pour  objet  la  bonne 
qualité  des  foins ,  le  poids  des  bottes ,  les  voitures ,  l'ar- 
rivée aux  ports  de  Paris ,  la  décharge  &  la.  vente  ;  &  dont 
les  pr'mcipaux  articles  font ,  que  les  marchés  &  achats  fe- 
ront faits  par-devant  notaires  ;  que  les  marchands  auront 
un  journal  paraphé  par  les  juges  dies  lieux  pour  les  y  écrire 
&  faire  mention  de  leurs  marchés  &  envois  à  Paris  ;  qu^ils 
donneront  à  leurs  voituriers  des  lettres  de  voiture  en 
bonne  forme  :  qu'ils  ne  pourront  revendre  fur  les  lieux 
les  foins  qu'ils  auront  achetés ,  ni  en  chemin  ni  autre- 
ment, qu'après  l'arrivée  des  bateaux  au  port  ;  Qu'ils  ne 
chargeront  leurs  bateaux  que  d'une  feule  qualité  ae  foin  ^ 
fans  y  mêler  des  foins  vieux  avec  des  nouveaux  ;  Qu'ils 
n'en  feront  point  de  magafms,  ni  à  Paris,  ni  fur  le  bord 
des  rivières,  ni  ailleurs;  qu'ils  ne  pourront  fe  fervir  que 
dçts  bateaux  des  voituriers ,  fans  en  avoir  à  eux  en  propre  ;' 

u'ils  ne  pourront  s'arrêter  en  chemin  que  pendant  l'heure 

es  repas  &  du  coucher ,  excepté  fous  l'isle  de  Quinqutn^ 
grogne 'y  ou  au  port  de  la  Râpée  y  au  cas  qu'il  n'y  eût  pas 
de  place  pour  eux  au  port  au  foin  ^  près  de  la  placç  aux 
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fveaux ,  ou  au  port  des  Miraimonnu;  qu'ils  ne  feront  arri- 
ver leurs  bateaux  que  dans  les  ports  qui  leur  font  mar- 
qués; qu'ils  ne  mettront  à  port  que  îorfqu'il  leur  fera 
|>ermis  ;  qu'ils  n'entameront  leurs  bateaux  qu'en  préfencè 
des  jures ,  &  après  en  avoir  obtenu  auparavant  la  permif- 
iion  du  lieutenant  de  police  ;  qu'ils  mettront  une  bande- 
role au  lieu  le  plus  émment  de  leurs  bateaux  contenant  le 
prix  &  le  poids  des  foins  dont  ils  font  chargés  ;  &  enfin  ^ 
qu'ils  ne  pourront  pas  vendre  leur  marchandife  par  le 
moyen  des  courtiers  &  commiflionnaires. 

Quoic|ue  tous  ces  articles  ne  femblent  regarder  que 
ceux  qui  font  venir  du  foin  par  eau  ,  ils  doivent  être  ob- 
fervés  à  proportion  par  ceux  qui  en  font  voiturer  par 
terre. 

Indépendamment  de  ces  deux  fortes  de  marchands  de 
foin  en  gros ,  il  y  en  a  plufieurs  à  Paris  qui  le  vendent  en 
détail,  comme  lont  les  regratiers,  les  chandeliers,  les 
grenetiers  &  les  fruitiers. 

Le  foin  paie  pour  droit  d'entrée  6  fols  du  chariot  &  4 
fols  de  la  charretée;  le  droit  de  fortie  eft  fixé  à  6  fols  par 
chariot ,  &  3  fols  par  charretée. 

FONDEUR.  Cefl  celui  qui  fond  &  qui  jette  les  mé- 
taux dans  les  moules  de  différentes  formes ,  fuivant  les 
ufages  qu'on  en  veut  faire.  Les  différentes  produdions  de 
cet  art  ont  donné  diverfes  dénominations  à  ceux  qui  le 
pratiquoient ,  comme  celles  de  Fondeur  en  bronze  à  ceux 

3ui  fondent  les  flatues ,  les  canons  &  les  cloches  ;  de  Fon-^ 
eur  en  caraStres  d^ imprimerie  ;  de  Fondeur  en  cuivre  ou 
Îetits  ouvrages ,  comme  chandeliers ,  boucles ,  &c.  de 
hndeur  de  petit  plomb.  Les  manoeuvres  de  tous  ces  ouvriers 
étant  totalement  différentes ,  nous  ferons  un  article  féparé 
pour  chaque  métier. 

FONDEUR  EN  BRONZE.  Le  bronze  efl  la  matière 
que  l'on  à  toujours  employée  par  préférence  pour  jeter 
en  fonte  les  ouvrages  qui  ont  beaucoup  de  mafië ,  &  qui 
doivent  joindre  la  beauté  à  la  folidité.  Nous  parlerons 
fucceflivement  de  la  fonte  des  flatues ,  de  celle  des  canons^ 
&  de  celle  des  cloches. 

Fonte  des  ftatues. 

Ces  grands  bas-reliefs  en  bronze,  &  ces  magnifiques 
fiatues  équeftres.ou  en  pied^  qui  font  Tomemeat  dssi 
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.grandes  villes ,  ce  font  dans  leur  origine  cjvlvm  mflangie 
mkorme  de  trèsHoieous  grains  de  cuivre ,  d'étain  ,  ôc  de 
zinc ,  auxquels  on  ajouta  quelquefois  d'autres  matières 
métalliques.  Conaïue  i^Àain  eft  moins  fujet  à  Tadion  de» 
fels ,  de  l'humidité  &  de  i'air ,  il  efl  auffi  bieti  moins  fujet 
à  la  rouille  ;  de  là  vient  que  le  bronze  fe  couvre  moins  de 
verd  de  gris  que  le  cuivre  ^r. 

L'art  de  fondre  des  ftatues  n'a  point  été  inconnu  âeif 
anciens,  mai»  il  ce  noii^  refte  que  de  petits  ouvrages  en 
ce  genre  ;  il  parpit  qu'ils  ont  igoorié  Turt  de  jeter  en  fonte 
4e  grands  inorceau!^.  En  effet ,  s'il  y  a  eu  un  coloflè  de 
Khodes ,  ime  ftarue  coloflale  de  Néron ,  ces  pièces  âior^ 
nies  pour  Ui  gr^mdeur  n'étoient  cpe  de  platinerie  de  cuivré 
faiis  être  fondues. 

Les  ftatues  de  Mar c-Aurele  à  itooie ,  ileGôine  de  Médi- 
cis  à  Florence ,  de  Henri  iV  à  Paris ,  ont  été  fondues  à  piu^ 
fleurs  reprifes.  Ce  n'eft  que  vers  le  milieu  du  dernier  fie- 
cle  que  cet  art  a  été  perfeâionoé.  Avant  ce  temps  y  les 
fonderies  Frahçoifesétoiem  fi  peu  de  chofe ,  qu'on  fûfoit 
fondre  les  (lutues  hors  du  royaume ,  ou  qu'on  biifoit  venir 
à  Paris  des  étrangers  pour  ies  y  fondre.  Dès  que  M'  de 
Jj)uvoi$  fut  pourvu  en  ^684  de  la  fiurintendance  des  bâti** 
ments ,  il  établit  les  fonderies  de  Tarfenal ,  en  donna  l'inll^ 
peâipn  à  MM.  KctUr ,  de  Zurich  ,  commiffaires  ordi^ 
naires  des  fontes  de  France  :  ce  font  eux  qui  ont  préiidé  à 
€e$  excellents  ouvrages  qui  embeUii&otèo  partie  le  f^our 
Â9  VerfaiUes, 

La  Aatue  émettre  de  Louis  XIV ,  pUcée  dans  la  place  de 
Vendôme  à  Paris,  peut  être  regardée  i:omrae  le  cbef-d^oeu*- 
vre  de  la  fonderie,  lorfqu'on  fait  attention  que  ce  grouppe 
coloflàl ,  oui  contient  un  pbiis  déplus  de  ibixante  nulle 
livres  de  bronze ,  eft  d'un  feul  jet.  Nous  venons  de  voir 
paroitre  un  cbef-^d'iaruvre  (emUable  dans  le  monument 
élevé  à  la  gloire  de  notre  roi  rasant ,  donc  la  fculpturo 
eft  de  l'illuftre  Bàuchardon,  Se  dont  les  opérations  de  la  fonte 
ont  été  conduites  par  JeanrBaltaiar  Keder ,  Suifle  de  na-» 
tion ,  homme  très-expérimenté  dans  les  grandes  fonderies. 

La  fonte  des  ftatues  dépend  de  fix  ou  £bpt  préparatiâ 
principaux ,  qui  font  la  fcMlTe ,  le  noyau ,  la  cire ,  la  chape 
ou  le  moule  extérieur ,  le  fourneau  d'en  bas  pour  fondre 
ic  faire  écouler  les  cires  ^  &  le  fourneau  fupérieur  pour 

fondre  &  verfer  ie  métal  d^ms  le  vuidequelacire  a  aban* 
àanné. 
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r  lAfofft  eft  un  trou  creufé  dans  un  lieu  (èç ,  &  qu'on  ttetit 
de  quelques  pieds  plus  profond  que  la  ftatue  ne  fera  haute. 
Ce  trou  efl  quarté ,  rond  ou  ovale ,  félon  les  faillies  ou 
avances  de  certaines  parties  que  4oi(  avoir  la  figure.  On 
irevet  l^intérieur  de  cette  fofie  d^uti  grand  mur  deparement. 
On  s'y  prend  d'une  autre  forte  auand  la  ftatue  eu  extraor*^ 
dinairement  grande ,  ou  qu'on  eu  bien  aife  de  voir  les  effets 
àe  la  figiire  qui  fera  faite  en  cire  en  la  regardant  de  diffé* 
rems  poipts  d'éloignement  ,  ou  qu'on  craint  Tinfinua^ 
)ion  des  eaux  qui  pénètrent  la  terre ,  &  qui  peuvent  gagner 
l'ouvrage  en  montant  après  les  grandes  pluies.  On  travaille 
jdors  en  toute  liberté  fur  le  raiz-de-chauffée ,  &  on  élevé 
après  coup  une  forte  j^nceinte  4e  inurailles  capables  de  ré^ 
fyker  à  la  pouiTée  du  métal  en  feu,  &  4^  (erres  qu'on  y 
j^taiTera  jufau'au  comble- 

.  Soit  que  1  on  doive  travailler  fur  le  raiz-4e-chaufl?e , 
foit  qu^on  le  doive  faire  fur  h^  fond  d'une  fc^e,  on  comt- 
p)ence  par  conftruire  fur  le  fol  un  corps  de  maçonnerie  en 
toriques  y  en  grè^  îç  en  argilie,  fous  lequel  on  pratique  un 
Fourneau,  fi  l'ouvrage  eff  modique;  ou  des  galeries,  c'eft- 
à  dire  des  espaces  (éparés  par  des  murs  4e  briques  ou  de 
grès  ^  &  fuffifants  pour  recevoir  le  bois  &  le  charbon  qu'on 
y  doit  faire  brûler  décote  &(,  d'autre ,  pour  porter  par-touc 
U  chaleur  néceflaire,  fi  l'ouvrage  eft  fort  grand.  Ce  corps 
de  bafe  eft  lié  par  une  forte  grille  de  fer  qui  en  fait  un  tout 
inébranlable.  On  prend  foin ,  fur^-touc  >  par  la  connoilTance 

au'on  a  des  juftes  mefures  delà  pièce  qui  doit  y  être  coulée^ 
e  faire  poner  les  mattrelTes  barres  de  cette  grille  fur  le^ 
(>lus  forts  maffifs  de  maçonnerie  pour  recevoir  lesgroflès 
pièces  de  fer  qui  y  fieront  pofées  debout  ^  Se  qui  foutien* 
dront  le  noyau ,  le  moule ,  3c  enfuite  toute  la  figure  ea 
l>ronze ,  en  forte  que  rien  ne  fléchiâb.  On  pofe  fur  la  grille 
dont  les  pièces  font  à  trois  pouces  de  diflancç  les  unes  de9 
autres ,  une  aire  4e  briques  &  de  terre  bien  corroyée ,  pour 
y  élever  le  noyau»  Il  eu  inutile  de  parler  de  l'atelier  qui  fe 
conftruit  fur  le  tout  pour  travailler  à  couvert ,  &  qui  eft 
tout  en  bois  ^  à  l'exception  du  côté  voifin  du  fourneau  oik 
la  maçonnerie  eil  plus  sûre  que  le  bois. 


noyau 
mâUnge  d'argille,  de  Aente  de  cbevaL  &  de  bourre  ^  c« 
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qui  forme  un  corps  pjvfaitement  maniable  i  cm  bien  c^eft 
un  mélange  de  plâtre  8c  de  briques  pulvétifées.  Cette  mafle 
eft  intérieurement  traverfée  de  haut  en  bas ,  &  d'un  côté  à 
l'autre  ,  par  des  barres  de  fer  qui  la  tiennent  dans  une 
afliette  fixe ,  &  qui  alTurent  un  fupport  inébranlable  à  tout 
ce  qu'on  appliquera  par-defTus.  L'alTemblage  de  ces  fers  (e 
nomme  Varmature. 

L'ufage  du  noyau  n'eft  pas  feulement  de  foutenir  la  cire 
'&  la  chape  dont  nous  parlerons ,  mais  d'épargner  le  métal  ^ 
&  de  diminuer  le  poids  de  la  ftatue  en  y  ménageant  inté- 
rieurement un  grand  vuide. 

Sur  ce  noyaUfie  fculpteur  applique  une  grande  couche  de 
cire  à  laquelle  il  donne  au  moms  deux  ou  trois  lignes  d'é« 
paifTeur  pour  les  figures  de  cabinet.  &  davantage  pour  des 
figures  de  plus  grand  volume.  Le  iculpteur  donne  enfîiite 
à  cette  cire  la  forme  que  doit  avoir  la  pièce  qu'il  veut  jeter 
en  fonte.  La  chape  qui ,  par  la  moUefTe  de  fes  premières 
couches  ,  prendra  l'empreinte  de  ces  cires ,  la  confervera 
lorfque  le  feu  aura  procuré  la  fiifionde  la  cire^  &  l'aura 
fait  écouler  entièrement. 

Il  y  a ,  fur-tout  pour  les  grands  ouvrages ,  une  autre  fau- 
con pour  faire  le  noyau  &  la  cire  ;  c'efl  d'avoir  une  figure 
^fcien finie,  &  oùilnyaitplus  à  retoucher,  pour  fervir  de 
modèle.  On  la  peut  faire  avec  de  la  terre  de  potier  qui  fe 
manie  aifément ,  ou  plutôt  avec  du  plâtre  ,  fi  les  prépara- 
tifs de  la  fonte  doivent  durer  long-temps.  Sur  ce  modèle 
bien  exécuté ,  on  applique  par  panies  différentes  pièces 
aufli  de  plâtre  qui  en  prennent  exadement  tous  les  traits  , 
Se  qui  s'en  peuvent  détacher  fans  défordre  par  le  moyen  de 
i'huile  d'olive  &  du  fuif  dont  on  enduit  la  partie  qu'on 
imite.  Ces  pièces  ou  quartiers  de  plâtre ,  régulièrement 
coupés  &  retirés  de  defTus  le  modèle ,  fe  nomment  des 
creux  :  on  rapproche  exaâement  ces  creux  tous  enfemble 
fur  le  modèle.,  en  les  rangeant  par  affifes  jufqn'en  haut  : 
on  les  numérote  pour  en  tranfporter  au  befoin  tout  l'afTem- 
blage  fur  le  noyau.  On  les  remplit  de  cire  après  les  avoir 
frottés  d'huile ,  &  on  donne  à  la  cire  une  épaifleur  propor- 
tionnée au  volume  que  doit  avoir  la  pièce  qui  fera  jettée 
çn  fonte  ;  cette  épaifieur  doit  être  fortifiée  feloii  le  befoin 
des  parties. 

Il  s'agit  enfuîte  d'aflembler  ces  cires  autour  du  bâti  de 
fer  qu'on  appelle  r^r^wt^rr,  &  qui  reflembleà  une  careaffe 
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potét  fur  l'aire.  Apurés  s'être  alTuré  d^un  plan  qui  etprime 
au  jufie  tous  les  points  auxquels  correfpondoient  perpen- 
diculairement les  extrémités  extérieures  des  creux  aiTemblès 
fur  le  modèle ,  on  commence,  en  fuivant  les  repères  &  les 
lignes  de  ce  plan  /  par  rapprocher  ou  afTembler  les  creux 
d'en  bas  garnis  de  leurs  cires ,  fans  manquer  à  la  précau- 
tion de  bien  remplir  de  cire  les  moindres  interflices  des 
différents  morceaux.  Quand  ils  font  unis  comme  une  pre^ 
miere  enceinte,  on  en  remplit  tout  l'intérieur  avec  du  plâ- 
tre liquide  &  de  la  brique  ;  c'eft ,  comme  on  le  voit ,  éle- 
ver conjointement  le  noyau  &  la.cire»  Sur  cette  première 
ceinture  de  creux  accompagnés  de  leur  cire  y  on  en  élevé 
une  féconde  ;  on  en  garnit  lemblablement  tout  le  vuide  in- 
térieur avec  le  plâtre  liquide  &  la  brique  qu'on  fait  couler 
par-tout  au  travers  des  barres  de  Tarmature. 

Le  noyau  s'achève  ainfi  à  mefure  qu'on  élevé  les  affife^ 
Se  jufqû'à  ce  qu'on  couvre  le  tout  par  les  derniers  creux 
avec  leur  fourniture  de  cire.  Quand  on  efl  parvenu  par 
l'application  Se  par  le  defféchement  de  plufieurs  couches  à 
avoir  une  croûte  de  (ix  pouces  qui  forme  le  contour  du 
noyau ,  on  peut  l'appuyer  fur  une  voûte  de  briques ,  terre 
&  plâtre,  qu*on  y  conftruit  intérieurement.  Un  paflage  pra- 
tiqué dans  cette  voûte  permet  d^y  defcendre  ,  de  fécher 
tout  très-lentement  ;  puis  on  remplit  peu-à-peu  le  deffous 
ou  Tintérieur  de  l'armature  Se  de  la  voûte  de  façon  à  ache^ 
ver  toute  la  maffe  du  noyau ,  &  à  s'aiTurer  que  la  croûte 
dont  le  deffous  des  cires  efl  garni ,  fera  par-tout  appuyée 
fur  le  ferme ,  fans  craindre  nulle  part  ni  déplacement ,  ni 
'  fléchiffiire.  L'avantage  de  cette  pratique  efl  non-feulement 
de  pouvoir  examiner  l'effet  des  cires  en  dégageant  toute  la 
figure  de  fcs creux,  enforte  qu'on.la  voie  en  cire  à  décou- 
vert comme  le  modèle ,  mais  audi  de  pouvoir  déplacer  Sc 
replacer  fi  l'on  veut,  ou  réparer  à  l'aife ,  tous  ces  quartiers 
de  cire  numérotés.  C'eft  au  Fondeur  à  diverfifier  fes  pré- 
cautions en  prévoyant  les  befoins  Se  les  effets. 

Quand  les  cires  font  réparées  chacune  à  part ,  en  les  con- 
frontant avec  la  partie  correfpondante  du  modèle  ,  on  les 
remonte  fur  le  noyau  pour  y  attacher  plufieurs  baguettes 
creufes ,  ou  tuyaux  de  cire,  dont  les  uns  s'élèvent  de  toutes 
les  parties  de  la  figure ,  &  dont  on  a  grand  foin  de  bÎL'n 
couvrir  toutes  les  extrémités;  les  autres  s'en  vont  vers  le 
bas  &  de  côré.  Ceux-ci  fe  nomment  îgouts^  Se  doar.etcy^v 
Totiu  IL  ^ 
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récoùlétiiefit  aux  cires  quand  il  faudra  les  fondre  &  les  rè* 
tirer.  Les  autres  fe  nomment  les  jets  &  les  évents,  Xes  jets 
font  les  plus  larges  y  &  font  au  nombre  de  deux  ou  trois  au 
haut  de  la  figure ,  puis  fe  diftribuent  par  bas  en  de  moin- 
dres branches  y  pour  porter  le  métal  tondu  dans  toutes  le» 
parties  du  moule  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit.  Le^ 
évents  ne  fofit  deftinés  qu'à  fervir  de  paflage  pour  laifTer 
tme  libre  fortie  à  l'air  vers  le  bout ,  pendant  que  le  métal 
enfilera  toutes  les  routes  qui  le  conduifent  en  en  bas^ 

On  doit  remarquer ,  avant  de  commencer  le  moule  ou 
doit  couler  le  métal ,  que  l'ouvrier  qui  travaille  les  cires 
fait  exaftement  combien  il  en  a  apprêté  en  maffe ,  &  com- 
bien il  en  efl  entré  tant  dans  les  creux  que  dans  les  égouts , 
jets  &  évents ,  afin  que,  pour  autant  de  livres  de  cire  em- 
ployée ,  le  Fondeur  faffe  entrer  au  moins  autant  de  fois 
iiix  livres  de  métal  dans  fa  fonte. 

Mais  comment  confervera-t-on  les  traits  imprimés  fur 
la  cire,  fur- tout  depuis  qu'elle  eft  hériiTée  de  tous  ces 
tuyaux  qui  s'en  éjahcent  comme  les  pointes  d'un  porc-épic  ? 
C'eft  à  quoi  l'on  parvient  par  le  moule  dont  on  couvre  le 
corps  de  la  figure  &  les  tuyaux.  Ce  moule  eft  tout  d'une 
pièce  ;  il  fe  fabrique  lentement  à  différentes  reprifes ,  & 
J>ar  des  couches  d'abord  auffi  fines  qu'un  fimple  vernis  , 
puis  peu  à  peu  plus  maflives,  jufqu'à  former  enfin  un 
moule  folide  qui,  comme  on  voit,  doit  contenir  en  creux 
tous  les  traits  qui  font  en  relief  fur  la  figure  de  cire. 

On  commence  pour  cet  effet  par  faure  une  potée  ou 
compofition  de  terre  fine  &  de  terre  de  vieux  creufets , 
bien  pulvérifée  fur  le  marbre .  &  bien  tamifée  ;  quelques- 
*ms  y  ajoutent  de  la  fiente  de  cheval  &  de  l'urine  qu'ils 
macèrent  &  laiffent  pourrir  avec  les  terres  ;  &  enfuite  ils 
broient  &  tamifent  le  tout  à  plufieurs  reprifes.  La  compo- 
fition étant  délayée  avec  de  l'eau  &  des  blancs  d'oeufs ,  on 
y  trempe  un  pinceau ,  &  on  étend  un  premier  enduit  très- 
léger  fur  toute  la  figure  de  cire ,  &  fur  tous  les  tuyaux  de 
cire  qui  y  font  attachés.  La  première  couche  étant  bien 
féche ,  on  réitère  avec  la  même  matière  &  avec  le  même 
inflrument.  On  recommence  ainfi  à  étendre  dix ,  douze , 
&  même  vingt  couches  ,  en  ne  faifant  aucun  nouvel  en- 
duit fans  avoir  fait  fufîifamment  fécher  le  précédent. 
On  a  été  extrêmement  attentif  à  donner  beaucoup  de  fi- 
nefle  aux  premières,  couches  du  moule  qui  touchent  im« 


tti^diatethént  leè  cires ,  parce  qu'elles  faifîSent  plus  fîdei-- 
lement  les  traits  de  la  figure  y  &  fe  liaifonnent  mieux  dans 
le  recuit  qu'on  doit  faire  du  noyau  &  du  moule.  Ce  moule 
£ait  avec  la  potée ,  fe  nomme  la  chape  quand  on  lui  a  donn^ 
le  degr^  de  folidité  néceffaire. 

Si  rouvrage  eft  de  médiocre  grandeur ,  on  fe  contente 
d'un  fourneau  placé  fous  la  grille  qui  porté  tout  l'ouvrage. 
Un  feu  modéré  d'un  ou  de  deux  jours  fuffira  pour  fau'e 
écouler  toutes  les  cires  qu'on  reçoit  dans  des  vaifleaux 
placés  aux  extrémités  des  égouts  qui  fortent  du  moule 
Vers  le  bas.  Après  avoir  retiré  les  cires ,  on  emplit  la 
fofTe  de  tuileaux  ou  de  briquaillons  jufqu'au  deflus  du 
moule  :  on  pouffe  le  feu  qui  pénètre  l'aire ,  le  noyau  &  le 
moule  :  la  fumée  s'échappe  au  travers  des  briquaillons  qui 
concentrent  la  chaleur  jufqu'à  faire  peu  à  peu  rougir  le 
noyau  &  le  mou-e.  Quand  la  grandeur  de  l'ouvrage  a 
demandé  des  galeries  plutôt  qu'un  fourneau  pour  diflribuer 
le  feu  de  toutes  parts ,  on  élevé  dans  lafofTe,  à  un  pied  de 
diflance  autour  du  moule ,  un  mur  de  briques  aiiili  haut 
cjue  le  moule,  &  qui  fe  nomme  mur  de  recuit;  on  y  laiffe 
diverfes  ouvertures  qui  fe  ferment  quand  on  veut  avec 
une  plaque  de  tôle.  Entre  le  mur  de  recuit  &  le  mur  dont 
les  parois  de  la  foffe  font  revêtues ,  ou  qu'on  peut  avoir* 
bâti  fur  le  raiz-de-chauffée ,  il  fe  trouve  un  paffage  libre 
par-tout  pour  mettre ,  quand  on  veut,  le  feu  lous  les  gale- 
ries par  les  ouvertures  du  mur  de  recuit.  Tout  le  reue  de 
l'intérieur  de  ce  mur  eft  comblé  de  briquaillons  pour  ar- 
rêter &  fortifier  la  chaleur.  Le  premier  feu  fait  écouler  les 
cires  ;  celles  d'en  bas  reffentent  les  premières  impreffions  , 
&  font  les  premières  à  partir  pour  gagner  le  vaiffeau  qui 
les  attend  hors  du  mur  de  recuit  :  celles  d'au-deffus  tom- 
bent fucceffivement  &  enfilent  la  même  route  :  la  chaleur 
les  cherche  &  les  déloge  tour  à  tour.  î>'il  s'agit  d'une  fi-^ 
gure  équeftre  ,  le  cheval ,  l'homme ,  les  liabits  de  cire  , 
tout  eft  détruit  ;  il  ne  refte  qu'une  place  vuide  entre  la 
maffe  informe  du  noyau ,  &  le  moule  extérieur ,  qui , 
comme  nous  l'avons  vu ,  a  fauve  &  retenu  l'empreiate  de 
la  figure  &  des  jets.  La  cire  qui  peut  s'imbiber  dans  le 
moule  &  dans  le  noyau ,  s'évapore  par  le  recuit.  On  re-* 
tire  les  cires ,  on  bouche  parfaitement  les  égouts  ;=^le  feu 
pouffé  &  entretenu  pluficurs  joiu'S  fait  enfin  rougir  la 
moule  &  le  noyau. 
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A  côté  de  la  fofTe ,  &  deux  ou  trois  pieds  plus  haut  que 
le  fommet  du  moule ,  efl  placé  le  fourneau  fupérieur  où 
fe  doit  faire  la  fonte  du  métal.  . 

Ce  fourneau  eft  compofé  d'un  âtre  &  d'une  calotte  ac- 
compagnée avec  cela  de  fa  chauffe ,  d'un  cendrier  &  d'un 
ëcheno.  Vâtre  avec  fes  bords  eft  revêtu  d'une  terre  fine 
&  battue ,  pour  ne  laifTer  aucune  iiTue  au  métal. 

La  calotte  eft  une  voûte  de  briques  fort  furbailTée ,  pour 
mieux  réverbérer  &  faire  tomber,  la  fkmmefur  les  mafTes 
de  bronze. 

La  chauffe  eft  une  place  quarrée  bâtie  en  briques  ou 
tuiles ,  &  profondément  enfoncée  en  terre  à  côté  du  four-» 
neau  ou  du  four  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  eft  par<> 
tagée  par  une  forte  grille  en  deux  places ,  dont  l'inférieur. 
fe  nomme  le  cendrier  y  &  eft  deftinée  à  recevoir  les  cen- 
dres qui  tombent  de  la  grille. 

Vécîieno  eft  un  baffin  de  terre  fine ,  &  parfaitement 
liée  ;  il  eft  en  forme  de  quarré  long ,  ayant  communication 
avec  le  canal  du  fourneau ,  devant  lequel  il  eft  placé. 
L'âtre  &  le  canal  doivent  être  un  peu  plus  élevés  que  ce 
baffin ,  &  avoir  une  pente  capable  d'y  amener  le  métal 
fondu.  Vécheno  qui  eft  percé  aans  fon  fond  d'autant  de 
trous  qu'il  y  a  de  maîtres  jets ,  eft  pofé  fur  le  haut  du 
moule ,  de  forte  que  ces  trous  qui  font  en  forme  de  larges 
godets  s'unifTent  par  leur  ouverture  inférieure  avec  l'ori- 
nce  de  chaque  jet.  Les  tuyaux  des  évents  viennent  fe  ter- 
miner à  l'air  autour  des  bords  de  Vécheno.  Les  godets  du 
fond  de  Vécheno  fe  ferment  avec  des  quenouillcttes ,  qui 
font  des  longs  manches  terminés  par  un  mamelon  de  fer 
propre  à  remplir  exaftement  la  rondeur  intérieure  du  go^ 
det  où  le  métal  fera  reçu. 

Une  chaîne,  fufpendue  au  defTus  du  canal ,  foutient 
dans  une  forte  d'équilibre  le  perrier  qui  doit  déboucher 
ce  canal.  C'eft  une  longue  barre  de  fer  ou  une  forte  per- 
che emmanchée  d'une  maffe  de  fer.  Si  de  cette  barre  ébran- 
lée &  préfentant  fa  maffe  au  canal ,  on  enfonce  le  tampon 
dans  le  fourneau ,  le  métal  coulera. 

Lorfqu'on  commence  à  voir  fortir  des  fumées  fort 
blanches  ,  qui  font  la  marque  d'un  métal  parfaitement 
fondu,  deux  vigoureux  ouvriers  ,  poftés  devant  Vécheno ^ 
prennciit  en  main  le  manche  du  perrier  :  deux  autres 
le  mettent  après  les. cordes  de  fe  bafcule  des  qucnoui'ir 
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lettes  :  tous  leurs  yeux  font  fixés  flir  le  maître  Fon- 
deur. 

Celui-ci  haufle  la  canne  ;  à  Tinflant  le  perrier  eft  aligné 
vers  l'ouvenure  du  fourneau ,  &  d'un  ou  de  deux  coups, 
le  tampon  efl  jeté  bien  avant  au  fond  de  Tâtre  ;  le  meral 
part ,  monde  Vécheno  ^  &  fe  préfente  aux  godets  qu'il 
trouve  encore  fermés  j  en  même  temps  la  balcule  monte 
&  enlevé  les  quenouUkttes,  Le  ruiffeau  de  bronze  fe  pré- 
cipite rapidement  par  les  jets  dans  tout  l'intérieur  du 
moule.  Déjà  la  matière  eft  près  de  s'épuifer  dans  le  four- 
neau, &  le  Fondeur,  toujours  inquiet  fur  les  accidents 
qui  peuvent  arriver  fous  terre  à  fon  métal ,  le  voit  enfin 
regorger  dans  Vécheno  avec  une  fatisfaôion  inexprimable  : 
il  fe  retire ,  &  tout  eft  hït  de  fa  part. 

Ces  préparatifs ,  après  le  fervice  fourni ,  font  emportés. 
On  retire  le  faumon  qui  refte  dan^  ïécheno  :  on  ôte  les 
terres ,  on  brife  le  fourneau  &  la  chape  ou  le  moule  de 
potée,  La  ftatue  déterrée  eft  mife  en  pied  à  force  de  machi- 
nes &  de  précautions  pour  ne  caffer  aucune  des  parties 
légères  ou  faillstntes,  Le  fculpteur  s'en  empare ,  il  fait  fcier 
les  tuyaux  dont  elle  eft  hénffée  ;  il  arme  Tes  ouvriers  de 
poinçons  ,  de  marteiines ,  de  limes  ,  de  grattoirs ,  de 
gratte- bofle ,  de  cifeaux ,  de  cifelets ,  de  rifloirs ,  d'écho- 

fes  &  de  burins,  Tout  fe  décrafTe ,  toutes  les  croûtes ,  les 
ourfouflures ,  les  inégalités  font  appl^nies.  Il  place  au- 
près des  travailleurs  le  modèle  qu'il  a  confcrvé ,  au  moins 
en  petit ,  &  cjui  les  règle  tous.  Il  fe  réferve  la  recheche 
des  traits  qu'il  a  le  plus  à  cœur ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
s'altèrent  ou  ne  lui  échappent  fous  une  main  moins  pré- 
cautionnée que  la  fienne. 

Après  que  toutes  ces  opérations  fout  finies  &  qu'on  a 
découvert  le  bronze  autant  qu'on  l'a  pu ,  on  le  brofl'e  pen- 
dant trois  ou  quatre  fois  avec  de  l'eau  forte  pour  le  bien 
nettoyer;  on  l'écure  avec  de  la  lie  de  vin  chaude,  &  on 
lîouche  enfuite  les  trous  qu'il  peut  y  avoir  en  y  coulant 
des  gouttes  du  même  métal.  On  appelle  gouttes  ce  que  l'on 
fond  après  coup  fur  un  ouvrage ,  quoiqu'une  feule  de  ces 
gouttes  remplifTe  quelquefçis  les  plus  grands  creufetç. 
Lorfqu'on  veut  les  couler  ,  on  tailfe  la  pièce  en  queue 
d'aronde,  en  la  fouillant  jufqu'à  la  moitié  de  répaifTeur 
.du  bronze  ;  on  y  applique  enfuite  de  la  terre  ^nodelce  fui- 
v^nt  le  contour  que  la  pièce  doit  avoir  -^ou  \  ùvcm^^gx^n^ 


^6  TON 

•au  defîus  fiir  leijueî  on  forme  un  évent  &  un  petit  godet 
pour  fervir  de  |et  afin  d^  faire  couler  le  métal.  Cette 
pièce  moulée  étant  ôtée,  on  la  tait  cuire  comme  un  moUle 
de  potée  :  &  après  avoir  ôtt  la  terre  du  trou  où  l'on  doit 
couler  le  métal,  on  applique  la  pièce  recuite  qu'on  attache 
à  l'ouvrage  avec  des  cordes.  Après  avoir  bien  fait  chauffer 
le  tout ,  on  y  coule  le  métal  qui  n&  fait  plus  qu'un  corps 
avec  le  bronze.  C'eft  ainfi  qu'on^pare  dans  les  grands 
ouvrages  les  fentes  que  laifle  quelquefois  le  métal  en  fe 
figeant  dans  le  moule, 

Lorfque  les  places  qu'on  doit  boucher  fe  trouvent  en 
deffous ,  comme  fous  le  ventre  d'un  cheval,  &  qu'il  feroit 
très-difficile  d'y  jeter  du  métal ,  on  lime  une  pièce  de  la 
inême  étoffe  que  le  refle  de  l'ouvrage  ,  &  de  la  mefure 
jufte  de  la  place ,  que  l'on  enfonce  à  force ,  après  avoir 
entaillé  cette  place  en  queue  d'aronde  de  la  moitié  de  l'é* 
paiflèur  du  bronze,  de  forte  que  la  pièce  ne  peut  plus 
Ibrtir.  Ces  pièces  mifes  de  cette  manière,  quoique  de 
même  étoffe  que  le  refte,  deviennent  beaucoup  plus  dures, 
parce  que  les  coups  de  marteau  avec  lefqueis  on  les  en-» 
fonce,  ferrent  les  pores  du  métal. 

C'eft  par  un  procédé  à  peu  près  femblable  que  le  fîeur 
Waririj  très  habile  Fondeur,  répara  la  llatue  équeftre 
que  la  ville  de  Bordeaux  a  fait  faire  à  l'honneur  de 
Louis  XV,  Un  accident  qu'on  ne  pouvoit  pas  prévoir, 
ayant  fait  que  le  bronze  ne  remplit  que  la  moitié  de  l'ou- 
vrage, le  fleur  Variriy  fe  confiant  en  fon  habileté,  ima- 
gina de  réparer  le  moule  dans  l'endroit  par  où  la  matière 
s'étoit  tranfvafée  ;  &  quoiqu'on  regardât  la  chofe  comme 
impofïïble  ,  il  ofa  l'entreprendre  &  fut  affez;  heureux  pour 
fondre  après  coup  la  partie  fupérieure  de  cette  ftatue 
équeftre ,  & ,  au  moyen  des  entailles  qu'il  avoit  faites  en 
queue  d'aronde  dans  la  partie  inférieur^ ,  de  joindre  les 
deux  parties  fi  intimement  qu'elles  ne  font  qu'un  même 
tout ,  &  qu'elles  paroiffent  aux  yeux  même  les  plus  clair- 
voyants avoir  été  fondues  d'un  leul  jet. 

L'ouvrage  étant  bien  réparé  &  décraffé ,  on  l'enduit 
d'un  vernis  qui  donne  le  même  cril  au  corps  entier  , 
ainfi  qu'aux  pièces  de  fonte  ou  de  foudure  poftérieure- 
ment  appliquées. 

L'expérience  que  l'on  fit  du  fourneau  de  la  flatueéquef- 
ATç  de  h  place  de  Vendôme ,  prouve  que  le  métal  çn 
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folion  peut  couler  i^  cinquante  pieds  en  Pair  (ans  fe  fîger  : 
c'efl  ce  que  LandoudUt  n'ignoroit  pas.  Quand  on  propofa 
de  faire  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  un  autel 
çn  baldaquin  àe  bronze  de  cinquante  pieds  de  haut,  pour 
acquitter  le  vœu  de  Louis  Xill  ;  cet  haoile  Fondeur ,  com- 
mifTaire  de  la  fonderie  de  Rochefort ,  s'offrit  de  le  fondre 
d*un  feul  jet ,  &  dans  le  chœur  même  de  Notre-Dame  , 
dans  la  place  où  le  modèle  étoit  fait,  établiffant  fes  four- 
neaux dans  l'églife ,  enforte  qu'il  n'y  eût  aucun  embarras 
de  tranfport.  Ce  projet  étoit  beau  &  poiïible ,  mais  au- 
deffus  des  lumières  de  ce  temps. 

Fonte  des  canons, 

La  fonderie  des  canons  eft  pour  l'art  militaire  un  des 


-époque ,  il  efl  certain  que  nos  fonderies  Françoifes  ne  fe 
font  diflinguées  en  ce  genre  que  depuis  le  milieu  du  dix- 
Septième  fiecle.  Celles  de  Douay ,  rignerôl  &  Befançon  , 
<ie  fe  font  pas  moins  acquis  de  réputation  pour  les  arme-* 
inents  de  terre ,  que  celles  de  Breft ,  de  Toulon  &  du  Port- 
Louis  ,  pour  les  armements  de  mer. 

Voici  qu'elles  font  les  principales  parties  d'un  canon.. 
La  cidafft  n'eft  autre  chofe  que  répaifleur  du  métal  dont 
cfl  compofé  le  canon  depuis  le  fond  de  fa  partie  concave 
jufqu*au  bouton ,  lequel  termine  le  canon  du  côté  oppofé 
à  la  bouche.  Les  tourillons  font  deux  efpeces  de  bras  qui 
fervent  àfoutenir  la  pièce.  Varne  efl  toute  la  partie  inté- 
rieure ou  concave  du  canon.  Au  fond  de  l'ame  efl  la 
chambre^  c'efl-à-dire  ,  la  partie  qu^occupe  la  poudre  dont 
on  charge  la  pièce.  Dans  les  pièces  de  14  &  de  i6 ,  on 
pratique  au  fond  de  l'ame  une*efpece  de  petite  chambre 
cylindrique  qui  peut  contenir  environ  deux  onces  de 
poudre.  La  lumière  efl  une  ouverture  qu'on  fait  dans 
i'épailTeur  du  métal  proche  de  la  cul^affe ,  &  par  laquelle 
on  met  le  feu  à  la  poudre  qui  efl  dans  le  canon. 

On  n'efl  pas  encore  d'accord  fur  la  quantité  proportion- 
nelle des  métaux  qui  doivent  entrer  dans  la  compofition 
deflinée  à  la  fonte  des  canons.  Les  étrangers  mettent 
^ent  livres  de  cuivre  de  rofette ,  dix  ou  même  quinze 
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livres  d'érain ,  &  vingt  livres  de  laiton  ;  Tétaîn  eft  propre 
à  empêcher  les  chambres  ou  vuides.  On  fait  auflî  des  ca- 
nons de  fer  qui  n'ont  pas  la  même  folidité  que  ceux  de 
fonte  ;  mais  comme  ils  coûtent  beaucoup  moins  ^  on 
s*en  fert  fur  les  vaifleaux, 

Lorfqu'on  veut  fondre  les  canons ,  c*eft  avec  de  la  terre 
grafTe  détrempée  avec  de  la  poudre  de  brique  ;  qu*on 
commence  à  former  le  modèle  du  canon  ;  on  applique  en- 
fuite  une  autre  couche  de  terre  grafle  détrempée ,  bien 
battue  avec  de  la  fiente  de  cheval  &  de  la  bourre ,  pour 
garnir  le  modèle.  En  appliquant  toutes  ces  couches  de 
terre ,  on  entretient  toujours  fous  le  modèle  qui  eft  fou- 
tenu  fur  des  tréteaux ,  un  feu  de  bois  ou  de  tourbe  ,  pour 
faire  fécher  la  terre  plus  prompterhent.  Lorfque  la  der- 
nière terre  appliquée  eft  encore  toute  molle,  on  approche 
du  moule  qui  eft  brut ,  ce  que  Ton  appelle  Vukantillon  : 
c'eft  une  planche  de  douze  pieds  ou  environ,  dans  laquelle 
font  entaillées  toutes  les  différentes  moulures  du  canon. 
Cette  planche  étant  afTujettie  bien  folidement ,  on  tourne 
après  cela,  à  force  de  moule,  du  canon  contre  l'échantillon, 
par  le  moyen  de  petits  moulinets.  Le  moule  de  terre 
graffe  frottant  ainfi  contre  les  moulures  de  Téchantillon , 
en  prend  Timpreflion ,  en  forte  qu'il  reflèmble  entièrement 
à  une  pièce  de  canon  finie  dans  toutes  fes  parties. 

Lorfque  le  moule  dû  canon  eft  formé  avec  fes  moulu- 
res ,  on  lui  pofe  les  anfes ,  les  devifes ,  les  armes ,  le 
baflTmet ,  le  nom ,  les  ornements  :  ce  qui  fe  fait  avec  de  la 
cire  &  de  la  térébenthine  mêlées  enfemble ,  &  qui  ont  été 
fondues  dans  des  creux  faits  de  plâtre  très-fin ,  où  chacun 
de  ces  ornements  a  été  moulé. 

Après  avoir  ôté  le  feu  de  deflbus  le  moule ,  on  le  frotte 
par-tout  avec  du  fuif,  aiin  que  la  chape  qui  doit  être 
travaillée  par  deflus  ne  s'y  attache  pas. 

Cette  chape  fe  commence  d'abord  par  une  couche  ou 
chemifée  dépotée^  qui  eft  une  terre  graffe  très-fine  pafTée 
au  tamis  &  mêlée  de  fiente  de  cheval  &  de  bourre.  On 
laiife  fécher  cette  première  couche  ,  on  en  applique  plu- 
fieurs  autres  ;  &  lorfque  la  chape  a  pris  une  epaifîeur  de 
quatre  pouces ,  on  tire  les  clous  qui  arrêtoient  les  anfes  , 
on  en  bouche  les  entrées  avec  de  la  terre  ,  puis  on  envi- 
ronne ce  moule  ainfi  bien  couvert  de  terre  avec  de 
tons  bandages  de  fer  pafl'és  en  long  &  en  large  ^   & 
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Mcn  arrêtas  ;  par  deflus  ce  fer  on  met  encore  de  la 
greffe  terre. 

Quand  le  tout  eft  bien  fec ,  on  vuide  le  moule  par  de- 
dans j  après  quoi  on  le  porte  dans  la  foffe  qui  eft  devant  le 
fourneau  &  où  le  canon  doit  être  fondu.  Comme  on  a  ôté 
tout  l'intérieur  du  moule ,  il  ne  refte  plus  que  la  chape 
qui ,  dans  Ton  intérieur ,  a  confervé  TimprelHon  de  tous 
les  ornements  faits  fur  le  moule  ;  &  à  la  place  du  moule 
intérieur  qu'on  vient  de  détruire ,  on  met  unelongue  pièce 
de  fer  qu'on  nomme  le  noyau.  On  la  place  jufle  dans  le 
milieu  de  la  chape  y  a^n  que  le  métal  fe  répande  également 
de  côté  &  d'autre.  Ce  noyau  eft  recouvert  d'une  pâte  de 
cendre  bien  recuite  au  feu  :  on  ne  lui  donne  que  la  grof- 
feur  néceffaire  pour  qu'il  refte  entre  lui  &  la  chape  un 
efpace  qui  doit  être  rempli  par  le  métal  qui  fait  l'épaiffeur 
de  la  pièce.  Tout  le  refte  le  paffe  comme  dans  U  fonte 
des  ftatues  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Les  moules  &  les  fontes  des  mortiers  &  des  pierriers 
fe  font  de  la  même  manière  que  pour  le  canon.  Lorfque 
les  moules  font  retirés  de  la  foffe ,  on  les  caffe  à  coups  de 
marteau  pour  découvrir  la  pièce  qu'ils  renferment  ;  & 
comme  elle  eft  brute  en  plulieurs  endroits ,  on  fe  fert  de 
cifeaux  bien  acérés  pour  couper  toutes  les  fuperfluités  du 
métal ,  &  la  perfedionner  ;  on  perce  enfuite  la  lumière 
avec  une  efpece  de  foret  particulier. 

Autrefois  on  fondoit  les  canons  avec  un  noyau  ou  un 
vuide  dans  le^.milieu.  Mais  M.  Mariti  ayant  inventé  une 
machine  pour  forer  les  pièces ,  après  les  avoir  coulées 
pleines ,  cette  méthode ,  qui  a  paru  réunir  les  plus  grands 
avantages ,  a  été  adoptée ,  &  le  fuit  dans  toutes  ou  pref- 
que  toutes  les  fonderies.  Pour  creufer  les  pièces  on  fe* 
lert  d'un  inftrument  qu'on  nomme^orcf,  qu'on  affure  être 
fixe  &  fur  lequel  on  fait  tourner  le  canon  verticalement 
afin  de  l'évider  ;  mais  comme  on  ne  permet  point  de  voir 
faire  cette  opération ,  nous  ne  fommes  pas  en  état  d'en 
rendre  compte. 

Lorfque  les  canons  fortis  de  la  fonte  ont  été  réparés , 
&  que  la  lumière  a  été  percée  ,  on  procède  à  l'épreuve. 
Pour  cet  effet  on  choifit  un  lieu  terminé  par  une  butte  de 
terre  affez  forte  pour  éprouver  le  boulet  ;  on  place  la  . 
pièce  à  terre  fur  un  chantier  :  la  première  charge  de  pou- 
dre eft  de  la  pefanteur  du  boulet,  Açtà^  Va.  ^xtKsiNKt^ 


aîo  F  o  N 

épreuve  on  y  brûle  encore  un  peu  de  poudre  en  dedans 
•  pour  la.  flamber  ;  on  y  jette  de  l'eau  fur  le  champ  ;  on  bou-^ 
che  la  lumière  ;  on  preffe  cette  eau  avec  un  ëcouvillon , 
&i'on  examine  fi  elle  ne  s'échappe  pas  par  aucun  endroit  ,  , 
on  prend  enfuitele  ckat^  qui  erf  un  morceau  de  fer  qui  a 
pluiieurs  griffes ,  dont  on  fe  fert  pour  voir  s'il  n'y  a  point 
de  chambres  dans  l'intérieur  du  canon. 

Comme  les  canons  font  des  pièces  très-longues  &  très- 
pefantes ,  on  avoit  cherché  le  moyen  de  chaiiêr  le  boulet 
avec  des  canons  plus  courts ,  moins  pefants  ,  &  par  con- 
féquent  plus  aifés  à  tranfporter .  Les  Elpagnols  en  conftrui- 
firent  qui  produifoient  cet  effet ,  ce  qui  les  avoit  fait  nom- 
mer canons  à  VEfpagnolc,  Dans  ces  pièces  de  canon  la  lu- 
mière étoit  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  chambre  fphé- 
rique  ;  en  forte  qu'il  s'enflammoit  une  plus  grande  quan- 
tité de  poudre  à  la  fois ,  ce  qui  faifoit  que  ces  canons  chaf- 
foient  les  boulets  aum  loin  que  d'autres  plus  longs  ; 
mais  on  ne  pouvoir  les  nettoyer  que  difficilement  :  il  y 
relloit  quelquefois  du  feu  qui  occafionnoit  de  fâcheux 
accidents  aux  canonniers  ;  &  comme  ils  avoient  beaucoup 
de  recul,  il  y  avoit  peu  de  juflefTe  dans  leurs  coups  ;  toutes 
ces  confidérations  en  ont  fait  abandonner  Tufage. 

Les  canons  à  la  Suédoife  font  des  pièces  dé  quatre  livres 
fie  balle  de  nouvelle  invention.  Dans  l'épreuve  de  deux  de 
ces  pièces  fondues  à  l'arfenal  de  Paris  en  1740»  on  tira  ai- 
fément  dix  coups  par  minute.  Ces  pièces  ne  pefent  qu'en- 
viron fix  cent  livres ,  ce  qui  les  rend  d'un  tranfport  facile. 

Fonte  des  cloches. 

La  fonte  d^âf  cloches  tient ,  poftr  ainfi  dire ,  le  milieu 
pour  Tantiquité  entre  celle  des  flatues  &  celle  de  l'artille- 
rie ,  étant  de  bien  des  fiecles  plus  nouvelle  que  la  pre- 
mière ,  &  ayant  été  pratiquée  onze  ou  douze  cent  ans 
plutôt  que  la  féconde. 

L'ufage  des  cloches  eft  ancien  dans  Téglife  d'Occident , 
pour  appeller  les  fidèles  au  fervice  divin  ;  on  s'en  efl  auiïi 
lërvi  dans  l'églife  d'Orient  :  mais  préfentement  elle  eft 
prefque  toute  fous  l'empire  du  Turc  ;  &  le  P.  jVnnsleb 
afTure  dans  fa  féconde  relation  d'Egypte  qu'il  n'y  a  trouvé 
qu'une  feule  cloche  :  elle  étoit  dans  un  monaftere  de  la 
haute  Egypte  où  elle  avoit  été  tranfportée  d'Europe, 
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Comme  il  y  a  de  la  mode  dans  toutes  les  chofes  ,  on  a 
pouffé  fi  loin  celle  dès  groffes  cloches  en  Occident ,  qu'on 
y  en  voit ,  &  particulièrement  dans  quelques  églifes  de 
France,  d'un  poids  qui paroîtroit  furprenant  fi  celles  delà 
Chine  ne  les  furpaffoient  de  beaucoup. 

La  groffe  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen ,  que  l'on 
nomme  George  d'Amhoife  ,  &  qui  a  été  fondue  fous  le  rè- 
gne de  Louis  XII ,  paffe  trente-iix  milliers  ;  celle  de  Paris , 
appellée  Emmanuelle,  qui  l'a  été  en  i68a  ,  fous  celui  de 
Louis  XIV ,  eft  du  poids  de  trente  &  un  milliers  ;  ce  qui 
pourtant,  comparé  avec  les  cloches  de  Nankin  &  de  Pékin 
dont  le  père  le  Comte ,  Jéfuite  ,  nous  a  donné  la  dimenfion 
&  la  pefanteur  dans  les  mémoires  ,  doit  paroître  peu  de 
chofe ,  la  cloche  de  Nankin  étant  de  cinquante  miliers  , 
&  celle  de  Pékin  de  plus  de  cent  vingt  miliers  :  mais  pour 
la  matière  &  le  fon ,  ces  groffes  cloches  de  la  Chine  font 
infiniment  moins  bonnes  que  celles  d'Europe. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  la  cloche  de  Mofcow  qui 
pefe  foixante  &  fix  mille  livres ,  que  quelques  auteurs  efti- 
ment  la  plus  groffe  cloche  du  monde  ,  &  qui  le  feroit  en 
effet  fi  i'on  pouvoit  douter  de  la  bonne  foi  du  célèbre 
jauteur  des  mémoires  de  la  Chine. 

C'eft  ordinairement  fur  les  lieux  &  proche  des  clochers 
pour  lefquels  les  cloches  font  deftinées  qu'on  établit  des 
fonderies  &  qu'on  travaille  au  moule  des  cloches  dans  lef- 
quelles  il  doit  entrer  une  grande  quantité  de  métal  :  on 
évite  par  ce  moyen  la  difficulté  &  les  frais  du  tranfport. 
JJ Emmanuelle  de  Paris ,  dont  on  vient  de  parler ,  fut  fondue 
dans  l'endroit  nommé  le  terrein ,  lieu  alors  vague  fur  la  ri- 
vière de  Seine  ,  proche  du  cloître  Notre-Dame ,  où  fe 
trouve  aduellement  un  agréable  jardin. 

Les  parties  d'une  cloche  font ,  i*^.  la.  patte  ou  le  cerclé 
-inférieur  qui  la  termine  en  s'aminciffant  :  a^.  le  ^orJ qu'on 
nomme  auffi  lapanfe;  c'efl  la  jpartiefur  laquelle  doitfr«ip- 
per  la  maffe  du  battant ,  &  qu'on  tient  pour  cette  raifon 
plus  épaiflë  que  les  autres  :  3^.  les  faujjures  ;  c'eft  l'enfon- 
cement du  milieu  de  la  cloche ,  ou  plutôt  le  point  au-def* 
fous  duquel  elle  commence  à  s'élargir  jufqu'a  ton  bord  ; 
4^.  \2L  gorge  ou  \i  fourniture  ;  c'eil  la  partie  qui  s'iiargit  & 
(S'épaiflit  par  une  fourniture  de  métal  toujours  plus  grande 
julqu'au  bord  :  5^.  le  vafe  fupérieur ,  ou  cette  moitié  de  la 
ipioçhe  jui  s'élève  au-defliis  des  fauffures  ;  6^^*  le  cctv^avi 
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qui  fait  la  couverture  de  la  cloche,  &  qui  par  dedans  fou-- 
tient  Vanneau  du  battant  :  7^.  les  anfes  qui  font  des  bran- 
ches de  métal  unies  au  cerveau ,  courbées  &  évidées  pour 
recevoir  les  clavettes  de  fer  par  le  moyen  defquelles  la 
cloche  eft  fufpendue  au  mouton  qui  lui  fert  tout  à  la  fois 
d'appui  &  de  contrepoids  quand  ont  la  met  à  volée. 

Les  matières  néceiiàires  à  la  conflruâion  du  moule  d'une 
cloche  font  : 

1^.  La  terre  :  la  plus  liante  eft  toujours  la  meilleure.  La 
grande  précaution  eft  de  la  bien  paffer  pour  en  ôter  les  plus 
petites  pierres ,  &  tout  ce  qui  pourroit  occafioner  ou  des 
crevafTes  ou  des  inégalités  fur  les  furfaces  du  moule. 

2^.  La  brique  :  on  n'en  fait  ufage  que  dans  le  noyau,  & 
pour  le  fourneau. 

3^.  Lz  fiente  de  cheval ,  la  bourre  &  le  chanvre ,  employés 
par  mélange  avec  la  terre ,  pour  prévenir  les  crevaiies ,  & 
pour  donner  au  ciment  une  plus  forte  liaifon. 

4^.  Là  cire  y  matière  dont  onforme  les  infcriptions  ,•  les 
armoiries  &c  les  autres  6gures. 

5°.  Lefuif:  on  le  mêle,  par  portion  égale,  avec  la  cire 
pour  en  faire  un  tout ,  qu'on  rend  maniable  comme  une 
pâte  molle  à  l'aide  du  feu,  &  on  en  met  une  légère  couche 
fur  la  chape ,  avant  que  d'y  appliquer  les  lettres. 

Tout  ce  qu'on  a  dit  de  ce  qui  s'obferve  pour  jetter  des 
ftatues  en  bronze  ,  convient  aufli  à  proportion  à  la  fonte 
des  cloches.  Voici  ce  qui  leur  eft  particulier. 

Premièrement,  le  métal  eft  difïerent  pour  les  propor- 
tions de  cuivre ,  d'étain  &  zinc  qui  entrent  dans  ià  corn- 
pofition.  En  fécond  lieu,  le  noyau  &  la  cire  des  cloches , 
du  moins  fi  c'eft  un  accord  de  plufieurs  cloches  qu'on 
veuille  fondre ,  ne  fe  font  pas  auhafard  ni  au  gré  de  l'ou- 
vrier ,  mais  doivent  fe  mefurer  par  le  Fondeur ,  fur  la 
brochette  ou  échelle  campanaire ,  qui  fert  à  donner  aux  clo- 
ches la  hauteur,  l'ouverture  &  l'épaiffeur  convenables  , 
fuivant  la  diverfité  des  tons  qu'on  veut  qu'elles  aient. 

Lorfque  les  parties  de  leur  compofition  font  bien  liées , 
qu'elles  font  plus  égales  &  mieux  diftribuéesdans  la  totalité 
de  la  mafle ,  leur  vibration  eft  toujours  en  raifon  de  leur 
refTort ,  ce  qui  fait  que  les  cloches  plus  évafdes  &  plus 
hautes  ont  plus  de  relfort  que  celles  qui  font  égales  dans 
leur  proportion ,  réfonnent  plus  longtemps  ,  &  font  plus 
jullcs  de  tcn.  Il  arrive,  au  contraire,  que  les  r efforts  ne 
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peuvent  pas  agir  ,  &  que  fes  ondulations  ne  font  pas  u 
tirëquentes  ,  iorfqu'il  fe  trouve  dans  une  cloche  des  iné- 
galités occafionnées  par  la  différence  de  fes  parties ,  ou 
par  les  vents  qui  fe  trouvent  dans  le  métal  lorfqu'on  le 
coule  &  qui  y  font  de  trous  ;  lorfque  fes  côtés  font  inégaux 
en  épaiffeur  par  le  dérangement  du  moule,  ce  qui  lui  ôte 
non  feulement  le  fon  &  la  durée,  mais  ce  qui  lui  rend 
encore  le  fon  faux ,  parceque  la  circulation  du  mouve- 
ment ne  peut  être  égale  ;  que  les  parties  les  plus  fortes 
empêchent  Taâion  de  celles  qui  font  les  plus  tbibles ,  ce 
qui  rend  les  vibrations  de  celles-ci  aufli  tauffes  que  celle 
des  cordes  d'inflruments  qui  font  nouées  ou  d'une  inégale 
proportion. 

Les  Fondeurs  doivent  donc  favoir  que  plus  le  métal  des 
cloches  eft  fec  &  dur ,  plus  il  a  de  reffort  &  de  fon ,  pourvu 
toutefois  qu'il  ne  foit  point  fec  au  point  de  cafler ,  ou 


qu'il  ne  foit  pas  noyé  ou  étouffé  par  la  trop  grande  quan* 
tité  d'étain ,  comme  il  arrive  lorfque  le  cuivre  eft  mau* 


plus  gras  &  plus  liant ,  fe  caffe  moins  ,  &  il  s'y  fait  une 
liaifon  qui  rend  le  métal  fec,  lui  donne  plus  de  reffort  & 
fait  qu'il  fonne  mieux  &  plus  long  -  temos.  Audi  ont-ils 
conftaté  par  l'expérience  qu'une  cloche  réfonne  plus  long- 
temps ,  qu'elle  a  plus  de  fon  &  d'harmonie  en  raifon  de  la 
féchereffe  &  de  la  dureté  du  jnétal  qui  la  compofe. 

Les  parties  de  la  cloche  étant  longues  Se  crochues  doi- 
vent rendre  un  fon  vif  &  perçant  par  l'étendue  &  l'éga- 
lité de  fes  refforts ,  qui  font  toujours  en  proportion  avec 
les  coups  que  reçoivent  les  corps  qui  les  contiennent  ;  .& 
comme  il  le  fait  plus  â^ ondulations  ou  de  frémiffents  ,  fon 
bord  extérieur  doit  néceffairement  être  plus  épais  que  fon 
cerveau ,  où  les  vibrations  font  moindres  ,  &  où  le  coup 
du  battant  eft  moins  fenfible ,  lors  même  que  la  cloche  fe 
caffe  en  faifant  ceffer  l'ondulation  de  fes  bords  par  un  coup 
moindre  que  celui  qu'on  donneroit ,  &  qui  ne  fufliroit  p3s 
pour  la  caffer ,  fi  l'ondulation  étoit  libre  &  qu'on  ne  l'ar- 
rêtât pas  fubitement,  — 

FONDEUR  EN  CARACTERES  D'IMPRIMERIE. 
Les  caraâeres  d'imprimerie  font  autant  de  petits  paral- 
lélipipedos  j  compofés  d'un  mélange  métallique  particu^ 
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lier ,  à  l'extrémité  defquels  eft,  en  relief,  une  (ettfe  ôtf 
quelque  autre  figure  employée  dans  rimprefïîon  des  livres* 
La  furface  de  ces  caradetes  étant  enduite  d'encre  noire 
ou  rouge,  &  étant  enfuite  appliquée  fortement ,  par  la 
prefle  d'imprimerie,  contre  du  papier  préparé  à  cet  effet  , 
y  laiiTe  fon  empreinte. 

On  peut  diflribuer  l'art  d'imprimer  et\  trois  parties  ; 
I®.  Tart  de  graver  les  poinçons;  a^.  Taft  de  fondre  les  ca- 
refteres  ;  3''.  &  l'art  d'en  faire  ufage.  On  parlera  feulement 
ici  de  l'art  de  graver  les  poinçons ,  &  de  celui  de  fondre 
les  caraderes.  Quant  à  celui  d'employer  les  caraderes ,  on 
le  trouvera  à  l'article  Imprimeur. 

On  peut  regarder  les  graveurs  de  poinçons  comme  les 
premiers  auteurs  de  tous  les  carafteres  mobiles  avec  lefquels 
on  a  imprimé  depuis  l'origine  de  l'imprimerie  ;  ce  font 
eux  qui  les  ont  inventés ,  corrigés  &  perfedionnés  par  une 
luite  de  progrès  longs  &  pénibles ,  &  qui  les  ont  portés  au 
point  oïl  nous  les  voyons. 

Avant  cette  découverte ,  on  gravoit  ce  que  l'on  vouloir 
imprimer  fur  une  planche  de  bois  dont  une  feule  pièce  fai- 
foit  une  page  ou  une  feuille  entière  ;  mais  la  difficulté  de 
corriger  les  fautes  qui  fe  giifToient  dans  les  planches  gra- 
vées, jointe  à  l'embarras  de  ces  planches  qui  fe  multi- 
plioient  à  l'infini ,  infpira  le  defTein  de  rendre  les  caraderes 
mobiles  ,  &  d'avoir  autant  de  pièces  féparées  qu'il  y  a  de 
figures  diftindes  dans  l'écriture.  Cette  découverte  fut  faite 
en  Allemagne  vers  l'an  1440,  où  plufieurs  perfonnes  s'é- 
tant  réunie^  d'intérêt  avec  l'inventeur  qu'on  dit  commu  né-* 
ment  être  Jean  Guttemberg ^  gentilhomme  Allemand ,  s^oc- 
cuperent  en  même  temps  à  donner  la  perfedion  à  cette  in- 
vention. En  Ijio  ,  Claude  Garamondj  natif  de  Paris  ,  la 
!»orta  au  plus  haut  point,  foit  parla  forme  des  caraderes  , 
bit  par  la  juflefTe  &  la  précifion  avec  lefquelles  il  les  exé- 
cuta. On  peut  voir  dans  le  livre  de  modèles  des  caradere» 
d'imprimerie  ,  publié  en  1741  par  M.  Fournier  le  jeune  ^ 
très  habile  Fondeur  &  Graveur  en  caraderes  ,  l'hiftoire  , 
les  progrès  de  cet  art ,  &  ceux  qui  s'y  font  le  plus  diflin- 
gués.  Ce  font  ces  graveurs  qui  ont  trouvé  le  fecret  de  l'im-i 
primerie  en  préparant  les  poinçons  nécefTaires  pour  la  fonte 
des  caraderes  ;  ils  font  peu  connus  parce  qu'on  les  confond 
ordinairement  avec  les  Fondeurs  en  caraderes ,  quoique 
leur  travail  foit  bien  différent,  Que  le*  caraûeres  foiè»c 
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V>eauT  au  laids,  les  Fondeurs  &  imprimeurs  nVn  font  ni 

rlus  ni  moins  blâmables  ;  6c  quoique  cl iacun  â'cuy  coopère 
la  beauté  d'une  édition ,  ils  n'ont  l'un  6u  l'autre  que  le 
mérite  de  (avoir  bien  choifir,  l'un  les  meilleurs  poinçons 
fur  lefifuels  il  forme  les  matrices  de  fes  lettres ,  (Ji  Taiirrc 
les  plus  beaux  caraâeres  dont  il  imprime  fes  ouvrages. 

Il  n'eft  pas  poffîble  de  bien  graver  des  caraAeres  lorf- 
ou'on  ignore  le  détail. du  méchanifme  de  la  fonderie  &c  de 
1  imprimerie  ;  la  théorie  de  l'imprefTion  efl  fi  néceflâirc  à 
un  Fondeur  en  caraôeres  ,  qu'il  doit  y  aflujcttir  tout  fon 
travail,  &  favoir  quelle  cU  la  figure  la  plus  parfaite  qu^. 
convient  aux  caraôeres  qu'il  veut  fondre.  Tour  y  réulilr,  il 
conunence  par  faire  le  calibre  qui  efl  un  petit  morceau  de 
laiton,  de  tôle,  ou  de  fer  blanc ,  quarre,  pas  plus  épais 
qu'une  cane,  &  fiir  lequel  il  taille  la  hauteur  que  doivent 
avoir  fes  lettres. 

Cette  première  opération  faite ,  il  y  conforme  fes  poin- 
çons ,  après  avoir  commencé  par  le  contre^puinçon  qui  cft 
ia  figure  intérieure  de  la  lettre ,  à  laquelle  il  ne  donne  pas 
trop  de  tali^t ,  de  crainte  qu'elle  ne  devienne  trop  tpaiflc 
par  le  long  ulàge. 

La  gravure  des  carafteres  fe  fait  en  relief  fur  un  des  bouts 
d'un  morceau  d'acier  d'environ  deux  pouces  gcomcrriqucs 
de  long  &  de  grolTeur  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'objet  qu'on  y  veut  former.  On  fait  les  poinçons  du  meil- 
leur acier  qu  on  peut  choifir  ;  on  commence  par  arrêter  le 
defiin  de  la  lettre  ;  c'eft  une  affaire  de  goût  ;  &  Ton  a  vu 
en  différents  temps  les  lettres  varier ,  non  dans  leur  forme 
effentielle  ,  mais  dans  les  rapports  des  différentes  parties 
de  cette  forme  entre  elles.  Nous  prendrons  ici  pourc:am- 
plele  deffin  arrêté  d'une  lettre  majufcule,  B.  Cette  lettre, 
comme  l'on  voit  eft  compofée  de  parties  blanches  &  de 
de  parties  noires.  Les  premières  font  creufes ,  &  les  fécon- 
des font  faillantes. 

Pour  former  les  parties  creufes ,  on  travaille  un  centre* 
poinçon  d'acier  qui  a  la  forme  des  parties  blancLes  :  ce 
contre-poinçon  étant  bien  formé  ,  trempé  dur  ^  un  peu 
recuit  afin  qu'il  ne  s'égrcne  pas  ,  fera  tout  prêt  à  fervir. 

Le  contre-poinçon  étant  fait ,  il  faut  faire  le  poinçon  : 
pour  cela  on  prend  du  bon  acier  ;  on  en  drefle  un  moi  ccaii 
de  grofleur  convenable ,  que  Ton  fuit  rouo\T  ^\\ÛM-v>^.\3jt 
JerdmoUir  :  onla  coupe  par  trynçons  4t  UVo^^2^;.\u  o^^ 
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nous  avons  dît  plus  haut  :  on  arrondit  un  des  bouts  qui 
doit  fervir  de  tête ,  &  Ton  drefle  bien  à  la  lime  l'autre  bout, 
en  forte  que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  à  Taxe  du 
poinçon  ,  ce  dont  on  s'aflure  en  le  paflànt  dans  ïéquerrc 
à  drejfer. 

Véquerre  à  dreffer  eft  un  morceau  de  bois  ou  de  cuivre 
forme  par  deux  parallélipipedes  qui  forment  un  angle  droit 
fur  la  ligne ,  eniorte  que  quand  l*équerre  eft  pofe  fur  un 
plan  ,  cette  ligne  foit  perpendiculaire  au  plan.  La  partie  in- 
férieure deTequerre',  celle  qui  pofe  fur  le  {)lan ,  eftgarnie 
d'une  femelle  d'acier  ou  d'autre  métal ,  bien  dreflee  fiir 
la  pierre  à  huile  qui  doit  être  elle-même  parfaitement 
plane. 

Lorfqu'on  a  préparé  le  poinçon ,  comme  on  l'a  dit,  on  le 
fait  rougir  au  feu  quand  il  eft  très-gros.  Quand  il  ne  Teft 
point ,  il  fufîit  que  l'acier  foit  recuit.  Pour  recevoir  Tem- 

(freinte  du  contre-poinçon  ,  on  le  ferre  dans  un  tas  dans 
equel  il  y  a  une  ouverture  propre  à  le  recevoir.  On  l'y 
affermit  par  deux  vis  ,  la  face  perpendiculaire  à  l'axe 
tournée  en  haut;  on  préfente  à  cette  face  le  contre- poinçon 

3u'on  enfonce  à  coups  de  mafle  d'une  ligne  ou  environ 
ans  le  corps  du  poinçon  qi^i  reçoit  ainfi  l'empreinte  des 
parties  creufes  de  la  lettre.  0n  retire  enfuite  le  contre- 

fioinçon  ;  on  ôte  le  poinçon  du  tas  ;  on  le  dégroffit  à  la 
ime  ,  &  on  le  drefle  fur  la  pie}re  à  l'huile  avec  l'équerre* 
cette  opératiQU  fert  à  enlever  les  barbes  que  la  lime  a  oc- 
cafionnées  ;  on  finit  les  parties  faillantes  de  la  lettre  à  la 
lime  y  &  quelquefois  au  burin. 

On  place  enfuite  le  poinçon  dans  l'angle  de  l'équerre  j 
on  l'y  afllijettit  avec  le  pouce;  &  avec  le  refte  de  la  main 


dont  on  tient  l'équerre  extérieurement ,  on  promené  le 
tout  fur  la  pierre  à  l'huile ,  fur  laquelle  on  a  fom  de  répan^^ 
dre  un  peu  d'huile  d'olive.  La  pierre  ufe  à  la  fois  &  la  fe- 
melle Je  l'équerre  &  la  partie  du  poinçon  :  mais  cemme 
l'axe  du  poinçon  conferve  toujours  fon  parallélifme  avec 
l'arête  angulaire  de  l'équerre ,  &  que  l'équerre ,  à  caufe  de 
la  grande  étendue  de  la  bafe ,  ne  perd  point  fa  direélion 
perpendiculaire  au  plan  de  la  pierre  ;  il  s'enfuit  qu'il  en  eft 
de  même  dû  poinçon  ,  àhs  qu'il  eft  drefl'é ,  &  que  le  plan 
de  la  lettre  eft  bien  perpendiculaire  à  Taxe  du  poinçon. 

Quand  le  poinçon  a  reçu  cette  façon  ,  on  le  trempe  pour 
le  durcir.  On  le  iait  enfuite  un  peu  revenir  ou  recuire. 

Tous 
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Tous  IdspMâÇMs  des  lettres  d'un  même  Corps  doivent 
Avoir  une  hauteur  égale  relativement  à  leur  figure. 

Lés  poinçons  étant  faits  pafTent  (>ar  Içs  mains  duFondeur 
qui  doit  exatiûn^r  fi  i^s  pomçons  qu'il  acheté  ou  qu'il  fait 
ont  l'œil  bien  terminé  ce  d'une  profondeur  fuffifante  ,  & 
i^lesbafès  &  fommets  des  lettres  fe  renferment  bien  entré 
des  parallèles.  On  commence  ordinairement  par  la  lettre 
M  f  &  c'éft  elle  qui  fèrt  ide  règle  pour  les  autres. 

La  fonderie  en  caraâere  eu  une  fuite  de  la  gravure  dé^ 
poinçons.  Le  terme  fonderie  en  caraâeres  a  pluueurs  accep^ 
lions':  il  fe  prend  ou  pour  un  affortiment  complet  de  poin-^ 
çoos  &  de  matrices  de  tous  les  caraâeres  ^  fignés  y  figuii 
tes  y  &c.  fervant  à  Timprimerie  ,  avec  les  moules  ,  four«* 
neaux  &  autres  ull^nfiies  nécefTaires  à  la  fonte  des  carac» 
terôs  ,  ou  pour  le  lieu  oh  l'on  fabrique  les  caraâeres ,  oiit 
pour  rendroit  où  l'o^  prépare  le  meral  dont  ils  font  for^ 
mes ,  ou  enfin  pour  l^art  même  de  les  fondre  ;  c'eft  de  cet 
^ut  que  nous  parlerons» 

Les  premiers  Fondeurs  étoient  graveurs ,  fondeurs  Sc 
imprimeurs ,  c^çft-àrdire  qu^ils  travailloient  les  poinçons^ 
frappoient  les  matrices  ^  riroient  les  empreintes  des  mai* 
trices  ,  lés  difpôibiént  en  formes^  &  imprime lent.  Mais 
)^art  eu  diviféen  trois  branches  par  la  diâiculté  qu'il  y  avoic 
àe  réuiUr  également  bien  dans  toutes. 

Lorfque  le  Fondeur  s'efl  pourvu  de  bons  poinçons ,  il 
travaille  à  former  des  matrices;  pour  cet  effet ,  il  prend  Id» 
ineilleur  cuivre  de  rofettç  au^ilpeut  trouver  ;  ileriforme 
à  la  lime  des  petits  paralléhpipedes  ,  longs  de  quinze  à 
dix-huit  lignes  ,  &  d'une  bafe  &  largeur  proportionnées  à 
la  lettre  qui  doit  être  formée  fur  cette  largeur.  Ces  mor-* 
ceaux  9  drefies  &  recuits  font  pofés  l'un  après  l^autre  fuc 
un  tas  d'enclume  :  on  applique  deiiiis  ,  à  1  endroit  qui  coni^ 
vient  y  l'extrémité  gravée  du  poinçon  ;  &  d'un  ou  de  plu- 
fieurs  coups  de  marteau ,  on  r  y  fait  entrer  d'une  profon-^* 
deur  déterminée  depuis  une  demi-ligne  jufqu'à  une  ligne 
&  demie* 

Par  cette  opération^  le  cuivre  prend  exaâement  la  forme 
du  poinçon  ,  &  devient  un  véritable  moule  de  corps  de 
lettre  femblable  à  celle  du  poinçon  y  Se  c^eft  par  cette  rai-* 
ion  qu'on  lui  a  donné  lenom  de  matrice.  Le  nom  de  moule 
a  été  réfervé  pour  unaflèmblage  dont  la  matière  n^eft  qu« 
la  partie  principale*  t^ 

Tome  IL  ^ 
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:  Quelque  bien  que  les  matrices  foient  frappées ,  elles  fe- 
roient  encore  imparfaites ,  fi  le  Fondeur  n'avoit  le  foin  de 
lesjuftifier^  c'eft-a-dire,  de  limer  toutes  leurs  faces  avec 
tant  de  précifion  y  qu'elles  foient  de  même  niveau ,  & 


qui 

la  lettre  ,  &  deux  petits  crans,  Tunau-deflbus  ,  l'autre  au- 
deiTus  ,  pour  les  tenir  enfemble  avec  le  morceau  de  peau 
qu'on  nomme  une  attache. 

'  La  première  opératon  qu'on  ait  à  faire  quand  on  a  conflruit 
•&  difpofé  le  moule  ,  efl  de  préparer  la  matière  dont  *les 
"Caraâeres  doivent  être  fondus.  Pour  cet  effet  on  prend  du 
plomb  &  du  régule  d'antimoine ,  on  les  fond  féparément , 
&  on  les  mêle  enfuite  ,  mettant  quatre  cinquièmes  de 
plomb  &  un  cinquième  de  régule  ;  ce  mélange  donne  un 
icompofé  propre  pour  la  fonte  des  caraâeres. 

Quand  ce  métal  eft  fluide ,  &  qu'on  a  fait  les  eflais  an 
moule  &  à  la  matrice  pour  vérifier  fi  la  lettre  qu'on  veut 
jFondre  fe  trouve  d'approche  &  de  ligne  ,  on  prend  de  la 
main  gauche  le  moule  garni  de  la  matrice  ,  &  delà  droite 
une  petite  cuiller  de  fonte  qui  ne  tient  pas  plus  de  métal 
qu'il  en  faut  pour  une  lettre;  on  verfe  à  l'orifice  du  moule 
la  cuiller  pleine  de  fonte ,  en  baiflant  &  relevant  fubite^ 
xhent  la  main  gauche ,  afin  que  le  métal  fe  précipite  au  fond 
delà  matrice  (k.  en  prenne  la  figure  ;  ce  mouvement,  qui 
doit  être  fait  avec  vitefie,  eft  d'autant  plus  nécefiaire  que 
le  métal  fe  mouleroit  mal ,  parce  qu'il  fe  fige  dès  qu'il  tou- 
che le  fer.  La  lettre  étant  formée ,  on  appuie  le  pouce  de 
la  main  droite  fur  le  haut  de  la  matrice ,  afin  qu'en  fai- 
Iknt  la  bafcule  elle  fe  détache  de  la  lettre  ;  on  referme  le 
moule  dès  que  la  lettre  en  eft  fonie  ,  &  on  réitère  cette 
opération  jufqu'à  deux  &  trois  mille  fois  par  jour. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  lettre ,  au  fortir  du  moule 
foit  achevée  ,  du  moms  quant  à  ce  qui  regarde  fon  corps  ; 
car  pour  le  caradere  il  eu  parfait  ;  il  eft  beau  ou  laid  ,  fé- 
lon que  le  poinçon  qui  a  fervi  à  former  la  matrice  a  été 
bien  ou  mal  gravé.  La  lettre  apporte  avec  elle,  au  fortir  du 
moule  une  éminence  de  matière  de  forme  pyramidale ,  ad- 
hérente par  fon  fommet  au  pied  de  la  lettre.  Cette  jpartie  de 
métal  qu'on  appelle /cr ,  eit  formé  de  l'excédent  de  la  ma- 
tière nécefiaire  à  former  le  caraâere ,  qu'ona  verfée  dans 
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1«  moule:  Oh  laTé()are  facilement  du  côfps  de  là  lettre  au 
moyen  de  Tétranglement  que  les  plans  inclinés  des  parties 
du  moule  appelé  jets  y  ont  forme  :  d'ailleurs  la  compoli-*- 
tion  que  l'addition  de  l'antimoine  rend  caiTante  prefque 
comme  de  l'acier  trempé  ,  facilite  cette  réparation.  Le  jet 
féparé  de  la  lettre  s'appelle  rontpure. 

Après  que  toutes  les  lettres  font  rompues ,  c'eft-à-dire 

J|u'on  a  féparé  les  jets  qui  fe  remettent  à  la  fonte  ,  on  les 
rotte  fur  une  meule  de  grès  qu'on  appelle  pierre  àfrotitr* 

Lorfque  les  lettres  ont  été  frottées  ou  crénées  &  ratiffées, 
on  les  arrange  dans  un  ccmpofteur  qui  eft  une  règle  de  bois 
-entaillée  fur  laquelle  on  arrange  les  caraderes  ^  la  lettre  en 
haut ,  &  tous  les  crans  tournes  du  même  côté.  Les  carac* 
teres  ainfi  rangés  dans  le  compoAeur  font  tranfportés  fur 
'la  règle  de  fej»  :  on  les  y  place  de  manière  que  leur  pied 
foit  en  haut ,  &  que  le  caraâere  porte  fur  la  furface  hori- 
zontale dnjuJHJUurqm  n'eft  lui-même  qu'un  compofteur 
de  fer, 

-  Le  juftifieur  ainfi  garni  d'une  rangée  de  caraâeres  eft 
placé  entre  les  deux  jumelles  du  coupoir ,  qui  eft  une  forte 
d'établi  très-folide  fur  lequel  font  fortement  axées  deux 
jumelles. 

Les  caraSeres  étant  arrangés  on  les  coupe  avec  un  rabot 
de  fer.  Quand  on  veut  couper  les  lettres  ,  on  place  le  ra- 
bot fur  le  juftifieur ,  enforte  que  les  parties  faillantes  des 
lettres  foient  entre  les  guides  du  rabot  :  on  haulfe  ou  Ton 
4>aiâe  le  fer  qui  eft  un  peu  arrondi  par  fon  tranchant ,  afin 
-qu'on  puiiTe  emporter  autant  de  matière  que  Ton  fouhaite» 

Les  règlements  ont  ftatué  fur  la  hauteur  des  lettres  ;  il 
il  eft  orcionné  aue  la  lettre  portera ,  depuis  fa  furface  juf- 

au'à  l'extrémité  de  fon  pied,  dix  lignes  &  demie  de  pied<^ 
e-roi. 

Le  retranchement  de  matière  n'eft  pas  le  feul  qui  fe 
fafle  avec  le  rabot  ;  on  eft  contraint  d'enlever  encore  de 
l'étoffe  au  haut  du  caraâere.  Ge  retranchement  fe  fait  des 
deux  côtés  aux  lettres  qui  n'ont  ni  tête  ni  queue ,  &  feu- 
lement du  côté  oppofé  à  la  queue  lorfqueles  caraâeres  on 
ont  une. 

Sans  toutes  les  précautions  que  nous  venons  de  détail"» 
1er  9  avec  les  meilleurs  caraâeres  du  plus  habile  graveur^ 
im  Fondeur  ignorant  feroitun  fort  mauvais  ouvrage. 
On  ent^  par  fonderie  en  caraâeres  un  amas  d^  mv\ 
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trices,  de  moviitB  y  de  poinçons  &  d*uftenfiles  proprefî 
remplir  tous  les  objets  de  l'impreffion.  U 


y  a  vingt  lortesr 
de  caraâefes  qu'on  appelle  corps  y  chacun  de  ces  corps  a 
fes  lettres  Romaines  &  Italiques. . 

Pour  avoir  une  égalité  de  corps  detputesles  lettres  d'une 
fonte ,  on  fe  fert  de  deux  moyens.  Le  premier  eft  de  cou* 
cher  une  vingtaine  de  lettres  d'un  cor^s  fiur  un  compoficur 
qui  eft  fait  exprès  ^  quand  elles  ont  été  enfuite  vérifiées 
fur  le  judiiîeur ,  l'apprêteur  en  couche  d'autres  fur  le  corn- 
pofteur  ;  lorfqu'elies  excédent  ,  il  leur  donne  quelques 
coups  de  couteau  ^  &  tes  égalifeà  la  première  juftification» 
Le  fécond  moyen  c'eft  de  fe  fervir  du  prototype  >'  inftru^ 
ment  qui  règle  la  force  du  corps  de  tous  les  caraâeres  en 
général ,  &  leur  donne  une  précifion  f ûre. 

Les  caraâeres  à  imprimer  paient  en  France  les  droits  de 
fortie  y  comme  mercerie,  à  raifon  de  trois  livres  du  cent 
pefant. 

Les  Fondeurs  de  carafteres  d'imprlimerie  ,  qui  ne  font 

Suere  que  cinq  ou  fix  dans  Paris ,  font  du  corps  des  li* 
raires  &  imprimeurs. 

Les  maîtres  ne  peuvent  prendre  ni  retirer  les  apprentifs  ^ 
compagnons  Fondeurs  &,  ouvriers  Vnn  de  l^autre  y  fou5 
peine  de  cinquante  livres  d^amende  y  &  des  dommages  & 
intérêts  du  maître  que  l'apprentif  ou  compagnon  aura 
quitté. 

FONDEUR  EN  CUIVRE,  les  maîtres  Fondeurs  cmt 
droit  de  fondre  toutes  fortes  de  grands  &  de  petits  ouvra^^ 
ges  de  métal  ;  m^s  ils  ne  fondent  ordinairement  que  de 
pgers  ouvrages ,  tels  que  font  its  croix  d'églifes  y  des 
chandeliers ,  des  ciboires  ,  ies  encenfoirs ,  des  lampes  ^ 
des  boffettes ,  i&ç.  Il  y  a  cependant,  des  md^ître^  dans  cette 
commimauté  qui  fe  font  diftingués  par  la  beauté  des  our 
vrages  qui  font  fortis  de  leurs  fonderies;  tel  a  été  fur  la  fin 
du  dix-feptieme  fiecle  Pierre  le  Clerc  y  6c  ^  depuis  ,  fes  enh 
fants  qui  ont  fondu  pour  Téglife  deNQtre-Dame  de  Paris  '« 
&  pour  plufieurs  autres  é^lifes  de  la  capitale  &  des  pro^ 
yinces ,  des  aigles  ou  pupitres ,  de$  Umpes ,  des  tabernar 
clés  y  des  croix  &  des  chandeliers  d'un  poids  &  d'un  def» 
fin  au  deflus  de  tout  ce  qu'on  avoit  vu  |.i^qualors  en  ce 
genre. 

Le  fable  que  les  maîtres  Fondeurs  de  Paris  emploient 
pour  leur  fonte  ^  fe  prei^d  4U^  l^biomere^  de  Fomenay ,  à 
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deux  fieues  de  cette  capitale  ;  il  eft  (Tabord  d'une  cou-* 
l€ur  tirant  fur  le  jaune  ,  fort  doux  &  un  peu  gras  ;  mais 
lorfqu'il  a  fervi ,  il'  dévient  tout  noir  à  caufe  au  charbon 
^n  poudre  dont  on  fefert  pour  les  moules^ 

Chaque  fois  qu^on  veut  fe  fervir  de  ce  fable ,  il  faut  le 
corroyer  à  plufieurs  reprifes  fur  une  planche  large  d'en* 
Ttron  un  pied  ,  qui  porte  fur  les  bords  d'une  efpece  de 
4)ofire  ou  Dahut  auiïi  de  bois ,  dans  lequel  ce  fable  eft  en-^ 
fermé  ,  &  où  il  retombe  à  mefure  qu'il  eft  corroyé.  Ce 
corroi  le  fait  avec  un  cylindre  de  bois  Ion?  de  deux  pieds^ 
&  d'environ  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  une  efpece  de 
couteau  fait  d'une  lame  d'épée  rompue ,  emmanché  de  bois 
fax  un  bout ,  dont  on  (e  lert  alternativement  en  recou- 
j^ant  te  fable  avec  le  couteau  quand  il  a  été  plufieurs  fois 
pafTé  foas  le  rouleau. 

Pendant  qu  un  compagnon  corroie  le  fable  y  un  autre 
prépare  les  moules  ,  &  en  plaçant  fur  une  planche  de  lon-^ 
joueur  &  de  largeur  proportionnées  à  la  quantité  &  à  la 
toriAe  des  ouvrages  qu'on  veut  fondre  ,  les  modèles  en 
bois  ou  en  cuivre  dont  le  fable  doit  recevoir  l'empreinte. 

Au  milieu  de  la  planche  &  dans  toute  fa  longueur  y  fe 
place  une  moitié  de  petit  cylindre  decuivre  qui  eft  deftiné 
î  faire  le  maître  jet  pour  couler  le  métal ,  en  obferv^nt 
qu'il  touche  d'un  bout  le  bord  de  la  planche  ^  &  qu'il 
n'aille  de  l'autre  que  jufqu'au  dernier  modèle  qui  y  eft 
placé.  Il  y  a  aufli  plufieiu's  petits  jets  de  traverfe  pareille- 
ment de  cuivre  ,  pour  diftribuer  le  métal  également 
par-tout. 

•  Tout  étant  ainfi  difpofé  fur  la  planche  ,  on  y  met  un 
chaffis  de  bois  d'un  pouce  environ  de  largeur  ,  &  d'une 
hauteur  convenable  à  l'élévation  des  modèles  :  enfuite  on 
couvre  légèrement  la  planche  &  les  modèles  avec  du  char- 
bon pulvérifé  &  paffe  au  tamis  ,  pour  qu'ils  fe  puiffent 
lever  plus  aifément  de  deflus  le  fable  auquel  ils  s'attache- 
roient  fans  cette  précaution  ,  à  caufe  qu'on  l'emploie  un 
peu  humide.  Cette  poudre  mife ,  on  remplit  tout  le  chaffis 
de  fable  qu'on  applatit  &  qu'on  preffe  fortement  avec  une 
e%^ce  de  batte  de  bois  de  figure  triangulaire. 

Ce  premier  chaffis  étant  fini ,  on  le  renverfe  poiu:  en 
dépouiller  les  pièces  ,  c'eft- à-dire ,  pour  les  tiier  du  fable  ; 
ce  qui  fe  fait  en  les  cernant  un  peu  tout  autour  avec  un 
petit  inftrument  de  fer  plat  Se  coupant  ^ar  un  bov]»!  ^  ss^^\sk 
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appelle  une  tranche*  Enfùite  l'on  travaille  totit  de  fuite  \ 
la  contre- partie  du  moule  y  dans  un  chaflis  femblable  au 
premier,excepté  qu'il  a  des  chevilles  qui,  entrant  dan$  des 
trous  qui  font  à  l'autre  chailîs ,  font ,  quand  ils  font  joints^ 
que  les  cavités  du  modçle  que  doit  remplir  le  métal  fe  trou« 
yent  parfaitement  oppofées  l'une  à  l'autre, 

A  mefure  que  les  cnallisfont  ainû  modelés ,  on  les  porte 
au  Fondeur  qui,  après  avoir  augmenté  le  mattiie  jet  dans 
ià  contre-partie  avec  une  tranche  de  cuivre  ,  &  joint  aux 
modelets  les  jets  de  traverfe  dans  tous  les  deux  chaflls,  les 
^upoudre  de  folle  farine  ,  &  les  met  fécher  fur  le  four- 
neau. Les  deux  pièces  du  moule  étant  (uffifàmment  feches , 
elles  fe  joignent  par  le  moyen  des  chevilles  »  afin  qu'elles 
lie  puiflent  s'écarter  par  la  violence  du  métal  qui  doit  y 
entrer  tout  enflammé  pir  une  ouverture  ménagée  à  l'en* 
droit  du  maître  jet  :  on  les  ferre  dans  des  preâès ,  les  unes 
à  vis ,  fi  les  moules  ne  font  pas  épais ,  &  les  autres  à  coins 
qui  fe  nonunent  à^s  ferres  ,  fi  les  moules  font  trop  épais 
pour  entrer  dans  les  preffes  à  vis. 

ht  s  ferres  font  de  forts  chaflis  de  bois  qu'on  met  aux 
deux  bouts  de  chaque  moule ,  &  dans  lesquels  on  les  main- 
tient unis  par  le  moyen  de  coins  aufli  de  bois  qu'on  y  chafTe 
avec  autant  de  force  qu'il  en  eft  befoin  ,  enforte  néan- 
moins que  le  fable  du  dedans  ne  puiffe  en  être  ébranlé. 

Les  mouleâ  ainfi  en  prefle  s'arrangent  auprès  du  four- 
ûeaù  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  le  métal  au  for- 
tir  du  creufet.  Dans  le  temps  que  trois  ouvriers  préparent 
de  la  forte  les  moules ,  on  fait  fondre  le  métal  dans  un 
creufet  de  terre  de  dix  pouces  de  hauteur  y  Se  de  quatre 
de  diamètre. 

Lé  fourneau ,  qui  fert  à  cette  fonte ,  reflemble  aflez  en 
plufieurs  de  fes  parties  à  la  forge  des  ferruriers  :  il  a  comme 
elle  une  chemiqée  au-deffus  pour  la  fumée  ,  un  foufflet  à 
côté  pour  exciter  le  feu ,  &  un  malfif  où  fe  met  le  creu- 
fet. C'eft  proprement  dans  l'ufage  de  ce  dernier  que  con- 
fifte  toute  la  différence  du  fourneau  &  de  la  forge.  11  y  a 
au  milieu  de  ce  maffif  une  cavité  carrée  de  dix  à  douze 
pouces  de  large ,  qui  pénètre  julqu'au  fond  ;  elle  eft  par- 
tagée en  deux  par  Une  grille  de  fer  ;  la  partie  fupérieure 
fert  à  mettre  le  creufet  &  le  charbon  ;  l'inférieure  reçoit 
les  cendres. 

-     Quand  le  charbon  ,  gui  doit  être  de  bois  bien  fec  ,  eft 
/b/£/àjnm^Bt  iîlumé y  on  place  au  milieu  le  creufet  rempli 
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Ae  métal ,  &  enfiûte  on  le  couvre  d'un  couvercle  de  terre  ; 
&  pour  augmenter  l'ardeur  du  feu  qu^on  excite  par  le  vent 
du  foufflet  y  on  met  encore  un  carreau  de  terre  fur  une 
partie  de  la  cavité  où  efl  renfermé  le  creufet.  A  mefure 

3ue  le  métal  fe  met  en  fufion  y  on  remplit  le  creufet  avec 
es  pelotes  de  cuivre  battues  dans  un  mortier.  Pour  met- 
tre ces  pelotes  dans  le  creufet ,  on  fe  fert  d'une  efpece  de 
cuiller  Je  fer  à  long  manche  ,  faite  par  le  bout  en  forme 
de  cylindre  creufé ,  dont  l'extrémité  efl  ouverte  pour  que 
la  pelote  en  coule  plus  aifément. 

La  fufion  étant  en  état  y  le  Fondeur ,  qui  efl  le  troifieme 
des  ouvriers  dont  nous  avons  parlé ,  prend  le  creufet  tout 
en  feu  &  le  porte  aux  moules  avec  des  tenailles  de  fer  dont 
les  tenaillons  font  recourbés  en  forme  circulaire  pour 
mieux  embrafler  le  haut  du  creufet. 

Le  métal  fe  coule  par  l'ouverture  qui  aboutit  au  maître 
jet  de  chaque  moule ,  le  Fondeur  les  parcourant  tous  fuc-« 
celHvement  jufqu'à  ce  que  le  creufet  refle  vuide ,  ou  du-» 
moins  qu'il  n'y  ait  pas  affez  de  matière  pour  remplir  un 
nouveau  moule.  La  fonte  étant  finie  ,  un  quatrième  com-« 
pagnon ,  qui  efl  aufli  celui  qui  prépare  &  qui  bat  les  pe- 
lotes pour  le  creufet,  jette  de  Peau  fraîche  dans  les  moules 
tour  affiner  le  cuivre  ;  &  prefque  auîfi-tôt  après  il  tire 
)s  chaflîs  des  preffes  ,  &  débaraiTe  l'ouvrage  du  fable 
2u'on  corroie  de  nouveau  pour  d'autres  moules.  Les  Fon« 
eurs  coupent  feulement  les  jets  des  ouvrages  qu'ils  ont 
fondus ,  &  les  vendent  fans  les  réparer  à  ceux  qui  les  ont 
commandés ,  &  aux  divers  ouvriers  qui  en  ont  befoin. 

La  communauté  des  Fondeurs  avoit  des  flatuts  eniaSi , 
qui  furent  renouvelles  y  augmentés  y  corrigés  &  approuvés 
en  1573 ,  par  lettres- patentes  de  Charles  IX  ,  du  la  Jan- 
vier ,  enregiilrées  au  parlement  &  au  châtelet  les  mêmes 
mois  &  an.  Ils  n'éprouvèrent  aucun  changement  jufqu'en 
1691 ,  que  les  charges  de  jurés ,  créées  en  titre  d'office  par 
la  déclaration  du  roi  Louis  XIV  de  la  même  année,  ayant 
été  incorporées  Se  réunies  à  cette  communauté  par  lettres- 
patentes  du  9  novembre ,  il  fut  ajouté  à  leurs  flatuts  quel- 
ques articles  dont  les  {>rincipaux  concernent  les  droits  de 
réception  des  apprentifs  &  des  maîtres. 

Cette  communauté  efl  conduite  par  quatre  jurés ,  dont 
deux  font  élus  chaque  année  :  c^efl  à  eux  a  marquer  les  ou- 
vrages ,  dans  leurs  vifites^  avec  leurs  poinçons, 
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Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  fèufe  boutique  8c  vân 
feul  appreotif  engage  au  moins  pour  cinq  ans. 

Lesnls  de  maîtres  font  auili  obligés àun  apprentiiTage  à& 
cinq  ans  chez  leur  père;  mais  en  Quelque  nombre  qu'iltf 
Soient ,  ils  n'excluent  pas  rapprentit  étranger* 

Les  apprentifis  des  villes  oh  il  y  a  maîtrife  font  reçus  h 
celle  de  Paris ,  en  apportant  leur  brevet  d'apprentiiTage,  8è 
çn  fervant  quatre  ans  chez  les  maîtres.  Il  y  a  aâueliemenf 
^  Paris  trois  cent  maîtres  Fondeurs. 

Les  Fondeurs  fabricateurs  d'iiiflrumentâ  de  mathémati-t 
que  ont  lesmèmesflatuts,  prennent  les  mêmes  qualités,  & 
lie  diiferent  des  Fon4eurs  en  cuivreque  pour  te  coût  des  hte* 
Têts  d'apprentifikgé  &  de  lettres  de  maîtrife.  VoyeiFAi-9 

SXUR  D^INSTAUMENTS  DE  MATHEMATIQUE. 

FONDEUR  DE  PETIT  PLOMB.  Ceft  un  ouvrier  qui 
fiât  le  plomb  à  tirer  de  toutes  les  efpeces ,  les  bailes  de  tou« 
tes  les  grofieu^  j,  les  plotnb^  pour  lés  manches  des  dames , 
&c.  Pour  avoir  le  droit  de  vendre  le  plomb  qu'ils  fabri- 
quent, il  £uit  qu'ils  achètent  un  privilège  &  fefaffent  pafTep 
marchands.  Ils  font  du  corpà  des  miroitiers ,  &  fuiveiit  les 
Aatuts  &  le^  règlement^  de  cette  communauté  ;  vqyei  BiM^ 

BLOTIEHS. 

FQNTAINiER.  Le  Fontainier  eft  Partifle  qui ,  par  des 
principes  certains  &  des  expériences  réitérées,  fait  la  re^ 
cherche  des  eaux,  les  jauge  pour  en  connoître  la  quantité  ^^ 
les  amafle  dans  des  pierrées  pour  les  conduire  dans  un  re-^ 
gard  de  prife  ou  dans  un  réfervoir  :  il  fait  relever  leup 
pente  &  les  conduire  au  lieu  deftiné  ;  il  connoît  la  force 
ce  la  viteiTe  des  eaux  jaillifTantes  :  les  calcule  pour  en  favoir 
la  dépenfe;  fait  donner  une  jufte  proportion  aux  tuyaux 

Jour  former  dé  beaux  jets  bien  nourris ,  &  qui  s'élèvent  à 
i  hauteur  requife  ;  &  par  une  fage  ((konomie ,  il  les  dif- 
f ribue  dans  un  jardin  de  manière  qu'n  jouent  tous  enfem^ 
blefans  s^térer  Tun  &  Tautre. 

Le  Fontainier  mefure  la  dépenfi  des  eaux  (  qui  eft  leur 
écoulement  oii  leur  débit  dans  un  certain  temps  )  par  le 
moyen  d'une  ^uge  percée  de  plufieurs  trous  depuis  un 
pouce  jufqu'à  deux  lignes  circulaires.  Il  diftingue  deux  for- 
tes de  dépenfe,  la  naturelle  &  Veffcâive.  La  dépenfe  naturelle 
iBft  celle  que  les  éàux  jaillifTantes  feroient  fuivant  les  règles 
fronfktées  parles  expériences,  fi  leurs  conduites  &  ajuta- 
ges ii'étoient  Doinit  fujets  à  as»  frottements.  La  <Upçnfy 
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èffeSive  ^  Celle  qnife  fait  réellement ,  &qui ,  comme  on 
voit ,  doit  être  toujours  moindre  que  celle  qui  e(l  indiquée 
par  le  calcul.  Au  refte  on  calcule  toujours  la  dépenfe  des 
eaux  par  la  fortie  de  l'ajutage ,  &  jamais  par  la  hauteuf 
des  jets. 

*  Le  Fontainier  diftribue  les  eaux  pour  en  former  diverfe* 
cafcades  qui  tombent  en  nappe ,  comme  on  le  voit  ,  par 
exemple ,  dans  la  pieced'eau  appellée  la  rivière  de  Mari  y  ; 
ou  en  gouttelettes ,  comme  on  voit  dans  les  bofquets  de 
Saint-Cloud  ;  ou  en  rampe  douce  y  comme  celles  de  Sceaux , 
où  en  huffetèj  comme  à  Trianon  &  à  Verfailles;  ou  enfin 
par  châte  de  perrons ,  comme  la  grande  cafcade  de  Saint- 
Qoud. 

Le  Fontainier  fait  donner  aux  baffinslaforme  &  la  gran- 
deur qu'ils  doivœit  avoir.  On  les  conftruit  de  quatre  ma- 
nières ,  en  glaife ,  en  ciment ,  en  plomb ,  ou  en  terre 
franche.  Si  on  les  conftruit  en  glaile ,  on  ouvre  dans  la 
terre  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que  ne  doit  être  le 
baffm  ;  on  conftruit  un  mur  de  moellons  qui  foutient  les 
terres  ;  on  refait  un  autre  mur  à  chaux  &  à  ciment ,  à  quel- 
que diftance  du  premier;  on  remplit  ce  vuide  de  terre 
Plaife  que  l'on  pétrit  bien ,  &  qu'on  nomme  le  corroi  : 
ufage  de  ce  corroi  eft  de  retenir  les  eaux.  On  fait  au  fond 
du  baflin  un  femblable  cçrroi  de  ^aife ,  que  l'on  recouvre 
de  pavés  unis  à  chaux  &  à  ciment»  Les  baffins  revêtus  do 
plomb  le  font  par  les  plombiers  qui  réunifient  leurs  tra- 
vaux avec  ceux  du  Fontainier  :  ce  font  auffi  ces  ouvriers 
qui  font  les  tuyaux  de  plomb  deftinés  à  conduire  les  eaux. 
C'eft  ainfi  que  les  différents  arts  fe  réuniffent  enfemble 
pour  vaincre  la  nature  &  la  forcer  à  prendre  des  routes  in- 
connues: voy«{  Plombier, 

Pour  former  des  jets  d'eau ,  on  réunit  dans  des  réfer- 
voirs  les  eaux  qui  coulent  d'endroits  plus  élevés  que  le  lieu 
oïli  l'on  veut  faire  les  jets  ;  ou  bien ,  h  i*on  n*a  que  des  eaux 
fituées  dans  des  terreins  bas ,  on  les  élevé  dans  des  réfer- 
voirs  par  le  moyen  de  machines  femblaWes  à  celles  de  la 
Samaritaine  ou  du  pont  Notre-Dame.  Ces  eaux,  ainfi 
réimies  dans  un  lieu  élevé ,  font  conduites  par  des  tuyaux 
qui  pafTentfous  terre  ,  fuivant  tous  les  détours  duterrein, 
&  vont  jaillir  au  milieu  des  airs ,  par  Vajutage  placé  au  mi-r 
lieu  des  baflîns  ;  l'eau  s'élève  par  fon  propre  poids  à  la  hau- 
jeur  à-peu-près  du  réferyoir  ^  en  dédfuifant  ce  cpe  tai^ôs: 
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perdre  le  {rottefneiit&  roppofitionqa'elletrouve  dansPair 
en  fbrtant  par  l'ajutage* 

FORGES  &  FOURNEAUX  À  FER.  Le  fer  eft  un  mé^ 
tal  dur  &  fec ,  difficile  à  fondre ,  &  d'un  très-grand  ufage 
pour  les  befoins  &  les  commodités  dé  la  vie  :  l'or  &  l'ar- 
gent ,  tout  précieux  qu'ils  font,  ne  lui  font  point  compa-* 
râbles  à  cet  égard. 

Mines  de  fer. 

Les  mines  de  fer  font  aflèz  communes  dans  l'Europe  , 
&  particulièrement  en  France.  La  min£  fe  trouve  à  diffé* 
rentes  profondeurs  &  de  diverfes  figiures.  Quelquefois  elle 
eft  en  pierres  de  la  groâw  poing ,  &  quelquefois  rude 
&  criblée  conune  une  éponge ,  fouvent  polie  &  luifante 
comme  une  glace,  ou  feulement  en  (àl^le.  Il  y  a  des  en- 
droits où  la  mine  de  fer  eft  à  peine  couverte  de  deux  ou 
trois  pouces  de  terre;  mais  ordmairement  il  faut  la  fouiller 
i  quatre ,  cinq  ou  fixpieids  de  fond. 

Ona  remarqué  qu'il  y  a  du  fer  dans  la  terreenpouflierey 
dans  le  linum,  dansi'argille ,  dans  la  marne ,  &  fur-tout 
dans  les  terres  graitês  qui  (ont  brunes ,  rouges  ou  noires  i 
on  en  trouvç  encore  dans  la  pierre  à  chaux ,  dans  la  pierre 
à  fufîl  y  &autres.  Il  y  a  du  fer  dans  le  bois  même,  dans  le 
làng  des  hommes  &  des  animaux  :  on  peut  même  ajoute): 
qu'a  y  en  a  d^s  Peau  &  dans  l'air. 

Quelques  peribnnes  ont  divifé  les  mines  en  mines  feches 
&  en  mines  vives»  Les  mines  fcckes  font  celles  qui  ne  fe 
mettent  que  difficilement  en  fufion.  Les  mines  vives  ,  au 
contraire ,  (ont  celles  qui  ont  avec  elles  une  quantité  fuffi- 
ûnte  de  fondant.  D'autres  ont  divifé  les  mines  en /roi^ej 
&  en  chaudes  ;  c'eft  la  même  chofe  <\a(è  feches  &  vives.  Les 
mineurs  &  les  fondeurs  du  Maine  les  diftin^uenten  mines 
cajpmtes  &  mines  pliâmes»  Le  travail  des  nunes  con(ifte  , 
I  ^.  à  tirer  de  la  minière  la  mine  dont  on  veut  faire  ufage  ; 
a^.àféparer  les  corps  ou  fubftances  nuifibles  ;  3**.  à  ajou* 
ter  les  matières  convenables  à  la  fufion,  que  l'on  appelle 
fondants. 

Les  mines  font  ou  (iir  la  fuperficie  de  la  terre ,  ou  à  diffé- 
rents degrés  de  profondeur:  il  y  en  a  en  grains ,  en  maiTes 
J|lus  ou  moins  oures.  Pour  trouver  celles  qui  font  fur  la 
iiperficie,  on  n  a  befoin  que  des  yeux.  Si  la  mine  s'en- 
fonce danç  de  l'argiUei  ou  autre  matière  aifée  à  percer ,  il 
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fiiut  employer  la  fonde  avant  que  d'y  mettre  des  ouvriers. 
Quand  on  eft  afTuré  d'un  banc  de  mines  &  de  fon  épaiffeur  ,  < 
des  pelles  &  des  pics  fuffifent  pour  tirer  la  mine.  Si  les 
mines  font  en  grains  fins ,  ou  en  poufliere  comme  du  menu 
làble  mêlée  dans  la  pierre  dont  les  morceaux  iëTéparent 
aifément,  le  pic  en  viendra  également  à  bout. 

Si  les  mines  font  à  fond  de  douze  ou  quinze  pieds ,  il 
faut  faire  une  ouverture  de  fix:  pieds  fur  douze  ^  oc  quand 
on  eft  defcéndu  à  moitié ,  on  la  diminue  de  (ix  pieds ,  pour 
percer  jufqu'à  la  mine  qu'on  jette  fur  le  premier  repos ,  & 
de-là ,  lur  le  bord  de  l'ouverture. 

On  creufe  ainfi  pour  tirer  les  mines  jufqu'à  vingt-cinq 
&  trente  pieds  de  profondeur ,  &  Quelquefois  plus.  On  peut 
£ûre  beaucoup  de  chemin  dans  une  minière  :  on  s'expofe 
beaucoup  en  les  vifitant  pendant  les  pluies  &  la  fonte  des 
neiges  ;  c'eft  ordinairement  dans  ce  temps-là  qu'elles  s'ef< 
fondrent. 

Lorfqu'il  s'agit  de  creufer  à  de  grandes  profondeurs ,  il 
faut ,  avant  d'en  faire  la  dépenfe ,  être  bien  aiTuré  des  ri<i 
cheiTes  de  la  minière ,  ou  du  moins  avoir  pris  les  précau^ 
tions  néceilàires  pour  s'en  affurer.  Le  percement  des  puits , 
les  galeries  &  les  eaux  dont  il  faut  fe  débarrafier ,  font  les 
trois  objets  principaux  de  la  dépenfe. 

Le  puits  ou  trouqu'on  a  creufe  pour  tirer  la  mine ,  s'a^ 
pelle  un  minaret  ;  poiu"  en  faire  fortir  la  mine ,  on  établit 
au-deflus  du  minaret  un  tour  avec  un  cordage  auquel  eft 
attaché  un  panier  dans  lequel  les  mineurs  defcendent; 
quand  ils  ont  fait  leur  fouille,  ils  rempliiTei^tcepannierde 
mine ,  &  on  le  fait  monter  par  le  moyen  d'un  moulinet* 
Le  nettoiement  des  mines  qui  ne  font  mêlées  qu'avec  de  la 
terre ,  fe  fait  dans  un  atelier  appelé  patouillet,  Lepatouillet 
eft  placé  à  côté  d'un  courant  d  eau  :  il  eft  compofé  de  deux 
ou  quatre  chaffîs  en  bois  :  au  dedans  de  ces  chafTis  eft  une 
fouiliure  profonde  pour  y  attacher  des  plaques  de  fonte 
coulées  au  fourneau  :  on  garnit  de  même  les  deux  côtés  ; 
c'eft  ce  qui  forme  une  huche  dans  laquelle  on  jette  la  mine 
*  pour  être  nettoyée.  On  ajufte un  petit  canal  du  côté  du  cou- 
rant d'eau  aU-defTus  de  la  huche.  Ce  canal ,  fait  de  bois 
ou  de  pierre  ,  fournit  de  l'eau  à  la  huche  :  cette  eau  peut 
s'écouler  par  une  ouverture  qui  eft  pratiquée  dans  le  bas  de 
la  huche  :  on  l'appelle  V arbre  y  il  eft  garni  aux  deux  extrémi- 
tés de  tourillons  de  fer,  Ce  cylindre  eft  traverfé  ^c  U.% 
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bras  d' ane  f  oue  qui  tombe  dans  lé  courant  ;  il  eft  aufll  gants 
vis-à-vis  dt  la  huche  de  trois  barreaux  defer  coudés  à  deux 
branches ,  dont  les  racines  font  affermies  dans  les  trous  de 
l'arbre  qu'elles  traverfent.  Ces  barreaux  font  placés  dans 
Parbre  de  taçoii  <}ué  quand  un  de  ces  barreaux  fort  de  la 
huche  un  autre  y  entre ,  toujours  en  recommençant  &  re** 
«ourttant ,  de  façon  qu^ils  tiennent  la  mine  dans  un  mouve- 
ment continuel  au  rond  &  fur  les  bords  delà  huche.  L'ou«^ 
tierture  du  bas  de  la  huche,  qui  fert  de  déchargeoir  ,  eflr 
fifar^ie  çn  dehors  d'un  cmial  de  bois  qui  doit  aller  aboutir 
a  un  lavoir.  Âu-deflus  de  ce  lavoir  il  y  a  uneouverture  très* 
Uirge  y  mais  peu  profonde ,  luififante  pour  pafler  l'eau  de 
là  huche  quand  on  laiile  courir  la  mine  dans  le  lavoir.  Il 
eu  nécefTaire  d'avoir  <un  fécond  lavoir  à  la  fuite  du  pre^ 
mier,  pour  recueillir  la  mine  que  la  force  de  Teau  pour<« 
roit  entraîner.  La  moiie  achevé  de  ft  nettoyer  dans  ce» 
deux  lavoirs  où  des  ouvriers  la  remuent  avec  des  ef* 
peces  de  rate^x.  Le  lavoir  eft  compofé  d'un  trou  quarré 
K>n?,  do0t  le'  fend  eft  ^ami  de  planches  enterrées  d'un 

Eied  de  prôfc^Adeur,  furfix  à  fept  pieds  d'étendue,  & 
»  côtés  garnis  'de  membrures  épames..  Â  la  partie  fit* 
férieure  de  lacôtiere  du  deflus,  &  de  telle  du  bas,  il  y  a 
une  entaille  pour  laiâer  entrer  &  fyttk  un  petit  courant 
d'eau.  On  connott  avec  un  peu  d*hslbitude  u  la  mine  eft 
fuffifamment  lavée. 

;  Les  mines  qui  font  mêlées  avec  des  terres  &  des  pierres 
en  petit  volume  veulent  être  lavées  &  égrappées.  Egrapper 
k  mine,  c'eft  en  détacher  le  fable  &  les  petites  pierres  qui 
y  font  mêlées  &  que  les  ouvries  appellent  grappes.  Quand 
tes  pierres  qui  fe  trouvent  dans  la  mine  font  en  gros  vo-» 
terne ,  elles  peuvent  être  féparées  avec  des  pics  ou  des 
marteaux  ;  après  cette  première  féparation ,  on  paâë  la 
mine  au  lavoir  &  de4àà  l^égrappoir. 

Les  mines  en  roche  ^  c'eft-^-dire,  celles  qui  font  jointes 
Urès-fortement  à  de  la  pierre  très-foHde.  peuvent  être  affeaî 
riches  pour  être  brûlées  fans  être  féparees  de  la  pierre ,  ou 
bien  elles  demandent  à  en  être  féparees ,  ou  enfin  elles 
font  minéralifées  par  du  foûfre  &  de  Tarfeiiic  dont  il  faut 
les  féparer  nécettairement. 

Il  s  agit  au  premier  cas  de  les  mettre  en  plus  petits  vo^ 
himes ,  ce  qui  peut  fe  faire  avec  des  marteaux  à  main  ou 
avec  des  bocards.Lt  bocardeft  compofé  depoutresfertées). 
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Îjui,  étant  mues  par  une  roueplacée  dansnin  courant  d'eau, 
ont  l'office  de  pilons.  Le  bout  ferré  de  ces  pilons  trappe 
en  tombant  dans  une  auge  où  Ton  jette  U  mine  à  bocarder , 
&  il  rëcrafe.  Les  parties  métallioues  de  lamineainfi  écra«- 
fées ,  étant  les  plus  lourdes ,  tompent  &  refient  au  fond  de 
Vauge.  Les  parties  pierreufes  &  plus  légères  font  entraînées 
oar  un  courant  d'eau  qu'on  fait  pafier  tous  les  pilons.  Danâ 
le  fécond  &  le  troineme  cas,  il  feroit  à  propos  qu'on 
adoptât  cette  méthode  pour  la  pltis  grande  partie  des  mines 
de  France  ;  c'eft  mal-à-propos  que  bien  des  maîtres  de  for- 
ge ont  peine  à  fe  rendre  fur  cet  article. 

Quand  on  calcine  les  mines  de  fer ,  on  y  peut  ajouter 
des  pierre;  calcaires ,  afin  de  diviier  le  tiiTu  qui  compofe  la 
mine  de  fer,  &  afin  que  chaque  partie  présentant  au  feu 
plus  de  furface  ,  elle  en  foit  plutôt  &  plus  aifément  pé- 
nétrée. 

On  appelle /Ziu:  om  fondant  toute  matière  capable  de  pro- 
curer la  fufion  d'un  corps  qui  n'en  eft  pas  fufceptible ,  ou 
qui  n'entre  en  fufion  que  difficilement.  Four  faciliter  la 
nifion  des  métaux ,  il  faut  que  les  matières  dont  on  fe 
fert  ne  puiffent  communiquer  aucun  vice  aux  mines  à  fon«- 
«dre.  Ces  deux  objets  font  parfaitement  remplis  par  l'argille^ 
ou  par  la  pierre  à  chaux.  Les  préparations  font  d'être  f^ 
ches  &  en  petit  volume  autant  qu^Uefl  pofTible,  &  mêlées 
bien  exaâemeBt  ;  quant  à  la  dofe  ^  elle  varie  fuivant  la  na* 
ture  des  mines.  pc>y«{MiN£fi. 

Fourneaux  àferf 

On  fe  fert ,  pour  fondre  les  mines ,  de  charbon  de  boî»» 
Xes  charbons  des  différentes  efpeces  de  bois  ne  font  pa^ 
lous  le  même  efièt  dans  les  foyers  à  fondre  la  mine  y  ou 
<lans  ceux  à  affiner  le  fer  :  le  charbon  peut  même  commune 
^er  au  fer  différentes  qualités  bonnes  ou  mauvaifes.  Cela 
eft  d'autant  plus  probable  ,  que  les  parties  terreftres ,  foit 
delà  mine,  £bit  du  eharbbn ,  fondant  avec  la  partie  mé- 
tallique 9  elles  lui  communiquent  leurs  qualités. 
•  U  eft  impofl[ibie  d'avoir  du  feu  Ëms  un  courant  d'air  ;  & 
comme  l'on  a  befoin  dans  les  foyers  des  forges ,  &  fur-touc 
^es  fourneaux,  d'un  feu  de  la  dernière  violence,  il  efl 
«flentiei  qu'on  puifie  diriger  ,  diminuer  ;  augmenter  ce^ 
courant  iiÛYaiitqttte  le  travail  le  demande.  Pour  \  xA^SS^  > 
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on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  mieux  que  les  moyens 
qu'on  a  employés.  Mais  ce  qui  paroit  fingulier ,  c^eu  de 
Voir  l'eau  &  le  feu  lui  même  fervir  à  procurer  ce  courant 
d'air ,  comme  on  le  voit  par  le  ventilateur  &  par  les  trompes. 
Ces  foufflets  fmguliers ,  appelles  auffi  artifices  en  Dauphinë, 
font  en  ufagedans  cette  province  &  dans  le  pays  de  Foix , 
foit  pour  ^ndre  la  mine  de  fer ,  foit  pour  affiner  la  fonte 
&  la  convertir  en  fer  ou  en  acier.  Il  y  a  quelque  différence 
entrela  condruâion  des  trompes  du  Dauphiné  &  celle  des 
trompes  du  pays  de  Foix. 

Jadis  on  fe  fer  voit  de  foufflets  de  cuir  pour  procurer  l'air 
aux  Forges  de  travail  du  fer  ;  on  les  faifoit  mouvoir  à  force 
de  bras.  On  les  fît  enfuite  plus  grands,  ils  étoisnt  mus  par 
Feau,  &relevé$  par  des  contre- poids.Depuispeuonatrouvé 
une  manière  moins  fujette  à  l'entretien  ,  en  les  faifant 
de  bois.  On  s'en  fert  non  feulement  pour  les  fourneaux  , 
Tn.  is  encor  pour  les  forges  où  Ton  convertit  la  fonte  en 
fer.  Ceux  des  fourneaux  font  plus  grands ,  on  leur  donne 
depuis  quatorze  jufqu'à  quinze  pieds  de  longueur.  Pour  ceux 
des  Forces,  on  en  fait  depuis  fept  pieds  jufmi'à  dix.  Lors- 
que les  foufflets  ne  font  plus  leur  travail  ordinaire,  par  la 
^rte  du  vent ,  on  peut  les  racommoder ,  ce  qu'on  appelle 
les  relever. 

Ces  foufflets  font  mus  par  le  moyen  d'un  courant  d'eau. 

Il  faut  que  le  fourneau  defliné  à  la  fufion  de  la  mine  de 
fer  foit  bâti  en  maçonnerie  à  quatre  faces  d'environ  vingt 
pieds  de  large  &  de  vingt-cinq  de  haut.  Ces  quatre  faces 
ont  des  noms  différents  a  caufe  de  leurs  différents  ufages. 
Celles  par  où  fort  la  matière  en  fufion  s'appelle  le  devant  du 
fourneau  '  celle  qui  lui  efl  oppofée ,  &  par  où  on  porte  la 
mine  dans  le  fourneau ,  fe  nomme  pze^  de  niJHne.  ou  fm>- 
plement  ruJHne  :  celle  où  efl  placée  la  tuyère  des  foufflets  ^ 
s'appelle  le  côté  de  la  tuyère  :  enfin  la  quatrième  face  qui  £e 
trouve  oppofée  à  l'aâiôn  du  vent  des  foufflets  fe  nonune 
le  contre-vent* 

Le  maffif  qui  renferme  l'efpace  intérietu-  dans  lequel 
s'opère  la  fufion,  efl  compofé  de  quatre  mura  adofl^^s  les 
lins  aux  autres  ;  le  premier ,  c'efl-à-dire  celui  qui  efl:  im- 
médiatement expofe  à  toute  la  violence  du  feu ,  doit  être 
bâti  de  pierres  propres  à  réfîfler  au  feu,  de  manière  que  ks 
matières  y  puiflent  fondre  fans  qu'elles  fondent  elle-mê- 
mes  ;  lejecond ,  qui  efl  contigu  à  ce  premier  mur,  doit 
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«vokla'mCiiie^ptiflêur  que  celui  de  rintérieur ,  &  être 
tait  de  roche  grift  commune  ;  le  troifieme  cft  un  aifem- 
blage  de  diffi&entes  matières ,  compofé  de  menues  pierres , 
de  icories  pulvériféeSy  Se  autres  cnofes  femblables ,  pour 
donner  pins  de  confiftance  aux  deux  premiers  murs;  le  qua- 
trième, ou  le  mur  de  ravalement ,  doit  être  biti  avec  de 
gcoBes  pierres  &  de  grofTes  pièces  de  bois  entrelacées  pour 
lomenir  cette  eipece  de  maflif •  On  donne  une  figure  ronde 
«a  premier  ;  on  arrondit  moins  le  (Second  ;  &  le  quatrième 
eft  d'une  forme  carrée.  Quoique  tous  ces  murs  réunis  aient 
ihr  chaque  face  pris  de  neuf  pieds  d'épaiflèur ,  ils  font 
fimvent  fitjets  à  le  fendre  &  à  fe  crevafler  ;  c'eft  pourcnioi 
Où  ne  firaroit  les  conftruire  avec  trop  de  précaution ,  Tur- 
toift  lorfipi'il  eft  queftion  du  vuide  intérieur  du  fourneau  ; 
pirceque  le  feu  agifEmt  avec  vidence ,  fi  toutes  les  pro« 
portions  ne  font  pas  exaâement  prifes ,  qu'elles  ne  foient 
pas  relatives  i  la  jpartie  fiipérieure ,  an  milieu  &  au  fond  , 
on  travaille  tnntiiement ,  oarceque  la  force  du  feu  eft  tou- 
jours proportionnée  i  l'efpace  qu'il  occupe. 
'  La  maçonnerie  de  ces  quatre  faces  eft  d'une  épaifleur  fi 
confidérable ,  qu'H  ne  refte.que  peu  d'eipace  vuide  dans 
rintâîeurdn  fourneau ,  en  comparaifbn  de  lagrofTeur  de 
&  maflè.  Cet  efpaceeft  en  m£me  temps  le  creufet ,  le  foyer, 
&  la  dieminée  mi  fenrneau ,  parcequ'on  v  met  enfemble  la 
matière  à  fondre  &  le  charbon  (jui  lert  à  lafufion.  Ceft  par 
le  haut  de  cet  efpace  qu'on  jette  dans  le  fourneau  les 
matieresfufibles&combuftibles.  L'ouverture  de  cette  che* 
snioéé  s'appelle  le  fiiaifari/. 

'  A  force  de  faire  travailler  le  fourneau ,  il  arrive  que  fa 
boude  ou  gùeutantVÛugit  de  Êiçon  oue  de  ronde  elle  de- 
vient ovale  &  forme  une  efpece  d'ellipfe  qui  contribue  I 
la  £Sparation  des  mu^. 

'  Toutrintérieur  du  fourneau, depuis legueulardju(qu'aa 
fond  par  où  doit  (brtir  la  mariereen  fiifion  ,  a  à-peu-près 
k  forme  de  deux  entonnoirs  renverfés  l'un  fur  l'autre.  L'en« 
tonnoir  fupérieur  eft  appelle  la  dtar^  du  fourneau,  La  par- 
tie évaf^  de  l'entonnoir  inférieur  eft  nommée  V étalage; 
£c  la  partie  étroite  de  ce  même  entonnoir ,  qui  eft  la  plus 
baffe  de  l'intérieur  du  fourneau ,  fe  nomme  V ouvrage. 

L'endroit  qui  eft  immédiatement  au-deiTous  de  Fouvrage 
ne  porte  point  far  Ja  terre ,  dont  Vhum\d\t€&xo\x.\ct«»k^ 
dre,  U  bdfe  m  cet  endroit  eft  foutenue  çn  \mm:^q^^;^^wl 
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par  unetrès-grande  pierre.Il  doit  auffi  y  avoir  deux  Voûtetf  ^ 
l'une  d'un  côté  pour  mettre  les  foufflets ,  &  l'autre  pour 
tirer  le  fer  &  travailler  au  fourneau. 

Au-deffiis  du  fourneau  il  y  a  une  augmentation  de  ma-' 
^onnerie  de  quatre  pieds  environ  de  hauteur,  &  de  vingt- 
cinq  à  trente  pouces  de  diamètre  en  dedans ,  qu'on  appelle 
le  guide  hors  y  à  la  cime  duquel  on  jette  les  proviiions* 
Pour  bien  afliirer  la  maçopnerie  du  fourneau  qui  efl  fujet  à 
crever  par  la  force  du  feu,  on  lie  les  pièces  avec  des  boi^ 
qui  ferrent  à  clef. 

Quoique  cettre  entrée  fupérieure  du  fourneaufoit  ordi-^ 
nairement  arbitraire,  il  convient  cependant  de  la  fair<? 
plutôt  large  qu'étroite  ^  parçeque  moins  elle  efl  large  & 
.moins  efl  grande  l'aâion  du  feu  fur  la  mine  ;  le  vent  ren^* 
fermé  dans  cette  cavité ,  ne  s'échappant  pas  auffi  prompte- 
ment ,  dépouille  le  charbon  de  fa  fuperfïcie  enngmmee  ^ 
en  détache  des  étincelles  ,  lui  enlevé  fa  chaleur  ,  dimitiuff 
l'aâivité  du  feu,  &  retarde  la  fufion.  $i  cependant  l'ou* 
verture  étoit  trop  lar^e,tl  y  auroit  un  nouvel  inconvénient^ 
€n  ce  que4e  vent ,  qui  eft  l'ame  de  la  fufion  ,  s'échappant 
trop  aifément  &  ne  faifant  point  fur  U  mine  l'effet  qu'on 
en  attend ,  feroit  caufe  que  la  violence  du  feu  fondroiç 
trop  fubitement  la  mine  de  fer  ,  &  qu'elle  refteroit  im- 
prégnée de  corps  étrangers  que  le  feu  ne  pourroit  plus  fé^ 
parer  ;  il  efl  donc  de  la  dernière  conféquencç ,  pour  qu'09 
travaille  en  fureté ,  de  ne  faire  la  bouche  du  fourneau  nî 
trop  large  ni  trop  étroite. 

Le  fourneau  étznx.  conflruit  danâ  toutes  les  règles ,  Ift 

principale  fcience  du  Fondeur  eft  4e  fayoir  lui  dpnn^f  la 

jufte  quantité  de  mine  &  de  charbon  qu'il  peut  porter  ;  parcç 

jqufi,  lorfqu'ilmet  plus  de  charbcm  qu'il  n'en  faut  pour 

fondre  la  mine ,  l'excédent  tourne  en  pure  perte ,  &  le  fçf 

qui  en  provient  eft  trop  cuit,  trop  brûle  ;  il  n'a  pas  la 

même  qualité  qu'il  auroit  eue  fi  la  proportion  avoit  ét^ 

bien  obfervée.  Lorfqu'au  contraire  la  quantité  de  la  mine 

eft  trop  grande  relativement  à  celle  du  charbon  ,  le  fer 

n'eft  pas  aiïe;}  purgé  de  fon  foûfre  ,  eft  encore  crud  ,  mal 

épure  ,  &  plein  de  grandes  lames  brillantes  ;  ainfi  il  faut 

avant  toutes  chofes  que  le  Fondeur  connoifTe  la  nature  da 

fourneau  &  de  fpn  foyer ,  qu'il  foit  inftruit  des.  vices  de  la 

cheminée  &  de  fa  conftruâion  :  alors  il  obferve  foigneu- 

fement  dans  les  premiers  )ours  de  travail  la  quantité  d^ 

0iine 
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mine  qu^îl  faut  mettre  dans  le  fourneau ,  &  comment  il 
doit  chaque  jour  en  augmenter  la  dofe  par  degrés^ 

On  remplit  d'ubord  Te  fourneau  de  charbon  :  on  y  met 
feulement  deux  bafches  de  mine  ,  &  deux  bafches  de  caf« 
tine  fur  le  charbon  ;  la  ba'che  eu  faite  comme  une  écope 
qui  fen  à  jeter  Tt^au  de  dedans  un  bateau.  Lorfque  le 
charbon  a  baifTé  de  cinq  à  (ix  pieds ,  l^on  remet  fix  rajfes 
de  charbon  qui  font  de  grands  paniers  ^  une  bafche  de 
cafiine,  &  de  la  mine  par  deifus ,  toujours  en  augmentant  le 
nombre  des  bafcl  es  autant  que  les  ouvriers  connoilIenC 
que  le  feu  du  fourne  u  en  peut  fupporter.  Après  cela  on 
.  ouvre  la  palle  qui  fait  aller  les  foufQets  ^  &  dès  que  les 
prov.(îons  du  tourneau  ont  baiiTé  de  nouveau  ie  cinqà  fix 

fieds,  on  recommence  à  mettre  fix  rafles  de  charbon,  deux 
afches  de  cafline ,  &  de  la  mine  autant  que  le  feu  en  peuç 
fupporter ,  ce  qui  fe  continue'  ainfi.  Si  l'onmettoit  trop  de 
miiie  dans  le  fourneau  ,  le  fer  sMcailleroit  a  ne  pouvoir 
fervir  à  nul  ouvrage,  &on  rifqueroit  de  le  faire  fortir  de- 
hors ;  trop  peu  de  mine  brûle  Vouvrage  qu'on  travaille  à 
d^cr^dTer  toutes  les  heures*  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
forme  des  fourneaux  doit  s'entendre  en  général ,  car  leuf 
forme  varie  plus  ou  moins  fuivant  les  dL^érentes  provinces» 
Les  chofes  néceffairesaun  fourneau  indiquent  le  lieu  oùt 
il  doit  être  conflrutt.  Ce  ne  feroit  pas  affez  que  les  minie** 
res  en  fuiTent  proches,  il  n'eft  pas  moins  elfentiet  que  le 
bois  y  foit  commun^ 

La  mine  ne  fond  qu'avec  le  ciiarbdn  de  boiâ  ;  Teau  efl 
aufli  abrplument  néceflaire  à  un  fourneau,  puifqu'elle  efl 
le  moteur  qu'on  emploie  pour  entretenir  le  mouvement  des 
fouitlets.  Elle  engage  à  conflruire  les  fourneaux  dans  des 
fonds  ,  &  même  on  les  place  le  plus  bas  qu'il  eft  poilible  , 
afin  d^avoir  une  plus  forte  chute  d'eau  à  conduire  fur  les 
roues. 

Fonte  du  fer* 

Pouf  concevoir  comment  le  fer  fe  f^pare  par  la  fufioti 
dans  le  fourneau ,  il  faut  fuppofer  non  leulement  que  les 
foufilets  agiflent  ^  m^is  même  que  le  feu  eft  a'^uellement 
dans  le  fourneau  ,  que  le  vent  des  foufflets  l'entretient ,  & 
que  Textrême  chaleur  de  ce  brafier  a  déjà  fondu  une  cer- 
taine quantité  de  mine.  Tout  ce  qui  compofolt  la  mine , 
terre  ^fer  •  &c.  eft  devenu  un  liquide  \  ce  Ivé^Sk^'^^i^SR^ 
jonu  11^        '  % 
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kJqu'au  fond  du  fourneau  ;  il  occupe  plus  ou  moins  dé 
hauteur  ,  fuivant  qu'il  y  a  eu  plus  ou  moins  de  mine 
fondue  ;  mais  on  ne  le  laifle  jamais  s'élever  jufqu'à  U 
tùyere  des  foufflets.  Le  fer  liquéfié  y  ou  (ï  l'on  veut  le  fer 
mlé  avec  une  partie  du  liquide  fourni  par  les  matières 
étrangères ,  occupe  le  fond  de  Youvrage  :  c'eft  ce  que  l'on 
noxnmefonte.  Sur  cette  fonte  fumage  le  liquide  plus  léger  ; 
&  enfin  fur  ce  liquide  font  pofés  les  charbons  &  la  mine 
|>rëce  à  fondre.  Â  chacune  inftant  le  charbon  fe  confume  ^ 
de  nouvelle  mine  fe  liquéfie  ;  &  pour  entretenir  l'aftion 
du  fourneau,  il  faut  yjeter  de  temps  en  temps  de  nouvelle 
ïnatiere  à  fondre  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  porrer  une  nouvelle 
charge^  On  y  porte  cette  nouvelle  charge  de  deux  en  deur 
heures ,  quelquefois  plus ,  quelquefois  moins  fréquem- 
ment. 

La  charge  efl  compofée  d'une  certaine  quantité  de  mine  , 
de  charbon  de  ccifttne  ,  qui  eft  une  efpece  de  terre  par- 
ticulière oui  fe  rencontre  mêlée  avec  la  mine  de  fer.  Le 
charbon  efi  porté  dans  des  paniers  plus  grands  que  ceux  de 
la  cafHne  ;  les  paniers  à  charbon  fontf  faits  en  manière  de 
vans,  on  les  nomme  rejfes ,  rajfes,  raffees.  Chaque  raiîe 
contient  environ  le  quart  d'un  fac  de  charbon.  On  porte 
toutes  ces  raffes  &  ces  paniers  fur  la  terrafle  du  fourneau  : 
f>n  les  y  arrange  ;  &  lorfqu'ilefl  temps ,  le  chargeur  vuide 
dans  le  gueïdard  les  raffes  de  charbon ,  enfuite  les  paniers 
de  cafline ,  &  enfin  ceux  de  mine. 

Le  charbon ,  la  caféine  &  la  mine  étant  tombés  dans  le 
fourneau  ,  le  charbon  s'enfîamme  ;  il  fond  la  cafline ,  &  la 
cafVine  fondue  fournit  au  feu  plus  d'aftivité.  La  mine 
chaude  fe  fond  la  première  ;  elle  fert  en  quelque  forte  de 
fondant  à  la  miné  froide  ,  comme  la  calline  lui  a  fervi 
à  elle-même.  Le  lieu  du  fourneau  où  Tadion  du  feu  eu  la 
plus  violente,  efl  l'endroit  où  eu  pouffé  le  vent  des  foufflets. 
La  mine  n'arrive  pas  tout  d'un  coup  à  l'endroit  où  efl  cette 
violente  chaleur  ;  elle  n'y  defcend  qu'à  mefure  que  le  char- 
bon fe  confume.  La  charge  de  mine ,  de  cafline  &  de  char* 
bon ,  ayant  été  pnefque  confumée  ,  on  en  porte  une  fé- 
conde qui ,  comme  la  première ,  fe  réduit  en  fufîon.  Ce 
^l'efl  pas  la  mine  feule  qui  s'y  réduit  :  la  cendre  du  charbon 
'&  la  cafHne  ,  &c.  ne  fe  retirent  point  du  fourneau  en 
chaux  ni  en  cendres  ;  elles  fe  liquéfient ,  ainfi  que  la  terre 
igui  eft  mêlée  avec  la  mine»  Toutes  ces  matières  fondues 
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Ct  confondent, '^e^  forment  un  l^uide  ptild  \êget  que  !• 
fer  fondu  :  on  le  nomme  Utier,  iMtier ,  /tories.  Quand  la 
Ijuintiti  de  matkfe  fondue  eft  affét  grande  pour  s'élevet 
jufqu^a  la  dmu^  qui  eft  l'endroit  par  où  i^on  fait  fortir  le 
laitier  en  fufiorï ,  on  lui  donne  ilTueb  Le  laitieif  eft  un  fluide 
efTez  ëpais  ;  comme  il  eft  cependant  très  chaud  ,  il  arrive 
fur  une  efpece  de  lit  de  terfe  qU*on  lui  a  prépar .- ,  avant  de 
t^étre  fige ,  &  il  y  refte  même  temps  encore  liquide.  On 
ne  s'embarrafte  pas  dé  la  manière  dont  le  laitier  s^arrange 
en  dehors  du  foilineau  ;  oa  le  laiflê  refroidir  ^  &  alors  il 
eft  dur  &  caftant  j  c^eft  Une  matière  vitrifiée ,  ou  même  ^ 
pour  parler  pluâ  clairement^  lorfque  le  fourneau  va  bien^ 
c'eft  Un  vrai  verre.  - 

Après  qu^un  certain  nombre  de  ehàrges  ont  été  eonfu* 
mées  dans  le  fourneau  ^  on  donne  l'écoulement  à  la  fonte* 
Si  on  y  en  laiiToit  aflembler  Une  trop  grande  quantité  ^  elle 
parviendroit  jufqu'au  deflùs  de  la  dame  ^  elle  s^échapperoit 
par  la  même  ouverture  qui  donne  ifliie  au  laitier  ^  &  lorfi 
qu^elle  feroit  refroidie^ellenc  compoferoit  que  diveft  mor* 
ceaux  peu  épais  ,  d^une  figure  irréguliere  ^  &  incommodée 
î  manier.  Avant  de  &ire  fortir  la  fonte  ,  on  prépare  un 
moule  pour  la  recevoir.  Nous  ne  parlons  pas  encore  dee 
moules  oh  la  fonte  prend  tantôt  la  ngure  d'une  marmite^ 
tantôt  celle  d'un  vafe,  d'un  canon  ,  &c.  Le  moule  dont 
nous  voulons  parler ,  eft  le  plus  fimple  &  le  plus  odinaire; 
il  contient  feul  toute  la  fonte  qui  fort  du  fourneau  ^  c^eft-à* 
dire  ordinairement  une  mafle  de  fer  du  poids  de  deux  mil  le^ 
quelquefois  davantage.  Cette  maHë  prend  la  figure  d^uii 

£rifme  triangulaire  terminé  en  pointe  par  l'un  &  l'autre  de 
»  bouts  ;  reft  ce  qu^on  nomme  Une  gueufe  :  la  gueufe  a 
communément  douze  ou  quinze  pieds  de  long. 

Son  moule  n^eft  pas  bien  difficile  à  former  ;  c*eft  Une 
efpece  de  fillon  t  on  ne  commence  à  la  préparer  qu'une 
4emie  heture  ou  un  quart  d-neure  avant  de  laifter  écouler 
la  fonte.  Le  terrein  qui  eft  devant  le  fourneau  eft  couvert 
d'une  couche  de  fable  épai/Te  de  huit  ou  neuf  pouces  ;  c'eft 
dans  ce  fable  que  l'on  creufe  le  moule.  Sa  longueur  doit 
être  à-peu-près  perpendiculaire  à  la  face  du  fourneau ,  & 
placée  de  façon -que  la  fonte  s'y  rende  fans  détour.  Le  moule 
étant  préparé  ,  on  arrête  le  mouvement  des  fouflets  ,  & 
on  donne  iifue  à  la  fonte*  Un  ouvrier ,  muni  d'un  rça^axd» 
perce  le  fourneau  près  du  bas  de  U  4ttSi&  \  ^nsSvv^Wx'qs 
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petit  torrent  de  matière  enflammée  qui  ta  ferendré  dans  lé 
moule  :  on  a  eu  foin  de  difpofer  le  chemin  pour  l'y  con-* 
duire.  Quand  le  moule  eft  rempli ,  il  ne  peut  plus  fortir 
de  fonte  du  fourneau  ;  mais  le  laitier ,  qui  étoit  relire  au- 
defTus  de  la  fonte  dans  le  fourneau ,  fort  par  Touverture 
particulière  qui  lui  eft'deflinée.  A  l'origine  du  moule,  on 
jette  une  petite  pièce  d.e  fer  qui  y -forme  une  efpece  de  di- 
gue. On  a  foin  de  jeter  dans  le  moule  de  la  gueufe  tous  les 
petits  fragments  de  fonte  que  l'on  a  ;  ils  font  corps  enfuite 
avec  la  matière  qui  le  remplit.  Il  refte  Çfpjours  de  la  fonte 
dans  le  fourneau  :  on  y  en  laiife  prefque  aiiez  pour  compo- 
Ter  une  demie  gueufe,,  parce  que  le  trou  par  lequel  la  fonte 
s'échappe  ,  n'eft  pas  au  fond  de  l'ouvrage  ;  il  y  refte  de 
plus  beaucoup  de  laitier  qui  eft  moins  fluide  que  celui  qui 
fort  par  la  voie  ordinaire*  Pour  enlever  ce  laitier ,  &  pour 
'nettoyer  l'ouvrage ,  on  fait  une  nouvelle  ouverture  bien 
plus  grande  que  la  précédente  ;  on  abat  tout  ce  qui  efl  au-* 
jdeflus  de  la  dame  jufqu'à  un  demi-pied  de  haut.  Par  cet 
puverture  on  faitpafTer  dans  l'ouvrage  dçs  ringards  &des 
crochets  recourbés. 

Quand  le  dedans  de  l'ouvrage  a  été  bien  nettoyé ,  on 
rebouche  avec  de  la  terre  les  ouvertures  qu'on  a  faites.  On 
ouvre  enfuite  la  tuyère ,  on  laiflè  agir  les  foufflets  y  on 

i>orte  ime  nouvelle  charge  au  fourneau  >  &  on  répète  toutes 
es  manœuvres  qu'on  a  déjà  expliquées ,  fouvent  pendant 
dix  ou  douze  mois  fans  difcontinuer. 

Après  que  le  feu  du  fourneau  a  été  éteint ,  on  met  hors^ 
c'eft-à-dire  qu'on  tire  de  l'ouvrage  tout  ce  qui  eft  contenu  « 
on  y  trouve  de  la  fonte  &  du  laitier. 

.  Les  procédés  qui  regardent  lafufîon  de  la  mine,  varient 
"fuivant  les  différents  pays.  Ceux  qu'on  vient  de  rapporter 


Moulage  dufcrfbndu» 


En  général  toutes  les  pièces  moulées  ne  fe  coulent  pas 
de  la  même  manière.  Il  y  en  a ,  comme  les  contre-cœurs  , 
les  marteaux,  les  enclumes  de  forges,  dont  on  peut  faire 

{ilufieursà  lafoisdansdes  moules  préparés  à  découvert  dans 
e  fable .  la  fonte  venant  direâemenc  d'un  feul  fourneau.; 
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ii'^inwres  veulent  Çtfë  coulées  dans  dès  moulés  cachés  eK 
terre ,  &  demandent  comme  les  carions ,  le  produit  de  plu** 
fieurs  fourneaux  ;  d'autres  enfin  ,  comme  les  pots  ,  les 
marmites ,  &c.  qu'on  fait  au  moyen  des  poches ,  qui  font 
des  vaiflèaux  de  fonte  de  quatorze  à  feize  pouces  de  dia- 
mètre, &  huit  \  neuf  pouces  de  hauteur,  qu'on  lute  inté- 
rieurement ,  &  dans  lefquelles  on  verfe  une  quantité  fuf* 
fifante  de  fer  fondu  pour  la  pièce  dont  on  a  befoin  :  enfuite 
on  remplit  des  moules  préparés  les  uns  avec  de  la  terre  i 
les  autres  avec  du  fable  ,  pour  donner  la  forme  aux  ou^ 
vrages  qu'on  veut  faire. 

.   De  toutes  les  manières  d'obtenif  des  pièces  figurées  , 
celle  qu'on  emploie  en  les  coulant  dans  des  moules  pré- 


comme  des  tuyaux  pour  la  conciuite  des  eaux ,  des  va^ 
fes  ,  &c. 

Le  moule  du  corps  d'une  marmite  eft  compofé  de  trois 
parties  ;  l'intérieur  ou  le  noyau  autour  duquel  doit  s'af« 
ranger  te  métal  ;  Vcfpauque  doit  occuper  h  métal ,  &  Ven-^ 
veloppe  ou  la  chape  qui  doit  retenir  le  métal  &  donner  la 
forme  extérieure  à  la  pièce  que  l'on  moule.  Pour  faire  le 
noyau  on  prend  un  pieu  à  plufieurs  pans  qui  eft  plus  gros 
par  un  bout  que  par  l'autre ,  &  qu'on  appelle  V arbre  ;  au- 
tour de  cet  arbre  on  tortille  des  cadenettes  de  paille ,  & 
on  en  fait  un  peloton  à-^peu-près  de  la  figure  que  doit 
ftvoir  le  noyau  ;  c'eft  ce  peloton  que  l'on  appelle  la  torche. 
far  defTus  cette  torche  on  applique  plufieurs  couches  dd 
terre  que  l'on  faitfécher  ,&  auxquelles  on  donne  la  forme 
convenable ,  parle  moyen  d'un  d'un  calibre  ou  échantillon  , 
comme  nous  l'avons  expliqué  à  l*article  de  la  fonte  des 
canons ,  au  mot  Fondeur  en  bron{e.  Quand  le  noyau  efl 
formé  &  feché,  il  s'agit  de  remplir  l'efpace  que  le  mét4 
doit  occuper. 

-  Pour  cela  on  commence  par  enduire  le  noyau ,  par  le 
moyen  d'un  pinceau  ,  d'une  couche  de  bknc  de  craie  ou 
de  potée  {voyei  Fonte  des  canons)  ^  pour  en  empêcher 
l'adhérence  avec  la  terre  qu'on.va  mettre  par  defliis.  Qugnd 
le  blanc  eft  fec ,  on  enduit  le  noyau  d'une  couche  detecrç 
maigre  à. laquelle  on  donne  autant  d'épaifleur  qu'ea  dîi?x 

aYCMj:  lé  métrt.  Par  defliw  çeu^  t«txe .  <v^  \l^\s>k^  ^^  \^ss^* 
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yeaudu  blanc  ou  dçlfl  potife ,  pour  empêcher  fadh^renf^ 
avec  la  chape  ;  &  enfin  on  en  tair  la  chape  même  ^  avec  la 
snême  terre  qu'on  a  employée  pour  le  noyau.  L'cpailïeur 
de  la  chape  eil  toujours  réglée  par  un  échantillon.  l'ou* 
vher  marque  fur  la  chape  Tendroit  des  pieds ,  des  anfes  , 
&  celui  dans  le<^uel  il  la  liendra  enfuite  avec  un  couteau 
pour  ôter  la  féconde  couche  de  terre  qui  eit  enrre  le  noyau 
&  la  chape.  Le  moule  étant  féché ,  un  ouvrier  y  applique  le 
inouïe  des  anfes  qui  a  été  préparé  par  le  moye..  de  mor« 
ceaux  de  bqis  autour  defquels  on  arrange  de  la  terre.  Lé 
moule  des  anfes  tient  a  la  chape  paniw  enduit  d'argile»  Le 
tout  étant  féché ,  un  ouvrier  trappe  avec  un  maillet  de  bois; 
iur  le  bout  de  Varbre  qui  efi  de  plus  petit  volume  ;  ce  qui 
le  fait  fortir  ;  mais  il  ne  peut  fortir  qu'il  n'amené  en  mêmq 
temps  la  partie  de  la  torche  qui  eft  clouée  fur  le  gros  bouc 
qui  fort  ie  premier,  On  achevé  aifément  de  tirer  la  tor-« 
che ,  &  dans  cet  état  on  pqrçç  U  moule  fur  des  planches 
où  il  feche  doucement, 

Vn  ouvrier  place  le  moule  fur  fon  établi  ,  &  avec  le 
ipouteau  il  achçve  dç  fendre  la  chape  fuivant  la  ligne  qui 
a  été  tracéç  &  qui  ne  doit  pafTer  ni  dans  les  anfes  ni  dans 
les  pieds.  La  cnape  étant  fendue ,  les  deux  morceaux  fa 
idétaçher.t  aifémeqt  dç  la  féconde  couche  à  caufe  du  léger 
enduit  de  craie  qu'on  lui  a  donné.  On  enlevé  enfuite  cette 
feponde  couche  qui  le  détache  aufli  très-aifément  du  noyau  } 
de-là  il  eft  aifé  de  voir  que  fi  on  approche  les  deux  pièces 
delà  chape  autour  du  noyau,  U  reilçr.  un  vuidç  propor-» 
tionné  à  l'épaifTeur  âf  à  la  tormç  de  la  féconde  coucheen^ 
levée  ,  &  qui  forme  la  place  que  doit  occuper  le  métal  ; 
|nai«  avant  que  de  rapprocher  ces  piecesl  ^  on  place  les 
inouïes  des  pieds  qui  ont  été  prépares  d'avance  de  la  même 
jnaniere  que  ceux  des  anfes ,  6c  on  les  fixe  avec  de  Fargiie  ; 
on  bouche  auffi^la  partie  du  trou  que  l'arbre  a  laiflée  à  la 
partiç  inférieure  du  noyau, 
Lesp  eds  étant  placés ,  or 

a  chape  ,  qu'on  tient  égalei ^^.^ 

'interpofition  de  quelques  balles  de  plomb  qui 
même  diamètre  que  doit  avoir  le  vuide  qui  entoure  le 
noyau.  La  fente  que  le  couteau  a  faite  fe  recouvre  d*ar-* 
gile  ,  afin  que  les  pièces  tiennent  enfemble.  Aprts  cela  ^ 
pour  que  le  moule  loit  entiv  rement  fini  ,  il  ne  refie  plus 
çu'a  y  ajufler  les  jea  ou  coutàf  par  où  le  métai  dpit  être 
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ifftroduitdlans  le  moule  ;  ils  confident  en  deux  tuyaux  da 
terre  graflequiferéuniiTenteniinfeulà  Tendroitoil  ilss'iiii; 
ferent  dans  la  chape.  Enfin  quand  le  moule  eft  fini ,  on  Iç 
porte  fous  un  hangar  où  on  le  couvre  de  charbons  ardents  , 
on  l'y  tient  afiez  long-temps  pour  que  la  chaleur  puilTe 
pénétrer  jufqu'au  centre  &  le  recuire  parfaitement. 

Plufieurs  moules  en  cet  état  fe  portent  au  fourneau  où  on 
les  enterre  dans  du  fable  qui  eil:  ordinairement  devant 
l'ouvrage ,  &  dans  lequel  on  coule  les  gueufes.  Les  càulétâ 
étant  plus  longues  que  les  pieds  du  moule ,  il  n'y  aqu'elle$ 

Î|ui  débordent  au  deffus  du  fable.  On  puife  enfuite  I4 
onte  dans  le  fourneau  &  on  la  verfe  dans  les  coulées.  L*;^ 
fonte  étant  bien  figée ,  on  retire  les  pièces  du  fable  ;  on 
caflë  la  chape  &  on  les  pone  enfuite  a  Tattelier  defliné  4 
les  reparer  ,  ce  qui  fe  tait  avec  des  râpes  &  d'autresout* 
tils  appropriés  à  l'intention  de  l'ouvrier. 

Le  moulage  en  fable ,  dont  nous  allons  aufll  donner  uuq 
idée  y  en  prenant  toujours  ime  marmite  pour  exemple  ^ 
^  beaucoup  plus  expéditif  &  moins  coûteux  que  leipou- 
lagie  en  terre.  Le  travail  du  moulage  en  fa}>le  confifle  à  ren- 
fermer dans  du  fabje  contenu  &  ferré  dans  un  chaflis ,  le 
modèle  de  la  pièce  que  l'on  veut  mouler  ,&. à  enlever  enf 
îuite  ce  modèle  fans  déranger  le  fable;  d'où, il  réfulte  qu'il 
refle  dans  le  fable  un  vuide  en  tout  femblable  à  la  pièce 
qu'on  veut  mouler. 

Pour  exécuter  ces  différentes  opérations,  l'ouvrier  prend 
une  t)lanche  bien  propre  ;  &fur  cette  planche  il  place  un 
(çhaflis  de  bois  qui  a  la  forme  d'une  caiffe  fans  fond.  Au 
milieu  de  ce  chaffis  ,  il  place  le  moule  qui  dpit  être  rea* 
verfé ,  &  qui ,  dans  l'opération  dont  nous  parlons ,  efl  une 
marmite  de  cuivre  jaune  y  fondue  bien  régulièrement ,  & 
qui,  au  lieu  des  pieds ,  n'a  que  des  trous  pour  les  recevoir» 
)1  met  pe.u-à-peu,tout  autour,du/2zM£  des  fondeurs  (  voye^ 
Fondeur  en  cuivue)  ,  &  il  l'affermit  en  lefrapjrant 
avec  une  batte.  Lorfque  le  chadis  efl  entièrement  rempli  de 
ikble  battu  ,  on  fouille  dans  ce  fable  pour  découvrir  le$ 
trous  où  doivent  être  le«  pieds  ,  &  on  y  place  les  moules 
des  pieds.  Quand  ces  moules  des  pieds  ont  été  bien  enfa- 
blés  y  on  fouille  de  nouveau  le  faole  pour  placer  fur  le 
fond.de  la  marmite  leyVr  ou  la  coulée  ,  qui  pfl  une  pièce 
fde  i)ois  eo  forme  de  coin ,  laquelle  après  qu'elle  efl  retirée 
laifle  un  vuide  où  l'on  jette  le  métal  foadu.  w\  4sx^  V^'^'* 


>8o  FOR 

mer  la  pièce,  te  mouleur  continue  à  mettre  &  batfte  Al- 
faible  julqu'a  la  hauteur  du  bord  du  chaflis  ;  enfuite  avec  fa' 
régie  il  fait  tomber  tout  le  fdbie  excédent ,  ce  qui  s'appelle 
évafer.  Après  cela  il  faupoudre  toute  cette  furface  avec  du 
fraiJîL ,  qui  eft  de  la  pouifiere  de  charbon  pilé  &  tamifé ,  & 
dont  Tu 'âge  eft  d'empêcher  le  fable  quiefr  dans  le  chafHs  de 
fe  lier  avec  celui  qu'on  doit  mettre  par-deflus. 

Les  chofçs  étant  en  cet  état,l'ouvrier  place  fur  le  chaffi» 
Ufaujfèpieçcy  qui  eft  un  fécond  chafFis  beaucoup  moin» 
haut  que  le  premier ,  &  qu'on  y  accroche  avec  des  cro- 
chets. On  met  du  fable  daas  cette  faufle  pièce ,  on  le  bat ,  on 
l'évafe  avec  la  règle  ,  &  alors  on  ne  voit  plus  que  le  haut 
du  moule  du  jet  ;  c*eft  la  feule  pièce  qui  aoit  parottre  au- 
deffus  du  fable.  On  retourne  alors  fens  deifus  deftbus  le 
chaflis  accompagné  de  fa  faufle  pièce ,  enforte  que  le  mo- 
dèle de  la  inarmite  fe  pr&fente  a  découvert  la  gueule  en 
haut ,  &  fait  voir  dans  Ion  intérieur  qui  eft  encore  vuide  ^ 
les  trous  deftir^és  à  recevoir  les  anfes.  L'ouvrier  écarte  le 
fable  a  l'extérieur  de  éhaque  cèté  ,  &  place  dans  ces  trous 
un  modde  d'anfe  y  lequel  eft  de  deux  pièces.  Il  recouvre 
ces  modèles  avec  du  fable  qu'il  bat  ,  oc  il  entafte  auffi  le 
table  fur  les  bords  du  grand  modèle  ,  afin  que  lors  de  là 
fonte  le  moule  qui  doit  former  le  corps  de  la  marmite  ait 
fes  bords  bien  unis  dans  tout  leur  pourtour.  Enfuite  le  ihou-^ 
leur  retirç  le  modèle  d'ime  des  anfes  duF  le  dedans  du  moule 
de  cuivre ,  en  prenant  d'abord  la  pièce  de  délions  dont  il 
fuit  la  courbure,  &  enfuite  celle  de  defîus  qui  eft  toute 
droite.  Il  fait  la  même  chofe  à  Tautre  anfe ,  ik  fur  le  champ 
il  met  par  le  dedans  du  modèle  de»  tampons  de  laine  dans 
chacun  des  quatre  trous  des  anfes.  Puis  il  faupoudre  de 
fraifil  le  fable  qui  eft  autour  de  la  marmite  ;  il  remplit  de 
fable  toute  la  concavité  du  moule  de  cuivre;  &  enfin  il  met 
une  fauffe  pièce  qu'il  emplit  de  fable  ,  comipe  il  ^voit  fait 
pour  la  première  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  le  mouleur  retourne  les  chaf- 
fis  accompagné  de  fes  deux  fauiiës  pièces  :  il  tranche  les 
arêtes  du  fable  tout  au  tour  du  jet  y  forme  un  chantreia 
pour  taciliter  le  palfage  de  la  fonte  ,  6c  retirer  le  modelie 
du  jet.  Il  ne  s'agit  plus  enfuite  que  de  démonter  les  dit- 
férenres  pièces  du  mou.e  povr  retirer  le  modèle  de  cuivre 
qui  occupe  la  place  que  doit  remplir  le  métal  fondu  qu'on 
y  fera  coulcjTt 
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Four  cela  on  détache  les  crochets  de  la  faufle  pièce  qui 
(e  trouve  au-deifous  du  chaflls  y  &  en  foulevant  le  chaffis  ^ 
on  voit  à  découvert  la  maiïe  de  fable  qui  rempliffoit  le 
corps  de  la  marmite,  &  qui  forme  le  noyau  du  moule  ;  cette 
lUdiie  de  fable  s'efl  féparée  aifément  d'avec  le  fable  de  la 
faulTe  pièce  de  deiliis  ,  à  caufe  du  traifil  dont  on  Tavoic 
fkupoudrée.  On  tire  par  le  moyen  d'im  crochet  les  tam- 
pons de  laine  qui  fermoient  les  entrées  des  anfes  ;  &  en 
frappant  quelques  petits  coups  entre  le  modèle  ,  il  fe  dé- 
tache aifément  ;  il  entraine  avec  lui  les  montures  des  pieds  , 
&  il  ne  laiife  d.ns  le  chalfis  que  le  fable  qui  doit  former  la 
chappe  du  moule. 

Après  avoir  réparé  le  noyau  &  la  chape,  s'il  s*y  trouve 
quelques  défefluofités  ,  &  les  avoir  faupoudrés  de  fraifil , 
on  remet  le  chatfis  &  la  chape  qu'il  contient  fur  la  faùffe 
pièce  qui  porte  le  noyau:  &  après  Ty  avoir  bien  accrochée^ 
le  moule  le  trouve  entièrement  fini ,  &  on  le  porte  proche 
du  devant  du  fourneau  pour  l'emplir  de  fonte  loriq^'il  y 
aura  un  nombre  fufhfanr  de  moules  ainfî  préparés. 

On  ne  fait  guère  d'ouvrages  de  fonderie  que  dans  les 
forges  ou  le  fer  efl  aigre  :  lès  maîtres  de  forge  trouvent 
plus  de  profit  à  convertir  en  barres  les  fers'  doux.  Nous 
allons  expofer  comment  on  forgé  ce  fer  deftihé  à  être  inis 
ep  barres* 

^  Forges  à  fer. 

En  Suéde  l'intérieur  de  la  forgé  qui  renferme  les  che- 
minées, les  fouflers ,  les  foyers  j  les  marteaux  ' ,  lés  en- 
clumes ,  n'elt  pas  par-toiit  de  la  même  dimehfion  :  on  le 
le  fait  plus  ou  moins  étendu,  fuivant  les  circonftances 
du  local. 

Les  cheminées  qu'Agriecla  appelle  fourneaux  ,  ne  font 
pas  par-tou'  de  la  même  dimemion  ;  mais  elles  font  plus 
grandes  ou  plus  petites  ,  fuivant  que  le  permet  la  placé 
qu'on  eft  obligé  de  choifir  proche  d'un  courant  d'eau.  Les 
cheminées  en  ufage  aujourd'hui  font  ouvertes  de  deux 
côtés  ^  detacon  qu'en  febaiffant  l'ouvrier  puifTe  y  entrer. 
Des  deux  autres  côtés ,  il  n'y  a  pas  d'ouverture  ;  l'un  & 
l'autre  font  fermés  par  un  mur  de  grofTes  pierres. 

Quand  le  ter  a  reçu  au  foyer  de  la  forge  toutes  les  pré- 
parations convenables ,  il  fe  trouve  réduit  en  une  maffe 
qui  paroit  grofliere  &  informe  |.cau.N^tXfc  àfeVi^'Six^'ao:^^'^ 
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poudre  de  charbon  8»de  fcories.  Avant  que  de  la  porter 
fous  le  marteau,  on  ôte  ces  fcories  jufqu'à  ce  que  le  fer 
foit  à  découvert  :  ainfi  enlevée  du  foyer,  &  après  qu'elle 
a  été  fuififamment  nettoyée ,  on  la  met  fur  le  fol  de  la 
for^e.  Quant  à  la  figure  y  elle  eft  plate  d'un  côté  y  ronde 
&  mégale  de  l'autre.  Quand  elle  eft  pofée  fur  Taire  de  la 
forge  y  on  la  bat  en  tous  fens  avec  des  marteaux  &  des 
mailes  y  pour  effacer  toutes  les  inégalités.  Sans  cette  pré- 
caution on  ne  pourroit  pas  retourner  facilement  cette  mafTe 
lûr  l'enclume  y  ni  la  tenir  affermie  fous  les  coups  du  gros 
vtartcauy  dont  le  mobile  efl  un  courant  d'eau.  La  mafle  de 
fer ,  grcàfiere  &  informe ,  fe  place  fur  l'enclume  à  i*aide 
d'un  levier  &  d'un  contrepoids  ou  avec  des  ringards  ;  elle 
y  eu  portée  par  quatre  hommes  vigoureux.  On  a  foin  que 
d'avance  le  gros  marteau  foit  levé  à  fa  plus  grande  hau^ 
teur,tK>ur  qu'il  y  aitafîêz  d'efpace  çoiu:  la  recevoir.  Tout 
Citant  ainfi  difpofé,  on  fait  mouvoir  le  gros  marteau  qui 
par  fon  propre  poids  frappe  la  mafTe  foiblement  d'abord^ 
parce  que  les  chûtes  ne  font  pas  hautes.  A  force  defrap-*» 
per  il  e^alife  &  diminue  l'élévation  dé  la  mafTe ,  en  forte 
que  l'efpace  parcouru  à  chaque  chute  augmentant  à  pro- 
portion que  l'épaifleur  de  la  mafTe  diminue  y  les  coups  de 
marteaux,  deviennent  plus  forts.  On  continue  ce  travail 
jufqu'à  ce  que  la  mafTe  foit  diminuée  &  réduite  à  la  forme 
d'un  gâteau  épais. 

Çuand  la  mafTe  de  fer  efl  diminuée  de  volume,  &  ré- 
duite en  formo  de  gâteau ,  on  la  coupe  en  fix  ou  fept 
morceaux.  Cette  divifion  le  fait  par  le  moyen  d'un  (^ifeau 
taillé  comme  un  coin.  Chaque  tnorceau  coupé  tombe  au 
bas  de  i'epclume.  Quand  la  mafle  n'efl  point  affez  grofTe 
pour  être  divifée  en  fix  morceaux ,  on  fe  contente  de  la 
partager  en  quatre  ou  cinq.  Un  ouvrier  faifit  avec  les 
mâchoires  d'une  tenaille  le  premier  morceau  coupé  qui 
efl  tombé ,  &  le  porte  au  milieu  du  foyer  enflamme  où  on 
le  tient  enfermé  jufqu'à  ce  que  le  refle  de  la  mafle  foit 
divifé.  On  porte  de  même  le  fécond  morceau  coupé  à  côté 
du  premier ,  èç  ainfi  des  autres  fuccefllvement  ;  pendant 
ce  tempsjà  on  arrofe  d'eau  fraîche  le  gros  marteau  &  l'en- 
clume. Cela  foit,  on  retire  du  foyer  le  premier  morceau, 
&  on  l'expofe  aux  coups  du  gros  marteau  fous  lequel  on 
le  tourne  &  retourne  jufqu'à  ce  qu'il  s'allonge ,  que  fes 
inégalités  foient  effacées  ^  &  qu'il  foit  bien  imi.  On  en 
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fàît  de  mêhie  pour  lés  autres  morceaux ,  cpii  tous ,  étant 
échauffés  à  difterentes  reprifes,  fo..t  plus  aifément  réduits 
en  barres. 

Après  que  les  morceaux  de  fer  ont  été  unis  &  applthis 
fous  le  gros  marteau ,  on  en  reporte  un  au  milieu  du  feu^ 
on  le  chauffe  à  blanc  afin  que  dans  cet  état  il  puifTe  être 
battu  &  étendu  en  bandes  par  les  coups  du  marteau.  Pen- 
dant ce  temps ,  on  tient  un  autre  morceau  dans  le  plus 
fort  feu  pour  le  chauffer  au  point  de  pouvoir  être  porté 
au  gros  marteau  après  que  le  premier  aura  été  fulBfkmment 
battu.  On  tourne  &  retourne  dans  le  foyer  le  morceau 
«lue  Ton  chauffe  pour  le  Tdmre  en  barres ,  de  façon  que 
I  on  oppofe  au  vent  tantôt  un  de  fes  côtés ,  tantôt  Vautre, 
«fin  qu'il  foit  également  adouci  paieront  par  le  feu. 

L'op^Vation  qui  fc  fait  au  gros  marteau  dure  ordinaire* 
ment  une  heure  &  devfiie  ou  deux  heures ,  pendant  lei>- 
quelles  on  a  foin  de  retirer  les  fcories  toutes  les  fois  qu'on 
porre  le  fer  au  foyer  de  la  forge.  Quand  le  fer  eft  fuffi- 
lamment  applani  oc  allongé ,  on  finit  par  le  polir.  Pour 
faire  cette  opération  y  'on  fait  aller  le  marteau  moins  vlte^ 
&  un  entant  jette  de  Teau  qui ,  découlant  du  gros  mar- 
teau fiir  la  bande  de  fer  &  fur  Tenclume,  humeâe  toute 
la  fuperficie  de  la  bande  d*oti  la  chaleur  la  fait  fur  le  champ 
difliper  en  vapeurs.  Çeû  ainfi  qu'on  polit  le  fer ,  &  ces 
percuflions  froides  enlèvent  toutes  les  inégalités  &  les 
pailles.  On  expofe  enfuite  à  l'air  la  barre  torgée ,  pour 
qu'elle  y  refroidiffe.   • 

'  Les  gros  marteaux  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans 
tes  forges  font  très-gros  &  très-pefants  :  ils  ne  font  pas 
tous  du  même  poids  ,  les  uns  ne  pefent  que  neuf  cent  , 
(d'autres  doû^e  cent.  Le  marteau  tombant  toujours  fur  un 
corps  dur  ^t  br.fe  à  la  fin  foit  à  la  tête ,  foit  aux  jointures  ^ 
du  col,  ou  bien  il  fe  deifoude  ailleurs,  &  ne  peut  plus  être 
4e  fervice  :  il  faut  dans  ces  cas  en  faire  un  autre  pour  le 
remplacer.  Le  fer  étant  amolli  par  le  feu ,  c'eit  à  Taide  des 
marteaux  de  divérfes  grofîeurs  qu'on  Tétend  facilement 
fur  i'ençlume  de  la  manière  qu'on  le  veut ,  foit  en  barres 
quarrées,  rondes  ou  plates,  en  carillons ,  en  bottes  y  en 
fourfon,  en  cornettes ,  en  plaque ,  en  rd/e,  &c. 

Adoucijfements  du  fer  fondu. 
'   TpUt  fer  forgé  ,  tout  fer  fondu  ^  ti'efib  ^^Vo^  ^xsS^^^  ^^^ 
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la  torce  du  feu  de  nos  fourneaux.  Il  peut  au  plus  être  ré-* 
duit  en  une  forte  de  pâte  affez  molle  pour  tomber  en 
gouttes  ;  mais  il  ne  peut  plus  être  rendu  liquide  comme 
les  autres  métaux.  On  parvient  pourtant  à  le  fondre  à  Taîde 
de  divers  fondants  ;  mais ,  ainfî  refondu ,  il  perd  fa  mal- 
léabilité &:  fa  foupleife,  &  redevient  dur  &caflant.  Le  fer 
forgé  ne  fe  travaille  qu'au  marteau ,  à  la  lime ,  au  cifeau. 
On  ne  peut  donc  en  faire  des  pièces  qui  aient  des  orne- 
ments recherchés  &  finis  qu'avec  un  temps  &  des  frais  con-^ 
fidérables.  On  connoit  le  marteau  de  la  porte  cochere  de 
l'hôtel  de  la  Ferté ,  rue  de  Richelieu  à  Paris  ;  il  a  coûté 
700  livres  dans  une  année  où  tout  étoit  à  fa  commune 
valeur  ;  au  lieu  que  par  le  moyen  de  ladouciffement  du 
fer  fondu ,  dont  la  découverte  eft  due  à  feu  M.  dt  Réau-^ 
mur  y  \m  pareil  marteau  reviendroit  aujourd'hui  environ  à 
dix  écus.   On  ne  pouvoit  de  même  rien  travailler  en 
grand  ,  comme  les  balcons ,  les  grilles ,  qu'avec  des  dé- 


ciles coûteroient  aujourd'hui  beaucoup  moins  cher. 

Si  l'on  en  croit  la  tradition  des  ouvriers ,  le  fecret  de 
radouciffement  du  fer  fondu  a  été  perdu  &  retrouvé  plu- 
fieurs  fois  :  tout  ce  que  nous  voyons  de  grand  &  de  fur-* 
prenant  en  fer ,  comme  les  ferrures  des  portes  de  l'églife 
de  Notre-Dame  de  Paris ,  ils  veulent  que  ce  foient  des 
ouvrages  de  fer  fondu. 

En  général  on  diftingue  les  fontes  en  deux  clafles ,  par 
rapport  à  la  couleur  de  leur  caffure  ;  les  imes  font  des 
fontes  blanches  ,  les  autres  font  des  fontes  grifes. 

On  peut  prendre  pour  une  règle  à  laquelle  on  ne  con- 
^  noît  point  d  exception ,  qu'elles  font  d'autant  plus  dures 
"  qu'elles  font  plus  blanches  ;  il  n'y  a  ni  lime  ni  cifeau  qui 
puifTe  mordre  delfiis  :  &  les  grifes  en  général  font  d'autant 
plus  limables ,  que  leur  couleur  eft  plus  foncée  :  mais  fi 
elles  cèdent  à  la  lime ,  il  ne  faut  pas  efpérer  pour  cela  d'en 
faire  des  ouvrages  finis ,  elles  s'egrenent  comme  les  par- 
ties d'une  pierre  de  grès. 

Le  fourneau  qui  donne  de  la  fonte  grif^ne  la  donne  pas 
telle  conftamment  ;  il  en  donnera  quelquefois  de  blanche 
&  nullement  limable ,  &  cela  par  des  circonftances  qu'il 
n-eftpolfible  ni  de  prévoir,  ni  d'éviter  ^ mais  quand. on 
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^urroit  en  faire  'des  ouvrages  en  entier ,  jamais  on  ne 
pourroit  leur  £ûre  prendre  la  blancheur  &  le  brillant  da 
-beau  fer. 

De  ces  obfervations  il  réfulte  aue  les  difficultés  à  lever 

pour  avoir  des  ouvrages  de  fer  tondu  beaux  &  finis ,  fe 

réduifent  à  trouver  les  moyens  de  fe  procurer  des  ouvra- 

.ges  de  fonte  qui  fe  laiffe  réparer ,  &  qui ,  après  avoir  été 

réparée  y  ait  un  belle  couleur  &  de  l'éclat. 

Si  on  ne  veut  fondre  du  fer  que  pour  jeter  en  moule  de 
petites  pièces ,  une  forge  ordinaire  eft  un  fourneau  fuffi- 
Iknt;  en  moins  d'une  demi-heure  on  y  rendra  très-fluide 
une  livre  ou  deux  de  ce  métal  ;  il  n'eft  queftion  que  de 
pouffer  le  vent  du  foufflet ,  &  d'être  attentif  à  tenir  lé 
creufet  bien  entouré  de  charbons. 

Quant  à  la  manière  de  fondre  le  fer  en  le  tenant  expofé 
immédiatement  à  PaAion  du  feu  ,  il  eft  certain  que  les 
fourneaux  de  réverbère ,  tels  que  ceux  où  l'on  fond  le 
cuivre  pour  faire  les  grands  ouvrages ,  des  cloches ,  des 
fiatueSy  des  canons,  ivagiroient  pas  affez  puiflàmment  fuf 
le  fer.  Non-feulement  le  fer  veut  un  plus  grand  degré  de 
chaleur,  mais  il  demande  à  être  fondu  nrufquement  ;  ainfi, 
quelles  que  foient  les  efpeces  de  fourneaux  &  de  creufets 
dont  on  veuille  fe  fervir ,  on  fe  fouviendra  toujours  qu'il 
faut  faire  en  forte  que  le  fer  foit  fondu  avec  plus  de 
promptitude  qu'il  fera  poflible.  S'il  éprouve  d'abord  une 
chaleur  trop  foible,  il  perd  peu-à-peu  de  fa  fufibilité, 
&  paffe  enfui  à  im  état  où  il  n'efl  plus  poflible  de  le  rendre 
fluide. 

.  On  fe  fouviendra  encore  de  s'attacher  à  rendre  la  fonte 
très-liquide,  &  à  lui  conferver  la  liquidité  jufau'à  Tinf- 
tant  qu'elle  entre  dans  les  moules  ;  mais  que  ce  loit  par  la 
feule  ardeur  du  feu  qu'on  la  rende  ainfi  liquide ,  &  qu*^on 
n'y  mêle  point  de  fondants ,  parce  qu'ils  donnent  des  dif^ 
•pofitions  contraires  àl'adoucmement  qu'on  veut  procures 
au  fer  fondu.     . 

On  n'oubliera  pas  non  plus  qu'il  importe  extrêmement 
que  les  moules  foient  non-feulement  bien  fecs ,  mais  en^ 
core  tenus  très-chauds  ;  le  degré  de  chaleur  ne  doit  finir 
que  là  où  commence  la  crainte  qu'il  ne  s'y  faiTe  intérieu-^ 
rement  des  fentes  &  des  gerçures. 

Le  fer  fondu  e&  prefque  caffant  comme  le  verre ,  qmfi 
cafie  fi  OA  le  laiiTe  rf&oidir  trop  fubitemeoi^  \H%»^^fsç!^\ 
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comme  âu  Veifc,  lui  donner  une  efpece  de  recuît  :  pôtfir 
cela  on  fera  la  dépenfe  d'un  four  femplable  à  ceux  des  pt** 
tilfiers  ou  des  boulangers  ;  on  le  chauffera  comme  les  leurs 
avec  le  bois  ;  on  le  tiendra  chaud  pendant  tout  le  temps 
qu'on  jettera  du  fer  en  moule  ;  auiu-tôt  que  la  matière  y 
mira  été  jettée  ,  on  retirera  des  moules  l'ouvrage  tottc 
rouge  :  & ,  fans  perdre  un  inftant,  on  le  mettra  dans  it 
four  ou  il  fe  refroidira  peu4-peu. 

Il  efl  aifé  de  voir  pourquoi  plus  une  pièce  eft  grande  , 
plus  elle  eft  expofée  à  fe  caffer  ;  car  elle  ne  fe  c^Sé  que 
parce  que  toutes  fes  parties ,  ne  diminuant  pas  également  j 
ae  fe  retirent  pas  en  même  propor'-ion  :  s'il  y  en  a  qui  ne 
fiiivent  pas  les  autres ,  c'eft  là  que  fe  fait  une  fra'^ure. 

Pour  adoucir  la  fonte  j  on  fe  fert  des  mêmes  matières 
qu'on  emploie  pour  ramener  Tacier  à  l'état  de  fer  ,  c'eft« 
àrdire,  des  os  calcinés.  Mais  pour  rendre  l'opération  par« 
faite ,  &  que  cette  fonte ,  devenue  limable  ,  ne  s'écaille 
pas ,  il  faut  ajouter  de  la  poudre  d^  charbon  tris- fine  avec 
ce  la  poudre  d'os  calcinés  :  enfin,pour  que  la  compofition 
foit  plus  aâive ,  on  peut  y  mêler  du  fel  marin ,  du  vitriol  ^ 
de  l'alun ,  du  fel  de  foude ,  &c.  mais  le  fublimé  corrofif 
&  le  verd  de  gris  l'afFoibliroient  ^  l'antimoine  gâte  le  grain 
de  la  fonte. 

Il  faut  avoir  foin  de  bien  pulvérifer  les  os  &  le  charbon  , 
&  de  les  bien  mélanger.  Lorfque  la  poudre  eft  trop  grofle, 
il  arrive  que  de  petits  endroits  proportionnés  à  la  grof- 
feur  des  plus  gros  grains  d'os  s'écaillent» 

On  peut  fe  lervir  du  fer  même  pour  adoucir  le  fer  fondu. 
On  met  des  plaques  de  fer  dans  un  fourneau.  Après  qu'elles 
ont  foutenu  le  feu  pendant  un  ou  plufieurs  jours  y  6c  que 
le  feu  eft  entièrement  éteint ,  on  recueille  une  poudre 
rouge  appellée  par  les  chymiftes  Safran  de  Mars  y  qui  (e 
trouve  fur  la  furface  de  chaque  plaque  Cette  poudre  n'eft 
sutre  chofe  qu'un  fer  brûlé ,  dépouillé  de  fon  phlogifti- 
que  y  Se  par-là  très-propre  à  adoucir  le  fer  :  elle  l'emporte 
même  fur  les  os  calcines. 

Pour  adoucir  le  fer  fondu ,  il  faut  luter  le  vaiffeau  oà 
il  eft  contenu ,  parce  que  fi  le  creufet  avoit  ^e  l'air  ,  le 
charbon  brûleroit  :  d'ailleurs  c'en  une  règle  générale  que 
tout  fer  qui  chauffe  long-temps  dans  un  endroit  où  l'air 
peut  entrer  librement ,  eft  fujet  à  s'écailler.  Avant  de 
mecixe.le  fer  fondre  dans  le  fourneau^  il  taut  avoir  graa4 


foin  de  bien  Ater  le  fable  qui  feroit  reHé  à  chaque  pièce  ^ 
parce  que  venant  à  fondre ,  il  formeroit  un  enduit  qiu 
empêcheroit  l'effet  de  la  poudre  d'os  &  de  charbon. 
La  chaleur  né  fauroit  être  trop  grande  dans  le  recuit^ 


'ouvrage 
fondu  de  même  nature  que  celui  3e  fer  forgé. 

La  flamme  èft  capable  d'empêcher  Tadouciflèment ,  &^ 
qui  plus  eft ,  de  rendurcir  ce  qui  a  été  adouci  :  elle  rend 
au  fer  ce  qui  lui  a  été  ôté  ;  mais  ce  n'efi  que  dans  le  cas 
où  fon  aâion  fera  très-forte  &  longue. 

Le  fer  qui ,  après  fon  adouciflèment ,  n'a  pas  la  couleur 
d'un  brun  café,  a  sûrement  la  furface  brûlée  ;  il  eft  recou« 
vert  d'un  écaille  dure  que  les  coups  de  marteau  feront 
tomber. 

PafTons  aux  matières  les  plus  propres  à  adoucir  les  ou-* 
vrages  de  fer  fondu.  M.  de  Réaumur  a  trouvé  que  le 
-plumbago,  improprement  nommé  mint  de  plomb,  dont  on  (e 
iert  pour  faire  des  crayons ,  eft  la  matière  la  plus  conve- 
nable à  cet  ufage. 

Après  avoir  réduit  cette  matière  en  poudre  ,  on  la 
tamife ,  on  la  délaie  avec  l'eau ,  on  en  forme  une  pâte 
très-molle ,  une  efpece  de  bouillie ,  &  avec  un  pinceau 
Ton  en  couche  à  diverfes  reprifes  des  enduits  d'environ 
une  demi-ligne  ou  une  ligne  d'épaifleur  fur  les  ouvrages 
qu'on  veut  adoucir  ;  par  ce  moyen  ils  font  très*bien  & 
très-proprement  adoucis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  à  donner  le  degré  de 
chaleur  fuffifant  ;  autrement  on  pourroit  retirer  les  ou-^ 
vrages  auffî  durs  &  aufll  peu  adoucis  qu'auparavant ,  quoi- 
Gu'après  un  feu  d'une  longue  durée  :  c'eft  au  degré  de  itorce 
QC  d'aâivité  du  feu ,  plutôt  qu'à  fa  durée  y  qu^  faut  faire 
attention. 

Quant  à  l'épaifleur  de  l'enduit  fait  avec  la  mine  de  plomb^ 
quelque  mince  qu'il  foit ,  pourvu  qu'il  foit  univerfel ,  & 
qu'il  enveloppe  toute  la  furrace ,  l'adoucifTement  n'en  eft  ni 
moins  prompt ,  ni  moins  parfait.  C'eft  la  force  du  degré  de 
feu  qui  rend  Te  fuccès  de  1  opération  plus  prompt ,  &  même 
à  un  point  furprenant  ^  puifqu'on  morceau  d^  c^tv^^cskS^^KSor 
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tes,  épais  de  plusd^un  pouce,  peut  être  rendu  Umable  en 

moins  d'un  quart  d'heure,  fi  Ton  emploie  une  chaleur  afTez 

violente. 

Un  trop  grand  degr^  de  chaleur  peut  produire  un  effet 
contraire:  quand  on  réduit  de  la  fonte  en  fufion  dans  un 
creufet ,  quoique  cette  fonte  ait  été  mife  daiis  le  creufet 
douce  &  limable ,  ordinairement  dès  qu'elle  a  été  refondue 
on  la  trouve  excefTivement  dure  en  entier  ou  en  partie  ^ 
foit  qu'on  l'ait  coulée  à  terre  ,  foit  qu'on  Tait  retirée  du 
creufet  avec  une  cuiller  rougie.  Maison  ne  doit  pas* être 
inquiet  fur  la  diiHcuité  de  faifir  précisément  les  degrés  con- 
venables ;  rétendue  des  termes  entre  lefquels  ils  fe  trouvent 
compris,  eft  grande. 

Un  ouvrage  de  fer  bien  enduit  doit  être  renfermé  dans 
une  efpece  de  creufet  dont  les  parois  foient  très-minces  Se 
exaflement  mgulés  fur  cet  ouvrage. 

S'il  s'y  fait  des  fentes ,  des  gerçures ,  le  feu  attaquera  le 
métal  &  l'écaillera.  Les  p. us  petites  même  font  danee- 
reufes ,  ne  laiflaffent-elles  le  ter  à  découvert  que  d  iin 
dixième  d'une  ligne  ;  en  voici  la  raifon.  Le  fer  commence 
à  s'écailler  à  l'endroit  découvert  ;  l'ccaille  enfuire  gagne 
infenfiblement  plus  loin ,  &  le  feu  continué  la  peut  taire 
aller  très-avant. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  plomb  manque ,.  on 
pourra  fe  fervir  de  fable  fin ,  qui ,  bien  réduit  en  poudre  & 
délayé ,  donnera  un  bon  enduit  :  mais  il  a  un  inconvé- 
nient que  la  mine  n'a  pas  ;  l'aâion  du  teu  lie  fortement  fès 
parties.  Si  le  fer  qu'elles  couvrent  vient  a  fe  courber ,  il  fe 
fera  un  vuide  entre  la  furface  concave  &  l'enduit  qui  efl 
trop  tenace  pour  fuivre  l'inflexion  du  fer  ;.la  flamme  s'in- 
troduit dans  ce  vuide  &  produit  des  écailles  fur  la  furtace 
du  fer ,  qui  par  la  fuite  foulevent  l'enduit  de  plus  en  plus  ^ 
&  enfin  le  font  tomber  :  au  lieu  que  les  parties  de  la  mine 
n'ont  d'autre  appui  que  le  fer  même,  &  fe  prêtent  beau- 
coup plus  à  fon  infleâion. 

Le  talc  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gyps  qui  en  a 
la  tranfparence ,  mais  qui  eft  très  calcinable  ^  peut  aulli 
remplacer  avec  fuccés  la  mine  de  plomb. 

Pour  tous  les  ouvrages  épais  &  maflifs ,  il  fiiffît  de  les 
couvrir  de  lut ,  c'efl-à-du:e ,  de  ce  fable  gras  dont  les  chy- 
miftes  font  leurs  luts  ordinaires^ mais  non  pas  pour  les 

ouvrages; 
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cnirrages  minces  qui  courent  rifque  de  fe  plier  Ibrfque  la 
chaleur  les  aura  ramollis. 

Une  règle  générale,  c'efl  de  proportionner  la  force  du 
lut  audegré  du  feu  qu'on  voudra  employer ,  c'eft-à-dire  de 
compofer  un  lut  plus  difHicile  à  fondre,  félon  que  les  ou- 
vrages doivent  foufirir  une  plus  longue  &  plus  violente 
chaleur •  Ce  ne  feroit  pas  une  raauvaile  pratique  que  celle 
d'enduire  légèrement  les  pièces  de  mine  de  plomb ,  6c  de 
recouvrir  le  premier  enduit  d'un  lut  d'une  terre  extrême- 
ment fablonneufe. 

Au  moyen  de  ces  enduits ,  les  ouvrages  de  fer  fondu 
peuvent  être  adoucis  par  tout  feu  d'une  aâivité  fufîîfante  ; 

âu'il  foit  de  bois  ou  de  charbon ,  il  n'importe  :  la  forme 
u  fourneau  n'importe  auffi  qu'autant  qu'elle  conferve  ou 
augmente  davantage  la  force  du  feu,  &  qu'autant  qu'elle 
donne  plus  de  commodité  pour  arranger  les  pièces. 

Un  des  inconvénients-des  plus  à  craindre  dans  le  recuit 
des  pièces  de  fer  fondu,  c'eflque  les  ouvrages  ne  s'y  tour-* 
mentent  :  c'eft  à  quoi  font  expofés  fiu'-tout  ceux  qui  font 
plats  &  minces.  > 

Mais  puifque ,  dans  le  recuit ,  les  ouvrages  fe  courbent 
fans  fe  cafïèr ,  parce  qu'ils  font  ramollis ,  &  que  la  force 
qui  tend  à  leur  faire  prendre  le  pli ,  agit  avec  lenteur  fans 
contraindre  aucime  partie  à  céder  brufquement ,  il  n'y  a 

3u'à  fuiVre  cette  indication  :  ânfi ,  quand  on  veut  redrefTcB 
es  ouvrages  qui  ont  été  adoucis  ,  il  ne  s'agit  que  de  leuc 
donner  le  même  degré  de  chaleiu:  qu'ils  av  oient  ;  &  lorA 
qu'ils  fe  font  courbés  &  ramollis  au  même  point ,  on  les 
redreflè  doucement  par  le  moyen  d'un  étau  ou  d'une  preflb 
de  fer. 

Comme  les  pièces  qui  ont  des  ornements  ou  des  parties 
très-faillantes ,  ne  feroient  pas  facilement  redreffées  entre 
des  furfaces  places ,  il  faut  avoir  des  matrices  ou  des  mo- 
dèles pareils  fur  lefquels  onpuifTe  en  les  prefTant  leur  faire 
reprendre  la  figure  qu'ils  doivent  avoir. 

Des  ouvrages  creux ,  fans  être  chargés  d'ornements 
comme  des  cafTeroles ,  des  marmites,  peuvent  fe  redrefler 
avec  des  mandrins  de  différents  diamètres  ,  dont  le  plus 
grand  feraprécifément  égal  au  diamètre  intérieur  du  vafe  , 
6c  on  les  forcera  d'entrer  les  uns  après  les  autres  par  la 
percuflion,  ou  mieux  avec  une  preffe  :  des  mandrins  de 
bois  fuffîfent. 

Tome  II.  X 
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Au  rené ,  qftel^  faciles  ,  quelque  pfompts  que  fôîenr 


:périences  qui  Tont  conduit  à  découvrir  quepou«icon- 
Ifirver  aux  fontes  grifes  leur  couleur  &  leur  douceur  natu* 
relie  »  û  ne  s'agit  que  de  les  refondre  avec  de  la  poudre  de 
charbon  &  d'os  calcinés^,  à  laquelle ,  pour  un  fuccès  encore 
plus  certain  y  on  peut  ajouter  du  fublimé  corrofif  jufqu'à 
concurrence  d'un  vingtième  ou  d'un  quarantième  du  poids 
total  de  la  fonte. 

-  La  fonte  refondue  dans  ce  mélange  efl  toujours  douce  ^ 
^  elle  conferve  fa  fluidité  fans  prendre  de  dureté  pendanc 
im  temps  confidérable ,  même  pendant  plufieurs  heures.^ 

Il  eft  bon  cependant  d'obfèrver  &  de  (e  fouvenir  quje  la 
fiome  conferve  d'autant  mieux  la  douceur  qu''elle  avoir 
avant  d'être  mi&  dans  le  creufet  y  qu'elle  eft  fondue  plus 
promptement. 

Les  meilleures  de  tomes  les  fontes ,  ou  au  moins  celles 

3u'on  peut  fondre  avec  te  moins  de  précaution,  fans  crain-i 
re  de  les  rendurcir ,  font  celles  qui,  étant  noires,  ont  lui 
grain  très  fin  &.  très  diftinâ.  Généralement  parlant ,  il  faut 
enpore  plus  compter  fur  le  grain  que  fur  k  couleur  ;  celles 
^f\^  bi^aconftdler^es ,  fembient  plutôt  compofées  de  lames 
que  de  ^ains ,  i<;>nt  inférieures  aux  grenées  ;  les  meil^ 
i^upe^  optkskmes  plus  fines,  pkis  détachées  les  unes  des 
autres  :  Iqs  plus.mauvaifes  de  toutes  ont  des  amas  de  lames 
ipjiiçnjfifxoi.  comme  de  gros  grains  applatis. 

Après  ie  fecret  de  con^r ver  aux  fontes ,  pendant  une  Ce* 
cpnde  fufioo  9  b  douceur  qu'elles  avoient  naturellement  , 
ou  celle  qu'elles  avoient  acquife  dans  les  recuits ,  il  reftoit 
^  trouver  celui  de  corriger  le  défaut  de  leur  couleur ,  par-> 
ce  qu'elles  reiUnt  trop  ^ifes  ,&  qu'elles  ne  pourroient 
pas  prendre  un  beau  poh. 

Ç  efi  l'alun  mêlé  avec  de  k  poudre  de  charbon ,  ou  de 
la  poudre  de  charbon  &  d'os ,  qui  ^  fans  rendurcir  la  fonte^ 
lui  donnent  la  blancheur  convenable  qui  la  met  en  état  de 
pâroitr^e  brillante  après  qu'elle  aura  été  limée.  Mais  fi  on 
outroit  la  dofci  d'alun  ,  au  lieu  d'une  fonte  douce  on  en  au- 
roit  unç  très-dure-  Deux  gros  de  ce  fel  avec  demi-once  de 
charbon  fur  une  once  de  fonte  grife ,  font  un  exemple, 
d'une  des  proportions  heureufes  ;  mais  il  fera  prudent  dans 
les  efTais  de  pécher  plutôt  par  le  trop  peu  que  par  le  trop  ; 


on  ^rà  taa)otirs  un  ouvrage  limMe.  yîl  n^a  pas  une  cou^ 
leur  aflez  vive  &  allez  blanche,  on  augmentera  la  dofe 
d'alun  dans  la  compofîtion  qu'on  fondra  aan^  la  fuite  pour 
en  couler  de  femblables  ouvrages. 

Une  précaution  abiblument  dïêntielîe  qu'il  faut  prendre 
avant  de  couler  la  fpnte  radoucie,  eft  de  faire  bien  chauffer 
les  moules  &  à  un  trèfr^rand  degré  ;  car  il  eft  certain  que  la 
fonte  qui  eût  été  douce  &  grile  fi  elle  eût  coulée  dans 
un  moule  chaud  à  un  certain  degré ,  devient  de  la  fonte 
blanche  &  intraitable ,  fi  elle  eft  coulée  dans  un  moule 
moins  chaud  où  elle  fe  fige  plus  promptement,  &  où  elle  re-» 
çoit  une  efpece  de  trempe  ;  ainfi  il  paroît  qu'en  général  on 
peut  dire  que  de  la  fonte  blanche  eft  de  la  fonte  trempée. 

Les  moules  ordinaires  des  fondeui^fent  maintenus  par 
4es  chaflis  de  bois  ;  mais  pour  avoir  la'ommodité  de  pou-* 
voir  chauffer  les  moules  autant  qu'on  veut ,  &  autant  qu'il 
eft  néceiTaîre,  il  faut  leur  fubftituer  des  chafHs  de  fer.  Les 
moules-  étant  plus  chauds,  les  traits  des  ouvrages  moulés 
feront  plus  vits;iln'y  aura  plus  de  précautions  à  prendre 
pour  empêcher  les  ouvrages  minces  de  fe  caffer  dans  les 
moules  où  ils  fe  refroidiront  peu-à-peu  comme  dans  un  four 
chaud. 

CJeû  un  principe  que  plus  les  matières  des  moules  feront 
aifées  à  chauffer,  &  moins  on  aura  à  craindre  qu'elles  en- 
<hirciilent  le  métal. 

Si'  à  un  mélange  de  chaux  &  de  fable ,  ou  de  chaux  &  de' 
poudre  d'os,  on  ajoute  de  la  poudre  de  charbon,  on  aura 
«ne  compofition  qui  rafTemblera  toutes  les  qualités  qu'oa 
peut  fouhaiter  pour  mouler  la  fonte  adoucie.  A  l'égard  des 
moules  déterre ,  les  meilleurs  font  ceux  qu'on  fait  avec  de' 
bonne  terre  à  creufet ,  mêlée  avec  de  l'a  mine  de  plomb 
pzffée  au  tamis.  Il  faut  ne  mettre  qu'autant  de  terre  qu'il: 
eft  nécefîàire  pour  dominer  d\i  corps  à  lamine  de  plomb , 
&  avoir  attention  de  faire  fécher  parfaitement  les  moules 
avant  de  s'en  fervir.  Ces  moules  fechent  £àns  diminuer 
confidérablement  de  volume,  ils  reçoivent  les  impreffions 
ks  plus  déBcates ,  &  foutiennent  parfaitement  le  métal  en 
fufion. 

iiuppofé  les  moules  faits  &  arrangés ,  on  mefurera  le 
temps  nécefTaire  à  fondre,  fur  la  quantité  de  matière  dont 
on  veut  les  remplir ,  de  façon  qu'elle  ne  foit  en  bain  que 
fluand  ils  feront  affez  chauHsi  Selon  la  différente  éo-^-^^eas. 
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de  leur  fable  ,  ils  demandent  des  durées  de  chaleur  dîffé^ 
rentes  :  ils  veulent  être  aufll  plus  ou  moins  chauds ,  félon 
la  qualité  de  la  fonte  dont  on  doit  les  remplir.  Enfin  le 
moule  doit  être  plus  ou  moins  chaud ,  félon  que  les  pièces 
qui  y  font  moulées  ont  moins  ou  plus  d'épaifTeur.  Il  eil 
aifé  dans  la  pratique  de  s'afTurer  s'ils  le  font  afTez  ,  en 
commençant  par  les  chauffer  à  un  grand  degré ,  &  dimi- 
nuant d'éffai  en  effai  jufqu'au  point  fuffifant.  D'ailleurs  , 
on  fait  affez  comment  s'en  aflurer  par  l'état  intérieur  du 
moule;  plus  l'intérieur  devint  chaud,  plus  les  nuances  de 
la  flamme  blanchifTent. 

Il  eft  très  effentiel  que  les  verfeurs  foient  bien  maître* 
de  leur  creufet  ;  dès  que  la  fonte  commence  à  couler ,  elle 
doit  couler  fans  interruption.  Le  fil ,  lejet  du  liquide  doit 
être  continu ,  &  tdRiber  autant  qu'il  eft  pofHble  dans  le 
milieu  de  l'embouchure  du  moule.  Un  infiant  d'interrup- 
tion caufe  quelquefois  un  défaut  fenfible;  fi  la  fonte  tombe 
fur  les  bords  ,  fouvent  il  fe  fait  dans  l'ouvrage  d'autres 
défauts  appelles  gouttes  froides. 

Quelquefois  la  fonte  qui  efl  entrée  dans  un  moule  en 
fort  fur  le  champ  par  bouillons  ;  c'efl  une  marque  que  le 
moule  a  confervé  de  l'humidité  :  &  il  peut  être  humide  , 
quelque  chaud  qu'il  foit  y  s'il  n'a  pas  été  bien  féché. 

L'infpeâion  du  jet  de  fonte  qui  tombe  dans  le  moule  , 
fait  prédire  afiéz  sûrement  de  quelle  qualité  fera  l'ouvrage. 
Si  elle  efl  extrêmement  pâteufe ,  épaifïe,  il  y  a  lieu  de  crain- 
dre que  l'ouvrage  ne  foit  flou ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  foit 
pas  moulé  vif.  Si  contraire  elle  eft  extrêmement  fluide  , 
il  court  rifque  d'être  dur  fi  le  moule  n'eft  pas  extrêmement 
chaud  ,  &  11  la  fonte  en  elle-même  n'eft  pas  excellente. 

FORGERON.  Ce  nom  eft  commun  aux  ferruriers ,  tail- 
landiers ,  couteliers ,  &  à  tous  les  ouvriers  qui  travaillent 
te  fer  à  la  forge  &  au  marteau. 

FORGEUR.  On  -nomme  ainfi  dans  plufieurs  ateliers 
l'ouvrier  qui  préfide  à  la  forge ,  &  qui  conduit  l'ouvrage 
pendant  qu'il  chauffe  ,  &  quand  il  eft  fous  le  marteau.  Les 
arquebufiers  portent  le  nom  de  forgeurs  d'arquebufes  à 
rouet  dans  leurs  ftatuts  de  157  J. 

FORMIER  -  TALONNIER.  Le  Formier  eft  l'ouvrier 
qui  fait  ou  .vend  des  formes  de  foulier  à  l'ufage  des 
cordonniers  &  des  favetiers, 

LVc  de  fabriquer  des  formes  eft  aufll  ancien  que  l'ufage 
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iss  chauiTures  ,  Ktnpofllbilité  de  pouvoir  monter  les  fou- 
liers  fans  moules  les  fît  imaginer^  &  leur  procura  à-peu- 
près  la  figure  qu'on  vouloir  donner  aux  fouliers  ;  elles  ont 
Miivi  néceflairement  les  diverfes  variations  de  ceux-ci. 
-  Les  formes  à  faire  des  fouliers  fe  fabriquent  de  bois  de 
hêtre  &  de  charme.  On  les  ébauche  avec  une  hache  fur  un 
billot  ;  enfuite  on  les  traaville  à  la  plane.  Cette  plane  eft 
attachée  par  le  bout  de  la  lame  à  un  anneau  de  fer  fixé  dans 
un  banc  mr  lequel  l'ouvrier  eft  aflis  en  travaillant.  Après 
l'opération  de  la  plane  on  râpe  les  formes  pour  commencer 
aies  polir  ;  &  pour  mettre  la  dernière  perfeâion  à  ce  poli, 
on  y  pâile  la  peau  de  chien  de  mer. 

Les  cordonniers  ont  deux  fortes  de  formes ,  toutes  deux 
de  bois  ;  Tune  fur  laquelle  ils  bâtifTent  avec  des  clous , 
coufent  &  finiffent  les  fouliers  ;  l'autre  avec  laquelle  ils 
les  mettent  ordinairement  en  forme  pour  les  élargir. 

La  première  forte  de  forme  eft  tout  d'une  pièce  .  & 
repréfente  aflez  bien  la  figure  du  pied  de  l'homme  ,  ou  les 
doigts  ne  font  néanmoins  pas  repréfentés.  Il  y  en  a  de 
rondes  &  de  carrées  pour  les  fouliers  d'hommes ,  &  de 
pointues  pour  ceux  de  femmes  :  les  unes  &  les  autres 
fervent  aufli  à  faire  les  mules  y  pantoufles ,  babouches  ,  & 
autre  chauflures  de  cuir. 

La  forme  à  réenformer  ou  élargir  un  fpulier  eft  faite 
comme  celle  qui  eft  deftinée  à  travailler  ;  à  la  réferve 
qu'elle  eft  fendue  en  deux  dans  la  longueur ,  &  que  chaque 
partie ,  a  une  rainure  dans  laquelle  ,  après  que  la  forme 
réunie  a  été  placée  dans  le  foulier ,  on  pouffe  une  efpece  de 
coin  de  bois  à  languette ,  qui ,  entr'ouvrant  la  forme  avec 
effort  étend  les  empeignes  &  élargit  le  foulier  :  on  l'ap- 
pelle forme  hrifée. 

^  Dans  les  formes  ordinaires ,  les  renflements  &  les  rétre- 
cifTements  du  contour  de  la  plante  du  pied  font  égaux  à 
droite  &  à  gauche ,  de  façon  que  le  deifous  de  la  forme 
repréfente  une  figure  régulière  qui  n'eft  point  dans  la  na- 
ture ,  parçeque  le  deffous  du  pied  humain  eft  inégal  dans 
fa  circonférence ,  &  par  coqféquent  doit  pofer  irrcgujiére- 
ment  fur  la  terre  ;  ce  qui  fait  qu'étant  forcé  d'appuyer 
davantage  fur  un  côté  que  fur  un  autre  côté ,  on  rejette 
néceffairement  en  dehors  la  femelle  du  foulier  ;  & 
pour  peu-qu^on  foit  marcheur,  on  eft  obligé  de  chan- 
ger tous  les  jours  fes  fouliers  de  oied  ^  ^vxvax  H:^>s.^  v^ 
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venir  les  femelles  en  leur  place ,  ce  qui  les  ufe  bean<« 

coup  plutôt. 

Pour  remédier  à  ces  défauts ,  il  y  a  des  perfonnes  qui 
ÎFont  couler  du  plâtre  dans  des  moules  pris  de  leurs  piedft 
^vec  de  la  terre  glaife ,  &  qui  les  font  copier  en  bois  par 
un  Formier-Talonnier ,  pour  les  remettre  à  leur  cordon- 
nier ;  par  ce  moyen ,  quelque  marche  que  l'on  fafTe  ,  on 
n'eft  point  obligé  de  changer  fes  fouliers  de  pied  ;  ils  ne 
gênent  &  ne  bleflent  jamais.  Cet  ufage  eft  établi  chez  les 
cordonniers  pour  les  pieds  défeâueux.  Pourquoi  ne  pas 
l'imiter  pour  ceux  qui  font  bien  faits?    . 

Les  Fermiers  font  audi  des  embouchoirs  qui  font  des 
elpeces  de  formes  brifées  deftinées  à  embouckcr  ou  monter 
les  bottes  &  bottines.  Ces  embouchoirs  font  de  deux 
(brtes ,  les  uns  à  pied  &  les  autres  fans  pied.  Ceux-ci  font 
les  plus  ordinaires,  &ceux  dont  les  cordonniers  fe  fervent 
Je  plus  f^iuvent.  Les  uns  &  les  autres  font  compofés  de 
deux  pièces  de  bois  qui  forment  enfemble  la  figure  d'une 
jambe  jufqu'au  defTous  du  genou  ;  tous  les  deux  font  gar- 
nis d'une  feuillure  pour  conduire  la  clef;  mais  l'un  porte 
le  derrière  du  genou ,  le  mollet  &  le  talon  ;  &  l'autre  le 
l^nou ,  le  devant  de  la  jambe,  le  cou-de-pied,  &  quelque-* 
fois  le  pied  entier.  On  fe  fert  auffi ,  mais  fort  rarement , 
d'autres  embouchoirs ,  qui ,  au  lieu  d'être  coupés  comme 
les  précédents ,  le  font  en  fens  contraire ,  &  font  compofés 
de  deux  demi-formes.  Les  embouchoirs  pour  monter  les 
bottines  ,  ou  les  petites  bottes  en  brodequin ,  ne  différent 
des  premiers  qu'en  ce  qu'ils  font  coupés  vers  le  milieu  , 
&  ne  vont  que  jufques  vers  la  moitié  de  la  jambe. 
.  Ils  font  encore  des  bouiffèsy  efpeces  de  febilles  de  toutes 
grandeurs  ,  &  de  même  bois  que  les  formes ,  qui  font 

rnies  d'un  manche ,  creufées  en  forme  de  calote  ovale  , 
qui  fervent  aux  cordonniers  à  emboutir  ^  ou  donner  une 
forme  creufe  au  cuir  des  femelles. 

Les  Fermiers  ne  compofent  point  à  Paris  un  corps  de 
communauté  :  ce  font  des  artifans  fans  qualité  qui  s'occu- 
pent de  cette  efpece  de  métier  pour  gagner  leur  vie.  11  eft 
vrai  que  les  maîtres  cordonniers  ont  leuls  efTentiellement  le 
droit  de  faire  &  de  vendre  des  fermes  :  &  en  effet  il  y  a 
quelques  pauvres  maîtres  qui  en  font,  8c  qui  vivent  de  ce 
négoce  ;  il  n'a  pas  néanmoins  jufqu'ici  été  poflible  aux  jurés 
de  revendiquer  entièrement  cette  partie  de  leur  métier* 


'  tes  rormîcfs  fà%flquent  auffi  dés  talons;  maïs  rarement 
îb  font  Tun  &  l'autre  commerce.  Les  foifeurs  de  talons*, 
T^aï  font  ordinairement  de  pauvres  maîtres  cordonniers  , 
s'appellent  taionniers.  Ils  fe  fervent  pour  cette  fabrique  dU 
même  bois  &  des  mêmes  outils  que  pour  faire  les  fortneâ. 

FORT.  On  donne  ce  nom,  à  Paris,  à  une  hbhiihe  vî^ 
goureux  &  robufte ,  dont  la  profeifioii  confifte  à  remuer 
ou  porter  de  pefants  fardeaux  dans  la  douane  &  daiis  lies 
halles  &  marchés. 

Les  Forts  fe  tiennent  ordinairement  à  Paris  à  la  doûâiie  ^ 
i  la  halle  aux  draps  ,  à  la  halle  aux  toiles ,  aux  porta  filtk. 
Paul  &  faint  Nicolas  ;  ceux  de  la  douane  dépendent  des 
fermiers-généraux  ;  ceux  de  la  halle  aux  draps  font  préjJd- 
fés  par  les  maîtres-gardes  drapiers  &  merciers  ;  ceiii  dfe 
la  halle  aux  toïleis  (ont  établis  par  les  officiers  de  cette 
halle ,  &  ceux  des  ports  font  autorifés  par  le  prévôt  deis 
marchands  &  échevins. 

Le  nombre  des  Forts  eft  fixé  dans  chacun  de  ces  en^ 
droits ,  &  il  n'e[^  pas  permis  à  d*autres  performes  de  la 
ville  d'y  venir  travailler  à  leur  préjudice. 

FOSSOYEUR.  Dans  l'ancienne  églife  on  donnôit  le 
nom  de  foffàires  à  des  clercs  dont  l'emploi  étoit ,  comme 
l'eft  à  préfent  celui  de  Foffoyettrs ,  de  faire  dés  foiTes  pour 
enterrer  les  morts. 

-  Les  éccléfiaftiques des preiniers fiecles,  qui,  à  l'exemple 
de  Tobie ,  s'étoicnt  deftmés  à  Pinhurtoation  de  leur^  tlrè- 
tes ,  ont  fubftittié  peu-à-peu  pour  cette  fonftiori  dés  per- 
sonnes mercenaires  qui  les  remplacent. 

FOUASSIER.  En  Provence ,  &  dah^  quelques  autrei 
Iprovince ,  on  donc  ce  nom  à  ceux  qui  font  &  vendent 
iiesfouajfes  ou fliugajjes ,  qui  font  des  pains  cuits  fous  les 
cendres ,  ou  bien  des  gâteaux  ou  galettes  tels  que  les  V^il- 
lageois  en  cuifent  dans  leurs  fours  lorfqu^ils  font  àti  pûitii 

FOULEUR  DE  DRAPS  ,   ou  MAITRE  FOULON, 
Le  Fouleur  de  draps,  qu'on  appelle  aufll  Foulon^  eft  l'ou- 
vrier qui  prépare  les  étoffes  de  laine ,  en  les  faifint  fôulei* 
ou  moulin  :  on  le  nomme  auffi  quelquefois  Fotddrméf  6\i 
Moîdinier. 

Avant  que  les  Romains  euflent  l'ufage  dû  linge ,'  tts*  Ju- 
çeoient  d'une  fi  grande  importantd  le  métier  de  lirvêr  ^ 
nettoyer,  &  mettre  les  draps  en  état  de  fervir,  cftfîlrf 
a^^oient  fait  des  ioix  pour  .prefcocc  hL  mssixià^^j^j^i^^^î^ 
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Foulonniers  dévoient  exécuter  leur  ourrage.  Pline  dît  ; 
dans  le  feizieme  chapitre  du  feptieme  livre  de  fon  hidoire 
naturelle ,  que  Nidas  ,  fils  d^Hermius  -,  fut  le  premier  in- 
venteur du  métier  de  Foulon  ;  &  le  fieur  JVheler  afTure  , 
dans  fon  voyage  de  Dalmatie ,  qull  paroît  par  une  infcrip^ 
tion  que  ce  même  Nicias  gouvernoit  en  Grèce  du  temps 
des  Romains.  D'autres  prétendent  que  cet  art  tut  décou- 
vert long-temps  auparavant  en  Afie  &  dans  l'Egypte ,  & 
qu'il  n'a  été  connu  en  Europe  que  depuis  la  guerre  de 
Troie,  Dès  qu'il  eft  certain  que  les  moulins  à  foulon  n'é- 
Coient  pas  connus  de  l'antiquité^  l'opération  du  foulage 
devoit  être  bien  imparfaite  &bien  pénible;  on  peut  en 
juger  par  la  manière  dont  les  habitants  de  l'Islande  foulent 
leurs  draps  ;  car  cette  manière  eft  probablement  la  même 
à-peu- près  dont  les  anciens  fefçr voient.  Après  avoir  ar- 
rofé  leurs  draps  d'urine  chaude ,  les  Islandois  les  roulent  y 
les  jettent  par  terre,  les  pêtrifTent  avec  les  pieds  pendant 
toute  une  journée  :  le  foulage  de  leurs  gants  6c  de  leurs 
bonnets  ne  diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  fait  avec  les  mains. 
Quelque  robufte  &  quelque  habile  <\ue  foit  un  Fouleur , 
jl  travaille  beaucoup  lorfque  dans  la  journée  il  afouiéime 
camifole  ou  trois  paires  de  bas. 

Comme  le  foulage  donne  plus  de  confiflance  aux  drape-* 
ries,  &  que,  par  les  coups  redoublés  qu'elles  reçoivent, 
elles  deviennent  plus  fermes  &  phis. unies,  c'efl  de  la 
manière  dont  on  les  foule  que  dépend  leur  bonté, 

La  foule  des  draps  ^  autres  étoffes  de  laine  fe  fait  dans 
des  moulins  à  eau ,  que ,  de  leur  ufage ,  on  nomme  mou- 
lins à  foulon.  Ces  moulins ,  à  la  réferve  des  meules  &  de 
la  trémie,  font  femblables  à  ceuxijui  fervent  à  la  mouture 
des  grains  :  voyei  Meunier, 

Les  principales  parties  d'un  moulin  à  foulon  font  la 
|K>ueavec  (es  pignons,  ou  lanternes,  l'arbre  avec  fes  dents 
de  rencontre ,  les  pilons  ou  maillets  ,  8c  les  piles  ,  qu'on 
nomme  autrement  pots ,  &  quelquefois  Amplement  vcùjftau 
i  fouler.  Ces  piles  font  des  efpeces  d'auges  où  l'on  met 
l'étoffe  que  l'on  veut  fouler, 

C'eft  la  roue  qui  donne  le  mouvement  à  l'arbre  ;  &  c'eft 
l'arbre  qui,  par  le  moyen  de  fes  dents,  le  communique 
qux:  pilons  qù*il  fait  bauffer  &  baiffer  alternativement , 
fuivant  que  quelau'une  des  dents  rencontre  ou  quitte  le 

vifintoonet  qui  ^  an  milieu  die  dataque  pilon. 
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Les  pilons  &  liespiles  font  de  bois.  Chaque  pile  a  deux 
pilons  au  moins,  allez  fouvent  trois.  Le  nombre  des  piles 
n'efl  ^as  réglé  ,  les  moulins  en  ayant  plus  ou  moins ,  fui^ 
vant  la  volonté.du  Foulon ,  ou  la  force  du  courant  d'eau 
qui  fait  mouvoir  la  roue. 

Ceft  dans  les  piles  que  l'on  met  les  draps  qu'on  veut 
fouler  ;  &  les  pilons ,  en  tombant  deiRis ,  les  foulent , 
c'eft-à-dire ,  les  frappent  &  les  battent  fortement ,  ce  qui 
les  rend  plus  forts  &  plus  ferrés. 

La  grofieur  des  pilons  ou  maillets  doit  être  proportion- 
née à  refpece  de  l'étoffe  ou  du  drap  que  l'on  veut  fouler , 
&  relative  à  la  force  de  Teau  qui  les  fait  mouvoir.  Le  bout 
des  maillets  qui  frappent  fur  l'étoffe  efl  dentelé  du  évidé 
en  efpece  de  crans ,  de  manière  qu'en  frappant  ils  retour- 
nent peu-à-peu  l'étoffe  dans  les  piles ,  3c  ne  battent  jamais 
deux  fois  déduite  fur  le  même  endroit  des  pièces.  Les  pi* 
les  doivent  être  afïèz  grandes  pour  contenir  les  étoffes  à 
fouler:  fi  elles  étoienttrop  petites,  l'étoffe  feroit  déchirée 
par  le  frottement. 

On  doit  fortir  les  draps  des  piles  au  moins  quatre  ou  cinq 
fois  pendant  qu'ils  fe  foulent ,  pour  les  tirer  par  les  lifieres ,  * 
1^.  afin  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  £diè  des  feux  plis  qui , 
étant  confolidés  par  l'effet  de  la  foule,  ne  pourroient  plus 
être  effacés  ;  a^.  afin  de  difpofer  les  draps  dans  les  piles  de 
façon  à  les  faire  fouler  fur  la  longueur,  proportionnémenc 
à  la  largeur  des  toiles ,  &  leur  faire  acquérir  l'exaâe  feu- . 
tration  à  laquelle  op  ne  peut  parvenir  qu'en  feifant  rap-' 

firocher  les  parties  dans  une  proportion  itiefurée  tant  fur 
a  longueur  que  fur  la  largeur ,  &fans  laquelle  on  ne  peut 
9voir  des  draps  parfaits. 

On  doit ,  pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  parvenir 
à  cette  exaâe-  feutration  ,  être  autant  en  garde  contre  la 
négligence  &  l'ignorance  des  Foulonniers  que  contre  la 
cupidité  de  certains  fabriquants  qui  préfèrent  ordinaire- 
ment quelques  aunes  de  longueur  de  plus  par  pièce  ,  au 
foulage  parfait  dont  on  vient  de  parler.  Ceft  fans  doute 
par  cette  confidération  que  les  longueurs  des  pièces  ont 
été  fixées  par  plufieurs  règlements. 

La  fouie  fe  fait  avec  de  l'eau  chaude  oîi  l'on  a  fait  dif< 
Ipudre  du  favon. 

La  plupart  des  Foulons  fe  fervent  d'abord  d'urine ,  en- 
flûte  de  terre  greffe  qu'on  nomme  terre  à  /buloa  ,^^xw^«i3t!- 


a^S  FOU 

mer  lieu  de  favon  que  l'pn  a  fait  difToùdre  dans  Teau  chaude  ; 

mais  le  meilleur  feroit  de  fe  fervir  uniquement  de  favoiî. 

On  fait  ufage  de  Turine  le  moins  qu'il  efl  poflîble  •,  par- 
ceque  la  portion  acre  qui  fe  trouve  dans  cette  liqueur,  quoi- 
que mêlée  de  parties  favonneufes,  durcit  la  laine  des  draps. 
M  y  a  cependant  des  circonftances  où  il  eft  très  à  propos  de 
s'en  fervir  ;  telles  font  celles  des  faifons  où  les  huiles  fer- 
mentent ;  car  dans  ce  dernier  cas  la  terre  à  foulon  feule  n'a 
pas  affez  de  force  ou  d'aôivité  pour  les£aire  parfaitement 
Ibrtir  de  draps.  On  a  remarque  que ,  vers  les  mois  de  fé- 
vrier &  de  mars  j  temps  auquel  les  oliviers  entrent  dans 
leur  fève ,  &  dans  les  mois  de  juillet  &  août ,  lorfque  les 
chaleursf  font  fortes  &qué  les  huiles  fermentent,  elles 
tiennent  beaucoup  plus  fortement  dans  les  draps  :  alors  on 
doit  fe  fervir  d'urine  fi  la  terre  ou  le  favon  ne  nettoient  pas 
parfaitement  les  toiles  des  draps. 

tJn  drap  de  couleur,  de  quarante-cinqaunes  ou  environ , 
doit  être  mis ^  en  la  manière  ordinaire,  dans  les  pots  ou 
piles  des  moulins  à  fouler ,  fans  le  faire  auparavant  tremper 
dans  l'eau ,  comme  on  a  coutume  de  faire  en  plufieurs  en- 
droits. 

Pour  fouler  cette  pil^  de  drap  il  faut  quinze  livres  de 
favon,  dont  d'abord  on  n'en  doit  faire  fondre  que  huit 
livres  dans  deux  féaux  d'eau  bien  chaude ,  en  forte  pour- 
tant qu'on  y  puifle  foufFrir  là  main  ;  puis  la  jeter  peu  à 
peu  fur  le  drap  en  le  mettant  dans  la  pile ,  &  le  faire  ainfi 
fouler  pendant  deux  heures  ;  après  quoi  il  faut  l'en  tirer* 
pour  le  lifery  c'eft-à-dire  le  tirer  par  les  lifieres  fiu"  fa  lar- 
geur afin  de  le  bien  étendre. 

Ilfaut  au(Ti-tôt  après  remettre  ce  drap  dans  la  même  pile,- 
fans  pounant  y  mettre  de  nouveau  favon,  &  l'y  lailTcr 
encore  fouler  deux  heures  ;  après  quoi  il  le  faut  retirer 
Çotu:  le  faire  bien  tordre  à  la  cheville ,  afin  d'en  exprimer  & 
taire  fortir  toute  la  graifTe  &  l'ordure  qui  pourroit  être  de- 
dans. 

Après  cette  féconde  foule ,  il  faut  faire  fondre  les  fept 
livres  de  favon  qui  reftent ,  dans  deux  féaux  d'eau  chaude , 
ainfi  qu'il  a  déjà  été  dit,  que  l'on  jettera  à  quatre  diffé- 
rentes fois  fur  le  drap ,  &  peu  à  peu ,  en  obfervant  de  le 
retirer  de  la  pile  de  aeux  en  deux  heures  pour  le  lifer  de 
nouveau  ;  &  quand  on  s'appercevra  que  le  drap  fe  fuffi- 
famment  foule  ^  &  qu'il  aura  acquis  s^ezde  force  fuivant- 
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ÙL  qualité,  il  le  faudra  faire  dégorger  tout -à-fait  à  l'eatt 
chaude ,  en  le  laii&nt  dans  la  pile  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en* 
tiérement  net. 

A  l'égard  des'  draps  blancs ,  comme  ils  foulent  plus  faci- 
lement &:  en  moins  de  temps  que  ceux  de  couleur ,  il  faudra 
retrancher  un  tiers  de  la  dofe  du  favon. 

La  foule  des  autres  étoffes  de  laine  qui  fe  fait  au  favon  ^ 
fe  pratiqua  à  proportion  comme  celle  des  draps. 

La  façon  de  préparerles  draps  &  autres  étonès  au  dé^aii 
&  au  foulage ,  peut  être  perfeftionnée ,  ainfi  qu'il  eft  dit 
jdans  un  nouveau  mémoire  fur  les  manufaâures  de  draps  ^ 
fi  les  moulins  à  foulons  font  Htués  fur  des  rivières  abon- 
dantes ou  dans  des  endroits  dans  lefquels  on  puilFe  ménager 
des  trempoirs  ,  pour  y  mettre  tremper  les  draps  en  toile 
pendant  $,6,7,8  jours. 

La  dépenfe  pour  établir  des  trempoirs  à  la  portée  des  fou- 
ions  eft  très- médiocre ,  fi  l'eau  &  le  local  le  permettent. 
Il  ne  s'agit  que  d'enceindre  de  pieux  dans  la  rivière  un  ef-* 
pace  de  dix  toifes  de  longueur ,  fur  deux  ou  trois  de  lar- 

feur  ;  &  de  nettoyer  exaâement  le  fond  de  cecanalpour  en 
ter  la  vafe,  les  pierres  &  les  racines  des  arbres,  afin  que 
ce  fond  foit  afiez  uni  pour  que  les  draps  ne  puiffent  être 
accrochés  ni  déchirés.  On  met  les  pièces  de  draps  dans  ces 
trempoirs,  on  les  y  aflujettit  bien ,  &:on  les  y  lailie  plufieurs 
jours.  Il  réfulte  de  cette  opération  deux  avantages  incon-^ 
teftables  ;  le  premier  qu'une  partie  de  la  graiffe,  de  la  colle 
&  autres  faletés  les  plus  gro(fieres  eft  emportée  par  l'eau 
courante  qui  pafTe  continuellement  fur  les  toiles  ;  &  le  fé- 
cond ,  que  la  laine  de  la  chaîne  &  celle  de  la  trame  étant 
mouillées^  s'ouvrent,  deviennent  plus  mollettes  &  confé- 
quemment  mieux  difpofées  à  être  nettoyées  &  feutrées, ce 
^ui  forme  les  deux  points  effentiels  pour  laperfeâion  de  la 
draperie.  De  plus  il  faut  un  fixieme  cle  temps  de  moins  pour 
les  fouler ,  en  forte  que  chaque  pile  du  moulin  peut  fournir 
une  fixieme  partie  d'ouvrage  de  plus ,  &  produire  au  pro- 
priétaire des  moulins  à-peu-près  une  augmentation  d'une 
fixieme  partie  du  revenu  ordinaire.  On  voit  avec  regret 
que  cette  méthode,  fuivie en  plufieurs  grandes  &  belles  ma- 
nufaâures  du  royaume ,  n'eft  point  établie  dans  d'autres  oh 
elle  pourroit  l'être  très-facilement.  L'invention  de  cette 
méthode  eft  due  au  fieur  CoUnct ,  qui ,  ayant  entrepris  une 
manufadure  de  favon  dans  Paris  ^  fit  wxv^jtvtûsx  >Mv\sifej-^ 
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moire  très  curieux  où  il  enfeignoit  la  véritable  manière  de 
bien  faire  la  foule  des  draps  avec  le  favon.  M.  le  marquis 
éie  Louvois ,  qui  étoit  pour  lors  furintendant  des  ans  & 
ihanufadures  de  France  y  ordonna  que  dans  les  manufac- 
tures Françoifes  de  draperies  les  plus  confidérables ,  on  fit 
des  expériences  relatives  à  cette  méthode ,  qui  réufUrent 
trcs-bien. 

On  ajoute  avec  fuccës  à  cette  façon  de  préparer  les  draps , 
celle  de  les  entafler  les  uns  fur  les  autres  après  qu'ils  ont 
trempé  pendant  un  temps  fufEfant  ,  &  qu'ils  Te  font 
égouttées ,  &  de  les  tenir  exaâement  couverts  pendant  5,6, 
7  ou  8  jours ,  avec  unegroilè  couverture  de  laine ,  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  échauffés  ,  non  pas  à  la  vérité  au  point  de 
brûler  ni  de  noircir,  mais  au  point  de  les  trouver  efteâive- 
ment  chauds  lorfqu'on  y  met  la  main.  : 

Cette  préparation  n'eft  fufceptible  d'aucun  inconvénient, 
excepté  pour  les  draps  fabriqua  en  couleurs  mélangées  , 
dont  les  nuances  foioles,  tendres,  ou  de  fauife  teinture  ; 
pourroient  être  endommagées  par  la  chaleur  dont  on  vient 
de  parler  ;  elle  fe  peut  pratiquer  sûrement  fur  les  couleurs 
folides  &  fur  les  laines  en  blanc ,  ainfi  qu'on  le  fait  à  la 
inanufaâure  des  Gobelins  :  cette  opération  ouvre  de  plus 
en  plus  les  laines ,  prépare  les  toiles  des  draps  à  être  mieux 
dégrailTées  ,  &  elle  les  rend  très-difpofées  a  être  parfaite^ 
ment  feutrées  &  liées  par  la  foule. 

L'effet  des  fouleries  eft  donc  double  ;  c'eft  i^.  de  dégtziC- 
1er  l'étoffe  à  fond ,  a^.  de  la  feutrer  plus  ou  moins.  On 
y  bat  à  la  terre  &  à  fec.  Oft  bat  l'étonè  enduite  de  terre 
glaife  qui  eft  propre  à  faifir  tous  les  fucs  onâueux  ,  &  on 
aide  à  ce  travail  par  un  robinet  d'eau.  L'étoffe  fe  dégorge 
par  ce  moyen  à  diverfes  reprifes,  de  fa  terre,  de  fcs  taches, 
de  fon  huile,  des  impuretés  de  fà  teinture,  &  de  la  colle 
de  parchemin  bouilli  dont  les  fils  de  la  chaîne  ont  été  en- 
duits pour  être  plus  gliffants  à  la  fabrique.  Après  ce  pre- 
mier dégorgement,  dont  certaines  étamines  délicates  n'ont 
pas  befoin ,  les  autres  font  plus  ou  moins  foulées  à  fec  y  6c 
drapées  à  la  l^re ,  ou  foulées  en  fort ,  c'eft-à-dire  forte- 
ment ,  fuivant  l'intention  qu'on  a  de  les  tenir  plus  rafcs  ou 
plus  enflées.  Les  pilons  par  leurs  chocs  infmuent  forte- 
ment les  poils  de  la  racine  dans  ceux  de  la  chaîne ,  &  arrê- 
tent mieux  dans  l'intérieur  de  l'étoffe  ceux  qui ,  ayant  un 
de  leurs  bouts  par  dehors ,  ferviroient  à  la  veiouter.  C'eft 
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^opération  delafoiileriequi  donne  promptement  aux  dra- 
peries la  confiftance  ;  les  coups  de  maillet  produifant  fur 
l'étoffe  Tefièt  d'ajouter  le  mérite  du  feutre  à  la  régularité 
du  tiflu. 

Il  y  aàParis  unecommunauté  de  maîtres  Foulons  &  Pa- 
reurs  do^draps,  dont  les  premiers  ftatuts  fqnt  du  18  Mai 
1443 ,  comme  il  paroi  t  par  lettres-patentes  du  roi  Louis  XU, 
du  IJ,  Juin  1467 ,  où  ils  font  rappelles,  réformés  &  con- 
firmes quant  aux  articles  qui  n'y  ont  point  été  changés. 

Les  maîtres  Foulons  n'ayant  depuis  ce  temps-là  obtenu 
aucunes  lettres- patentes  de  confirmation  des  (ois  fuccef- 
feurs  de  Louis  XII,  en  obtinrent  du  roi  Henri  IV,  en  date 
du  22  Février  1606  ,  par  lefquelles  lefdits  flatuts  furent 
continués  &  confirmés  malgré  le  laps  de  temps ,  dont ,  en 
tant  que  de  befoin  feroit ,  fa  majefle  les  a  relevés. 

Ces  dernières  lettres-patentes ,  aulfi-bien  que  celles  de 
Louis  XII ,  furent  enregiftrées  le  22  Juin  fuivant  au  neu- 
vième regiftre  des  bannières  du  Châtelet. 

Suivant  ces  flatuts  la  communauté  efl  conduite  &  gou- 
vernée par  quatre  jurés  -  gardes ,  dont  deux  font  élus 
chaque  année  ;  &  il  eft  permis  à  chaque  maître  de  tenir 
deux  apprentifs  obligés  pour  trois  ans ,  fauf  àeux ,  s'ils  le 
veulent ,  d'en  prendre  encore  un  dans  la  dernière  année  de 
l'apprentiflàge  des  deux  autres.  Il  n'y  a  aujourd'hui  à  Paris 
qu  environ  vingt  maîtres  de  cette  commimauté. 

Il  y  a  encore  des  Foulonniers  différents  de  ceux  dont  on 
vient  de  parler  ,  qu'on  nomme  Foulons  ou  Reniqueurs  , 
dont  le  métier  dl  de  fouler  aux  pieds  de  petites  étoffes 
fines ,  foit  pour  les  dégorger  de  l'empois  ou  colle  qu'on  y  a 
mis  en  les  fabriquant .  foit  auill  pour  les  dégorger  de  la 
teinture.  Les  manufaaures  d'Amiens  fe  fervent  particu-. 
liérement  de  cette  efpece  de  Foulonniers. 

On  nomme  auffi  Foulons  &  Foideurs ,  en  termes  de  mar- 
chand bonnetier,  ceux  qui  foulent  &  apprêtent  les  bas,  les 
bonnets ,  &c.  Pour  être  reçus  en  cette  qualité ,  il  faut  qu'ils 
donnent  des  preuves  de  leur  capacité  en  préfence  des  maî-« 
très  -  gardes  du  corps  de  la  bonneterie. 

Apres  avoir  dégraiffé  les  ouvrages  faits  au  métier,  ces 
ouvciers  font  obligés  de  leur  donner  au  moins  deux  eaux 
vives^  &  ne  peuvent  point  fe  kry'ixAe  pommelle ,  qui  eft 
un  infiniment  propre  à  tirer  les  ouvrages  de  bonneterie  en 
ks  foulant  &  apprêtant ,  ni  de  cai:des  de  fer  ^  con£otv&^ 
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ment  à  l'article  XVIII  du  règlement  pour  les  bas  au  m^tîeF 

du  30  Mars  1700,  pour  apprêter ,  appareiller  &  draper  ces 

fortes  d'ouvrages  y  parce  que  le  chardon  eft  la  feule  chofe 

qui  conviennepour  donner  ces  fortes  d*apprêts  ,  en  obfer- 

vant  cependant  de  nepasfe  fervir  de  chardon  pour  les  bas 

^'eftame. 

FOULON  (Maître).  Voyei  Fouleur. 
.  FOULONNIER.  Voyei  FouLEUR. 

FOURBISSEUR.  Le  Fourbiffeur  eft  celui  qui  fourbit  le» 
^pées ,  qui  les  monte  &  qui  les  vend. 

Quoiqu'il  ne  foit  pas  poflible  de  déterminer  exaâement 
Fongine  de  cet  art ,  il  doit  être  audi  ancien  que  la  férocité 
des  animaux  qui  néceflitoit  les  hommes  à  fe  défendre  cort* 
txe  eux ,  audi  ancien  que  Tintérêt  &  l'ambition  des  nation? 
qui  cherchèrent  à  s'agrandir  ou  à  faire  des  efclaves.  En 
parlant  des  héros  de  l'antiquité  la  plus  reculée ,  les  hifto- 
riens  facrés  &  profançs  s'accordent  fuf  la  beauté  &  le  poli 
de  leurs  armes. 

i^art  duFourbifleur  fedivife  en  deux  parties  ;  il  ne  doit 
as  moins  connoître  les  différents  pétaux  &  la  manière  de 

s  travailler ,  que  celle  d'en  fabriquer  tous  les  ouvrages* 
qui  font  de  fa  profeflion. 

Les  métaux  que  les  Fourbiffeurs  emploient  le  plus  com- 
munément ,  font  l'acier ,  le  fer ,  le  cuivre ,  l'argent  &  l'or. 
L'acier  pur  eft  quelquefois  employé  tout  feul  à  faire  de» 
kmes  ;  quelquefois  il  eft  mêlé  avec  le  fer  ;  on  nomme  ce 
ipêlange  étoffe.  Les  autres  métaux  font  rélervés  pour  les 
gardes  qui  en  font  faites  en  entier,  ou  dans^lefquelles  il» 
lont  feulement  incruflés^  ou  qui  quelquefois  font  enrichies 
de  brillants  &  autres  pierres  précieufes^ 
,.  Ce  que  les  Fourbiueurs  nomment  étoffi  fe  fait  de  deux 
manières.  La  première  confifteà  mêler  autant  d'acier  cm& 
de  fer,  en  les  corroyant  tous  les  deux  enfemble  à  difré- 
centes  reprifes  ;  mais  comme  la  aualité  des  métaux  n'efl  pas 
toujours  la  même,  la  quantité  Je  l'un  ou  de  l^autre  varie 
relativement  à  la  roideur  qu'ils  veulent  donner  aux  lames> 
Un  acier  trop  roide  a  befoin  d'un  peu  plus  de  fer  doux  pour 
L'amollir ,  lui  donner  du  liant  &  l'empêcher  de  caffer  ;  un 
Éer  trop  mou  &  filandreux  a  befoin  à  fon  tour  d'un  peu» 
plus,  d'acier  pour  lui  donner  du  corps.  La  ffeconde  manière 
de  faire  cet  alliage  confiile  à  donner  à  la  lame  de  fer  la 
forme  qu'elle  doit  avoir  à«-peu-piiès,  à  y  f^ire  enfuite  un» 
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^taille  prbpreà  recevoir  le  tiers  on  la  moitié  d'une  lame 
d'acier ,  &  à  l'y  infinuer  à  froid  ,  pendant  que  le  fer  eft 
encore  cbaud.  En  corroyant  le  tout  enfemble  d'un  bout  à 
l'autre ,  le  taillant  de  la  lame  fe  trouve  en  acier ,  &  le  dos 
en  fer  ;  ce  qui  lui  donne  tout  le  corps  &  la  fermeté  dont 
elle  a  befoin. 

Dans  les  endroits  oàFon  fabrique  les  lames  d'épées ,  on 
fe  fert  pour  les  fourbir  d'une  machine  que  fait  mouvoir  ua 
courant  d'eau.  Cette  machine  qui  eft  des  plus  fimples ,  eft 
compofée  d'une  quantité  de  meules  de  pierre  &  de  bois.. 
Les  premières  fervent  à  aiguifer  les  lames ,  &  les  fécondes 
\  les  polir.  Les  unes  &  les  autres  font  mues  par  plufieuts 
petites  poulies  ou,  petites  roues  dont  le  mouvement  com- 
tpun  vient  d'une  grande  roue  de  charpente  quiefl  mue  à 
fon  tour  par  une  féconde  roue  placée  en  dehors  &  garnie 
Savbcs  ou  petites  planches  attachées  aux  coyaux  fur  la 
jante  de  la  roue  que  le  courant  d'une  rivière  fait  mouvoir. 
Lorfqu'on  veut  arrêter  ce  courant  d'eau ,  on  fe  fert  d'une 
vanne  qu'on  levé  au  moyen  d'une  bafcule. 

Les  meules  de  pierre  propres  à  aiguifer  les  lames  ont 
cinq  à  fix  pouces  drépaifTeur  y  &  depuis  quatre  jufqu'à  cinq 
pieds  de  diamètre.  Celles  qui  font  en  bois  ont  quatre 
pouces  d'épaifleur  au  milieu  ,  unj>oucefur  les  bords,  & 
depuis  dix-huit  pouces  jufqu'à  deux  pieds  &  demi  de  dia<* 
mettre. 

L'épée  efl  compofée  d'une  lame ,  d'une  garde  ,  d'une 
poignée  &  d'un  pommeau ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter  la 
tranche  delà  garde,  le  fourreau ,  le  crochet  &  Iç  bout. 

La  lamt  eft  un  morceau  d'acier  qui  a  deux  tranchants  , 
deux  plats ,  ime  pointe ,  &  la  foie. 

Le  tranchant  (  en  termes  d'efcrime  le  vrjf-rwnc^nf  ) 
eft  la  partie  de  la  lamç  avec  laquelle  on  fe  défend  ;  c'eft  ce- 
lui qui  eft  du  côté  gauche  de  la  lame  quand  on  a  l'épée  pla- 
cée dans  la  main. 

JjQ  faux-tranchant  ^^  celui  dont  on  fait  rarement  ufage, 
&  qui  eft  du  côté  droit  de  la  lame. 

.  Le  tranchant  fe  diviie  en  trois  parties  iqu'on  appelle  !• 
talon ,  le  foible  &  le  fort. 

Le  talon  eft  le  tiers  du  tranchant  le  plus  près  de  la 
garde. 

Le  foible  eft  le  tiers  du  tranchant  qui  fait  l'extrémité  de 
la  lame. 
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Le  fortdUt  le  tiers  du  tranchant  qui  eft  entre  Iç  foible  flp 
le  talon. 

Le  plat  eft  la  partie  de  la  lame  qui  eft  entre  les  deux 
tranchants. 

La  pointe  eft  la  partie  de  la  lame  avec  laquelle  on  perce 
Tennemi, 

L^foie  eft  la  partie  de  la  lame  qui  enfile  la  garde ,  U 
poignée  &  le  pommeau. 

La  garde  eft  une  efpece  de  coquille  qui  garantit  la  main, 

La  poignée  eft  la  partie  ds  Tépée  avec  laquelle  on  la 
tient. 

Le  pommeau  eft  la  partie  àl'extrêmité  de  laquelle  on  rive 
la  foie  &  oh  elle  eft  attachée. 

Il  y  a  des  makres  Fourbifleurs  qui  ne  s'appliquent  qu'à 
la  fabrique  des  fourreaux ,  d'autres  qui  ne  font  que  des  mon- 
tures ,  oc  d'autres  qui  montent  les  épées,  c'eft- à-dire  qui 
y  mettent  la  garde  Oc  la  poignée. 

Le  bois  qui  fert  à  la  monture  des  fourreaux  fe  tire  de 
Villers-Cotterets;on  n'y  emploie  guère  que  du  hêtre  qu'on 
acheté  en  feuilles  de  quatre  pouces  de  large ,  &  de  deux  ou 
trois  lignes  d'épaiffeur  ,  &  qu'après  avoir  dreffé  avec  des 
râpes ,  on  coupe  le  long  d'une  règle  avec  un  couteau  pour 
les  réduire  &  partager  en  une  largeur  convenable  à  la  lame 
qui  doit  y  êtreénfermée  :  ces  feuilles  dé  hêtre  fe  vendent 
ordinairement  au  cent. 

On  n'emploie  point  d'autre  mo^le  pour  faire  ces  four- 
reaux que  la  lame  de  Vépée  y  fur  laquelle  on  place  d'abord 
le  bois  qu'on  couvre  eniuite  de  toile  &  ennn  d'un  cuir 
bien  paflé  qu'on  coud  par-deiTus  ^  après  avoir  collé  le  tout 
^femble.  On  met  un  bout  de  métal  à  la  poitrine  ,  &  un 
crochet  au  haut. 

Les  Fourbiifeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  lames 
qu'ils  montent  ;  ils  les  tirent  d'Allemagne  ,  de  Franche- 
Comté  ,  de  Sv  Etienne  en  Forez  ;  ces  dernières  ne  fervent 
que  pour  les  troupes  :  celles  d'Allemagne  font  les  meil- 
leures &  les  plus  eftimées;  celles  de  Franche- Comté  tien- 
nent le  milieu  ;  elles  fe  vendent  toutes  au  cent ,  à  la  groffe, 
à  la  douzaine  ou  à  la  pièce. 

Pour  monter  une  épée  on  commence  par  limer  h  foie  de 
la  lame  afin  de  la  proportionner  au  trou  qui  eft  pratiqué  à 
h  garde  ,  à  la  poignée  &  au  pommeau  ;  enfuite  on  enfile  la 
foie  dans  les  trous  de  ces  trois  parties  ^^  &  on  alTujettit  la 
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jpoignée  en  mettant  entre  elle  &  la  foie  de  petites  éclmes 
de  bois  de  hêtre.  ' 

Après  ces  opérations  on  fixe  te  pommeau  fur  la  poignée^ 
en  rivant  le  bout  de  la  foie  fur  le  petit  trou  du  pommeau. 
Il  y  a  des  épées  quarrées ,  il  y  en  a  de  plates  ,  d'autres  à 
trois  quarres  y  de  longues  &  de  courtes. 

On  faifoit  autrefois  ufage  d'ime  efpece  d'épée  nommée 
efpadon  ;  cMtoit  une  large  épée  qu'on  tenoit  à  deux 
mains  &  qu'on  tournoit  û  vite  qu'on  en  étoit  toujours 
CQUvert, 

Les  épées ,  dans  les  premiers  temps  de  la  troifieme  race 
de  nos  rois ,  étoient  larges ,  fortes  &  d'une  trempe  con- 
venable ,  pour  ne  point  fe  caffer  fur  les  cafques  &  fur  les 
cuiraflès  :  on  a  vu  de  ces  épées  qui  pefoient  jufqu'à  cinq 
livres  ;  ce  qui  pourroit  peut-être  rendre  moins  incroya- 
ble ,  dit  Ducangc ,  les  hiftoires  de  ces  guerriers  des  Croi- 
fades  ,  qui ,  d'un  coup  d'épée  ,  fendoient  un  homme  en 
deux. 

Les  maîtres  FourbifTeurs  forment  à  Paris  une  commua 
jiauté  :  ils  font  qualifiés  de  maîtres  jurés  Fourbiffèurs  &  gar^ 
niffturs  d^épéts  &  bâtons  au  fait  (T armes.  Leurs  anciens  lla- 
tuts ,  confirmés  par  Henri  II ,  furent  renouvelles  fous  le 
règne  de  Charles  IX  :  les  lettres  de  confirmation  &  renou- 
vellement du  mois  de  mars  1666  ,les  qualifient  des  titres 
dont  on  vient  de  parler. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  peuvent  dorer  y  ar-* 

f  enter ,  damafquiner  &  cifeler  les  montures  &  garnitures 
'épées  &  autres  aritles  ;  comme  auflî  y  faire  &  mettre  des 
fourreaux  :  ils  font  aujourd'hui  à  Paris  au  nombre  de  deux 
cent  quarante. 

Les  armes  qu'ils  ont  droit  de  fourbir ,  monter,  garnir  & 
vendre  ,  font  les  épées ,  les  lances  ,  les  dagues  ,  les  halle- 
bardes ,  épieux ,  maffes  ,  pertuifanes ,  haches  ;  enfin ,  tous 
autres  bâtons  maniables  a  la  main  ,  fervant  audit  fait 
d'armes. 

Quatre  jurés ,  dont  deux  font  élus  tous  les  ans ,  veillent 
à  Tobfervation  des  règlements ,  &  doivent  faire  les  vifites 
deux  fois  le  mois.  Cefl  aux  jurés  qu'il  appartient  de  don- 
ner le  chef-d'œuvre  à  ceux  qui  afpirent  à  la  maîtrife  ,  & 
d'appeller  quatre  bacheliers  de  ceux  qui  font  les  derniers 
fortis  de  jxirande,  pour  juger  fi  le  chef-d'œuvre  ell  rece* 
vable. 

Tome  IL  Nu 
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Ntil  n'eft  reçu  au  chef-d'œuvre  qu'il  n'ait  fait  appreti;* 
tiflage  de  cinq  ans  chez  les  maîtres  de  Paris  ;  les  apprentift 
àes  autres  villes  y  peuvent  néanmoins  être  reçus  en  jûfli- 
fiant  de  trois  années  d'apprentifîàge ,  &  le  continuant  en- 
core trois  autres  à  Paris. 

Aucime  marchandife  foraine  ne  peut  être  achetée  par 
les  maîtres  qu'elle  n*ait  été  vifitée  des  jurés  ;  &  même 
après  la  vifite  elle  eft  fu jette  au  lotiflage. 

L'article  XVIII  du  règlement  général  du  30  décembre 
1679  enjoint  aux  maîtres  de  cette  commimauté  d'avoir 
leurs  forges  &  fourneaux  fcellés  en  plâtre  dans  leurs  bou-* 
tiques  &  fur  rue  y  &  leur  défend  de  fondre  ailleurs  &  en 
d'autres  temps  qu'aux  heures  portées  par  les  ordonnances. 

L'arrêt  de  la  cour  des  monnoies  du  10  février  1676  leur 
défend  de  fe  fervir  d'aucun  modèle  d'argent  qui  ne  foit  au 
titre  ;  &  celui  du  10  décembre  168 1  leur  enjoint  d'avoir 
un  poinçon  qu'ils  font  obligés  de  faire  infculper  fur  la  table 
de  cuivre  qui  eft  au  greffe  de  cette  cour.  Par  l'article  XIII 
des  lettres-patentes  du  3  feptembre  1710  ,  il  eft  enjoint 
«lux  veuves  de  rapporter  leur  poinçon  au  bureau  de  la 
communauté  ,  pour  y  être  rompu  ;  fauf  à  elles  à  faire 
marquer  leurs  ouvrages  duement  eflàyés  par  tel  maître 
qu'elles  voudront  choifir. 

FOURNALISTE.  Le  Fournalifte  eft  l'artifan  qui  fait  les 
fourneaux  de  terre  qui  fervent  aux  hôtels  des  monnoies 
pour  les  affinages  &  fonte  des  métaux  ,  aux  diftillations  , 
enfin  à  tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie ,  de  fonderie  & 
d  opérations  de  chymie. 

Les  fourneaux  qui  fe  fabriquent  à  Paris  fe  font  avec  de 
la  terre  glaife  ou  argile  bleue ,  &  des  teffons  de  poterie 
de  grès  réduits  en  poudre  grofliere  à-peu-près  comme  du 
ciment  ;  c'eft  ce  mélange  que  les  Fournaliftes  appellent 
terre  à  creufet. 

Quelques  perfonnes  ajoutent  ,  dans  cette  compofition  , 
du  mache-fer;  mais  cette  matière  ne  vaut  rien;ellc  augmente 
ronlidérablement  la  fufibilité  de  la  terre  ,  &  elle  rend  les 
fourneaux  d'un  moins  bon  fervice.  Il  eft  même  défendu 
eux  Fournaliftes  de  s'en  fervir  à  cet  ufage ,  par  l'article  18 
de  leurs  ftatuts. 

Lorfque  leFournaîifte  a  préparé  fon  ciment  de  poterie 
de  grès  ,  il  le  mêle  avec  une  ou  deux  parties  d'argiic  bleue 
^ci5  environs  de  Paris ,  &  il  en  fépare  avec  un  grand  foin 
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le^  pyf  îtes  qui  s^  trouvent ,  &  que  les  ïoumaliftes  nom-» 
ment  féramine. 

On  pétrit  ce  mèlage  avec  les  pieds  le  plus  uniforme-^ 
tnent  qu*il  eft  poflible ,  en  ajoutant  de  Peau  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  une  confiftance  molette  ik  qu'il  puifle  fe  pétrir  avec  les 
mains  fans  y  adhérer.  Ceft  avec  cette  pâte  qu^on  fabrique 
les  fourneaux.  • 

On  prend  une  motte  de  cette  terre  ainfî  mélangée,  on 
lapofe  furime  pierre  plate ,  faupoudrée  d^unpeu  de  fable 
on  de  cendre  tamifée  ;  on  applatit  cette  terre  pour  lui 
donner  une  épaifleur  convenable ,  &  on  l'étend  de  la  lar* 
geur  qu'on  veut  donner  au  fourneau  ;  enfuite  on  l'arrondit 
au  compas  ,  ou  bien  on  lui  donne  une  forme  quarrée  à 
l'équerre  :  cette  partie  eft  dçftinée  à  former  le  fond  du 
fourneau. 

Alors  on  prend  une  féconde  motte  de  terre  ;  on  la  pétrit 
avec  les  mams  ,  &  on  en  forme  un  rouleau  un  peu  long. 
On  applique  ce  rouleau  fur  la  pièce  qui  doit  fervir  de  fond 
au  fourneau ,  &  on  la  fonde  tout  autour,  en  appuyant  avec 
les  pouces  &  les  doigts  index  des  deux  mains  ;  on  continue 
d'appliquer  ainfi  de  mite  des  rouleaux  de  terre  jufqu*à  ce 
que  le  fourneau  ait  la  hauteur  qu'on  defire.  Après  cela  on 
ratifle  avec  le  bout  des  doigts  l'intérieur  &  l'exté-^ 
rieur  du  fouTHeau ,  afin  d'unir  &  de  lier  intimement  ces 
différents  rouleaux  qui  ont  été  appliqués  les  uns  fur  les 
autres. 

Lorfque  le  fourneau  qu'on  fabrique  doit  avoir  plufîeurt 
pièces ,  on  en  faupoudre  les  bords  de  fable  ou  de  cendre  , 
afin  que  la  pièce  qu'on  veut  fabriquer  deflus  n'y  adhère- 
point  ;  on  continue  enfuite  d'y  fabriquer  des  rouleaux  de 
terre ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  &  on  rétrécit  ou 
on  élargit  le  fourneau  à  mefure  &  fuivant  que  cela  eft 
nécefïkire.  On  arrange  pareillement  la  terre  avec  le  bouc 
des  doigts  pour  unir  ces  nouveaux  rouleaux. 

Quand  le  fourneau  eft  dans  cet  état ,  on  le  laifle  féchej; 
à  demi  dans  un  endroit  à  l'abri  du  feu  &  du  foîeil ,  afin 
qu'il  ne  fe  fende  point.  Lorfque  la  pliis  grande  humidité 
eft  (jiffipée  ,  on  le  bat  avec  ime  palette  de  bois  pour  le 
corroyer ,  c'eft-à-dire  ,  pour  entafler  la  terre  8z  la  rendre 
plus  compare. 

Le  Fournahfte  doit  favoir  prendre  le  fourneau  dans  ^^ 
degré  de  ficcité  convenable  pour  \&  co^io^j^^  ^vcnSv*^  Vï^S.- 
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qu'il  efttrôp  moules  coups  de  palette  le  déforment .  Se 
lorfqu'il  eft  tropfec  ils  le  fonc  fendre. 

Qu^ndle  fourneau  a  été  fuffifamment  battu ,  on  le  polit 
avec  une  palette  de  bois  ,  unie  &  propre.  On  perce  albr» 
les  trous  ,  &  ont  coupe  avec  un  couteau  les  endroits  oik 
doivent  être  les  portes.  Le  morceau  .qu'on  a  coupé  pour 
faire  la  porte  eft  faupo»dré  de  cendre  ou  de  fable  ^  &  on  le 
refourre  dans  fon  trou  après  y  avoir  foudé  une  poignée  de 
la  même  terre.-  On  lailfe  fécher  ce  fourneau  à  l'ombre  preC» 

2ue  entièrement  ;  &  enfuite  on  achevé  de  la  faire  fécher  aa 
îleil ,  ou  avec  un  peu  de  feu  qu'on  met  dedans. 

Lorfqu'il  eft  entièrement  fec ,  on  le  fait  cuire  dans  ui^ 
four  femblable  à  celui  du  carreleur. 

Lorfqu'on  fait  cuire  les  fourneaux  ,^  on  a  foin  de  les  dif^ 
pofer  de  manière  qu'ils  ne  portent  que  fur  trois  points  ;  par* 
ce  qu'en  cuifant ,  la  terre  doiit  ils  font  compotes  prend  de 
la  retraite ,  &  que  portant  fur  peu  de  furface,  les  parties  fe 
retirent  fur  elles-mêmes  fans  le  fendre. 

Pour  les  creufets  ,  on  fe  fert  de  moules  de  bois  plus  oit 
moins  grands  fuivant  l'ouvrage,  &  qui  doivent  avoir  la 
figure  de  l'ouvrage  même.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une 
queue  ou  manche  aufli  de  bois  ;  &  après  qu'on  les  a  fau- 
poudrés  d'un  peu  de  fable ,  on  les  couvre  d'une  quantité 
convenable  déterre  bien  corroyée  ,  qu'on  arrondit  enfuite 
tout  autQur ,  &  qu'on  applatit  par  deffous  avec  la  palette. 
On  fait  cuire  les  creufets  dans  le  même  four  que  les  four-* 
neaux. 

Les  outils  pour  la  fabrique  des  ouvrages  du  Fournalifte 
font  en  petit  nombre.  Un  maillet ,  ou  maflè  de  bois  à  long 
manche  ,  dont  la  tête  eft  armée  de  clous ,  fert  à  battre  le 
ciment  ;  &  un  petit  rabot  aulfî  de  bois ,  ou,  plus  limple- 
ment  ;  une  palette  faite  d'une  douve,  fert  à  le  corroyer  & 
le  mêler  avec  la  terre  glaife. 

Les  qualités  efTentieiles  d'un  bon  creufet  font  de  réfifter 
au  plus  grand  feu  fans  fè  cafter  &  fans  fe  fendre  ;  il  ne  doit 
rien  fournir  aux  matières  que  Ton  traite  dedans ,  &  enfin  il 
ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matières  &  les  laiilèr  échap- 
per à  travers  fes  pores;  ou  à  travers  les  trous  qu'elles  pra- 
tiquent dans  les  parois  &  dans  le  fond  du  creufet. 

La  matière  la  plus  propre  à  former  des  creufets  qui 
réunifient  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  les  trois  con- 
ditions  que  nous  venons  d'alTigner  ,  eft  une  excellente 
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«errre  glaîfe  purifiée  de  toute  terre  calcaire ,  8c  mêlée  d'un 
peu  de  fable.  Cette  matière  étant  fcien  préparée  &  cuite 
avec  foin ,  prend  une  dureté  confidérable  ,  &  fes  parties  fe 
lient  par  une  forte  de  demi- vitrification.  La  terre  cuite  r^ 
duite  en  poudre ,  celle  des  fragments  des  vieux  creufers , 
par  exemple ,  mêlé  avec  de  bonne  argille  ,  fournit  un  mé- 
lange très- propre  à  donner  de  bons  creufets, 

Le  grand  défaut  des  creufets  ordinaires  ^  d'être  fuf- 
ceptibles  de  fe  laifTer  ent^imer ,  pénétrer  &  percer  par  cer-^ 
taines  fubftanccs  ,  entre  le£quelles  le  faipêtre,  Talkali  fixe, 
le  verre  de  plomb ,  font  les  plus  connues  ;  en  forte  que 
tenir  long-temps  ces  fubftances  en  fonte  dans  im  creufet , 
jc'dHui  taire  fubir  l'épreuve  la  plus  propre  à  bien  fairfe 
juger  de  fa  bonté,  C/ eft  pourquoi  cet  état  demanderoit 
beaucoup  plus  de  connoiuance  d'hiftoire  naturelle  ,  de 
phyfique  oc  de  chymie,  que  ces  ouvrier?  n'en  ont  conunu- 
^nément. 

Les  petits  pots  de  gris  dans  leiquels  on  apporte  à  Paris 
le  beurre  de  Bretagne  ,  &  les  creufets  d'Allemagne  à  trois 
cornes ,  ont  été  reconnus  pour  être  les  meilleiu-s  de  tous 
les  creufets.  Us  contiennent  le  verre  de  plomb  en  fonte 
pendant  un  peu  iç  temps  fans  le  laiiTer  échapper  à  trayers 
leurs  pores. 

Les  Fournaliftes  ne  font  point  du  corps  des  potiers  de 
terre  ;  ils  forment  à  Paris  une  très-petite  communauté  qui 
a  été  créée  en  corps  de  maitrife  &  jiu'ande ,  &  foumife  à  la 
furifdiâion  de  la  cour  des  monnoies  ,  par  édit  du  mois 
d'Avril  1701.  En  exécution  de  cet  édit ,  la  cour  des  mon- 
fioies  fit ,  le  31  marsfuivant ,  des  ftatuts  par  lefquels  le 
nombre  des  maîtres  eft  fixé  à  dix  ,  &  celui  des  jurés  à 
deux ,  qui  doivent  être  élus  au  parquet  en  préfence  du 
procureur-général  de  la  cour,  Ces  jurés  doivent  faire  les 
vifites  à  jours  &  heures  non  prévus  ,  &  peuvent  requé- 
rir  ,  lorfqu'ils  le  jugent  à  propos ,  l'affiftance  des  huiffiers 
de  la  cour. 

L'apprentiiTage  eft  de  cinq  ans  ,  &  le  ferviee  chez  les 
maîtres  après  rapprentiffage  eft  de  trois  autres  années.  Les 
brevets  doivent  êtrç  enregiftrés  au  greffe  de  la  cour  des 
monnoies ,  &  fur  le  régiftre  de  la  communauté.  Les  ap- 
prentifs ,  compagnons  ,  fils  de  maîtres  ,  ne  peuvent  aller 
travailler  chez  les  potiers  de  terre ,  ou  chez  d'autres  maî- 
tres que  ceux  de  leur  communauté.  Les  maltt^s  ^^\h^\^ 
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avoir  deux  marques  înfculpées  fur  une  table  de  cuivre  am 
greffe  de  la  cour  des  monnoies ,  pour  en  marquer  leurs 
ouvrages.  Lçs  maîtres  ou  les  veuves  ne  peuvent  affermer 
leur  privilège  à  peine  de  déchéance  &  de  deux  cent  iiv« 
d'amende. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  des  fourneaux  & 
des  creufets  propres  aux  fontes  des  métaux  &  aux  diftilla- 
tions ,  qu'à  des  perfonnes  qui  ont  le  droit  de  faire  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,.ou  avec  permiffion  obtenue  par  écrit  des 
magiflratsde.la.cour  des  monnoies  :  mais  cette  formalité 
ne  s*obferve;pas* 

Outre  les  fourneaux  de  toute  efpece ,  les  maîtres  Four- 
nalifles  ont  feul  le  droit ,  à  l'exclufion  des  potiers  dé  terre  , 
de  faire  toutes  fortes  de  creufets  ,.  moufles  ,  aludels  , 
chapes,  contre- caurs ,  cheminaux,  alambics , coupelles , 
Jingotieres  ^  capfules,  cornues  &  autres  uftenfiles  fer* 
vant  pour  fufage  des  orfèvres  ,  fondeurs  ,  apothicaires  , 
diftillateurs.  chimiftes  &  autres  perfonnes  qui  ont  droit  de 
,s:en  fervir.  ' 

Ces  flatut^Qnt  été  confirmés  par  lettres-patentes  du  mois 
d'août  1701  y  regiftrées  en  la  courdes  monnoies  le.  13  du 
même  mois.        ,  .  / 

* .     «    •    • 

FOURNIER.  Ceft  celui  qui  prépare  quelque  matière 
^e  cefoitdans  ua  four  ou  d^.un  fourneau.  Ge  nom 
ïignifie  boulanger  dans  beaucoup  de- provinces,  &  quelque- 
fois le  fermier  d'un  feigncur  ,  qui  leul  a  le  droit  de  faire 
■cuire  le  pain  des  particuliers ,  qui  font  obligés  de  venir  au 
four  banal,  • 

FOURREUER.  Les  marchand?  g^iniers  prennent  ce 
pom  dans  leurs  ffatuçs  ,  à  caufe  de  laTaculté  qu'ils  ont  de 
fourrer  &  garnir  une  partie  de  leurs  ouvrages  de  revecha 
ou  étoffe  de  laine  grofliere  noncroifée ,  peu  ferrée,  &  dont 
le  poil  eft  fort  long  ;  &  parce  qu'ils  font  du  nombre  de 
ceux  qui  peuvent  faire  des  fourreaux  de  pillolets  :  voyc^ 
Gainier. 

FOUREUR  :  voye^  Pelletier; 

FRANGIER  :  voyei  Rubanier. 

FRERES  CORDOISNIFUS  ;  voye;[  CORDONNIER. 

FRFJIES  TAILLEURS  :  voyq  Tailleur. 

FRIPPIER.  Le  Frippier  eft  le  marchand  &  ouvrier  qui 
fait  profeffion  d'acheter  ,  vendre  &  racommoder  de  vieux 
ineuWçs  &  de  vieux  habitSt 
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La  communauté  des  Frippiers  de  h  ville  de  Paris  n'a 

Î^oint  de  ftatuts  plus  anciens  que  ceux  qui  lui  furent  drefle» 
bus  le  règne  de  François  I  ,  approuves  par  lettres-paten- 
tes de  ce  prince  du  mois  de  juin  1 544. 

Henri II au  mois  d^avril  1556  ,  Charles  9,  en  mai  1^61 
&  Louis  Xlil  en  feptembre  1618  ,  leur  accordèrent  auffi 
des  lettres-patentes  portant  confirmation  de  leurs  pre- 
miers ftatuts. 

.  Enfin  ,  en  1664 ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  ces  f:a- 
tuts  furent  riiormés  en  plufieurs  articles  ,  &  confirmas  en 
ce  qui  n'avoit  pas  eu  befoin  dé  correftion.  Le  vu  de  ces 
derniers  flatuts  expédié  parie  lieutenant  civil  &le  procu- 
reur du  roi ,  en  conféquence  de  l'arrêt  du  confeil  du  8  juil- 
let 1664  ,  eft  dii  2.4  août  dé  cette  même  année  ^  &  Tenré- 
^illrement  des  lettres-patentes  en  parlement  eft  du  9 
iéVrier  166$. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  trois  ans  ,  & 
doivent  encore  fervir  les  maîtres  trois  autres  années  après 
leur  apprentiflage  :  au  bout  des  fix  années  ils  peuvent  être- 
reçus  à  la  maîtrife,  mais  feulement  après  avoir  fait  le  chef 
<l'œuvre  &  avoir  payé  les  droits. 

.  Il  eft  permis  aux  maîtres  marchands  Frippiers  de  ven- 
dre &  acheter ,  troquer  &  échanger  toutes  iortes  de  meu-- 
fcles ,  hardes, 'linges , capifleries,  étoffes ,  dentelles,  galons  , 
paflements',  manchons,  fourrures,  ouvrages  de  pelleterie, 
chapeaux ,  ceintures ,  épées  ,  éperons  j  baudriers ,  cuivre, 
éfair» ,  fer  ,  vieilles  plumes  en  balle  ,  ouvrages  neufs  & 
vieux  de  menuiferie,  &  toutes  autres  fortes  demarchan- 
4iifes  vieilles  &  neuves  &  non  revendiquées  ;  mais  il  leur, 
eft  défendu  d'acheter ,  en  temps  de  contagion ,  les  meubles 
ou  hardes  des  malades ,  que  la  juftice  n'en  ait  ordonné.  La. 
Marre  y  traité  de  la  police  y  tomelypng,  627. 

Chaque  maître  doit  tenir  bon  &  fidèle  regiftre  de  toute» 
les  hardes,  tant  vieilles  que  neuves  qu  il  acheté  ,  avec  le 
nom  de  celui  de  qui  il  les  a  achetées  ;  il  doit  même  prendre 
des  répondants  en  certains  cas  ,  le  tout  afin  que  pour  les 
vieilles  hardes  on  puille  être  sûr  qu'elle  n'ont  point  été 
volées  ,  &  pour  les  meubles  ,  habits  neufs ,  &  ouvrages 
<le  menuiferie  pareillement  neufs ,  il  puilfe  apparoître 
qu'il  ne  les  a  pas  faits  lui-même  ,  ou  fait  faire  par  des 
ouvriers  à  lui,  mais  qu'il  les  a  achetés  des  marchands 
tapilhers ,  maîtres  tailleurs  &  menuifiers  ^  i  q^\  ^x^xiss.'^ 
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appartient  de  travailler  en  neuf  de  ces  fortes  d'ouvrages 
&  marchandifes. 

Les  Frippiers  peuvent  toutefois  faire  eux-mêmes,  ou 
faire  faire  par  leurs  apprentifs ,  compagnons  ou  autres^ 
toutes  fortes  d'habits  neufs  d'étoffe  de  laine  ,  poil  &  foie  , 

i>our  hommes ,  pour  femmes  &  petits  enfants,  fans  nte- 
iire  certaine  ,  pourvu  que  lefdits  habits  ne  paflent  pas  le 
prix  de  dix  iives  chacun. 

Ils  ont  pareillement  permiflîon  d'acheter  des  marchands 
merciers  &  drapiers  toutes*  fortes  de  coupons  de  ferges  , 
draps ,  paffertients ,  dentelles ,  galons  ,  &c.  &  de  les  ven- 
dre ,  pourvu  que  ces  reftes  achetas  ou  vendus  n'excèdent 
pas  cinq  aunes  chacun. 

Les  maîtres  Frippiers  font  aâuellemefit  à  Paris  au  nom* 
bre  de  plus  de  fept  cent. 

Le  nombre  des  Frippiers  privilégiés  eft  fixé  à  quatre  ;  & 
quoiqu'ils  aient  des  lettres-paterites  du  prince ,  ils  font 
fujets  à  la  vifite  des  jurés  de  la  communauté,  lorfque  le 
roi  efl  abfent  de  la  ville  de  Paris. 

La  fripperie  paie  pour  lès  droits  de  fortie  des  vieux  habits 
&  manteaux  trois  livres  dix  fols  du  cent  pefant. 

FRISURE  DES  ETOFFES  DE  LAINE  (  Art  de  la  }. 
Frifer  ou  ratiner  une  étoffe ,  ç'eft  y  forrter  avec  le  poil 

rlufleurs  petits  boutons  très-^drus ,  enforte  qu'on  a  peine 
appercevoîr  le  fond  de  l'étoffe;  ce  qu'on  appelle  ëii  ter- 
îpe  de  Vart  pcupUrun^  étoffe  de  Coûtons. 

Il  y  a  des  étoffes  qu'on  frife  à  l'envers ,  comme  les  draps 
noirs  ;  d'autf  es  à  l'endroit ,  comme  les  draps  de  couleur  ^ 
les  ratines ,  les  frifçs  ,  les  reveches ,  &c. 

L'opération  de  frifer  ou  ratiner  quelque  étoffe  de  laine, 
comme  l'envers  des  draps  noirs,  les  ratines,  peluches,  &c. 
confifle  à  rouler  les  uns  fur  les  autres  les  poils  qui  font  au-^ 
defTus  de  TétofFe ,  &  qu'on  laiffe  exprès  un  peu  plus  longs 
qu'à  l'ordinaire,  afin  que  ces  petits  filaments' réunis  par 
petits  paquets ,  &  roulés  les  uns  fur  les  autres  ,  forment 
autant  de  petits»  boutons. 

Cette  manœuvre  fe  fait  par  le  moyen  d'une  machine  très 
ingénieufe,  qui  eft  un  moulin  appelé  machine  à  frifer  ^ 
qu'un  courant  d'eau  ou  des  chevaux  font  mouvoir  :  deux 
ouvriers  pourroient  aulFi  frifer  à  bras  en  copduifant  l'inf- 
trument  àVrifer  :  mais  on  préfère  l'ufage  du  moulin  comme 
ayant  un  mouvement  plus  uniforme ,  mieux  réglé ,  &  pro- 
r^à  rendre  plus  ifgaux  les  boutons  de  la  frifure. 
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Poiit  cet  effet  on  commence  par  coucherVétoffe ,  c*eft-à- 
dire  la  plier  en  zigzag  fur  une  forte  table  rembourrée  de 
nopes ,  ou  laines  courtes,  que  les  tondeurs  lèvent  de  deffus 
les  draps.  Cette  table  a  par  àeSoMS  }m  faudet  ^  efpece  de 
cage  dans  laquelle  on  arrange  l'étoffe  à  mefure  qu'elle  pafle 
fur  la  table ,  afin  qu^elle  ne  fe  faliffe  pas. 

Lorfque  toute  Técoffe  eft  rangée  ou  pliéeen  zigzag  y  & 
qu'il  n'en  refte  plus  que  le  dernier  bout  fur  la  table,  on  y 
enlace  un  morceau  de  drap  blanc  avec  deux  broches  de  fil 
de  fer.  On  ôte  enfuite  les  bétons  qui  fervent  d'appui  au 
fiifoiry  qui  efl  une  table  de  même  longueur  &  largeur  que 
la  table  ci-defTus.  Ce  frifoir  efl  incruué  d'un  marne  com- 

Efé  de  colle  forte,  de  gomme  arabît^ue,  faupoudré  de  fable 
,  &  formant  une  couche  bsenAinié-d'un  quart  de  pouce 
d'épaifTeur  ;  on  le  fouleve  par  le  moyen  d'un  fléau  au  bout 
xhiqùelil  y  a  un  poids  fufiiunt  pour  l'élever.  Au-defTus  du 
frifoir  e&  la  table  à  frifer  qui  eu  immobile ,  &  fur  laquelle 
on  pofe  le  morceau  de  drap  blanc  qu'on  a  attaché  au  bord 
4e  la  pièce  qui  eft  rangée  dans  (e  faudet ,  &  qu'on  met  de 
façon  à  le  faire  prendre  en  bas ,  pendant  quele  commence- 
ment de  la  pièce  eft  exaâement  couché  for  la  tableàQ-ifer. 
On  defcend  enfuite  le  frifoir  fur  le  fcôté  de:  TétofFe  qu'on 
veut  frifèr ,  &  en  faifant  tirer  lés  chevaux ,  on  lui  donne 
un  mouvement  outrémouflementun  peucircàlait^'&très' 
lent,  qui  tord  &  roule  en  boutons  les  longs  pts>ils  de  l'éfofFe. 

Pour  éviter  que  l'étoffe  ne  s'ufe  en  demeurant  trop  long- 
temps fous  le  frifoir,  on  la  tire  peu-à-peu ,  &  on  y  fait- 
paffer  fuccelîî vement  toute  fa  longueur  par  un  mouvement 
doux  &  régulier.  Pendant  que  l'étoffe  pafTe ,  il  y  a  deux 
ouvriers  qui  veillent ,  l'un  à  ce  qu'elle  ne  faffe  point  de 
plis  ,  &  l'autre  à  la  détacher  avec  une  béquille  lorfqu'elle 
s.'entortille  trop  autour  du  kériffbn  ou  cylindre  qui  eft  hé- 
riffé  de  pointes  comme  une  corde ,  &  lorfqu'elle  s'y  attache 
de  façon  à  ne  pas  tomber  dans  le  faudet. 

Cette  première  opération  ne  fuffifant  pas  pour  frifer 
parfaitement  l'étoffe,  on  la  levé  de  defTous  le  frifoir,  on 
rétend  de  toute  fa  longueur  fur  une  table  ,  on  la  frotte 
d'un  bout  àPautre  avec  une  broffe  faite  en  forme  de  balai , 
&  après  avoir  ôté  avec  une  vergette  la  laine  hachée  qui 


314        .  P  R I 

Lorlîju'il  y  a  des  queues  de  rat ,  c'eft-à-dire  que  l'âofle 
n'a  pas  été  également  frifée  à  caufe  des  plis  qu'eue  a  faits, 
on  répare  ce  défaut  en  paiTant  par  deffus  le  peigne  qu^on 
nomme  rebroujfètte ,  ou  bien  une  elpece  de  droujjette  ou 
carde,  afin  d'alonger  les  poils  qui  lefrifent  enfuiteaufll 
bien  &  même  mieux  que  le  refte  de  l'étofFe. 

Quand  on  veut  fr ifer  un  drap  à  Tenvers ,  on  couche 
fon  endroit  fur  la  panne  de  la  table  à  frifer ,  qui  e(l  une 
efpece  d'étoffe  ou  de  tripe  de  laine  dont  le  poil  efl  très 
rude  &  très  ras ,  &  qui  eft  bien  tendue  par  des  clous  &  des 
crochets.  Lorfqu'on-vewt  ratiner  l'endroit ,  on  couche  le 
drap  fitr  fo»  envers  du  .côt^  de  la  panne. 

La  manomvre  du  Frifeur  varie  (elon  lafinelTe  &  l'efpece. 
de  rétofFe  ;  &  on  oe  l'apprend  jamais  bien  que  par  une  lon« 
gue  expéri^cè.  '.'' 

Lorlqu'on  veut/frifér  à  la  nimin,  les  ouvriers  imitenè 
autant  qfu'il$  le  peuvent  avec .  leur  frifoir  le  mouvement- 
lent,  ^al  ^' âcdemi-circulakîKtde^ia.  machine  à  frifer^  Leur- 
frifoir  n'a  qu'environ  <ieûx  piedë  dé  long  fur  un  de  large,' 
au  lieu  que  celui  de  la^inactiine ,  flinfi  que  la  table  à  frifer ,  ■ 
a  ài%  piedfi  ide  longueur  iur  quinze  à.feize  pouces.de large. 
Four  fofmef- plus  aifôment  les  boutons  de  la  frifufe,  ces 
onynçrsjTiQitilJent  légéremeot4afuperficiederétofre  avec 
de.l'eau-n)êléede  blancs  d'oeufs  ou  de  miel. 

On  fait  dcîs  étoffes  frifées  de  plufieurs  eipeces.  Il  y  en  a 
de.  d/dpées  qu apprêtées  en  draps,  des  ratines  à  poil  non 
dfijpées,  des,  cAtines  dont  le  poil  eftfrifédu  côté  de  l'en- 
droit qur'pn: .appelle  ordinairement  ratines  frifées;  il  s'en 
fabrique  beaucoup  à  Sommieres ,  Rouen ,  Dieppe  &  Beau- 
vais;  Par  Tarticle  VII  du  règlement  général  des  manufac- 
tures ,  du  mois  d'Août  1669,  il  eu  dit  que  les  ratines 
larges  auront  une  aune  &  un  tiers  de  large,  les  lifieres 
comprifes  ;  &  les  étroites  une  aune  de  large  &.qu'mze  à 
feize  aunes  de  long, 

La  Hollande  nous  fournit  des  ratines  qui  font  très  re- 
cherchées ,  malgré  que  leur  tilrare  Ik  leur  fabrique  foient 
inférieures  à  nos  draps  fins  :  la  manufadure  d'Abbcville 
en  fait  faire  aujourd'hui  à  meilleur  marché  ,  &  qui  ne  leur 
cèdent  ni  pour  la  fineflb  &:  le  ferré  du  tiÎTu  ,  ni  pour  la 
beauté  du  lainage. 

Il  y  a  encore  des  ratines  à  longs  poils  dont  on  fe  fert 
pour  faire  des  couvertures  de  ht. 
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Par  les  tarifs  du  29  mai  1699  &  ai  décembre  1739 , 
arrêtés  entre  la  France  &  les  États-Généraux,  les  ratines  de 
Hollande  drapées  ,  ou  apportées  en  draps ,  de  cinq  quarts 
ou  d*uneaune  de  largeur  fur  vingt-cinq  aunes  de  longueur, 
paient  par  pièce  trente- cinq  livres  de  droit  d'entrée.  Celles 
de  deux  tiers  &  qui  font  drapées  paient  vingt-fept  livres 
dix  fols  ;  les  frifées  de  cinq  quarts  ou  une  aune  de  large  y 
quarante-deux  livres  ;  &c  les  frifées  de  deux  tiers  de  iar* 
geur ,  vingt-deux  livres. 

Toutes  les  ratines  qui  fe  font  en  Hollande  &  dans  les 
autres  pays  étrangers ,  ne  peuvent  entrer  en  France  que 
par  Calais  &  S.  Valéry,  fuivant  Tarrêt  du  confeil  du  8  no- 
vembre 1687  ;  &  depuis  la  révocation  du  privilège  des 
Hollandois  faite  le  31  décembre  1745  ,  elles  paient  les 
mêmes  droits  que  les  draps  qui  viennent  de  leur  pays. 

FROMAGER..  C'efl  celui;quU:ait  ou  qui  vend  des  fro- 
mages. Les  maîtres  marchands  fruitiers ,  orangers  j  beur-^ 
riers ,  coquetiers,  prennent  laqualité;de  Fromagers  ;  voyei 
Fruitier  ;  &  pour  la  façon  de  faire,  le  fromage ,  voyc^ 

LAITIERE'  '....,.. 

FROTTEUR.  Ceft  celui  .dont  lô  métier  eft-de  meftti 
en  couleur  les  parquets,  ou  les.  carreaux  des  appartements ^ 
de  les  cirer  &  de  les  entretenir,  iuifants ,  en  ôtant  la 
pouflîere  ou  les  taches  avec  une  forte  broliè  qui  ell  atta* 
ichée  au  courde-pied avec  unie  large  courroie  de  cuir.  ..1 

FRUITIER.  Le  Fruitier  eft  celui quiyend  des  fruits.  Son 
art  principal  eft  de  bien  conferVer,  les  fruits  ,  afin  de  les 
faire  par oîire  eft  quelque  forte  nouveaux  par  le  grand  éloi- 
gnement  -de  la  &ifon  où  on  les, recueille  d'ordinaire.  It 
choifit  pour  mettre  fon  fruit  un  lieu  fec,  ni  trop  froid  ni 
trop  humide,  dont  les  croifées  foient  tournées  au  midi  ; 
&  fermées  exaSlement  par  de  doubles  chaffis  &  de  bons  ri- 
deaux. L'ufage  le  plus  ordinaire  eft  démettre  les  fruits  fur 
des  tablettes  ,  la  queue  en  haut ,  fans  qu'ils  fe  touchent  , 
&  en  ayant  foin  de  mettre  les  poires  fur  le  côté.  La  mouiTe 
du  pied  des  arbres  ,  féchée  au  foleil  &  battue  ,  eft  ce  qii'il 
y  a  de  mieux  pour  pofer  le  fruit  deflus ,  &  l'empêcher  de 
contrarier  aucun  mauvais  goût. 

Pour  conferver  de  belles  poires  trcs  long-temps,  il  faut 
les  cueillir  lorfque  le  foleil  a  paiî'é  deifus,  ëc  avec  les  pré- 
cautions fuivantes.  On  pafle  entre  le  fruit  dk  TcEil  où  tient 
U  queue ,  un  fil  que  1  on  noue  à  double  aœud^^  ^m^^ 
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des  cifeaux  on  coupe  la  queue  au-deiTus  du  noeud.  La  poire 
^tant  détachée ,  on  la  pofe  dans  un  cornet  de  papier  ,  la 
queue  en  haut  :  on  fait  tomber  une  goutte  de  cire  à  cache- 
ter fur  le  bout  coupé  de  la  queue  :  on  fait  pafTer  le  fil  par 
l'ouverture  de  la  pointe  du  papier ,  en  forte  que  le  fruit  de^ 
meure  fufpendu  dans  le  cornet  :  on  ferme  la  pointe  du 
cornet  avec  de  la  cire  molle  ;  onfufpend  enfuite  le  fil  à  une 
folive  &  dans  un  lieu  fec  &  tempéré.  Cette  même  méthode 
réulîit  aufïi  très- bien  pour  les  fleurs. 

Les  raifins  font  du  nombre  des  fruits  que  l'on  voit  quel- 
<]uefois  confervés  dans  une  faifon  très  avancée.  Comme  en 
général  tout  l'art  pour  conferver  les  fruits  eft  de  les  garantir 
le  plus  exaâement  qu'il  eft  pofTible  du  contaâ  de  Pair  qui 
donne  lieu  à  la  fermentation,  on  couche  les  grappes  de 
raifin  dans  un  tonneau  fur  un  lit  de  fon  y  fans  les  ferrer,  ni 
les  mettre  l'une  fur  l'autre.  Sur  cette  couche  de  grappes,  on 
niet  un  nouveau  lit  de  fon  ou  de  cendres ,  Se  amfi  alterna^' 
tivement  jusqu'au  haut  dif  tonneau  quel'on  bouche  enfuite, 
de  manière  que  Tainn'y  puiffe  pénétrer.  Lq  raifm  fe  peut 
conferver  ainfi  très-fain  pendant  tout  l'hiver.  Si  on  veut  lui 
faire  reprendre  fa  fraîcheur ,  il  n'y  a  qu'à  couper  le  bout  de 
la  branche  de  la  grappe  &  la  faire  tremper  dans  du  vin  ^ 
comme  on  fait  tremper  un  bouquet  dans  l'eau  ;  obfervant 
de  mettre  les  -raifins  blancs  dans  du  vin  blanc,  &  les 
rouges  dans  du  vin- rouge  :  l'efprit  de  vin,  comme  plus 
volatil ,  eft  encore  plus  propre  à  leur  faire  reprendre  ce 
qu'ils  auroient  perdu  de  leur  qualité. 

On  diftingue  de  deux  fortes  de  fruits ,  des  fruits  frais  & 
des  fruits  fecs.  Les  fruin  frais  font  ceux  qui  fe  vendent  tels 
qu'on  les  cueiHe  fur  l'arbre  lorfqu'ils  lont  mûrs  ;  ils  font 

Sjartiedu  négoce  des  marchands  Fruitiers.  Les  fruits  fies 
ont  ceux  qu'on  fait  fécher  au  foleil  ou  au  feu  ,  &  qui  fe 
vendent  par  lesmarchandsépiciers.  Quant  aux  fruits  verds, 
les  Fruitiers  de  Paris ,  &  ceux  de  toutes  les  villes  bien  poli- 
cées ,  ont  une  heure  déterminée  pour  acheter  après  les 
bourgeois  les  fruits  qui  font  propres  pour  confire.  Le  com- 
merce de  tous  les  fruits  fecs  eft  conlidérable  pour  les  pays 
chauds  ;  ils  en  envoient  beaucoup  dans  les  pays  froids. 

Les  fruits  fecs  dé  toute  efpece  paient  pour  droit  de  for- 
tie  douze  fols  du  centpefant. 

Les  fruitiers  de  la  ville  de  Paris  font  en  communauté  , 
&  ont  des  ftatuts  dès  l'an  141a,  renouvelles  en  14991. 
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Se  confirmés  par  Henri  IV  en  1608 ,  &  par  Louis  XXII 
en  161a. 

Les  rois  dans  leurs  lettres-patentes  leur  donnent  la  qua^ 
lité  de  maîtres-marchands  de  fruits  égruns  &  favoureux  : 
cela  s'entend  ,  non  feulement  de  toutes  fortes  de  fruits  , 
comme  poires ,  pommes ,  cerifes ,  marrons ,  citrons ,  gre- 
nades f  oranges ,  &c.  mais  cela  comprend  encore  les  ccufs  y. 
le  beurre ,  le  fromage,  &c.  que  les  Fruitiers  ont  permif- 
fion  de  vendre. 

Cette  communauté  a  cinq  maîtres  jurés  qui  fe  renou- 
vellent tous  les  deux  ans ,  &  qui  font  inftalles  par  le  pro'-' 
cureur  du  roi ,  entre  les  mains  duquel  ils  prêtent  ferment. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  ou  appren- 
tie à  la  fois  :  on  ne  peut  être  reçu  maître  fans  avoir  fait 
^prentiffage  de  fix  ans. 

Il  y  a  aufli  des  maîtreffes  dans  cette  communauté  ;  c'efl 
pourquoi  il  s*y  fait  des  apprenties. 

L'ordonnance  du  a8  mai  1698  fait  défenfes  à  tous  maî- 
tres Fruitiers  d'être  fafteiu*s  des  marchands  forains. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Fruitier  ï  quantité  de  pauvres 
gens  qui  font  un  petit  négoce  d'herbages ,  de  légumes  , 
d'oeufs  ,  de  beurre  &  de  fromages ,  en  conféquence  de 
lettres  qu'on  appelle  lettres  de  regrat. 

Un  arrêt  du  confeil  du  9  février  1694  décharge  les 
Fruitiers-regratiers  des  droits  de  vifite  que  prétendoient 
fur  eux  les  maîtres  Fruitiers.  La  communauté  de  ces  der-< 
niers  eft  compofée  aujourd'hui  à  Paris  de  trois  cent  vingt , 
maîtres  ou  maîtreffes. 

FUMISTE.  On  appelle  ainfi  celui  dont  la  profeffion  eft 
de  rechercher  &  de  mettre  en  œuvre  les  divers  moy  ens  qu'on 
peut  employer  pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer. 

La  (ituation  la  plus  ordinaire  d'une  cheminée  eft  d'être 

f»lacée  dans  le  milieu  d'une  pièce ,  foit  fur  fa  longueur  , 
bit  fur  fa  largeur  ;  de  manière  que  dans  la  face  qui  lui  eft 
oppoféel'onpuiffe  placer  quelque  autre  partie  effentieile  de 
la  décoration,  telle  qu'un  trumeau  de  glace,  une  porte  ou 
une  croifée.  On  a  foin  aufli  de  la  placer  fur  le  mur  de  re- 
fend, qui  eft  oppofé  à  la  principale  entrée  ,  plutôt  que  fur 
le  miû:  où  cette  porte  eft  percée.  Si ,  par  la  difpofition  du 
lieu  ,  il  arrivoit  qu'on  fût  indifpenfablement  obligé  de  la 
placer  de  cette  dernière  manière ,  il  faudroit  laifferun  do(^ 
lèret  de  deux  pieds  çntre  Iç  chan^bcacvl'^  d:^  ^^xxj^\s2^v^^ 
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porte  &l'un  des  jambages  de  la  cheminée.  On  place  qûef^* 
quefois  les  cheminées  dans  des  pans  coupés  ;  mais  cett^ 
fituationne  convient  qu'à  de  petites  pièces,  &nepeutrai- 
fonnablementêtre  admife  dans  la  décoration  d'un  apparte-^ 
ment  principal.  Une  des  principales  parties  de  la  conllruc- 
rion  des  cheminées  confifte  aujourd'hui  dans  l'art  de  con- 
duire &de  dévoyer  les  tuyaux  dans  répaiffeur  des  murs;  dé 
manière  que ,  fans  nuire  à  la  folidité  de  ces  mêmes  murs  , 
les  languettes  &  les  faux  manteaux  de  cheminée  nenuifenc 
point  à  la  fymmétrie  des  pièces. 

Anciennement  on  étoit  dans  l'habitude  d'élever  les 
tuyaux  de  cheminée  perpendiculairement ,  &  de  les  adofler 
les  uns  devant  les  autres  à  chaque  étage  ;  il  paroît  que 
dans  cette  conftrudion  les  cheminées  doivent  être  moins 
fujettes  à  fumer  que  celles  qui  font  dévoyées  ;  mais  on  a 
vraifemblablement  difcontinué  de  faire  les  cheminées  de 
cette  manière ,  parce  que  les  tuyaux  ainfi  adoffés  les  uns 
fur  les  autres ,  non  -  feulement  chargeoient  beaucoup  les 
planchers,  mais  aufli  diminuoient  confidérablement  lé 
diamètre  des  pièces  des  étages  fupérieurs. 

Aujourd'hui  qu'il  femble  que  l'art  foit  parvenu  à  fur- 
monter  toutes  les  difficultés ,  l'on  dévoie  d'une  part  les 
tuyaux  fur  une  élévation  fans  altérer  la  conflruâion ,  &  de 
l'autre ,  quand  le  cas  le  requiert ,  on  les  incline  fur  leur 
plan.  Une  partie  effentielle  de  la  conftruftion  d'une  bonne 
cheminée  confifte  encore  à  donner  au  foyer  une  profon- 
deur convenable  qui  doit  être  d'environ  114  pouces. 

La  meilleure  conftruâion  des  cheminées ,  quant  à  la 
matière,  eft  de  faire  ufage  de  la  brique  pofée  de  plat ,  bien 
jointoyée  de  plâtre  &  garnie  de  f entons  ;  à  moins  qu'on  ne 
puiffe  les  conuruire  de  pierre  de  taille,  ainfi  qu'on  le  prati- 
que dans  les  maifons  royales ,  dans  les  édifices  publics,  &c. 
en  obfervant  néamoins  de  ne  jamais  les  dévoyer  dans  les 
murs  mitoyens. 

Nos  cheminées ,  par  leur  multiplication  &  la  forme 
afraelle  de  leur  conftruôion ,  ont  la  plupart  l'inconvénient 
très- incommode  de  fumer  fou  vent. 

Pour  obvier  à  cette  incommodité ,  on  a  employé  plu- 
fieurs  inventions ,  comme  les  éolipyles  de  Vitruve ,  les 
foupiraux  de  Cardan,  les  moulinets  à  vent  de  Jean  Bernardy 
les  chapiteaux  de  Sébaftitn  Scrlio ,  les  tabourins  &  les  gi- 
fouettes  de  Padnanus  ^  &  plufieurs  autres  moyens  plus 
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ing^nieut  qrfutiles.  Il  eft  le  plus  fouvent  néceflaire ,  pour 
remédier  à  la  fumée,  de  rendre  les  cheminées  plus  pro- 
fondes ,  d'en  abaiffer  le  manteau ,  de  changer  le  tuyau  de 
communication ,  ou  de  faire  des  foupapes.  Il  eft  certain 
ea  général  cju*il  faut  diverfifier  les  remèdes  fuivant  la  po- 
fition  des  lieux  &  la  caufe  de  la  fumée;  cependant  le« 
ouvriers  qui  s'occupent  de  cet  objet ,  n'ont  pour  l'ordi- 
naire qu'une  routine  aveugle  qui  les  dirige  dans  leur» 
opérations.  Cet  art  devroit  être  uniquement  du  reftbrt 
des  architeôes  éclairés  par  les  lumières  de  la  phyfique. 

Il  eft  quelquefois  bien  difficile  de  déterminer  précifé- 
ment  ce  qui  peut  faire  fumer  une  cheminée  ,  parce  que 
cela  dépend  crune  infinité  de  circonftances  &  de  caufes  , 
quelquefois  fi  éloignées  &  fi  peu  apparentes ,  qu'on  ne 
s'avile  guère  de  les  foupçonner. 

Les  caufes  extérieures  les  plus  ordinaires  font ,  fi  une 
cheminée  eft  placée  dans  la  direâion  de  plufieurs  vents  ^ 
ou  fi  elle  reçoit  ces  mêmes  vents  réfléchis  pir  la  proximité 
des  bâtiments ,  ou  enfin  fi  elle  eft  placée  dans  une  pofi- 
tion  à  recevoir  long-temps  le  foleil. 

La  meilleure  conftruftion  eft  infuffifante  pour  prévenir 
l'inconvénient  de  la  fuméç  lorfqu'une  cheminée  fe  trouve 
placée  dans  les  pofitions  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  caufes  intérieures  qui  peuvent  faire  fumer  une  che- 
minée font,  fi  elle  eft  trop  large  ou  trop  étroite  à  proporr 
tion  de  fa  hauteur ,  fi  le  foyer  n'eft  pas  fuffifamment  pro- 
fond ,  ou  a  les  portes  &  les  fenêtres  de  la  chambre  fer- 
ment avec  trop  d'exaditude. 

Il  fera  facile  de  fentir  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
a  l'on  fait  attention  à  ce  qui  fe  paffe  lorfque  Ton  fait  du 
feu  dans  une  cheminée. 

On  doit  regarder  une  cheminée  comme  un  fourneau , 
ou  comme  un  poêle  qui  a  deux  parties  diftindes  :  favoir  , 
le  tuyau  par  ou  s'échappe  la  fumée ,  &  le  foyer  qui  eft 
l'endroit  où  l'on  btûle  les  matières  combuftiblcs. 

Lorfqu'on  allume  du  feu  dar.s  le  foyer  ,  il  raréfie  l'air 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  le  tuyau  ;  la  fumée,  trouvant 
moins  de  réfiftance  dans  cette  partie ,  s'clc^e  dans  le 
tuyau  ;  elle  eft  d'ailleurs  conduite  à  s'y  élever  par  le  cou- 
rant d'air  qui  fe  forme ,  &  qui  tend  à  fe  porter  dans  le 
tuyau  oïl  Pair  eft  raréfié.  Lorfqu'on  eft  auprès  du  feu ,  on 
a'apperçoit  facilement  de  ce  couraoî  d'^t  ^  ^-ix  \a  ^wîvà. 


318  TV  U 

porte  &  l'un  des  jambages  de  la  cheminfe.       Oa  plsce^' 
quefois  les  cheminées  dans  des  pans  cou  E^<i;  ang-^ 
îituatiotine  convient  qu'à  de  petites  pièces    ^  &i^  Ç^' 
fonnablement  être  admife  dans  la  décoraiiox^  ^  g"^  f 
ment  principal.  Une  des  principales  parties  .^^  S  J°  ^ 
tion  des  cheminées  confifleaujourd'hui  i^  -^  ""^  ^  - 
duire  &  de  dévoyer  les  tuyaux  dans  IVri' 
manière  que ,  fans  nuire  à  la  foliditd 
les  languettes  &lesfaux  manteaux*!  L'-  t^  3 
point  a  lafymmétrie  des  jiieces.   1^^%;^  i%  F-;'  :: 
Anciennement  on  étoit  danéf:;-|-5'C|.'f  J  3  ?.~ 
tuyaux  de  cheminée  perpendio'M  |  $  ^.j»  5,^;^  >'  i^"* 
les  uns  devant  les  autres  ^0fgf^'$''s  §i,'.-X  '   • 
dans  cette  conllruaion  les/|?|r|'S-|i  S  jf  v  ^  '-J 
fujettes  à  fumer  que  celle'i|£|i«-c";l?'*"2/'  ' 
vrsifemblablement  difc^  f  l"?  g,  ^  i-  g'"' 
cetre  manière ,  parce  q-/  ^fi*f  |  g  T        ^  ^^ 
furlesautres.non-i:..  ^.*|.     ^         -  confiruftion  dS 
panchers     mais  ^p   ,jjl  moins  fuktteii 

diamètre  ^es  p.ec^jî .-  ^-        ..j^^^    ''&  ^^  j^^^ 
Aujourd'hui  qr/l||       ^g_  '  "**" 

monter  toute»»  >,^,  ^  principes  généraux  qu'on  miH 
tuyaux  fur  uw*  r  ^eure  confiruâion  des  cheminées  fi 
I  autre ,  quaa'/  aix  dé&uts  de  celles  qui  font  fuietrès  ! 
plan.  Unep/ 

chemin&f^;  C'efl:  celui  qui  fournit  les  funiiu  ou  corde 
deur  coD'^j^u  ^  ou  qui  les  y  met  ;  voyer  Agrée ur. 

^  ^ATNIÉR.  On  nomme  ainfî  le  tilterand  qui  travùlh 
™^^*^%()rique  dei  futaines ,  Se  le  marchand  qui  en  fjdt  li 
l°'PaSnerce. 

P^y^/utaine ,  étoffe  qui  fe  fait  fur  le  même  métier  que  II 
2J'^e,  eft  ordinairement  toute  de  fil  de  coton,  tant  ei 
y  ((«ne  qu'en  chaîne  ;  elle  paroît  comme  croifée  d'un  côté, 
/  0ï  elle  eft  cotonneufe  de  l'autre  ;  quoique  moins  fine  qui 
/   le  bafin ,  elle  y  a  cependant  quelque  rapport.  Les  futaine: 

dont  la  chaîne  efl  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre  font  défèn 

dues  par  les  règlements. 

La  manufaflure  de  futaine  qui  efl  établie  à.  Troyes  ei 

Champagne,  a  paru  au  gouvernement  être  d'une  fi  grand* 

importance  pour  le  commerce  ,(\u'il  fit  un  règlement  par 
«Vu/jer  pour  die  au  mois  de  imanvcï  \1Qï.  ^^■«.\s^v!à.'i 


iingulîer  qu'on  relient  dans  les  parties  du  corps  ûppofèev 
au  feu.  On  s'en  apperçoit  encore  en  laiffànt  tomoer  de- 
vant la  cheminée  quelques  corps  très-légers ,  tels  que  de 
{petites  parcelles  de  laine  ou  de  coton  cardés.  Ils  font  fiir 
e  champ  poufTés  dans  le  feu  par  l'air  de  la  chambre  qui 
fe  porte  vers  la  cheminée. 

D'après  cela  il  eft  facile  de  concevoir  qu'il  doit  fumer, 
par  exemple ,  dans  une  petite  chambre ,  fur-tout  lorf^ 
qu'elle  eu  exaôement  fermée ,  &  qu'on  ne  peut  s'y  ga- 
rantir de  la  fumée  qu'en  ouvrant  un  peu  une  porte  ou 
une  fenêtre ,  afin  de  faciliter  un  courant  d'air  qui  puifle 
emporter  avec  lui  la  fumée  dans  la  cheminée* 

Sans  cette  précaution,  Tair  de  la  chambre ,  fe  trouvant 
raréfié  par  la  chaleur ,  devient  incapable  de  furmonter  le 

Eoids  de  l'air  du  dehors.  L'air  extérieur  alors  rentre  par 
L  partie  fupérieure  de  la  cheminée ,  &  fait  refluer  avec 
lui  la  fumée  qui  s'oppofe  à  Ton  pailàge. 

Les  cheminées  dont  le  foyer  eft  profond  &  le  manteau 
fort  bas,  approchent  d'avantaee  de  la  conftruâion  des 
poêles ,  ôc  font  par  conféquent  oeaucoup  moins  fujettes  à 
fumer  que  les  cheminées  très-élevées  y  &  où  le  courant 
d'air  devient  moins  rapide. 

Voilà  à-peu-près  les  principes  généraux  qu'on  peut 
donner  fur  la  meilleure  conftru^^ion  des  cheminées ,  &: 
pour  remédier  aux  défauts  de  celles  qui  font  fujettes  à 
tumer. 

FUNEUR.  C'eft  celui  qui  fournit  les  funins  ou  cordes 
à  un  vaifTeau ,  ou  qui  les  y  met  :  voyeiAGRÉEVR. 

FUTAINIER.  On  nomme  ainfi  le  tiflerand  qui  travaille 
à  la  fabrique  des  futaines ,  &  le  marchand  qui  en  fait  le 
commerce. 

La/utaine ,  étoffe  qui  fe  fait  fur  le  même  métier  que  la 
toile ,  eft  ordinairement  toute  de  fil  de  coton ,  tant  en 
trame  qu'en  chaîne  ;  elle  paroît  comme  croifée  d'un  côté, 
&  elle  eft  cotonneufe  de  l'autre  ;  quoique  moins  fine  qu© 
le  bafin ,  elle  y  a  cependant  quelque  rapport.  Les  futaines 
dont  la  chaîne  eft  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre  font  défen- 
dues par  les  règlements. 

La  manufadure  de  futaine  qui  eft  établie  à  Troyes  en 
Champagne ,  a  paru  au  gouvernement  être  d'une  fi  grande 
importance  pour  le  commerce  ^  qu'il  fit  un  règlement  par- 
ticulier pour  elle  au  mois  de  janvier  1701 ,  par  lequel  il 

régla 


tégia  la<{ualité  des  futaines,  là  quantité  de  fils  qui  de* 
voient  entrer  dans  la  chaîne ,  la  façon  de  les  fabriquer 
leyr  largeur  &  leur  marque.  ' 

'  Suivant  la  qualité  des  futaines ,  &  les  lieux  d'où  elleô 
viennent ,  elles  paient  différents  droits  d^entrée ,  ainfi 
iju^o^  peut  le  voir  dans  le  tarif  de  i664« 
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VJTABARIËR.  On  donné  ce  nom  ï  celui  qui  conduit  ime 

fabate,  efpêce  de  bateau  plat  &  large,  qui  va  à  la  voile^ 
la  rame ,  &  qui  fert  à  tf  anfporter  les  cargaifons  des  vaif- 
feaux  à  bord  quand  ilis  font  en  charge ,  ou  à  décharger 
leurs  marchandifes  après  qu'ils  font  arrivés  dans  un  port. 
On  donné  aulli  le  même  nom  aux  manouvriers  qui  char-» 
gent  &  déchargent  les  gabares ,  ainfi  qu'aux  commis  des 
termes  qui  font  dans  Une  potache ,  ou  petit  bâtiment  ancré 
dans  une  rivière ,  à  l'effet  de  percevoir  les  droits  d'entrée 
&  de  fortie  fur  les  marchandifes  qui  font  dans  les  bateaux^ 
qui  la  defcendent  ou  qui  la  remontent. 

GADOUÀRD  :  voye^  Vuidangeuh. 

GAGNE-DENIER.  Les  Gagne-deniers  font  en  général 
des  hommes  forts  &  robufles ,  qui  portent  des  fardeaux  ou 
des  marchandifes,  ou  s'emploient  a  des  ouvrages  qui 
n'exigent  que  le  travail  des  bras ,  en  les  payant  le  prix 
dont  on  eft  convenu  avec  eux  à  l'amiable.  lis  font  ordi-« 
nairement  connus  fous  les  noms  de  porte-faix,  crocheteurs, 
forts,  hommes  de  peine ^  plumets,  garçons  de  la  pelle  y  tireurs 
de  moulins,  &c.  voyei  chaaue  article  à  fon  nom. 

GAGNE-PETIT.  C'eft  un  compagnon  coutelier  qui 
roule  devant  lui ,  ou  qui  porte  fur  fon  dos ,  une  petite 
boutique  garnie  d'une  meule,  d'un  marteau^  &  d'une 
pierre  à  affiler  ,  pour  aiguifer  &  racommoder  divers  ou- 
vrages de  menue  coutellerie.  Pour  fe  diilinguer  des  cou- 
teliers ,  qui  font  aufli  rémouleurs ,  ils  s'appellent  entre  eux 
rémouleurs  à  petite  planchette  ,  à  caufe  de  la  petite  planche 
qui  efl  fous  leur  pied ,  &  par  le  mouvement  de  laquelle  ils 
font  toiurner  leur  meule. 

GAINIER.  Le  Gaînier  eft  Tartifai  qui  fabrique  des 
gaines.  Les  ouvrages  que  font  les  maîtres  G^kÀ&\^^  ^^^^x;^ 
Tome  //,  "^ 
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àes  ëcrittrifes  ^  ies  boîtes ,  des  écrinsf ,  Aes  IFonrreani  ^'e-w^ 
pifes  &  de  pîftolets,  des  petits  coflres  &  des  porte-feuilles.. 
Ils  travaillent  aufTi  à  f^ire  d^s  flacons ,  des  bouteilles ,  & 
autres  pareils  ouvrages  de  cuir  bouilli. 

La  gaîne  fe  £ait  avec  des  mandrins  de  la  forme  dé  l'în& 
erument  auquel  on  defline  la  gaîne.  On  ajufte ,  à  la  lime  fc 
à  la  râpe,  des  éclifTes  fur  ces  mandrins ,  delaégure ,  lon- 
gueur,  largeur ,  épaiffeur,  concavité,  ou  convexité  cou-- 
venables  :  on  double  ces  édifies  en  dedans  de  papier  ou  de 
parchemin  colorés ,  &  quelquefois  d'étoffe  :  on  les  fixe 
enfemble  avec  de  bonne  colle  -  forte  ;  on  les  couvre  en 
deffus  d'un  parchemin  fur  lequel  on  colle  de  la  peau  de 
chagrin ,  de  la  rouffette ,  du  chien  de  mer ,  &c.  Pendant 
tout  ce  travail ,  on  tient  le  mandrin  entre  les  éclifTes  & 
les  écliffes  fixées  l'une  contre  l'autre  fur  le  mandrin  par 
des  cordes  bien  ferrées  qu'on  ne  détache  que  quand  on  eft 
àiri;n:é  que  les  écUfîes  tiennent  fortement  enfemble  ;  c'eflr 
alors  qu'on  applique  la  couverture  à  la  gaine  ou  à  l'étui» 
Cet  art  qui  ne  paroît  rien ,  &  cpii  en  effet  eft  peu  de  chofe 
en  lui-même  ,  demande  une  propreté,  une  habileté,  une 
main-d'œuvre  &  une  habitude  particulières  :  il  y  a  peu  de 
commerce  de  détail  phis  étendu  que  cehii  de  la  gaînerie.  ' 

Les  Gaîniers  dfe  la  ville  de  Paris  font  qualifiés  par  leurs 
ftatuts  de  maîtres  Gaîniers-Fourreliers  &  ouvriers  en  cuir 
houilH.  Leur  corps  fut  érigé  en  jurande  dès  l*àn  1323  ; 
itiais  ce  n'efl  proprement  que  par  les  règlements  du  ar 
feptembre  ij6o,  donnés  fous  le  règne  de  François  II, 
que  leur  communauté  a  reçu  fa  dçmïere  perfeâibn. 

Suivant  les  flatuts  des  Gaîniers ,  aucun  ne  peut  être 
reçu  maître  s^il  n'a  fait  un  apprentifTage  de  (ix  ans  che2S^ 
Wi  maître  de  Paris,  &  fait  chef-d*cEuvre  tel  qu'il  lui  a 
^é  prefcrit  par  les  jurés  de  la  communauté.  Ceux  qui  ont 
appris  le  métier  de  Gaînier  4ans  quelque  ville  de  France 
ne  peuvent  être  reçus  maîtres  à  Paris  s'ils  n'ont  aupara- 
vant fervi  les  maîtres  àe  cette  ville  Tefpace  de  quatre 
années ,  &  fait  chef-d'œuvre  de  même  que  les  autres 
apprentifs. 

tes  fils  dte  maîtres  font  difçenfés  du  chef-d'œuvre ,  & 
pavent  être  admis  à  la  maîtrife  après  une  légère  expé- 
rience ,  pourvu  qu'ils  aient  appris  leur  métier  pendant  fix 
^s  chez  leur  père ,  ou  autre  maître  de  la  communauté. 

T0U8  ceux  qui  fe  font  recevoir  maîtres ,  doivent  faire 
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choix- dSitie  marque  pour  marquer  leurs  ôumgès;  Pem- 
{ireinte  de  laquelle  doit  être  mife  fur  la  table  de  plomb 
gardée  à  la  chambre  du  procureur  du  roi  du  Châtelet 
de  Paris* 

Enfin  les  marchandifes  foraines  concernant  l'état  de 
Gainier ,  qui  viennent  à  Paris  pour  y  être  vendues  ,  doi- 
vent être  vues  8è  vifitées  lors  de  leur  arrivée  par  les  jurés 
Gaîniers ,  &  enfuite  loties  entre  les  maîtres.  On  compte 
aâuellement  à  Paris  environ  cent  vingt-quatre  maîtres 
Gaîniers. 

GALONNIER.  Ceft  celui  qui  fabrique  toutes  fortes  de 

{jalons.  Le  galon  eft  un  tifTu  étroit  qui  fe  fabrique  avec 
'or,  l'argent,  la  foie,  &  quelquefois  avec  le  fil  feuK 
Cette  fabrique  ne  diffère  en  rien  d*effentiel  de  celle  dit 
ruban  que  l'on  fait  avec  les  mêmes  matières  ;  aufli  les  Ga-* 
lonniers  font-ils  de  la  même  communauté  que  les  Ruba-^ 
tîiers-Frangers  t  voyer  Rubanier. 

On  fait  des  galons  de  plufieurs  efpéces  ;  il  y  en  a  d'or 
&  d'argent,  de  foie,  de  laine ,  &  de  foie  mêlée  de  laine 
de  diverfes  couleurs  &  façons  ;  tels  font  les  galons  de 
livrée  dont  on  orne  les  habits  des  domefiiques  pour  faire 
paroître  la  magnificence  du  maître ,  &  pour  taire  connoître 
fa  qualité  &  fa  maifon^  Il  y  a  plufieurs  édits  du  roi ,  arrêta 
du  parlement ,  &  fentences  de  la  police  qui  défendent  aux 
maîtres  de  permettre  que  leurs  domefiiques  forcent  fan« 
jufle-au-corps  où  il  y  ait  du  galon ,  autre  cependant  que 
celui  d'or  ou  d^argenc,  ces  derniers  étant  réferv  es  au3C 
domefiiques  des  ambaffadeurs  &  des  étrangers  à  qui  il  pd 
permis  d'en  faire  porter  à  leurs  gens.  Ces  loix  fages  font 
prefque  tombées  en  défuétude  ;  &  on  ne  diflingue  preP 
que  plus  par  les  habits  les  domefiiques  d'avec  certains 
bourgeois ,  quoiqu'un  arrêt  du  confeil  d'état ,  rendu  fousr 
Louis  XIV,  ait  en  quelque  façon  fixé  l'état  des  livrées  & 
des  couleurs ,  en  ordonnant  que  tous  les  gens  de  livrée 
feront  obligés  de  porter  en  tous  temps  un  ou  plufieura 
bouts  de  galon  appliqués  en  travers  fur  leurs  habits ,  tant 
devant  que  derrière ,  environ  à  hauteur  de  ceinture. 

Pour  empêcher  que  les  particuliers  ne  foient  expofés  à 
acheteiç  du  galon  faux  pour  du  fin ,  le  roi  par.  fa  déclara-» 
tion  du  II  mai  1746 ,  portant  règlement  pour  la  fabrica-» 
tion  dés  galons,  &c.  a  défendu  de  mêler  des' traits ^  lame* 
ou  filéf  if  or  &  d'argent  faux ,  ou  «uxtfc^  xcAtsNseîws'*^^^'^^^ 
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c  l'argent  fins  ^  .1  peine  de  galères  pour  neuf  ans.  Sa  màH 
jefté  a  défendu  pareillement  aux  Galonniers  &  autres  &t^ 
briquants  d'employer  du  trait  d*or  &  d'argent  faux  ,  filé 
fur  cette  foie  y  à  peine  de  trois  ans  de  galères ,  la  fbie  étant 
expreffément  réfervée  pour  filer  lé  trait  d'or  &  d'argent 
fins.  Il  efl  feulement  permis  aux  Galonniers  d'employer 
le  fleuret ,  la  filofelle  Se  la  galette  pour  la  chaîne  des  ga« 
Ions  faux ,  &  la  foie  crue  pour  la  trame  &  le  liage  des 
glands,  &  autres  enjolivements  defdits  galons;  à  la  charge 
cependant  par  les  fabriquants  de  galons  en  faux  d'y  inférer 
dans  la  chaîne  &  dans  toute  la  longuem  des  deux  lifieres, 
un  fil  ou  filofelle  rouge  qui  foit  apparent  y  en  quelque  ' 
endroit  qu'on  coupe  lefdits galons^ pour  fervir  de  marque 
dtilinâive  du  faux  d'avec  le  fin. 

Cette  déclaration  a  été  adreffée  à  la  coiir  des  monnoies^ 
qui  l'a  enregiftrée  le  i8  juin  174^* 

GANTIER.  C'eft  l'ouvrier  &  marchand  qui  fait  &  vend 
toutes  (brtes  d'ouvrages  de  ganterie ,  comme  gants ,  mi- 
taines y  &c.  On  en  porte  aujourd'hui  dans  toutes  les  fai- 
fons ,  &  les  femmes  fur-tout  ne  peuvent  guère  s'en  pafler. 
Les  gants  fe  font  ordinairement  oe  peaux  d'animaux  pafTées 
en  huile  ou  en  mégie  :  telles  que  celle  du  chamois ,  de  la 
chèvre ,  du  mouton  ,  de  l'agneau  y  du  daim  y  du  cerf,  de 
rélan ,  &c.  Voyei  Chamotseur  &  Mégissier.  On  fait 
auffi  des  ^ants  à  l'aiguille  &  fur  le  métier  avec  la  foie ,  le 
fil,  la  lame,  le  coton,  &c.  Voyei  Bonnetier.  Il  y 
en  a  de  velours^  de  fiitin  y  de  taffetas^  de  toile ,  &  d'au« 
très  étoffes* 

Le  Gantier  ne  prépare  point  les  peaux ,  il  doit  feule* 
ment  s'attacher  à  faire  un  bon  choix  dans  l'achat  qu'il  en 
fait ,  fur-tout  lorfque  la  partie  des  peaux  qu'il  acheté  eft 
confidérable. 

L'u&ge  des  gants  eft  très-ancien.  Comme  on  fe  revêtoit 
autrefois  de  peaux  pour  mettre  fon  corps  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air ,  on  en  fit  ufage  aux  mains  pendant  l'hiver 
pour  ne  pas  refTentir  la  rigueur  du  froid. 

Cette  profeflion  exige  beaucoup  de  propreté  &  peu 
d'outils  ;  les  principaux  dont  elle  fe  fert  font  le  cileau 
de  tailleur  ^  ou  la  force  y  le  couteau  à  doler ,  &  le 
tournegant. 

Le  Gantier  commence  par  faire  parer  les  peaux.  S'il 
yiput,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  en  blanc ,  & 
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tfoe  les  peau^c  aient  un  peu  plus  dVpaifTeur  au  dos  qu'a  la 
tête,  ou  fur  le  flanc,  il  commence  par  lever  une  petite 
Ufiere  de  la  féconde  peau  à  l'endroit  qui  eft  trop  épais  : 
à  l'aide  de  fon  pouce  &;  de  fon  ongle ,  il  fuit  la  coupe  de 
cette  portion  de  la  peau  dans  toute  fa  longu^u-.  Far  cette 
opération  il  la  rend  d'égale  épaifleur  ;  ceft  ce  qu'on  ap- 
pelle effleurer  à  la  main,  Enfuîte  il  a  une  brofle  de  crins 
rudes ,  il  broffe  chacune  àes  peaux  du  côté  de  la  chair  ^ 
&  il  obferve  de  ranger  fes  peaux  la  fleur  fur  la  chair.  Il 
en  place  un  grand  nombre  fur  une  tajc>le  bien  nettoyée  ; 
enfuite  il  prend  une  éponge  qu'il  trempe  dans  de  l'eau 
fraîche  ;  il  pafTe  cette  éponge  le  plus  légèrement  qu'il  peut 
lur  une  des  peaux.  Apfès  cela  il  prend  )a  peau  par  les 
pattes  de  derrière,  U  la  retourne  &  l'étend  fur  une  autre 
table  du  côté  où  elle  a  été  huméâée  fur  la  fleur.  11  éponge 
une  féconde  peau  qu'il  étend  fur  la  première  ,  chair 
contre  chair.  Il  en  éponge  une  troifieme  qu'il  étend  fur  la 
féconde  ,  fleur  contré  fleur  ;  &  ainfi  de  fuite ,  un  côté 
humide  d'une  peau  toujours  fur  un  côté  humide  de  la 
fuivante  y  h  cjhgir  de  l'une  toujours  contre  la  chair  d^une 
.autre^ 

Après  cette  première  manoeuvre  ,  il  roule  toutes  les 
peaux ,  &  en  fait  un  paquet  rond  ,  ce  qu'il  appelle  les  meu 
ire  en  pompe,  U  les  tiçnt  dans  cet  état  jufqu  à  ce  qu'il  foit 
aiTuré  que  les  peaux  ont  bu  afTez  d'eau.  Alors  il  ouvre  le 
paquet  ;  il  prend  une  de  ces  peaux  qui  a  confervé  un  peu 
ce  fon  humidité  ^  il  tire  la  tête  à  deux  mains  &  l'étend  , 
ce  qui  s'appelle  la  mettre  fur  fon  large.  Il  continue  de  ma- 
nier ainfi  toute  la  peau ,  &  à  la  mettre  fur  fon  large  de  Ix 
tête  à  la  culée ,  pour  en  tirer  le  plus  d'ouvrage  qu'il  eft 
poffible  :  c'eft  l'étendue  de  la  peau  qui  décidera  de  la  lon- 
gueur des  gants. 

Après  qu'il  a  tiré  la  peau  fur  (on  large  ,  il  la  manie  ,  la 
tire  fur  fon  long,  &  donne  à  fes  étav  liions  la  forme  &le8 
(JimenfiQns  convenables  (  on  appelle  étavillons  les  grandes 
pièces  d'un  c;ànt  coupé).  Il  renterme  fes  étavillons  dans 
une  nappe  ou  ils  conlervçnt  encore  un  peu  de  leur  liumidi- 
té,  jufqu'à  ce  qu'il  puiif^  les  dreifer.  Il  les  aiîortit  de  pouces 
&  àèfourchetjtes.  Il  a  fojn  de  donner  à  la  peau  du  pouce  un 
peu  plu?  d'épailTeur  qu'à  celle  de  Tétavilion  ,  &  un  peu 
moinç  à  la  tourcbettè.  Il  colle  tes  fourchettes  trois  à  trois 
les  une$  fur  içs  autres,  Les  fourchettes  fout  d^  "^^vxîà  \si»^--^ 
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ceaux  de  pèatt  oi(iaft&  qu'on  met  entre  les  doigts  des  gànt».'> 
Il  reprend  les.etavillons ,  obfervant  que  la  fente  du  milieu 
détermine  la  longueur  &  les  autres  dimenfions  du  gant. 
La  fente  eft  d'autant  plus  longue  que  le  gant  doit  être  plus 
large  ,  &  les  fentes  fuivent  l'ordre  de  celles  des  doigts  de 
la  main  :  c'eft-à-dire  que  la  fente  du  premier  au  fécond 
doigt  eit  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  fécond  au 
tromeme;  ceÙe-rci  un  peu  moins  profonde  que  celle  du 
troijfieme  au  quatrième  ,  &  cette  dernière  un  peu  moins 
profonde  que  celle-  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enlevures  étant  tattes  à  une  diflance  proportionnée 
pour  placer  les  pouces  ,  on  fait  leç  arricres-fentes ,  c'eft-à 
cire  les  fentes  qui  font  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  fe 
trouve  fur  la  main^  On  replie  l'étâvillon ,  on  pôle  le 
poucç  ,  on  donne  aux  doigts  leur  longueur ,  on  les  rafile  , 
c'iéft-^-dire' qu'on  les  rogne  avec  des  cifeaux  pour  enlever 
le  fuperflu  de  la  peau  ;  on  pofe  les  pièces  aux  rebras  ,  qui 
font  les  panies  de  la  peau  qui  couvrent  le  bras.  On  plie  le 
gant  en  deux  ,  on  le  garnit  de  fes  fourchettes ,  &  on  Ten-^ 
voie  à  la  couturière  :  on  coud  les  gants  avec  de  la  foie  ou 
avec  une  forte  de  fil  très-fort ,  qu'on  appelle^/  à  gant. 
;-  Les  gants  ,  au  retour  de  chez  la  couturierç  ,  font  ver^ 

Setés  paire  par  paire  avec  une  broiTe  qui  ne  doit  être  ni 
ure  ni  molle  ;  an  prend  enfuite  du  blanc  dTEfpagne ,  on  en 
frotte  les  gants  ,  &  on  en  ôte  le  fuperflu  en  les  battant 
par  un  temps  fec  fiir  une  efcabelle ,  fix paires  à  fix  paires, 
lufqu'à  ce  qu'ils  n'en  rendent  plus.  On  les  broffe  de  nou- 
veau ,  &  pour  lors  les  gants  font  prêts  à  être  gommés. 
Pour  cet  effet  on  fait  difloudrç  dç  la  gomme  dans  de  l'eau, 
on  la  paffe  à  travers  un  linge  ,  &  on  ht' fouette  avec  des 
verges  jufqu'à  ce  qu'elle  blanchifle  &  s'épaiflifle.  Quand 
elle  paroît  avoir  une  confiflance  légère  ,  on  étend  le  gant 
fur,imi  marbi:é  ,  on  trempe  dans. la  gomme  diffoute  une 
éponge  fine ,  &  on  gomme  le  gant  à  toute  fa  furface  : 
cette  opération:  eft  (feftinée  à  y  attacher  Iç  blanc  qu'il  s^ 
reçu. 

A  mefure  qu'on  gomme ,  on  jette  les  gants  paire  par 
paire  fur  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ils  font  à  moi- 
tié fecs  ,  on  les  plie  en  deux ,  on  les  drefle  ,  on  veille  à  cq 
qu'il  n'y  ait  point  d'endroits  où  la  gomme  paroiffe  :  on  lesi 
renferme  fur  le  large  ;  on  les  drellë  encore  ,  on  les  ré- 
t^  fur  les  cordotls  y  àfqh  on  les  portç  au  magafmt 
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r  '  'Lôrftirfîl  s'agit  de  mettre  des  peaux  de  chamois  en  hu^ 
mùde  ,  on  les  expofe  feulement  au  brouillard  pendant  quel- 
ques heures ,  ou  on  les  rufpeiid  dans  un  lieu  frais. 

Il  y.  a  lin  gi'aild  nombre  ae  fortes  de  gants  qu^on  appelle 

gants  fur  poil  y  fur  chair  on  retournés  ,  gams  effleurés  Se 

non  effleurés  ,  gants  retroujfés  ou  à  l' Angloife ,  gants  de  fau^ 

conniers  ,  gants  Jimples  ,  brodés  ,  fournis  ,  fourrés  ,  démi^ 

fourrés  ,  bourrés ,  glacés  ,  parfumés  ^  de  cannepin  y  Sec, 

Les  gants  fur  poil  ont  le  côté  du  poil  en  dehors  ,  &  le- 
càté  de  la  chair  en  dedans. 

Les  gants  fur  chair  ou  retournés  font  dans  le  contrefens 
àes  premiers. 

.  Les  garus  effleurés  font  des  gants  fur  poil  dont  on  a  ôté 
ïz  fleur ,  c'eft-à-dire  la  furface  luifante  «déliée , qui  ^  étant 
enlevée  de  deiTus  la  peau  y  fait  qu'elle  eft  moins  roide ,  Se 
s!étend  plus  facilement. 

Les  gants  non  Meures  font  des  gants  fur  poil  dont  an 
ti'a  pas  enlevé  la  fleur. 

IjSs  gants  retroujfés  ,  ou  à  l'Angloife  ,  font  ceux  dont  te 
haut  étanjç  retrouiT^  ,  l'envers  devient  l'endroit ,  (&  a  la 
même  couleur  &  la  même.préparation  que  le  refte  du  gant* 

Les  gants  de  fauconnier  font  épais  ,  faits  de  peaux  de 
l)uflle  ou  d'élan ,  couvrent  lès  mains  &  la  moitié  du  bras 
pour  garantir  de  la  ferre  de  l'oifeau. 

Les  g^nts  Jimples  différent  des  brodés  en  ce  que  la  jonc- 
tion des  doigts,  le  pourtour  de  Tenlevure  du  pouce  ,  lé 
bord  d'enhaut  ,  &  prefque  toutes  les  coutures  ne  font 
point  brodés  en  fil ,  foie  ,  or  ou  argent., 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  intérieur  efl  garni  de 
la  laine  ou  du  poil  de  Tanimal. 

Les  gants  fourrés  font  plus  gros  &  plus  chauds  que  les 
autres  ,  parce  qu'ils  font  garnis  en  dedans  de  fourrures 
fines  ou  communes. 

Les  demi-fourrés  n*ont  que  demi-fourrure  ,  auflî  font-ils 
un  peu  moins  chauds  que  les  précédents. 

Les  gants  bourrés  font  garnis  au  dedans  de  chiffons  ou  de 
laine  pour  fe  garantir  des  coups  de  fleuret  quand  on  tire 
des  armes. 

Les  gants  glacés  font  ceux  dont  le  côté  de  la  chair  a  été 
palTé  (kns  un  mélange  d'huile  d'olive  &  de  jaunes  d'œufs 
arrofés  d'efprit  de  vm  &  d'eau  ,  qui  ont  été  foulés  pen- 
dant un  quart-d'heure  avec  ce  même  mélange  fans  ^axi^ 
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Les  gants  parfumés  font  ceux  qui  ont  contraâë  duiê  Ses 
boites  pleines  4'Qdeurs  le  parfum  qu'on  a  voulu  leur 
donner. 

Ceux  de  cannepin  font  faits  de  la  fuperficie  déliée  qu'on 
enlevé  de  la  peau  des  agneaux  &  chevreaux  pafTée  en  mégie, 
Rome  &  plufieurs  autres  villes  d'Italie  nous  en  fournii^ 
foient  beaucoup  autrefois.  Nous  n'avons  plus  recours  aux 
Italiens  pour  cette  marchandife.  Les  gants  y  fpécialement 
ceux  de  cuirs ,  qui  fortent  des  fabriques  de  Paris  ,  4q 
Vendôme ,  de  Grenoblç ,  de  Grâce  ,  de  Montpellir ,  d'A- 
vignon ,  font  très-recherchés  ;  les  étrangers  les  préfereû( 
.  ineme  à  ceijx  d*Efpagne  &  d'Italie.  ^ 

Les  gants  de  Blois  font  de  peau  de  chevreaux  bien  choi* 
fies ,  &  font  coufiis  à  T Angloife  ;  ils  portent  lé  nom  de 
la  ville  d'où  on  les  tire.  C'étoit  autrefois  un  proverbe,  que  , 
pour  qu'un  gaqt  fût  bon  &  bien  fait  ,  il  failoit  que  troià 
royaume  y  contribuaflfent  5  l'Efpagne  pour  en  préparer  la 
peau ,  la  Francç  pour  le  tailler  ,  &  l'Ançlete^e  pour  le? 
coudre. 

On  appelle  gants  de  caftor  ceux  qui  font  fabriqués  avec 
des  peaux  de  chamois  ou  de  chèvre,  parce  que  cette  peau , 
par  le  fecours  dç  V^pprêt ,  approche  de  la  douceur  dû  poi| 
de  caftor. 

Les  gantiers  ne  perdent  rien  des  peaux  qu'ils  achètent 
aux  m^iflîers ,  parce  qu'ils  en  vendent  les  enlevures  ou  re- 
tailles aux  tiiïiers  &  aux  blanchiffeurs  de  murailles  :  pour 
faire  de  ce  qu'on  appelle  de  la  coUtiitçant. 

Les  ftatuts  des  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  font  du  moisi 
d'oftobre  1190,  fous  le  règne  de  Philippe- Augufte.  ils  on% 
été  renouvelles ,  confirmés  &  augmentéspar  ^ouis  XIV  en 
mars  1656  ,  par  lettres-patentes  enrégiftrées  au  parlement 
le  2. J  mai  fuiVant.  Ces  ftatuts  leur  donnent  le  titre  de  maî^ 
très  &  marchands  Gantiers-Parfumeur^.  Comme  Gantiers  il 
leur  eft  permis  de  faire  vendre  toutes  fortes  de  gants  & 
mitaines  d'étoffe  &  de  peaux  :^mme  parfumeurs  ,'ils  ont 
droit  de  mettre  fur  les  gants  &  de  débiter  toutes  fortes  de 
parfums  &  d'odeurs  :  voye[  Parfumeur.  Us  ont  anffi  le 
droit  de  vendre  des  peaux  lavées,  des  cuifs  propres  à  faire 
des  gants  ,  de  la  poudre  à  poudrer ,  des  pommades  dans 
lefquelles  ils  mettent  différentes  elfences  pour  les  rendre 
plus  agréables. 
^ar  i'firticie  XXUI  de  leurs  nouveaux  ftatuts  du  moi(  de 


G  A  N  3^9 

tnar^6$6  ,  ils  ne  peuvent  vendre  leur  marcbandife  de 

Santerie  que  dans  leur  boutique  ou  échoppe  ;  6c  il  leur  ell: 
éfendu  ,  fous  peine  d'amende  de  la  colporter  ou  donner 
à  colporter  parla  ville  &  fauxboui'gs. 

A  la  tête  de  cette  communauté  lont  quatre  maîtres  & 
gardes  jurés, chacun defquels  doit  refter  deux  ans  en  place; 
en  forte  que  tous  les  deux  ans  les  deux  plus  anciens  en 
doivent  fortir  ,  &  à  leur  place  il  en  doit  entrer  deux 
nouveaux* 

Il  faut  quatre  années  d'apprentiffage  avant  de  parvenir 
à  la  maitrife ,  avoir  fervi  les  maîtres  pendant  trois  autres 
années  après  l'apprentifTage  en  qualité  ae  garçon  ou  compa- 
gnon, &  fait  chef  d'œuvre,  excepté  les  nls  cie  maîtres  qui 
lont  tenus  de  faire  légère  expérience.  Mêmes  privilèges 
aux  veuves  que  dans  les  autres  corps. 

La  communauté  des  Gantiers  eft  aâuellement  compofée 
à  Paris  de  deux  cent  cinquante  maîtres. 

Les  gants  paient  les  droits  d*entrée  &defortfe,  i'elatî- 
vement  à  leur  qualité  &  aux  endroits  d'où  on  lèsfait  venir. 
On  peut  voir  les  différents  tarifs  qui  ont  été  faits  à  ce 
fujet.  Par  l'arrêt  du  confeil  du  6  feptembre  1701  ,les  gants 
venant  d'Angleterre  font  mis  au  rangs  des  marchandifes 
prohibées  ;  ceux  qui  viennent  des  autres  pays  étrangers  ne 
peuvent  entrer  en  France  que  par  Marfeule  &  par  le  Pont- 
ae-Beauvoidn. 

GARANCEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui ,  par  le  moyen  de 
la  garance  ,  donne  aux  laines  &  aux  étonès  une  couleiur 
d'un  rouge  nacarat.  A  Rouen ,  les  guefdrons  ou  teinturiers 
en  bleu  ,  les  noircijfturs  ou  teinturiers  en  noir  compofenc 
avec  eux  le  corps  des  teinturiers  de  cette  ville. 

La  garance  eft  une  plante  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces, 
qui  toutes  fourniffent  plus  ou  tnoins  de  teinture.  Va^ala 
t>u  ifari  de  Smyrne  qui  donne  les  belles  teintures  incarnates, 
&  qu'on  emploie  à  Dariietal  &  à  Aubenas ,  eft  une  vraie 

farance.  Il  en  vient  naturellement  dans  les  haies ,  dans  les 
ois  êc  dans  les  joints  de  pierres  des  jardins  ,  dont  les  ra- 
cines, féchées  avec  précaution,  teignent  audl  bien  que 
l'azala  de  Smyrné.  Là  petite  garance  y  ou  garance  fauvage, 
eft  commune  fur  les  côtes  de  la  Méditerranée  ;  quoiqu'on 
»'en  faife  pas  uf  «ge  en  Europe  ,  les  Indiens  s'en  fervent 
pour-  leurs  belles  couleurs  qui  font  fi  eftimées  par-tout. 
(kl  ne^uiûve  ordinairement  pour  iatwiuture  qjx<^  ^^V^^^^^ 
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eli  de  la  grande  e{pece  ,  &  qu'on  nomme  en  latin  nAh 

tinSorum, 

Comme  la  racine  de  cette  plante  eft  extrêmement  utile 
pour  la  teinture  y  Se  qu'il  fortoit  tous  les  ans  du  royaume 
des  fommes  confldéral>les  pour  s'en  procurer  ,  le  grand 
Coïbert  a  été  le  premier  miniftre  qui  ait  fenti  les  avantages 
au'il  y  auroit  de  la  cultiver  en  France ,  &  qui  foit  entré 
aans  tous  les  détails  relatif^  à  cet  objet.  On  peut  confulter 
là-defliis  Vinjîruâion  générale  pour  Us  teintures  du  mois  de 
mars  1671.  Louis  XV,  toujours  attentif  à  l'augmentation 
des  différentes  branches  de  commerce  qui  font  établies  en 
France,  informé  que  plufieurs  terreins  en  marais  &  inondés 
feroient  propres  a  produire  de  la  garance  qu'on  eft  obli^ 
de  tirer  des  pays  étrangers ,  a  accordé ,  par  Parrêt  de  foh 
confeil  d*étatdu  04  Février  1756,  à  tous  ceux  qui  entre- 
prendront de  cultiver  des  plantations  de  garance  dans  des 
marais  ou  autres  lieux  de  pareille  nature  qui  ne  font  point 
cultivés  ,  l'exemption  de  toute  impofition  pendant  l'ef- 
pace  de  vingt  années  ,  à  compter  du  jour  que  les  deffe* 
ments  auront  été  commencés  \  que  ni  les  entrepreneurs  ni 
ceux  qui  feront  employés,  ne  pourront  être  compris  dan^ 
le  rôle  de  la  taille ,  même  pour  leurs  autres  biens ,  facul- 
tés &  exploitations  ;  qu'ils  jouiront  de  tous  les  privilèges 
portés  par  Tédit  de  1607  &  la  déclaration  de  1641 ,  en  fa- 
veur des  entrepreneurs  des  dëfl'éçhements  ;  &  qu'ils  pour- 
ronjt avoir,  ^nt  dans  Paris  que  dans  les  autres  villes  & 
lieux  du  royaume ,  des  magafins  de  la  garance  venant  de 
leur  exploitation ,  la  vendre  tant  en  gros  qu'en  détail ,  (ans 
qu'on  puifTe  les  troubler  ni  inquiéter  ;  famajefté  évoquant 
à  elle  '&  à  fon  confeil  tous  les  procès  &  conteftations  tant 
en  demandant  qu'en  défendant ,  qui  furviendront  aux  cul* 
tivateurs  de  la  garance.  Pour  ce  qui  concerne  ia  culture  de 
cette  plante  :  voye{  le  Dictionnaire  raifonné  d'Hifioire  JNa-* 
turelle, 

La  garance  que  Ton  vend  dans  le  commerce  pour  l'em- 
ployer à  la  teinture  s'appelle  g/ir^ncc  grappe  ;  elle  eft  fouis 
la  forme  d'une  poudre  rougçâtre,  d'une  odeur  un  peu  forte; 
elle  eft  en  quelque  forte  graffe  &  onâueufe  ,  &  elle  fe  pe- 
lote fous  les  doigts  lorqu'onla  manie.  Tels  font  les  carac-» 
teres  d'une  bonne  garance  car  lorfqu'glle  eft  trop  vieille^^ 
elle  perd  fon  onâuofité ,  &  elle  eu  en  poudre  feche. 

Ce  n'eft  que, par,  bien  du  trax^  qu'on  parvient  à  ame-* 
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nerlà  garance  en  cet  état,  où  elle  fe  confervefe  peut  être 
tranfportée  par-tout  où  on  le  defire.  Il  faut  cueillir  les  ra-^ 
cines  de  garance,  les  bien  faire  fécher  à  l'étuve ,  fans  quoi 
elles  fe  gateroient ,  fe  coromproient  &  ne  feroient  plus 
bonnes  en  teinture.  On  les  pulvérife  enfuite  au  moulin , 
après  quoi  on  pafle  cette  poudre  dans  des  tamis  pour  la 
rober ,  c'eft-à-dire  enlever  Tépiderme  qui  recouvre  les  ra- 
cines, &  qui  n'eft  propre  qu'à  altérer  la  couleur  rouge  de 
la  garance  qui  eft  inhérente  pour  la  plus  grande  partie  dans 
Fécorce  des  racines.  Ces  divers  procédés  deTart  font  affez 
importants  pour  être  expofés  avec  quelques  détails. 

Les  racines  de  garance  ,  fuivant  l'expérience  qu'on  en 
a  faite  ,  étant  employées  toutes  vertes  ,  débaralTées  feu- 
lement de  la  terre ,  donnent  une  très-belle  couleur  rouge  ; 
&  on  obtient  autant  de  couleur  &  plus  belle  avec  moitié 
moins  de  racines  que lorfqu*eIles  font  de(réchées&  réduites 
en  poudre.  Mais  comme  les  teinturiers  ne  fe  trouvent 
point  toujours  placés  auprès  des  garancieres ,  &  qu'il  faut 
cranfporter  la  garance  dans  les  pays  éloignes  on  eft  obligé 
de  la  faire  fécher  &  de  la  pulvérifer.  Voici  la  manière  donc 
on  s'y  prend.  A  mefure  que  des  hommes  renverfent  la 
terre  avec  des  hoyaux ,  les  femmes  quifuivent  ramaflent  les 
racines.  Si  le  temps  eft  fec  ,  que  le  foleil  brille  &  qu'il 
fafTe  du  vent ,  on  les  y  expofe  pour  commencer  aies  deC» 
fécher  ;  mais  comme  c'eft  affez  ordinairement  dans  l'au- 
tomne que  Ton  fait  cette  récolte,  la  chaleur  du  foleil  ne 
fuffit  pas  pour  les  deffécher  parfaitement ,  &  on  eft  obligé 
de  les  mettre  enfuite  à  l'étuve.  Si  on  ne  fait  que  des  peti-*- 
tes  récoltes  de  garance,  on  peut  fefervir  de  la  chaleur  du 
four  à  cuire  le  pain ,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  45  à  JO 
degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur.  On  peut  aufïi 
pratiquer  au-^defliis  du  four  un  petit  cabinet  dans  lequel  on 
•mettra  les  racines  pour  commencer  à  leur  faire  perdre 
leur  humidité.  Maislorfqu'on  cultive  beaucoup  de  garance  , 
il  faut  néceifairement  avoir  une  étuve  ;  &  comme  cet  éta- 
bliffement  eft  affez  difpendieux ,  les  payfans  vendait  leur 
garance  à  ceux  qui  ont  des  étuves. 

L^s  étuves  peuvent  avoir  des  formes  différentes ,  toutes 
aufïi  bonnes  les  unes  que  les  autres  ;  mais  les  objets  prin- 
cipaux qu'on  doit  fe  propofer  dans  leur  conftruâion  ,  font 
de  les  faire  affez  grandes  pour  contenir  affez  de  garance  , 
iiç  rechercher  la  conftjruâion  qui  peut  éco\x^\:cc^^i:N&'^^ 


331  G  A  R 

la  matière  combuftible ,  &  celle  où  on  peut  en^rêtenirime 

chakur  modérée  &  égale. 

Les  etuves  que  l*on  voit  dans  les  environs  de  Lille  en 
Flandre  ,  oii  l'on  cultive  beaucoup  de  garance  ,  différent 
peu  des  tourtailles  dont  font  ufage  nos  brafleurs  pour  det 
lécher  l'orge  germée  dont  ils  font  la  bierre.  Voye[ 
Brasseur. 

Voici  en  général  ce  que  c'eft  qu'une  étuve  à  deffécherla 
garance. 

Il  faut  imaginer  un  grand  fourneau  dans  lequel  on  al<« 
lumfe  un  grand  feu  ,  &  que  ce  fourneau  eft  établi  au  fond 
d'im  fouterrain  ;  la  fumte  &  l'air  échauffé  par  la  flamme 
s'éievtnt  dans  une  tour  à  jour  établie  au-defïus  du  four- 
neau ,  &  qui  fe  trouve  au  milieu  d'un  efpace  formé  en  en- 
tonnoir ou  en  pyramide  renverfée,  dont  la  partie  fupérieure 
efl  fermée  par  un  plancher  à  jour ,  fur  lequel  on  étend  les 
racines  de  garance  ;  ce  plancher  fe  trouve  donc  placé 
au-deifus  de  cette  tour  ,  qui  reçoit  l'air  échauffé  &  la 
fumée  qui,  paffant  à  travers  les  trous ,  fe  répandent  d'abord 
dans  cet  efpàce  en  forme  d'entonnoir  qui  l'entoure  ,  mai« 
s'élèvent  enfuite  à  travers  les  trous  du  plancher  qui  le  re- 
couvre ,  &  dans  leur  palfage  deffechent  les  racines  de  ga« 
rance  qui  répofent  deflus. 

Au  plancher  fupérieur  de  cette  efpece  de  chambre  ,  où 
l'on  met  fécher  la  garance  ,  font  des  trous  fermés  av?c  des 
tôles  ,  que  l'on  ouvre  à  volonté  pour  laifTer  échapper  la 
fumée  lorfqu'elle  efl  trop  abondante.  On  étend  fur  les 
carreaux  du  plancher  inférieur  ,  qui  font  perccS  d'une 
^multitude  de  petits  trous  ,  la  garance  à  l'épailleur  d'un 
.•pied  &  demi  :  on  entretient  une  chaleur  égale  ,  &  on  re-- 
mue  les  racines  de  temps  en  temps  ,  parce  que  celles  qui 
•font  fur  la  furface  du  tas  ne  s'échauffent  point  comme  celles 
qui  touchent  le  plancher  ;  de  cette  manière  on  les  fait  fé* 
cher  également  dans  toutes  leurs  parties.  Ces  étuves  ont , 
comme  on  le  fent  naturellement ,  un  grand  inconvénient  ; 
la  fumée  qui  fe  mêle  avec  l'air  chaud ,  &  qui  traverfe  les 
racines  de  garance  ,  les  charge  de  fuliginofités ,  qui  al- 
tèrent probablement  la  partie  colorante ,  &  mettent  cette 
différence  confidérable  que  l'on  trouve  dans  la  garance  de 
Lille  &  dans  celle  de  5myrne  ,  la  première  ne  pouvant 
fervir  à  teindre  les  cotons  de  ce  beau  rouge  du  Levant  , 
quoique  par  l'examen  que  l'on  a  fait  de  la  garance  du  Le-« 
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vaht  &  de  celle  de  Lille  ,  on  reconnoîfle  exaSement  la 
même  plante.  Un  autre  défaut  de  ces  étuvés,  eft  aulfi  de 
ne  pouvoir  y  graduer  le  feu  convenablement. 

Onpourroit,  dit  M.  Duhamel,  corriger  ces  défauts, 
en  faifant  la  tour  du  milieu  clôfe ,  &  en  la  terminant  par 
un  tuyau  de  fer  fondu  ou  de  forte  tôle  ,  qui  porteroit  la 
fumée  dehors  ;  on  pourroit  encore  fe  difpenfer  de  faire  le 
plancher  avec  des  barreaux  de  fer  &  des  carreaux  ;  un 
plancher  de  bois  latte  ou  garni  de  claies  ou  d'un  griliage 
de  fer ,  feroit  fuffifant  ;  car  une  foi^que  la  tour  fera  clofe^ 
&  terminée  par  un  tuyau ,  on  ne  cramdra  point  le  feu. 

La  garance  étant  fufiifamment  defféchée ,  il  s^agit  de  Is 
grapper ,  c'eft-à-dire ,  de  la  réduire  en  poudre  ;  ce  qui  fe 
peut  faire  de  deux  manières  ,  c'eft-à-dire  ,  ou  dans  des 
moulins  à  pilons ,  ou  fous  une  meule.  Dans  quelques  en- 
droits on  la  pulvérife  fous  une  meule  verticale ,  femblable 
à  celle  dont  on  fefert  pour  écrafer  les  olives,  exceptéqu*^ 
faut  que  cette  meule  foit  très-pefante.  Une  ou  deux  femm^ 
font  occupées  continuellement  à  mettre  les  racines  de  ga- 
rance fous  la  meule  ,  pendant  qu'elle  eft  mife  en  mouve- 
ment ,  foit  par  l'eau  ,  foit  par  un  cheval.  On  pafle  enfuite 
la  garance  au  crble  ,  &  on  remet  de  nouveau  fous  la  meule 
ce  qui  refte  fur  le  crible.  Ces  efpeces  de  meules  n'écrafent 
point  aufTi  bien  la  garance  que  les  moulins  à  pilons  ^  &  ne 
font  vraiment  bien  bonnes  que  pour  broyer  la  garance 
verte  ,  dans  le  cas  oh,  les  teinturiers  l'emploieroiem  en  cet 
état. 

Les  fnoulins  à  pilons  font  formés  par  un  arbre  y  au  haut 
duquel  eft  une  roue  dentée  qui  s'engrène  dans  une  lanterne 
traverfée  par,  une  pièce  de  bois  qui  fait  jouer  les  pilons  ; 
un  cheval  fait  mouvoir  un  grand  levier  pafle  dans  l'axe  de 
l'arbre  ,  &  en  marchant  y  il  fait  jouer  la  machine  &  bat- 
tre les  pilons  ^  ces  pilons  ont  pour  armure  à  leur  extrê-» 
mité  un  fabot  de  fer  à  James  tranchantes  ,  &  ils  pilent  les. 
racines  dans  un  auget  de  bois  garni  de  mortiers  ;^  chaque 
mortier  contient  environ  fix  livres  de  racines.  Un  moulin 
dirigé  par  un  feul  homme  ,  peut  piler  cinq  cent  pefant  de 
racines  en  vingt-quatre  heures.  La  garance  étant  pilée  ,  oa 
la  pafle  fur  le  champ  au  tamis  ^  julqu'à  ce  qu'elle  foit  à- 

5>eu  près  comme  de  la  fciure  de  bois.  On  la  met  tout  de 
tiite  dans  des  barils  bien  fermés  ^  qu'on  a  grand  foin  dei 
tenir  dans  un  lieu  fec» 
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Les  tamis  à  paflèr  la  garance  ont  un  pied  de  hauteur  (iil 
deux  pieds  &  demi  de  diamètre  ;  ils  ont  la  forme  d'uiia 
caifle  de  tambour  ;  ils  font  recouverts  de  peau  par  deffus 
&  par  deffous  ,  pour  empêcher  la  difllpation  de  la  poudrei 
la  toile  qui  efl  au  milieu  de  ces  tamis  eft  de  crin  ;  il  y  en 
a  de  plus  ou  moins  fines  ,  fuivant  la  qualité  qu'on  veut 
donner  à  la  garance* 

La  garance  grappée  ou  pilée  fe  diftingue  en  deux  ef- 
peces ,  favoir  ,  en  garance  robée  &  en  garenct  non  rohée. 
Jjà  garance  non  robée  efl  la  racine  qui  n'a  été  que  (im- 
plement  pilée  ,  &  qui  efl  encore  mêlée  avec  l'epiderme 
qui  recouvroit  la  racine  ,  laquelle  ne  contient  point  de 
parties  colorantes..  La  garance  robée ,  qui  efl  la  plus  pré- 
cieufe,  parce  qu'elle  donne  la  meilleure  teinture  ,  efl  celle 
dont  on  a  enlevé  l'épiderme après  qu^ellea  été  pilée.  Voici 
comme  on  s'y  prend  pour  l'obtenir.  On  retire  la  garance 
^  deflbus  les  pilons ,  lorfqu'elle  n'a  encore  reçu  que  quel'» 
^ae  coups ,  on  la  tamife  groffiérement  pour  enlever  l'épi* 
derme  ^  &  on  la  remet  enfuite  de  nouveau  au  moulin  à 
pulvérifer  la  garance  y  dans  la  conflruâion  duquel  on  a 
cherché  à  éviter  les  défauts  qui  fe  trouvent  dans  ceux 
dont  on  fe  fertàLille. 

Lorfqu'on  veut  fe  procurer  une  très- belle  garance,  pro- 
pre à  donner  une  couleur  même  fupérieure  à  la  garance  de 
Smyrne  ,  il  faut ,  ainfi  qu'on  le  tient  de  M.  Pagnier  de 
Darnetal,  choifirles  racines  de  garance  les  plus  belles,  les 
plus  faines  ,  bien  feches ,  bien  ^luchées  &  bien  propres. 
H  faut  enfuite  les  fecouer  &  les  agiter  dans  un  fac  pour 
enlever  l'épiderme  :  le  frottement  du  fac  &  celui  des  raci- 
nes les  unes  contre  les  autres  détachent  prefqu'entiéremenc 
l'épiderme  qu'on  achevé  aifément  de  féparer  au  moyen  du 
van ,  &  par  cette  méthode  on  n'enlevé  point  du  tout  à  la 
garance  les  particules  de  racines  qui  contiennent  la  ma- 
tière colorante. 

Comme  il  efl  important  de  reconnoître  la  beauté  de  la 
garance  que  l'on  veut  acheter  pour  employer  en  teinture  , 
voici  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre ,  ainfi  que  l'in- 
dique M.  Hellot  dans  fon  Trméde  la  teinture  des  laines.  On 
en  peut  faire  l'épreuve  fur  ime  livre  de  laine  filée  :  pour 
cet  effet  on  fait  un  bain  avec  cinq  onces  d'alim  &  une  once 
de  tartre  rouge  fondus  dans  fumfante  quantité  d'eau  :  on 
imbibe  bien  de  ces  feis  la  laine  qu'on  veut  teindre  ;  en* 
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fuite  on  jette  une  demi-livre  de  racine  de  garaMe  enpou- 
àre  dans  de  l'eau  chaude,  mais  dans  laquelle  on  puifle  tenir 
la  main  fans  fe  brûler  :  après  avoir  mêlé  cette  poudre  dan» 
Teauavec  une  fpatule  de  bois,  on  plonge  la  laine  dans  ce  bain 
qu'on  entretient  chaud  pendant  une  heure  ,  ayant  foin 
qu'il  ne  bouille  pas  ,  parce  que  s'il  bouilloit ,  la  couleur  de 
la  laine  deviendroit  terre  ;  néanmoins  vers  la  fin  de  Topé- 
ration  ,  on  échauffe  le  bain  jufqu'à  le  faire  bouillir ,  mais 
on  retire  la  laine  fur  le  champ.  Pour  pouvoir  juger  de  la 
beauté  de  la  garance ,  il  eft  bon  de  teindre  en  même  temps' 
delà  laineavec  de  la bellegarance  de  Zélande  oude  Smyrne; 
la  beauté  des  écheveaux  teints  décidera  de  la  bonté  de  la 
garance. 

Il  n'eft  pas  moins  néceffaîre  de  ne  pas  fe  laiffer  tromper 
quand  on  acheté  de  la  garance ,  parce  qu'il  y  a  des  étran- 
gers qui ,  fous  le  nom  de  billon  de  poudre  de  garance  ,  ven-^ 
dent  de  la  terre  rougeâtre ,  mêlée  avec  un  peu  de  poudre 
de  garance  ou  avec  des  grappes  qui  ont  déjà  fervi  chez 
eux  ;  ce  qui  occafionne  un  dommage  d'autant  plus  confi* 
dérable  ,  que  la  terre  ronge  la  laine  des  étoffes  fi  elle  s'y 
attache. 

La  garance  paie  pour  droit  d'entrée  feize  fols  fîx  deniers 
du  cent  pefant,  &  vingt- fix  fols  pour  droit  de  fortie,  con- 
formément au  tarif  de  1664. 

GARDE-MALADE.  Foyq.  Infirmier. 

GARGOTIER.  Cefl  celui  qui  tient  une  petite  auberge 
ou  cabaret ,  où  les  valets  &  les  pauvres  gens  prennent  dé 
repas  à  bas  prix. 

GARNISSEUR.  C'eft  celui  qui  garnit  les  chapeaux  , 
&  diffère  du  maître  marchand  chapelier ,  en  ce  qu'il  ne 
les  fabrique  pas. 

GAUFFREUR.Le  GaufFreur  eft  l'ouvrier  qui  s'occupe 
à  gauffrer  différentes  étoffes. 

Cet  art  eft  très  ancien ,  fi  on  veut  en  juger  par  un  paffage 
êiHirodote  j  qui  porte  que  les  peuples  des  environs  de  la 
Mer  Cafpienne  imprimpient  fur  leurs  étoffes  des  deffeins 
d'animaux  ou  de  fleurs  dont  la  couleur  ne  s'effacoit  ja- 
mais ,  &  qui  duroient  auffi  long-temps  que  la  laine  dont 
ces  habits  étoient  faits. 

La  gauffrerie  s'exécute  à  l'aide  de  différentes  plaques  de 
métal ,  figurées  comme  le  font  les  fers  où  Ton  façonne  les 
gauffres.  Pour  gaufter  uiie  étoffe  j  Qufeit  cV^>aSL^^^si.  ^-^ 
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que  dont  M  Veut  fe  fervir ,  &  enfuite  on  Inappliqué  Cofte* 
ment  fur  KtofFe  par  le  moyen  d'une  prefle.  Par  l'effet  de 
cette  compreiïîon ,  aidée  de  la  cLaleur ,  il  arrive  que  toutes 
les  patries  de  l'étoffe  qui  répondent  aux  endroits  creux  de 
la  plaque  ,  s'y  enfoncent  &  en  prennent  la  forme  ;  &  au 
contraire  toutes  les  parties  de  rétoffe  qui  répondent  aux 
endroits  de  la  plaque  qui  n'ont  point  été  évidés ,  fe  catiiTent 
Ïl  s'enfoncent  par  l'effet  de  la  comprefTîon  ;  au  moyen  de 
quoi  tous  les  deifeins  qui  étoient  tracés  en  creux  dans  la  pla- 
que, fe  trouvent  exécutés  en  relief  fur  l'étoffe.  Ces  defleins 
peuvent  mêmefe  trouver  colorés ,  par  l'opération  du  gauf- 
frage ,  d^une  autre  nuance  que  le  fond  de  l'étoffe.  Pour 
produire  cet  effet ,  on  enduit  la  plaque  toute  chaude  de 
matière  propre  à  teindre ,  &  enfuite  on  l'effuie  bien ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  ne  refle  plus  de  teinture  que  dans  les  creux  ; 
en  forte  que  quand  on  vient  à  faire  l'application  de  la  pla- 
que y  les  parties  de  l'étoffe  qui  entrent  dans  les  creux ,  en 
prennent  en  même  temps  la  teinture  &  la  forme.  C'eft  par 
cette  petite  induflrie  qu'on  a  vu  il  y  a  quelque  temps  à  Paris 
un  homme  qui  rajeuniffoit  les  vieux  habits,  en  les  couvrant 
de  deffeins  &  de  fleurs  d'une  autre  nuance  que  le  fond 
de  i'Jtoffe* 

On  peut  mettre  la  gauftrure  des  étoffes  au  rang  de  ce» 
modes  qui' durent  peu ,  &  qui  fe  renouvellent  de  temps  en 
temps  :  quoique  le  brillant  qu'on  donne  à  ce  qu'on  gauffre  , 
fe  diflipe  facilement  &  ne  foit  point  d'un  bon  ufage  , 
cela  n'a  pas  empêché  que  l'imagination  des  ouvriers  n'aie 
travaille  à  trouver  un  moyen  plus  aifé  &  plus  prompt  de 
gauffrer  les  rubans.  Ce  fut  en  1680  que  cette  efpece  de 
ruban  parut  pour  la  première  fois.  Comme  cette  mode  plut 
beaucoup ,  &  que  le  travail  en  étoit  fort  long  par  l'appli-» 
cation  fucceffive  de  plaques  d'acier  gravées  de  divers  or- 
nements, le  nomme  Chandelier  ,  las  d'une  opération  qiA. 
emportoit  beaucoup  de  temps ,  imagina  une  efpece  de 
laminoir  afl'ez  femblable  à  ceux  dont  on  fe  fert  pour  appla- 
tir  les  larmes  des  métaux ,  mais  beaucoup  plus  fimple.  Il 
étoit  compofé  de  deux  cylindres ,  fur  lefquels  étoient  gra- 
vées les  figures  qu'il  vouloit  imprimer  fur  les  rubans.  Ces 
deux  principales  pièces  étoient  pofées  l'une  fur  l'autre 
entre  deux  autres  pièces  de  fer  plates,  d'un  pied  &  demi 
de  hauteur,  placées  perpendiculairement ,  &  attachées  fur 
un  banc  de  bois  très  fort  &  très  pefànt  ^  qui  foutenoit  toute 

ta 
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U  machine.  Qaque  cylindre  tournoit  fuf  fes  tourillons  , 
avoic,  du  même  côté  &  à  fon  extrémité ,  une  roue  à  dents  ^ 
qui  j  en  s*engrenant  dans  les  dents  de  l'autre  ,  recevoit  le 
mouvement  par  le  moyen  d'une  fo^  manivelle  attachée 
à  Tune  de  ces  deux  roues. 

Lorfqu'il  vouloit  fe  fervir  de  fa  machine ,  il  donnoit  à 
fes  cylindres  ime  chaleur  convenable ,  placoit  fon  ruban 
dans  Tefpace  qui  étoit  entre  eux ,  refferroit  enfuite  cet  es- 
pace par  le  moyen  d'une  vis  qui  preffoit  le  cylindre  de 
delTus ,  tiroit  le  ruban  du  côté  oppofé  à  celui  ou  il  l'avoit 
mis  ,  &  ,  à  l'aide  de  la  manivelle  cjui  faifoit  tourner  le« 
cylindres ,  il  gaufFroit  une  pièce  entière  de  ruban  en  moins 
de  temps  que  les  autres  ouvriers  n'en  gaufFroient  une  aune. 
Chandaier  fit  une  fortune  confidérable  par  le  grand  débit 
de  fes  rubans  gauiFrés. 

Pour  gauffrer  le  carton ,  &  en  même  temps  le  dorer  ou 
argenter ,  on  fe  fert  de  moules  de  bois  ou  de  corne ,  fur 
lelquels  on  fait  graver  en  creux  les  figures  dont  on  veut  le^ 
orner  y  on  couche  enfuite  fur  le  carton ,  dont  on  a  humeâié 
le  derrière  avec  une  éponge,  im  mordant  fait  avec  quelque 
gomme  claire ,  fur  lequel  on  applique ,  quand  il  efl:  fec ,  de 
l'or  ou  de  l'argent  en  feuille  ;  après  quoi  on  met  le  carton 
fur  la  planche  qu'on  pafle  fous  la  prelfe  ,  &  d'où  on  Tôte 
promptement ,  de  peur  que  l'or  ne  s'attache  au  creux  de  la 
planche. 

Lorfqu'on  veut  gaufFrer  des  écrans ,  des  papiers  d'éven- 
tails ,  ou  autre  chofe  ,  en  fleurs  d'or  fur  un  fond  de  cou-» 
leur ,  on  fe  fert  de  planches  de  cuivre  jaune ,  épailTes  d'un 
demi  pouce  au  moins,  &  é vidées  dans  les  champs  ou  efpaces 
qui  reftent  entre  les  deffins  ,  foit  en  y  laifTant  mordre  î'eau- 
forte,  foit  en  échopant,  oulesévidant,  avec  de  forts  &  larges 
burins.  Quand  les  planches  font  prêtes ,  on  commence  par 
dorei'à  l'eau  froide  le  papier  quon  veut  gaufFrer,  en- ap- 
pliquant les  feuilles  en  plein  fur  la  couleur  du  papier  :  quand 
l'un  &  l'autre  font  fecs ,  on  met  le  papier  du  côté  de  la  do- 
rure fur  la  planche  de  cuivre  un  peu  chaude  ,  qu'on  fait 
paiTerfous  la  prefTe  pom:  faire  l'imprefïion  :  par  ce  moyen 
l'or  ou  l'argent  fe  trouvent  fortement  attachés  fur  tous  les 
endroits  du  papier  où  le  cuivre  a  appuyé  &  marqué.  On 
époufTete  enfuite  avec  une  patte  de  lièvre  ,  ou  avec 
du  coton  ,  de  façon  qu'il  n'y  refte  que  les  fleurs  &  le» 
figures. 

Tom£  II.  ^ 


53«  Cr  Kt 

A  Paris,  les  Gau^eoirs  fom  au^n  appelles,  par  leof  $  ïéf* 
très  iie  isaitriiè ,  Maîtres  Découpturs-Ègratigneurs  ,  parçe- 
qu'outreia  gauiFnire  Us  ont  le  droit  de  découper,  piquer  & 
tnoucheter  les taffedft^  ks  fatins  &  autres  étoffes,  ^vec  dey 
fers  ou  inftruments  deftinés  à  cet  ufage  :  voyt[  Découper- 
Ce  font  auTu  ceux  qui  font  les  mouches  dont  fe  fervent  les^ 
femmes. 

GAZETTIER.  On  donne  indifféremment  ce  nom  à  ce- 
lui i^ui  écrit  la  Gazette ,  &  à  celui  qui  la  diflribue  au  public, 
Théofhraftc  Renaudot ,  médecin  de  Montpellier ,  en  fut  le 
premier  auteur  en  1631.  li  y  a  des  gens  qui  font  leur  état 
ë'aiier  acheter  les  Gazettes  au  bureau  ,  &  de  les  diftribuer 
à  ceux  qui  les  veulent  lire ,  moyennant  une  certaine  fom- 
tne  par  mois. 

GAZIER.  Le  Gazier  eft  le  marchand  ou  le  fabriquant 
de  gaze. 

L^  gaze  eft  un  tiffu  léger  trJs-clair ,  ou  tout  fil ,  ou  tout 
foie,  ou  fil  &  foie ,  travaillé  à  claires  voies,  &  percé  de 
trous  comme  le  tiffu  de  crin  dont  on  fait  les  cribles.  Il  y  en 
a  xfunies,  de  rayées ,  de  brochées.  Les  unes  &  les  autres  fer- 
vent aux  ornements  &  habillements  des  femmçs. 

Pour  fabriquer  la  gaze  ,  il  faut  commencer  par  diipofer" 
la  chaîne,  comme  fi  on  vouloit  fabriquer  une  autre  étoffe 
de  foie  ,  c'eft-à-dire  la  dévider  fur  Vourdiffoir ,  qui  eft  , 
pour  l'ordinaire ,  une  efpece  de  moulin  haut  de  iix  pieds 
eu  environ  ,  6ç,  dont  Taxe  eft  pofé  perpendiculairement. 
Cet  axe  a  fix  grandes  ailes  ,  fur  lefquelles  s'ourdit  la 
Coie  ;  il  a  ordinairement  quatre  aunes  &:  demie  de  circonfé* 
fencç.  De  l'ourdiffoir  il  faut  porter  la  ch.aine  fur  le  p^ioir^ 
ScÛM  plioir  fur  les  enfuhUs  :  Il  faut  enfuite  l'encroiier ,  &c 
achever  le  montage  du  métier.  Le  plioir  eft  un  inftrument 
compofé  de  plufieurs  légers  morceaux  de  bçis ,  qui  fert  à 
ourdir  &  monter  les  foies  dont  on  fait  les  chaînes  de 
ia  gaze. 

Le  métier  de  Gazier  eft  affez  femblable  aux  autres  mé* 
tiers  de  la  fabrique  des  étoffes  en  foie ,  foit  unies ,  foit  fi- 
gurées ,  &  il  fe  monte  exaélement  de  la  même  manière  : 
voyelle  travail  des  étoffes  en  foie,  au  mof  Fjkrrandinier. 

La  partie  qui  diftingue  le  métier  de  Gazier  des  autres 
«létiers  à  ourdir  ,  eft  une  iiffequi  perte  de  petits  grains  de 
chapelets  qu'on  appelle  des  perlés.  C'eft  cette  lilie  qui  en 
tenant  ks  |ils  de  ia  chaîne  Se  ceux  de  la  trame  écart^'s  les 
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Y^  4e^  autres ,  éiihpèche  que  la  gazé  uAie  hè  foit  une  toilô 
ou  fatin  ,  &  qui  en  fait  une  gaze. 

¥dùT  fe  mieux  repréfenter  ceci ,  que  Pon  s'imagine  des 
fils  horizontaux  &  parallèles  les  Uns  aux  autres  y  comme 
for  le  radier  dû  tiflferand  ;  que  l*on  nomme  le  premier  de 
ces  fils  a ,  le  fécond  h ,  le  troifieme  a ,  le  quatrième  b ,  lé 
cinquième  a ,  le  fixieme  b^  Se  ainfi  de  fuite.  Si  vous  faites 
lever  tous  les  fils  fl,tr,  a  y  a,  les  fils  fr,  by  b  y  by  re/lant 
horizontaux  &  parallèles  y  6c  que  vous  donniez  un  coup  de 
havette  pour  faire  pafler  un  fil  de  tfame  ;  qu^enfuite  voua 
faifiez  baiffer  les  fils  ^ ,  ^i ,  ^  ^  ^ ,  &  que  ,  les  laifTant  hori- 
zontaux &  parallèles ,  vous  fafliez  lever  les  fils  ^  ^  & ,  b^  b^ 
it  que  vous  donniez  un  fécond  coup  de  navette  pour  faire 
paifer  un  fécond  fil  de  trame  ;  il  eu  daif  qtte  le  battant 
^reflera  l'une  contre  l'autre  ces  deux  portions  des  fils  dé 
trame ,  &  que  vous  feriez  de  la  toile  en  continuant  toujours 
ainfi.  Mais  fi  après  avoir  fait  lever  les  fils  j,  ^,  ^,  fl,  laifTé  Icà 
iï\sb  ybybyby  dans  la  Ittuation  horizontale  &  parallèle  , 
donné  un  coup  de  trame ,  &laifrë  retomber  les  fils  <2,  û,  j,  a^ 
au  lieu  de  lever  les  fils  ^  yb  ,b  yby  vous  levez  une  féconde 
fois  les  fils  fl ,  dyaydy  mais  en  les  faifant  paifer  de  l'autre 
c6cé  des  fils  5 ,  ^ ,  3 ,  ^  ;  en  forte  qu'au  lieu  de  fe  trouvel? 
dans  la  fituation  ab y  ah ,  ab  y  cib y  comme  au  premier 
toup  de  navette ,  ils  fe  trouvent  au  fécond  coup  de  navette 
dans  la  fituation  b  a ,  b  a,  ba ,  ba  :\\e&  évident  que  le* 
îiXsbyb  ,h  ,b ,  feront  toujours  reftes  immobiles  &  parai-* 
leles ,  mais  que  XçsfAs  a ,  a  ^  a^  a ,  auront  perpétuelle- 
ment ferpenté  fur  eux  une  fois  en  defliis ,  une  fois  en  de(* 
fous  de  gauche  à  droite ,  une  fois  en  deffus  ,  une  foi^  eri 
defîbus  de  droite  à  gauche ,  &  que  ces  petits  ferpentementà 
des  ^\s  a,  a ,  a ,  ay  empêcheront  les  fils  de  trame  ,  lancée 
à  chaque  coup  de  navette ,  de  fe  ferrer  &  d'être  voLfîns,  ce 
qui  fera  une  toile  à  claire  voie.  Or  c^eft  précifément  là  ce 
qui  s'exécute  par  le  moyen  de  la  lllfe  à  perle  &  de  la  l'iffè 
i  maiUon;  auiiî  ces  perles  font-elles  enfilées  dans  desbrin^ 
de  fil  ou  de  foie  d'une  certaine  longueur. 

Outre  ces  deux  liffes ,  il  y  en  a  une  troifieme  au  métier 
du  Gazier.  Cette  troifieme  liiTe  eft  pour  le  fond.  L'on  dif* 
tiiigue  donc  dans  la  fabrication  de  la  gaze  trois  pas ,  lepaà 
^  S^t ,  le  p.w  de  fond  ,  &  le  pas  diir. 

Voilà  pour  les  gaze?  unies  ce  qu'il  falloit  favoir  poui^ 

Y  iv 
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diflinguer  le  métier  &  la  manœuvre  du  Gazier  de  tout  att* 

tre  ourdiffage* 

Quant  aux  gazes  figurées  ou  brochées ,  elles  s'exécutent 
comme  toutes  les  autres  étoffes  figurées ,  tantôt  à  la  petite 
tire  ,  tantôt  à  la  grande  tire ,  comme  cela  eft  expliqué  aii 
mot  Ferrandinier. 

Les  anciens  faifoient  auffi  des  gazes  très  fines  :  celle  qui 
étoit  connue  fous  le  nom  de  Ga{c  de.  Cas  étoit  fi  déliée ,  fi 
tranfparente  ,  qu'elle  laiiToit  voir  le  corps  comme  à  nud  ; 
c'eft  pourquoi  Publius;-Syrus  appelloit  ingénieufement  les 
habits  qui  en  étoient  faits  ventum  textiUm  (  du  venttilTu). 
Cette  gaze  avoit  été  inventée  par  une  femme  nommée  Fam* 
phila  j  au  rapport  de  Pline  ,  qui  dit  qu'il  ne  faut  pas  fruftrer 
cette  femme  de  la  gloire  qui  lui  appartient,  d'avoir  trouvé 
le  merveilleux  fecret  de  faire  que  les  habits  montrent  le* 
femme$  toutes  nues.  On  faifoit  la  ga^e  de  Cos  d'une  foie 
très  fine  qu'on  teignoit  en  pourpreavant  que  de  l'employer, 
parce  qu'après  que  la  gaze  étoit  faite .  elle  n'avoit  pas  affez 
de  corps  pour  foufFrir  la  teinture.  C'étoit  auprès  de  l'isle  de 
Cos  qu'on  pèchoit  les  coquillages  qui  produifoient  lapour- 
pre  dont  on  teignoit  la  gaze  pour  en  rendre  encore  les  ha- 
bits plus  précieux.  Voye^  le  JDiSlonnaire  raifonné  d'HiJioirc 
Naturelle. 

Les  gazes  que  l'on  fabrique  à  Paris  ne  lé  cèdent  pas  en 
finefle  a  celles  que  les  anciens  avoient  imaginées  ;  mais  la 
température  du  climat ,  l'élégance  de  la  taille  des  femmes 
Grecques,  &  la  différence  des  mœurs,  font  des  raifonspour 
que  l'habillement  de  gaze ,  qui  eft  celui  des  Grâces  &  de  la 
beauté ,  ait  été  en  vogue  parmi  les  femmes  de  la  Grèce  ;  au 
lieu  que  la  gaze  ne  s'emploie  ici  que  pour  les  coefFiu"es ,  les 
manchettes ,  &c. 

Il  vient  de  la  Cliine  &  des  Indes  des  gazes  à  fleurs  d'or 
&  d'argent.  Paimi  celles  de  la  Chine  3  s'en  trouve  de 
gauffrées. 

Les  gazes  paient  les  droits  de  la  douane  de  Lyon ,  fuivant 
leur  qualité;  favoir  : 

Les  gazes  avec  or ,  trois  livres  dix  fols  de  la  livre ,  tant 
d'ancienne  que  de  nouvelle  taxation  ;  les  gazes  fans  or  , 
quarante-quatre  fols  ;  &  les  gazes  fans  or  faux  &  tocque 
fauflc ,  feize  fols. 

Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à  Paris  font  du  nombre  des 
ferrandiniers  ;  voyei  FERRANDiNiiiR, 
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CIBECIER  :  voye{  Boursier. 

GLACES  D'OFFICE  (Art  de  faire  les).  Les  glaces 
d'office  font  compofées  de  divers  liquides  que  Ton  fait  ge- 
ler pour  les  rendre  plus  rafraîchilTants  &  plus  agréables. 

On  n'eft  point  aaccord  fur  l*origine  &  Tantiquité  de 
l'art  de  rafraîchir  les  liqueurs.  11  paroît  certain  que  pref- 
que  tous  les  peuples  qui  habitent  des  climats  chauds  le 
connoifTent  depuis  un  temps  immémorial  ;  mais  la  manière 
d'y  procéder  n  a  point  toujours  été  la  même  :  à  mefure  que 
les  hommes  ont  acquis  plus  de  connoiflances ,  les  rafraî- 
chiflements  dont  ils  fe  (ont  fer  vis  ont  été  mieux  faits  & 
plus  délicieux  ;  &  on  en  efl  venu  enfin  aux  congélations 
artificielles  dont  le  célèbre  chancelier  5izcon  parle  dans  fes 
ouvrages  comme  d'une  chofe  qui ,  dans  fon  fiecle,  étoit 
déjà  connue  depuis  long-temps.  Nous  n^entrerons  pas  dans 
un  plus  grand  détail  fur  l'origine  des  congélations  artifi- 
cielles ;  les  curieux  pourront  s'en  inftruire  dans  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  Vart  de  bien  faire  les  glaces  d'office.  Nous 
nous  bornerons  à  ce  qui  efl:  du  reflbrt  de  la  pratique  de  cet 
art. 

On  fait  geler  les  liqueurs  pour  faire  les  glaces  artificielles 
par  le  moyen  du  fel  ammoniac,  du  fel  gemme,  de  la  po- 
tafle ,  de  l'efprit  de  nitre ,  du  fel  marin  ,  &  du  falpêtre 
fcrut.  Le  fel  marin  y  ou  le  fel  ordinaire ,  &  le  falpêtre  brut, 
font  les  moyens  les  moins  difpendieux  6c  les  plus  ufités  ; 
le  falpêtre  brut  eft  même  préféré  au  raffiné  :  au  refte ,  plus 
le  falpêtre  &  le  fel  marin  font  fecs  loilqu'on  les  emploie, 
mieux  ils  réufTiffent  pour  les  congélations. 

De  tous  les  différents  liquides  «qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  glaces ,  les  uns  prennent  plus  facilement  que 
les  autres  ;  d'autres  pendant  la  congélation  fe  feparent  des 
fucs  avec  lefquels  on  les  a  mêlés.  Comme  c'eft  de  l'union 
des  liquides  avec  les  fucs  que  dépend  la  perfeétion  des 
glaces ,  on  ne  fauroit  faire  trop  d'atention  à  leur  degré 
de  fluidité. 

Comme  l'eau  eft  le  premier  &  le  plus  fréquent  des  li- 
quides qu'on  mêle  avec  les  fucs  des  fruits ,  elle  s'en  fépa- 
reroit  facilement  en  fe  congelant  la  première ,  fi ,  avant 
de  l'employer,  on  n'avoit  foin  de  les  mêler  avec  du  fucre 
clarifié  ,  &  de  les  bien  amalgamer  en  les  faifant  bouillir 
enfemble  ;  fans  cette  précaution  les  glaces  feroient  feches 
&  fableu(es  :  on  trouveroit  dans  leur  V3\tétv2.>aLT  ^'^'^^issL'^^'^ 
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c  des  filets  qui  les  empêcheroient  de  bien  réaffir  &  d*étf  e 
audi  bonnes. 

Pour  clarifier  le  fucre  qui  entre  dans  la  compofition  de^ 

§  laces,  on  commence  par  mettre  dans  une  terrine  uq 
ianc  d'oeuf  avec  un  demi-verre  d'eau;  on  fouette  ce 
mélange  avec  de  petites  branches  d'ofier;  &.  lorfque  te 
tout  eil  bien  mouileux  >  on  y  ajoute  trois  ou  quatre  pintes 
d'eau  qu'on  fouette  auill ,  ôc  dans  lesquelles  on  )ette  une 
futBfante  quantité  de  fuçre  pour  qu  il  puiile  fe  fondre  fans 
fe  noyer. 

Cette  première  opération  finie,  on  met  la  poêle  fur  1q 
feu  y  on  y  fait  fondre  le  fucre ,  on  laiiTe  venir  ion  écume 
*u-defliis;  &  lorfqu'elle  s'élève  comme  du  lait,  on  y  jett^ 
un  peu  d'eau ,  ce  qu'on  continue  demi-verre  par  demi^ 
verre  Jufqu'a  ce  qu  eUe  ait  remonté  une  troiheme  fois. 
On  retire  enfuite  la  poêle  de  deims  le  feu ,  on  en  ôtc^ 
l'écume  &:  on  la  replace  fur  le  bord  du  fourneau,  afin  qud 
le  fucre  bouille  &  chaffe  le  refte  de  Kécume  qu'on  enlevé 
^  mefucç  qu^elle  parpît.  Par  ce  moyen  le  fucre  devient  fiq 
&  tranfpjirent. 

^.orfque  la  trop  grande  quantité  d'eau  l'empêche  de  fe 
clarifier^  on  k  laide  bouillir  plus  long-temps.  En  y  plon^ 
géant  te  premier  doigt  Se  le  pouce  >  on  fenc  entre  les  deui^ 
doigts  fi  la  cuite  efl  graffè  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  le  petit, 
liffé,  ou  le  premier  point  du  fucre  qui  fert  à  diverfes  opé^ 
rations  de  Tpffice.  £a  ôtant  ce  fuç^ç  dn  feu ,  qn  le  paiîè  ai; 
travers  d'une  ferviette  mouillée. 

Quand  on  a  befi^  d'u^  fucre  dont  k  cuiee  foit  plu^ 
^ra?!e,  on  remet  la  première  cukeiur  le  feu  pour  lui  faire 
prendre  quelques  bouillons  de  plus  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme 
Jucre  au  grand  Uffé,  On  donne  le  nom  de  perlé  à  la  cuite 
qui  rend  le  fucre  très-gras  &  collant  entre  les  doigts.  La 
cuite  que  l'on  nomme  la  petite  plume ,  fe  connoît  a  l'tcur 
moire  &  entre  les  doigts  ;  à  l'écumoire ,  lorfqu  après 
l'avoir  trempée  dans  le  fucre  &ibufFlé  au  travers  des  trous 
de  l'écumoire ,  il  en  fort  de  petites  bulles  bien  légères  5 
aux  doigts ,  lorfqu'en  trempant  le  premier  doigt  dans  le 
fucre,  &  en  le  frottant  contre  le  pouce  ,  on  fent  que  l^ 
fucre  pince ,  blanchit,  &  qu'il  forme  un  filet  en  ouvrant 
les  doigts.  Ldk grande plame,  ou  lefoufflé,  eu  le  nom  qu'on 
donne  à  la  même  cuite  ,  lorfqu'après  lui  avoir  fait  pren? 
4re  q^elques  bouclons  dç  plus  &;  y  avoir  trempé  l'éçu? 
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iftoire  y  il  fof t  qifântifé  de  groffes  bUHes^  cpl^d  ùh  {aimé 
au  travers  des  trous.  i 

Le  fu€re  étant  ainfi  préparé  ,  oh  travaille  à  la  cuite  dcô 
fruits.  Ils  ne  doivent  être  ni  trop  verds^  nrtrop  mûrs,  ni 
gâtés ,  ni  tachés ,  de  peur  de  fake  contraéler  aux  glaces 
quel;:}ue  mauvais  goût.  Les  fruits  étant  réduits  après  leur 
cuite  en  efpeee  de  marrtelade ,  on  les  paiFe  félon  leur  qm* 
lité  dans  des  tamis  plus  ou  moins  elairs  ;  on  y  mêle  dit 
fucre  clarifié  avec  les  ingrédients  propres  à  relever  Teur 
goût ,  ou  à  leur  donner  uno  odetir  plus  agréable  ;  on  le» 
met  onfiitte  dans  une  farbotiére  ,  ou  vafe  d'étain  daiïs  le^ 
quel  on  fait  geler  les  coinpolitions.  Oh  ne  remplit  ce» 
vafes  qu'aux  deux  tiers  ou  à  moitié ,  afin  que  les  liquides» 
prennent  plus  vke  ,  &  qu'on  ptrifle  le»  travailler  plus» 
<:ommodément.  Quand  la  farhotkre  eft  pleine  au  point 
qu'il  le  faut ,  on  la  met  dans  un  fealtr  ;  on  jette  dans  ce 
leau  douze  ou  quinze  livre*  de  glace  ^tlée ,  fuivant  quef  la 
«ompofition  eft  plus  ou  moins  graffe;  &  on  y  met  à'-peu-- 
près  autant  de  lel'  marin  ou  de  falpêtre  brut.  Plus  les^ 
^comportions  {ont  graffes ,  plus^^il  faut  de  glace  pour  les 
faire  prendre.  Il  eh  eft  de  ftiême  dans  les  temps  orageux, 
pluvieux  ou  neigeux.  H  en  faut  moins  au  contraire  lorl^ 

Î[ue  les  compofitions  foitt  ilfiiâigres ,  ou  que  le  temps  efl: 
ec ,  froid  ^  ovt  chaud. 

En  mettant  la  glace  dans  le  feau ,  on  conmietice  par  lar 
coucher  dans  le  fond  à  la  hauteur  de  deux  pouces  ;  on 
jette  fur  cette  eoticbe  uri  demi- doigt  dé  fel  ou  de  fal- 
pêtre ;  on  pofe  la  farhotiere  for  cette  glace  ;  &  ;ufqu*aU. 
î)ord  du  feau  on  la  garnit  tout  autour  de  divers  lits  de 
glace  &  de  fel ,  où  de  falpêtre.  En  mettant  ainfi  le  f*el  ou 
le  falpêtre  par  couches ,  on  eft  bien  plus  sûr  de  réulfii?' 
que  fi  on  les  mêloit  avec  la  glace ,  parce  que  Tadlion  du 
froid  fe  communiquant  jfar  &gré&,  les  liquides  fe  con- 
gèlent plus  facilement. 

Cinq  ou  fix  minutes  après  que  la  glace ,  le  fel ,  ou  le  fal- 
pêtre y  ont  été  mis  par  Uts ,  on  tourne  la  farhotiere  dans  la 
îeau  avec  vîtefle  ,&  environ  pendant  un  quart  d'heure.  On 
cuvre  enfuite  \2l  farhotiere ^  on  eiliiie  les  bords  du  couvercle 
&  ceux  du  feau ,  de  peur  qu'en  Touvrant  il  n'entre  de  l'eau 
fdiée  qui  geleroit  les  liquides.  Lorfque  la  congélation  fe 
forme ,  on  le  reconnoît  à  une  croûte  qui  s'attache  aux  pa- 
rois d^  \%farhotitre,  &  qu'on  détache  avec  une  kQuJAXXJt  ^^s^ 
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patulc  de  fer  blanc  ou  de  cuivre ,  de  la  même  forme  que  la 
houlette  d'un  berger  ,  &  de  la  grandeur  d'une  cuiller  à  ra- 
goût. Cette  opération  finie ,  on  referme  la  farboticre  qu'on 
tourne  pendant  dix  minutes  ou  un  quart-d'heure  comme  la 
première  fois ,  très  vivement  &  par  fecouffes ,  en  lâchant  la 
main  de  temps  en  temps.  On  la  r'ouvre  une  féconde  fois 
pour  en  détacher  la  compofition  &  la  travailler ,  c'eft-à-dire 
mêler  avec  le  dos  de  la  houlette  ce  qui  eft  pris  avec  ce  qui 
ne  l'eft  pas.  Pendant  ce  travail  qu'on  fait  de  la  main  droite , 
on  tourne  lentement  la.  farbotiere  de  la  gauche. 

Si  la  compofition  n'eft  pas  bien  prife ,  on  rafraîchit  jus- 
qu'à deux  ,  trois  &  quatre  fois  de  fel  ou  de  falpêtre  &  de 
glace  pilée  les  compofitions  qui  font  grajfès  y  c*eft-à-dire 
qui  font  chargées  de  lucre  ou  de  fucs  acides  ;  ce  qui  arrive 
quelquefois  en  faifant  trop  cuire  le  fucre  lorfqu'on  veut 
èire  des  glaces  moelleufes. 

Dans  le  cas  où  après  avoir  fuffifamment  tourné  hfarho-' 
titre  la  compofition  ne  fe  congéleroit  pas  à  fes  parois ,  on  y 
remédie  en  en  prenant  deux  ou  trois  cuillerées  qu'on  délaie 
dans  de  l'eau  mêlée  avec  un  peu  de  fucre  cuit  au  petit  lijje; 
on  remet  cet  amalgame  dans  la  farbotiere  ^  &  on  l'incor- 
pore en  le  remuant  avec  le  refte.  On  bouche  enfuite  la  far* 
potière  y  on  la  force  de  fel  ou  de  falpêtre  ,  &  on  tourne  à 
tour  de  bras  ;  mais  ce  remède  ne  peut  être  employé  que 
pour  les  glaces  de  fruit ,  de  vin  &  de  liqueur  ,  &  jamais 
pour  les  crèmes. 

Si  la  compofition  eft  maigre ,  c'eft-à-dire  fi  elle  eft  trop 
claire ,  parce  qu  elle  n'a  pas  été  affez  nourrie  de  fucre  ou  de 
fruit ,  elle  devient  feche  &  fableufe  après  la  congélation  , 
&  au  coup  d'œil  elle  paroît  grumeleufe.  On  corrige  ces 
défauts  en  y  mettant  dans  le  milieu  un  peu  à^  fucre  à  la 
plume, 

Lorfqu'on  ne  peut  pas  fervir  les  glaces  auflî-tôt  après 
qu  elles  font  faites,  on  les  conferve  en  ayant  foin  de  les  re- 
lever contre  les  parois  de  la. farbotiere  qu'on  rebouche,  & 
dont  on  couvre  le  couvercle  de  glace ,  de  fel  ou  de  falpê- 
tre ;  dans  les  temps  humides  on  met  un  torchon  par  delius, 
L'inftant  avant  de  fervir  les  glaces ,  on  les  travaille ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  les  mêle  bien ,  de  crainte  qu'il  ne  fe  foit  fait 
une  croûte  plus  dure  aux  parois  que  dans  le  milieu.  Pour 
fervir  les  glaces  en  taffe ,  on  les  tire  de  la/jr^oriere  avec  une 
çuiUpr  à  ragoût  i  &  après  en  avoir  6>rméuneefpece  d'œuf 
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avec  une  cuiller  à  bouche ,  on  les  fait  tomber  dans  des  go- 
belets de  cry fiai ,  de  façon  qu'elles  foient  drefféesen  pointe 
auîll  promptemenf  qu'il  eft  poiTible. 

Il  iaut  beaucoup  moins  de  temps  pour  avoir  des  glaces 
moulées  que  des  glaces  en  tafle  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  faire 
prendre  dans  des  moules  de  plomb  où  de  fer  blanc  de  la 
tbrme  &de  la  figure  qu'on  veut  :  c'eft  airifi  qu'on  fait  des 
cannelons  &  des  fromages  glacés.  La  façon  de  mouler  efl  la 
même  pour  toutes  les  efpeces  de  glaces.  Les  moules  étant 
pleins,  on  les  met  dans  un  baquet  ou  feau  percé  par  le  bas , 
pour  que  l'eau  qui  s'y  formeroit  puiffe  s'écouler  &  ne  pas 
retarder  la  congélation.  Après  que  les  glaces  font  faites , 
on  les  range  dans  une  cave  à  glaces  pour  les  maintenir  fer- 
mes jufqu'à  ce  qu'on  les  ferve.  Sans  le  fecours  de  cette 
cave  dont  le  couvercle  a  un  rebord  de  deux  pouces  fur  le- 
quel on  met  de  la  glace  avec  du  fel  ou  du  faîpêtre  qui  en- 
tretiennent une  fraîcheur  égale ,  on  ne  pourroit  confei-ver 
les  fruits  ,  catmelons  &  fromages  glacés;  les  premiers  faits 
feroient  fondus  avant  que  les  autres  fuffent  prêts  ;  ce  qui 
rendroit  le  ferviceimpoffible.  Le  couvercle  de  cette  cave 
a  une  goulote  par  où  s'écoule  l'eau  qui  vient  de  la  glace 
qui  eft  Tur  les  rebords.  Il  y  a  un  ou  deux  étages  dans  cette 
cave ,  afin  que  les  glaces  foient  pofées  de  taçon  à  ne  pas 
s'écrafer  mutuellement.  On  la  met  dans  un  baquet  de 
même  forme ,  mais  plus  large  que  la  cave  de  deux  pouces , 
&  l'on  remplit  cet  intervalle  avec  de  la  glace  &  du  fel  ou 
du  faîpêtre. 

Lorfqu'on  veut  mouler  ,  on  manie  les  moules  avec  un 
torchon  de  peur  que  la  chaleur  de  la  main  ne  fafTe  fondre 
les  glaces  qu'on  prend  avec  une  cuiller  à  bouche,  &  qu'on 
enfonce  bien  dans  les  moules  pour  leur  en  faire  prendre  la 
figure.  On  a  foin  de  remplir  les  moules  un  peu  plus 
qu'il  ne  faut ,  afin  de  démouler  plus  facilement  ;  ce  qu'on 
fait  en  prefïânt  le  moule  entre  fes  mains ,  après  l'avoir  fait 
tremper  auparavant  dans  de  l'eau  tiède  pour  que  les  glaces 
fe  décollent  plus  aifément.  Après  que  les  moules  font  un  peu 
plus  pleins  ,  on  les  ferme ,  on  les  enveloppe  de  papier ,  on 
les  place  fur  un  lit  de  glace  préparée  ,  on  les  range  rang  par 
rang ,  on  remplit  tous  les  vuides  de  glace  pilée  fur  la- 
quelle on  met  du  Tel  ou  du  faîpêtre  ,  on  les  couvre  d'un 
double  torchon  afin  que  le  froid  fe  concentre  davantage 
dins  le  baquet.  Les  petits  moules  n'ont  b^fovcv^^L^  \^\»kn^ 
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rer  que  deux  heures;  les  plus  gros  ^  comme  ceux  des  fro-* 
mages  glacés ,  y  reftent  trois  heures.  Si  les  moules  font 
plems  de  crème  ^  on  les  laifle  moins  de  temps  dans  la  glace  , 
parce  qu'elle  prend  plus  vite  que  les  liquides. 

Une  demi-heure  avant  de  démouler  ,  on  met  la  cave  de- 
fer  blanc  à  la  glace  comme  unefarbotiere.  Quand  on  veut 
démouler ,  on  a  de  l'eau  tiède  dans  une  terrine  où  l'on 
trempe  les  moules  qu'on  arrofe  tout  de  fuite  avec  de  l'eau 
fraîche  :  on  ouvre  le  moule  ;  &  lorfque  les  fruits ,  canne- 
Ions  ,  ou  fromages  ne  peuvent  pas  fortir  en  entier ,  on  y 
paffe  la  lame  d'un  couteau  fur  fon  plat  &  de  biais. 

L'art  ne  s'eft  pas  contenté  de  porter  les  glaces  à  leur  per- 
feâion  par  la  manière  <ie  les  cofnpofer ,  de  les  faire  pren-« 
dre  &  de  les  finir  ^  on  a  encore  imaginé  de  leur  donner  un^ 
coup  d'oeil  agréable  en  leur  failànt  prendre  des  couleurs  û 
vraies  qu^elles  repréfentent  des  fruits  naturels.  Cette  inven- 
tion n^ajoute  rien  au  goût ,  elle  ne  flatte  que  la  vue  :  mais 
elle  feroit  dangereufe  pour  la  fanté  fi  on  n'avoit  grand  foin 
de  n'y  employer  que  des  drogues  qui  peuvent  entrer  dans 
les  aliments. 

On  a  pouffê  l'art  jufqu'à  faire  des  glaces  avec  la  moufle 
de  la  crème ,  avec  laquelle  onmêie  diverfes fortes  de  vins, 
liqueurs  &  ratafias  y  pour  lui  donner  une  faveur  piquante 
&  agréable. 

Pour  y  bien  réuîTir,  on  choifit  de  la  crème  douce ,  légère, 
peu  épai^e ,  &  qui  ne  foit  point  aigre ,  parce  que  la  borité 
des  moujfes  eu  toujours  relative  à  la  douceur  de  la  crème 
Qu'on  emploie.  On  la  met  dans  une  terrine  avec  une  fuifi- 
fânte  quantité  de  fucre  en  poudre  qu'on  remue  avec  une 
cuiller  pour  le  faire  fondre.  On  fouette  la  crème  fur  les 
bords  de  la  terrine  aiin  de  la  reiuke  plus  légère  &  la  faire 
mieux  moulfer.  A  mefure  que  la  moufle  fe  forme  on  t'en- 
lève avec  une  écumoire  ;  on  la  met  fur  un  tamis  clair  qui 
eft  au-deffus  d'une  terrine  ,  afin  de  recevoir  la  crème  qui 
dégoutte  de  la  moufle.  On  continue  de  fouetter  Se  d-ôter 
le  moulfe  à  mefure  qu'elle  fe  forme. 

Lorfque  toute  la  cçême  eft  e»  moufle ,  on  la  remue  avec 
une  grande  cuiller  pour  lui  faire  prendre  corps  ;  on  en  rem- 
plit les  gobelets ,  6c  on  les  met  comme  les  glaces  dans  une 
cave  à  mouiTe ,  qui  ne  diffère  de  la  cave  à  glace  qu'en  ce 
qu'elle  a  deux  goulotes ,  Tune  au  couvercle  &  l'autre  en 
bas ,  pour  l'écoulement  de  l'eau  qui  provient  de  la  glace, 
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GLACERIEjOu  part  de  fabriquer  les  GLACK:>. 
L'invention  des  glaces  eft  une  des  plus  brillantes.  Les  gla- 
ces introduifent  dans  nos  demeures  exaâement  fermées 
toute  la  fplendeur  du  jour  ,  ou ,  à  Taide  d'une  feuille  d'é- 
tain  ,  elles  nous  prëfentent  la  peinture  fidèle  d'une  infinité 
d'objets  ,  dans  le  moment  qu'il  nous  feroit  naturellement 
impoilible  de  les  voir  :  elles  multiplient  les  objets ,  répan- 
dent la  clarté ,  la  gaieté  dans  im  lallon ,  fur-tout  à  la  lu- 
mière des  bougies, 

C'eft  de  Venife  que  la  France  tiroit  autrefois  fes  glaces. 
Aujourd'hui  la  France  en  fournit  l'Europe  entière  ;  &  au 
)ieu  des  glaces  de  quarante  ou  cinquante  pouces  de  hauteur 

Ju'elle  rçcevoit  autrefois  d'Italie ,  elle  y  en  envoie  aujour- 
*hui  de  quatre-vingt-dix  &  même  de  cent  pouces. 
On  fait  des  glaces  louiflées  a  la  manière  de  Venife,  &  des 

f  places  de  grand  volume  qu'on  nomme  autrement  g/ace5  cou* 
ées^  Nous  parlerons  de  la  fabrique  des  unes  &:  des  autres;. 

Les  matières  dont  on  fait  les  glaces  de  miroirs  font  la 
fiudçSc  iefabU, 

Le  fable  fe  trouve  en  France  près  de  la  petite  ville  de 
Creil ,  où  il  fe  tire  d'une  carrière ,  &  d'où  il  fe  tranfporte 
dans  des  facs  à  Saint-Gobin  &  à  Tour-la-  Ville  près  de  Cherr 
bourg,  A  l'égard  de  là  fonde  ^  c'eft  l'Efpagnequi  la  fournit, 
parce  qu'on  n'emploie  que  de  la  foudeuAlicante  dans  ces 
deux  manufaâures  des  glaces. 

La  fonde  en  pierre  fe  forme  par  la  combuftion  d^une 
plante  appelléeyba</e  qui  croit  le  loi^  àes  côtes  de  la  mer. 

Il  faut  choifir  la  fonde  d^Alicame  fêche  ,  fonnante ,  d'un 
gris  blanchâtre  en  dedans ,  &  percée  en  dehors  de  petits 
trous  en  forme  d'œil  de  perdrix,  &  qu'étant  mouillée  elle 
ne  donne  point  une  odeur  de  marécage  ,  fur- tout  qu'il  n'y 
;iit  aucun  mélange  d'autres  pierres  ,  6c  que  celles  de  fonde 
ne  foient  point  couvertes  d'une  croûte  verdâtre. 

Quand  la  fonde  a  été  bien  nettoyée  de  tous  les  corps 
étrangers  qui  peuvent  s'y  trouver ,  on  la  conca0e  d'abord 
dans  des  moulins  à  pilons,  &  enfuite  on  la  paiTe  dans  un 
tamis  médiocrement  fin. 

A  l'ézard  du  fable  ^  on  le  tamife  ,  &  on  le  lave  jufqu'à 
ce  que  Peau  en  forte  bien  claire  ;  &  quand  il  eft  bien  ïec  , 
on  le  mêle  avec  la  foude  tamifée ,  en  les  faifant  pafter  en- 
femble  par  un  nouveau  tamis  :  après  quoi  on  les  met  dans 
jip.fo;i;r  a  recuire,  o^  il  doivent  refter  environhua!;Ns?ccL%t'^^ 
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c'eil  à- dire  jufqu'à  ce  que  la  matière  foit  devenue  blanche 
&  l(;gere.  La  foude  &  le  fable  en  cet  état  portent  le  nom  de 
fritus  :  on  les  conferve  dans  des  lieux  bien  fecs  &  bien  pro- 
pres pour  les  laiiTer  prendre  corps  (  les  plus  vieilles  étant 
toujours  les  meilleures). 

Quand  on  veut  fe  fervir  à^s  frittes  ,  on  les  repafTe  quel- 
ques heures  dans  le  four,  &  l'on  y  mêle  des  cajfons  de  verre 
provenant  des  glaces  mal  faites  &  des  rognures ,  en  obfer- 
vant  de  faire  auparavant  calciner  les  cajfons ,  c*eft-à-dire  de 
les  faire  rougir  dans  un  fourneau ,  &  de  les  jeter  encore  tout 
rouges  dans  de  Teau  ;  il  faut  aufïï  y  mettre  de  la  manganefe 
|)ilée  pour  les  aider  à  fondre ,  &  de  Tazur  pour  en  ôter  la 
rougeur.  Cette  matière  eft  également  propre  aux  glaces 
foufflées  &  aux  glaces  coulées. 

Les  ateliers  des  mahufadures  des  glaces  font  des  efpe- 
ces  de  grandes  halles  couvertes  fous  lefquelles  font  difpo- 
fés  les  difFérens  fourneaux  néceflaires  pour  la  préparation 
des  frittes  ,  pour  la  fonte  du  verre  ,  &  pour  la  recuite  des 
glaces.  On  en  parlera  pins  bas  lorfqu'il  fera  queftion  des 
glaces  coulées,  Mous  ferons  feulement  remarquer  ici  que 
les  halles  à  couler  les  glaces  font  beaucoup  plus  vafles  que 
celles  qui  font  deftinées  à  les  fouffler. 

Les  pots  à  fondre  les  matières  deflinées  au  foufflage  des 
glaces  ont  trente- fept  pouces  de  diamètre ,  &  trente-quatre 
de  hauteur.  Après  que  ces  matières  ont  été  vitrifiées  par 
l'ardeur  du  feu  ,  &  que  le  verre  eft  affiné  ,  le  maître  ou- 
vrier le  prend  avec  Xzfdle ,  qui  eft  une  efpece  de  farbacane 
de  fer  ;  &  après  qu'il  Ta  fuffifamment  chargée,  ce  qu'il  fait 
à  plufieurs  reprifês  ,  il  monte  fur  un  bloc  ou  efpece  d'eftra- 
de  de  bois  haute  d'environ  cinq  pieds  ,  pour  lui  donner 
avec  plus  de  facilité  le  balancement  qui  ralonge  à  mefure 
qu'il  la  fouffle. 

Si  l'ouvrage  eft  trop  pefant  pour  que  le  verrier  foutienne 
feul  la  fdle ,  deux  ou  plufieurs  compagnons  lui  aident ,  en 
partant  des  morceaux  de  bois  par-demis  la  glace  à  mefure 
qu'elle  s'avance,  crainte  que,  fans  ce  fecours,  elle  ne  fe 
détache  de  la  feUe  par  fon  trop  grand  poids. 

Lorfqu'après  plufieurs  chauffées  la  glace  eft  enfin  parve- 
nue à  la  longueur  que  demande  &  fon  épaifleur  &  la  quan- 
tité de  matière  qu'on  a  prife,  on  la  coupe ,  pendant  qu'elle 
eft  encore  toute  rouge ,  avec  des  forces  à  l'extrémité  oppo- 
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fée  \  la  felle  ;  &  c*eft  de  ce  côté  là  qu'on  la  pointillé ,  afin 
de  la  pouvoir  chauffer  &  élargir  de  l'autre  côté. 

Le  pointil  eft  une  longue  Ôc  forte  verge  de  fer ,  à  l'un 
des  bouts  de  laquelle  il  y  a  une  traverfe  auffi  de  fer ,  qui , 
avec  la  verge ,  forme  une  efpece  de  T.  Quand  on  veut 
pointiller  la  glace ,  on  enfonce  le  pointil  du  côté  de  la 
traverfe  ,  dans  un  des  pots  à  cueillir'^  ik.  avec  le  verre  liqui- 
de qu'on  en  rapporte ,  on  l'attache  par  les  deux  bouts  de 
cette  traverfe  à  l'extrémité  de  la  glace  qui  a  été  coupée. 
Les  pots  À  cueillir  (ont  ceux  qui  contiennent  le  verre  en  fu-* 
fion ,  &  tout  prêt  à  être  employé. 

Lorfque  le  pointil  eft  fufnfamment  alTuré  ,  on  fépare  de 
la  felle  l'autre  extrémité  de  la  glace ,  &  l'on  fe  fort  du 
pointil  au  lieu  d'elle  pour  la  porter  aux  fours  deftinés  à  cet 
ufage,  où ,  par  plufieurs  chauffes  qu'on  lui  donne,  on  ache- 
vé de  rélargir  également  dans  toute  fa  longueur.  C'eft 
après  cette  façon  qu'on  coupe  la  glace  avec  àes  forces ,  non- 
feulement  du  coté  qu'elle  a  tenu  à  la  felle ,  mais  encore 
dans  toute  la  longueur  du  cylindre  qu'elle  forme ,  afin 
qu'ayant  été  encore  fuffîfamment  chauffée  ,  on  puiffe  par- 
faitement l'ouvrir ,  l'étendre  &  l'applat ir ,  ce  qui  fe  fait  à- 
peu-près  comme  au  verre  de  Lorraine  :  voye^  au  mot 
Verrier. 

Enfin  quand  les  glaces  font  applaties ,  on  les  met  recuire 
dans  des  fours  qu'on  nomme  des  eftrigues ,  où  on  les  drefïe 
à  mefure  qu'on  les  y  met  ;  &  quand  les  eftrigues  font 
pleines,  on  en  bouche  l'ouverture. 

Les  glaces  font  dix  ou  quinze  ^ours  à  fe  recuire ,  fui  vaut 
leur  volume  &  leur  épaifïeur. 

Il  faut  remarquer  que  les  ouvriers  travaillent  continuel- 
lement ,  &  qu'ils  fe  relaient  de  fix  en  fix  heures  pour  fouf- 
fler  le  verre. 

Les  glaces  foufflées  pour  être  parfaites  ne  peuvent  avoir 
au-delà  de  cinquante  pouces  environ  de  hauteur  fur  une 
largeur  proportionnée. 

C'eft  dans  le  château  de  S.  Gobin ,  finie  dans  la  forêt  de 
la  Fere ,  fleâion  de  Laon  ,  dans  le  Soiffonnois ,  que  fe 
font  les  glaces  coulées. 

Le  bâtitnent  où  l'on  coule  les  glaces  fe  nomme  halle  : 
cette  halle  peut  avoir  onze  toifes  de  long  fur  dix  &  demie 
de  large  dans  œuvre.  Le  four  eft  au  centre  &  a  trois  toifes. 
de  long  fur  deux  &  demie  de  large  :  ce  four  eft  cocivi^^Ç4 
de  bonnes  briques. 
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n  y  a  deux  portes  de  trois  pieds  de  haut  de  chaque*  cèté 
de  deux  toifes  &  demie ,  &  une  Ate  de  trois  pieds  & 
demi  fur  le  cdté  de  trois  toifes  :  lX|eux  premières  font 
pour  jeter  continuellement  du  bois  oans  le  four ,  &  l'autre 
pour  entrer  êc  fortir  les  pots  &  cuvettes ,  comme  on  le 
dira  plus  bas. 

Ce  four  eft  fur  de  bonnes  fondations,  &  carrdë  de  terre 
bien  cuite,  de  la  même  qualité  que  les  pots  oh  Ton  met 
fondre  la  matière  :  il  eft  voûté  en  dedans  à  la  hauteur  de 
dix  pieds  :  le  tuyau  pour  la  fumée  eft  au  centre. 

Autour  du  foiu"  font  les  murs  de  la  halle  bien  bâtis  en 
pierre  de  taille  :  il  règne  fur  ces  murs  intérieurement  des 
ouvertures  comme  cell^  des  fours  ordinaires  ;  &  à  deyx 
pieds  &  demi  du  raiz-de- chauffée  eft  le  plancher  de  ces 
ouvertures  qui  peuvent  avoir  quatre  toifes  &  demie  de 
profondeur.  Ces  petits  fours  s'appellent  carquaiffes  ;  ils 
font  deftinés  pour  faire  recuire  les  glaces  lorfqu'elles  font 
coulées. 

Le  verre  qui  forme  les  glaces  eft  compofé,  comme  nous 
Favons  déjà  dit ,  de  foudo  &  d'un  fable  très-blanc  qui  fe 
tire  du  côté  de  Creil.  Il  y  a  plus  de  deux- cent  perlonnes 
occupées  fur  des  tables ,  dans  les  faites ,  à  nettoyer  &  tirer 
la  foude  &  le  fable  ôour  en  ôter  les  corps  étrangers.  Le 
tout  eft  enfuite  lave  plufieurs  fois  &féché  au  point  d'être 
mis  en  pouffîere  dans  un  moulin  à  pilons  que  deux  che- 
vaux ,  les  yeux  bandés ,  font  mouvoir.  Cela  fait ,  l'on 
pafTe  ce  fable  dans  des  tamis  de  foie  ,  &  on  le  porte  fé- 
cher  dans  des  réduits  qui  font  pratiqués  aux  coins  du 
four  à  quatre  pieds  &  demi  du  raiz-de-chauffée ,  pour 
de  là  le  faire  fondre  dans  les  pots  ,  comme  on  le  verra 
ci-après. 

Le  grand  four  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus  n'eft 
échaulré  qu'après  qu'il  a  confumé  cinquante  cordes  de 
bois  ;  pour  lors  il  en  en  état  de  fondre  la  foude  &  le  fable. 
On  lui  conferve  cette  chaleur  en  y  jettant  continuellement 
ce  bois.  C'eft  l'occupation  de  deux  hommes  en  chemife  , 
qui  font  relayés  de  lix  heures  en  fix  heures.      • 

Le  four  contient  plufieurs  pots  en  forme  de  creufets  de 
la  hauteur  de  trois  pieds ,  &  d'environ  trois  pieds  de 
diamètre ,  d'une  terre  bien  cuite  ,  &  d'une  couleur  blan- 
châtre, tirant  cependant  fur  celle  du  tripoli. 

Ces  pots  étant  dans  le  four ,  l'on  y  eniourns  la  foude  Se 
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le  fable ,  ce  qui  fe  fait  par  ies  ouvriers  du  coulage  qui  ont 
en  main  une  pelle  de  ter  en  forme  d'écope  à  vuider  Teau 
d'un  bateau ,  &  pleine  de  fable  ou  de  loude  :  ils  pafTent 
tour  à  tour  devant  le  nudtre  tiffeur  qui  met  fur  chaque 
pelletée  une  pincée  de  corapofition  pour  en  faciliter  la 
fonte,  &  ils  jettent  les  pelletées  dans  les  pots  jufqu'à  ce 
qu^ils  foient  pleins.  La  loude  &  le  làble  iejournent  dans 
les  pots  pendant  trente-fix  heures:  &  au  bout  de  ce  temps 
la  matière  eft  prête  à  couler. 

Ceft  alors  que  tous  les  ouvriers  s'apprêtent  à  cette  opé- 
r^ion.  L*on  comnience  à  fur  vuider  avec  une  grande  cuiller 
de  fer  ou  de  fonte  la  matière  d'un  des  pots ,  dans  une  cu- 
vette qui  fe  met  dans  le  four  pour  cet  effet  Cette  cuvette 
eft  de  la  même  terre  que  les  pots,  &  peut  avoir  trente-fix 
pouces  de  long  fur  dix-huit  de  large  &  dix-huit  pouces  de 
haut.  Il  y  a  le  long  de  ces  cuvettes  des  hoches  de  trois 
ppuces  de  large  ;  pour  qu'elles  puiflent  être  arrêtées  aux 
côtés  du  chariot  qui  doit  porter  les  cuvettes  chargées  de 
la  matière  à  couler.  Ce  chariot  eft  tout  de  fer  &  fort  bas  ; 
fa  queue  forme  une  pince  quarrée ,  de  façon  qu'étant  fer- 
mée elle  embraUe  la  cuvette  dans  fes  hoches.  Les  deux 
côtés  de  cette  pince  ;  allonges  en  X ,  forment  le  brancard 
du  chariot.  Le  mouvement  de  cette  pince  fe  fait  fur  i'ailTieu 
du  chariot  où  il  y  a  une  grc^e  cheville  qui  le  traverfe  &: 
qui  s'arrête  par  une  clavette.  L'on  arrêtte  la  cuvette  char- 
gée fur  le  chariot  avec  une  chaîne  de  fer  du  côté  du 
brancard. 

Plufieurs  ouvriers  voiturent  le  chariot  vis-à-vis  de  Tune 
des  carquaifles allumée,  où  doit  fe  couler  la  glace  fur  une 
table  de  fonte  pofée  de  niveau  à  la  hauteur  du  plancher 
de  cette  carquaiffe.  Cette  table  a  dix  pieds  de  long  fur 
cinq  pieds  de  Urge,  &  eft  pofée  folidement  fur  un  pied 
xle  charpente. 

L'on  pofe  parallèlement  fur  cette  table  deux  tringles  ou 
réglets  de  fer  plat  de  l'épaifleur  que  l'on  veut  donner  à  la 
glace ,  &  qui  fervent  aufîî  par  leur  écartement  pour  en 
nxer  la  largeur.  Au  côté  droit  de  la  table ,  Ton  pofe  une 
machine  en  forme  de  grue,  qui  tient  par  en  haut  au  mur^ 
&  finit  par  en  bas  à  un  pivot  pour  la  faire  rouler  fuivant  le 
befoin.  Cette  machine  a  environ  trois  toifes  de  haut ,  £i 
traverfe  ime  toife ,  &  la  pièce  de  bois  mcnrante  huit  à 
lUx  pQUpes  d'épaifleur  ;  elle  eft  mobile  &  fe  tcaivC^^r^^  V 
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toutes  les  carquaiflèfi.  Son  ufage  eft  d^enleVer  la  cuvett« 
au-deflus  de  la  table  par  le  moyen  de  deux  barres  de  fer 
de  neuf  pieds  de  long ,  forgées  de  façon  à  erobrafler  la 
cuvette  pour  pouvoir  1  incliner  &  en  faire  couler  la  ma- 
tière fur  la  table.  Il  y  a  quatre  chaînes  de  fer  pour  foutenir 
la  pince  ;  elles  fe  reuniffent  à  une  grofTe  corde  qui  pafle 
par  deux  poulies  dans  la  traverfe  de  la  potence  ;  le  tout 
hauiTe  ou  baifle  à  l'aide  d'un  cric. 

Ily  a  au  pied  de  la  table,  fur  deux  chevalets  de  char- 
pente ,  un  rouleau  de  fonte  de  cinq  pieds  de  long  &  d'un 
f)ied  de  diamètre.  Ce  rouleau  étant  pofé  fur  les  tringles  de 
a  table ,  l*on  élevé  la  cuvette  au-defTus  de  la  table  ;  & 
pendant  cette  opération ,  elle  eft  conduite  pa,r  deux  hom- 
mes ,  qui ,  tenant  les  deux  côtés  des  barres  qui  la  faififlent 
en  forme  de  pince ,  font  faire  la  bafcule  à  la  cuvette  pour 
renverfer  la  matière  au  devant  du  rouleau  qui  eft  tenu  par 
deux  hommes.  Ceux-ci  avec  promptitude  le  font  rouler 
parallèlement  fur  la  matière  du  côté  de  la  carquaifle,  &  le 
font  revenir  par  la  même  route  pour  le  remettre  à  fa  place. 
Ces  hommes  ont  la  moitié  du  corps  &  le  vifage  cachés 
d'une  ferpilliere  épaiffe  pour  fe  garantir  des  coups  de  feu. 
Il  y  a  aux  trois  côtés  libres  de  la  table  de  petites  auges  de 
bois  pleines  d'eau  pour  recevoir  le  fuperflu  de  la  matière 
qui  vient  d'être  coulée.  Les  ouvriers  pour  le  coulage  font 
au  moins  une  vingtaine,  qui  s'entendent  fi  bien,  que  le 
fervice  fe  fait  promptement  &  fans  confufion  ,   chacun 
ayant  un  exercice  particulier. 

Lorfque  la  glace  efl  coulée ,  le  directeur  de  la  manufac- 
ture examine  s'il  ne  s'y  trouve  point  de  bouillons.  Ce  font 
de  petites  places  qui  brillent  comme  des  étoiles  quand  la 
glace  eft  chaude  ;  s'il  s'en  trouve ,  tout  de  fuite  on  coupe 
la  glace  en  cet  endroit. 

La  glace  étant  refroidie  &  décidée  bonne  ou  fans  bouil- 
lons ,  on  la  poufte  de  delfus  la  table  dans  la  carquaiffe  qui 
eft  de  niveau  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  râteau  de  fer  de  la 
largeur  de  la  table ,  &  dont  le  manche  eft  de  deux  toifes 
de  longueur. 

De  l'autre  côté  de  la  carquaifle ,  ou  en  dehors ,  il  y  a  des 
ouvriers  avec  des  crochets  de  fer  qui  attirent  la  glace  à 
eux  &  la  rangent  dans  la  carquaifle.  Elle  peut  contenir  fix 
grandes  glaces  ;  quand  elle  eft  pleine ,  l'on  en  bouche  les 
ouvertures  avec  les  portes  qui  font  de  terre  cuite ,  &  l'on 

maftiquè 
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tnaftiqûe  tou$  les  joints  afin  que  les  glaces  foient  étoui 
&  mieux  recuites.  Elles  reftent  en  cet  état  pendant  quinze 
jours ,  au  bout  defquels  on  les  tire  de  la  carquaiiTe  avec  de 
grandes  précautions  pour  les  encaifler  &  les  envoyer  par 
eau  à  Paris  où  on  leur  donne  le  poli, 

11  refte  à  dire  que  la  fournée  ou  la  quantité  ordinaire  dé 
matière  préparée  fournit  le  coulage  de  dix-huit  glaces ,  qu^. 
s*accompiit  en  dix-huit  heures  ;  ce  qui  fait  une  heure  pour 
chacu^. 

La  glace ,  au  fortir  du  four  à  recuire ,  n'a  plus  befoin 

3ue de  poliment^  &  enfuite  d'être  mife  au  tain,  fi  elle  cfl 
eftinée  à  en  faire  un  miroir*  Nous  ne  parlerons  ici  que 
du  poliment ,  la  manière  de  mettre  au  cam  étant  détaillée 
au  mot  Miroitier. 

Le  poliment  coniifle  en  deux  chofes;  favoir,  le  dégroffi, 
qu'on  nomme  auflî  adouci;  &  le  parfait  poliment ,  dont  les 
opérations  font  différentes. 

•  La  glace  brute  ou'on  veutdégroffir  eft  d'abord  couchée 
horizontalement  fur  une  pierre  de  liais ,  &  on  Vy  fcelle 
en  plâtre  d'une  façon  qui  la  rend  immobile.  On  en  adoucit 
les  inégalités  à  force  disf  frottement ,  par  le  moyen  d'une 
glace  de  moindre  volume  que  l'on  glifle  par-deflus..Cell&< 
citieqt  à  une  table  de  bois  parfaitement  nivelée.  On  la 
charge  d*abord  d'un  poids  plus  ou  moins  fort,  puis  d'une 
-roue  qu'on  y  attache  fortement  avec  le  poids.  Cette  roue 
ne  fert  qu'à  donner  prife  en  tout  fens  a  la  main  de  l'o:u- 
vrier ,  pour  faire  aller  &  venir  la  glace  fupérieure  fur  là 
glace  dormante. 

Les  moindres  glaces  fe  poliilênt*  pareillement  l'une  fur 
l'autre,  &  de  chaque  face  tour  à  tour,  comme  il  fe  prari-* 
que  pour  les  grandes.  La  roue  eft  inutile  pour  le  manie- 
ment  des  petites,  &  on  la  remplace  par  quatre  poignées 
de  bois  qui  tiennent  aux  quatre  coins  du  moellon  de  pierre 
dont  la  table  d'attache  eft  chargée.  IJe  dégrofli  des  gran- 
des  &  des  petites  glaces  «fe  pouife  &  fe  perfeâionne  par  le 
iecours  de  l'eau  &  du  fable  qu'on  verfe  entre  les  glaces  : 
on  fe  contente  d'abord  d'un  afTez  gros  fable;  on  remploie 
enfuite  plus  fin ,  &  cette  finelTe  augmente  par  degrés. 

De  i'attelier  du  dégrolTi  les  glaces  vont  à  celui  du  poli  ^ 
oii  on  achevé  d'abattre  leurs  plus  petites  inégalités. 

Pour  leur  donner  cette perfedion,  qu'on  appelle  auflile 
lujire ,  on  fe  fen  de  la  pierre  de  tr ipoii  &  de  ^elle  d'^vx^-w^  ^ 
Toms  IL  'l* 
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parfaitement  pulv^rlfées.  L'inftrument  de  ce  travail  eÛ  Une 
planche  garnie  d'un  morceau  de  feutre  ,  &  traverfée  par  un 
petit  rouleau  qui  de  fes  extrémités  y  forme  un  double  man^ 
che  pour  la  faire  aller  en  avant  &en  arrière ,  &  en  tous  fen». 
L'ouvrier  la  tient  afFujettie  au  bout  d'un  grand  arc  de  bois 
oui  fait  refTort ,  &  facilite  l'aâion  des  bras,en  ramenant  tou- 
jours la  planche  mobile  vers  le  même  point. 

Les  glaces  font  alors  en  état  de  fervir  aux  carrofles ,  cxi 
d'éclairer  les  temples  &  les  palais  fous  la  garde  d'un  fil  de 
biton,  quijes  prélerve  de  la  grêle  &  des  intultes  du  dehors. 
Celles  dont  on  veut  faire  des  miroirs  font  mifes  à  l'étain , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  au  tain ,  fuivant  le  langage  des  ouvriers. 

Les  principaux  défauts  des  glaces  font  les  mauvaifes  cou- 
leurs ,  robfcurité ,  les  bouillons,  les  filandres  &  la  rouille. 
Une  belle  glace  doit  avoir  l'éclat  &  la  couleur  de  l'eau. 
Elle  obtient  principalement  cette  couleur  d'une  certaine 
dofe  d'azur  en  poudre  que  l'on  ajoute  au  mélange  des  matie- 
fes  premières.  Son  ôbfqurité  vient  du  défaut  de  ce  mêlangç 
foit  que  les  fubflances  propres  à  donner  à  la  glace  une  tran(- 
parence  Se  une  limpidité  parfaites  aient  été  ménagées,  foit 
que  la  trop  grande  aâivite  du  feules  ait  fait  évaporer  en 
partie. 

Les  bouillons  font  de  petits  ronds  occafionnés  pac  les 
vuides  qui  fe  forment  lorfque  la  matière  efl  fortement  agi-^ 
tée  par  la  violence  du  feu.  Il  a  été  ditjplus  haut  qu'on  cou^ 
poitia  glace  lorfqu'on  appercevoit  des  bouillons  après 
qu'elle  étoit  couléç. 

Les  filandres  procèdent  du  mélange  de  .quelques  parties 
de  matières  moins  difpofées  que  les  autres  à  la  vérification, 
&  qui  ne  peuvent  s^allier  avec  elles. 

On  doit  confidérer  la  roz//7/e comme  une  efpece  détache 
ou  de  nuage  grisâtre  dans  le  principe ,  &  qui  avec  le  temps 
fe  colore  des  couleurs  de  Tarc-en-ciel.  Elle  procède  de  la 
trop  grande  quantit^  d*alkali  dont  la  glace  efc  chargée ,  & 
que  rhumidité  faifit* 

Un  autre  défaut  auquel  les  glaces  peuvent  être  fujcttes  , 
c'eft  d'être  fauflesoude  changer  la  proponion  des  objets  : 
ce  qui  provient  d'une  furface  inégale,  qui  réfléchit  diffé- 
remment les  rayons  de  lumière. 

Les  glaces  fe  vendent  en  France  fuivant  le  prix  marqué 
par  un  tarif  qui  efl  imprimé.  La  perfection  d'une  glace  mou- 
lée coiififle  ^asU  netteté  dtlarépréfentation&lafolidicé 


-dil  ptateaû  ;ce  qùiJâ  met  en  êtax  de  réfifler  âûr  accident*. 
Ces  deux  points  ^  la  foiidité  &  la  nettet^é,  font  d'autant  plus 
difficiles  à  réunir,  qu'ilîs  fe  contrarient  ;  cat ,  tnoins  la  glace 
eft  épaifïè ,  plus  elle  paroit  blanche,  fidelle  &  brillante. 

Venifé ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ^  a  été  long- 
temps feule  en  poâefllon  de  fournir  des  glaces  à  toute  l'£u-* 
ropew  Ge  fut  M.  Colbiert  qui  enleva  auxV^tiitiens  un  art  qui 
£toiten  quelque  forte  leur  patrimoine.  Il  .fe  trouVoit  beau- 
coup d'ouvriers  François  dans  la  manutaâure  de  cette  répu« 
blique  ;  il  les  rappella  à  force  d'argeht.  iCe  miniflre .  poui^ 
f avorifer  lui  établifTemenl  fi  utile  ^  &  qui  t^xigeoit  neceffai-^ 
rement  beaucoup  de  frais^corda  en  i66j^un  privilège  ex^ 
clufif  aux  entrepreneursi  On  ne  connoiiflbi^  alors  que  les 
f^es  foulées  \  cétoit  du  moinis  les  feules  que  Ton  fabri- 
quoit  à  Muranopifèç  de  Vcnife^  &  enfukè  à  Tour- la- Ville 
•près  de  Cherbourg  en  Normandie<i  Lek  grande^  glaces  ou  les 
glaces  codées  ne  furent  imaginées  qu'en  i6S8.  La  nouvelle 
compagnie  demanda  pour  (a  fabrique  un  privilège  exclufif» 
On  établit  d^aboi'^  les  attélief  s  à  Paris  ;  maison  les  transe 
i^ra  à  Sakit-Gobin  ^  où  ils  font  iéncof  e  préfentement.  L'an^ 


caiife  du  vuide  qui  fe  tf  ouvoit  entre  la  grandeur  de  45  pov^ 
c^  ^  terme  des  pluft  grandes  glaces  fournées  ^  &  celles  de  69 
^Quc^^  à  laquelle  commençoit  le  privilège  des  glaces  couf 
lées..  D'ailleurs^  ces  glaces  venant  à  fe:c^êi^  formoient  de# 
glaces  de  petites  dimenfions ,  dont  les  propriétaires  vour* 
ioient  profiter.  Ces  difcuâions  île  purent  être  bien  termi^ 
nées  qUe  par  la  réunion  des  deux  privUeges» 

L'établmëment  que  les  privilégiés  ont  à  Tourna-Ville 
«'occupe  uniquement  des  glaces  fouffli^  ;  Celui  de  Saint- 
^obin,des  glaces  coulées  &foufflée8.  Elles  fortent  toutes 
^e  ces  manmaâtires-:  c^eft  à  Paris  qUfc  ^*en  fait  Tapprét^ 
qui  confifte  dans  le  doud  ,  le  poli  &  Vétamure  ,  opération 
décrite  au  mot  MmoitiERi  On  peUt.ihème  regarder  cet 
Apprêt  comme  ce  qui  conftitue  la  glace  pi^opretiient  dite  ^ 
&  la  fépare  en  quelque  forte  du  verre  &dueryftal. 

Il  s'exporte  beaucoup  de  nos  glaces  coulées  &  fouffléetf 
chez  l*étranger.  Les  Vénitiens  ont  néanmoins  toujourà 
.çonfervé  la  majeure  partie  du  conuUerce  des  glaces  fouf- 
âées ,  par  le  bon  marché  de  leur  main^d'gsuvre^  y^C^;^  S.^^s;. 
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un  grand  dâ>it  de  ces  places  au  Levant  &  dans  les  coloniei 
^pagnoles  &  Portugaifes.  Les  tremblements  de  terre  aux* 

Îiuels'ces  pays  font  mjets,  &  qui  obligent  d'avoir  des  mai- 
ons  extrêmement  bafles  ,  empêcheront  toujours  qu'on 
puifle  introduire  dans  ces  colonies  des  glaces  d'un  plus 
^rand  volume  que  c^es  dfes  Vénitiens, 

L*arc  de  peindyeendeirous  les  glaces  ou  de  mettre  entre 
elle  &  leur  tain  ,  ainfi  que  le  font  les  Chinois ,  des  fîgu-« 
res  &  des  deflins  qui  ne  foient  point  des  couleurs  appli- 

Îu^ées ,  eft  fi  difficile  à  imiter  y  gu*à  peine  eft-il  connu  ea 
rance.  En  faveur  des  curieux ,  nous  allons  rapporter  ce 
3ue  l'auteur  duDiâionnaire  du  Commerce  dit  à  l'occafion 
e  Texpérience  qu'en  fait  M.  D***. 
En  174$  ,  à  Port-Louis  on  fit  prient  à  M.  le  Marquis 
lie  Rhotelin  d'un  miroir  de  la  Chine  ,  fur  la  glace  duquel 
on  voyoit  une  Chinoife  à  fa  toilette  ^  un  perroquet  placé 
fur  fon  bâton ,  &  un  fiiige  en  bas.  Ce  fut  à  cette  occafion 
me  M.  D***.  frappé  de  la  beauté  de  cette  glace  ,  &  de 
l'art  avec  lequel  elle  étoit  travaillée ,  chercha  le  nK>yen  dé 
^'imiter.  Il  y  réuîTit  en  faifant  defliner  &  peindre  à  la  dé-^ 
-trempe  8c  trts-légerement  un  deflin  fur  une  feuille  d'érain 
avant  qu'on  l'appliquât  fur  une  glace  ;  &  a{>rès  avoir  laiffiE 
répofer  la  peinture  pendant  deux  ou  trois  jours ,  afin  que 
toute  l'humidité  s'évaporât  ,  il  fit  fervir  jK>ur  étamure  la 
feuille  d'étain  fur  laquelle  il  avoit  fait  peindre  :  à  peine 
fut  elle  exaâement  appliquée  à  la  glace  ,  que  la  peinture  fie 
«m  effet  très-agréable  :  vcyei  Peinture  a  l'hui££  ^ua 

«LACE. 

*  -GLACEUR*  C'eft  ïelui  qui  glace  les  indieniies  ^rès  les 
avoir  dégr^tiffées ,  •&  qui  leur  donne  un  -  air  neuf. 
'  l^orfqùe  l'étoffe  eft  bien  nette ,  on  y  Aiet  avec  un  gou-» 
pillon  un  apprit  de  colle  de  parchemm  délayée  très-clai^ 
tement.  Des  que  l'étoffe  efl  lèche ,  on  la  frotte  avec  de  la 
cire ,  &  on  l'étend  fîir  un  établi  ou  il  y  a  une  perche  pen* 
pendiculaire  ,  au  bout  de  laquelle  eft  une  rainure  dans  la- 
quelle on  a  enchaflé  un  verre  de  l'épaifleur  de  fept  à  huit 
lignes  y  qui  eft  faifî  &  arrêté  par  une  vis  qu'on  ferre  avec 
un  écrou.  La  table  far  laquelle  on  pofe  l'étoffe  pour  y  paf- 
fer  le  verre  eft  garnie  de  quelques  cannelures. 

Dè&que  les  indiennes  ne  furent  plus  prohibées  ,  quel- 
ques perfonnes  s'aviferent  de  les  glacer.  Les  teinturiers  , 
f&loux  de  ce quecos  ouvriers  empiét oient  fur  leurs  travaux. 
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leur  intentèrent  un  procès.  Par  fentence  du  lieutenant  de 

Jiolice  ,  les  Glaceurs  furent  obliges  ou  de  travailler  chez, 
es  teinturiers ,  ou  de  k&kç  recevoir  maîtres  teinturiers^ 
fous  peine  d'être  faifis. 

Le  Geux  Martinet  y  maître  &  marchand  teinturier  à  la 
barrière  du  fauxbourg  S.  Martin  a  trouvé  le  fecret  de  gla- 
cer des  robes  &  des  juppons  tout  entiers,  doublfTs  &  gar- 
nis au  moyen  d'un  morceau  de  bois  cannelé  de  la  longueur 
d'une  aune.  &  prefque  de  deux  pouces  en  quarré  fur  cha- 
que face ,  lequel  bois  il  pafle  dans  l'intérieur  du  jupon 
îans  le  découdre  ,  &  le  glace  en  tournant  l'étoffe  fur  le 
bois  à  mefure  qu'il  la  polit  avec  le  verre  qui  eft  enchafTé 
au  bout  de  la  perche  ci-deffus.  Pour  rétablir  les  plis  des 
falbalas  qui  ont  été  froiffés  par  le  frottement  du  verre  ,  il 
fe  fert  d'un  morceau  d'ivoire  de  fept  à  huit  pouces  de  lon- 
gueur fur  huit  à  dix  lignes  de  largeur  ;  &  en  le  paffant  dans 
chaque  pli ,  il  le  relevé  &  lui  donne  fa  preraiereforme. 

GOBEUR  :  voyei  Haleur. 

GOUDRON  :  voye^  Poix. 

GOUJAT.  Ceft  celui  qui  porte  fiir  fes  épaules  une  ma- 
chine qu'on  appelle  Voifeau ,  qui  eft  une  eipece  de  petite 
hotte  de  bois  ,  plate  &  compofée  dje  quatre  morceaux  de 
bois  dont  les  deux  qui  portent  furies  épaulés  font  couverts 
de  planches  jufqu'à  la  moitié  y  &  dont  l'autre  moitié  de-i 
tneure  vuide ,  afin  que  le  Goujat  y  pafle  fa  têce ,  &  que  de 
chaque  main  u  tienne  chacun  de. ces  bouts.  Sur  le  milieu 
à  peu  près  de  ces  deux  bois  de  longueur ,  il  y  a  une  mor-* 
taife  ou  l'on  enchailè  un  bois  debout  de  I4  hauteur  de  douze 
ou  quinze  pouces^  &  que  Ton  recouvre  auffi  de  planches  , 
afin  que  Ton  puiilê  meure  fiir  rqifeau  une  cçrtaine  quan^ 
tiré  de  mortier  ,  &  qu'étant  retenue  par  ces  pljgLnçhes  il  ne 
tombe  ni  fur  la  tête  ni  fiu*  le  cou  du  Goujat.    . 

Lorfque  l'oifeau  eft  chargé  de  mortier  par  raide-maçon 
fur  un  bois  debout  qui  eft  pofé  exprès  proche  du  ta3  de 
mortier,  le  Goujat  Iç  pr^nd  fur  fes' épaules  .monte  à  1'^'^ 
ch^lle  du  bâtiment  le  porte  fur  tous  les  échaftauds  oii  font 
l2S  maçons  ,  &  ,  (àtis  quitter  Toifeau  de  djçflus  fes  épaules, 
fe  penche  de  cô^é^  de.  manière  que  le  pofeur  vuide  avec  fa 
truelle  tout  le  mortier  de  l'oifeau  fur  le  ipur  qu'il  bâtit.> 
Dans  les  endroits  où  Ton  n'emploie  que  du  plâtre,  à  la  place 
dt'  Voifeau  on  fo  fert  d'un  owgcr  plehi  de  piârre  &  d'eau  ^ 
que  }e  Gqujat  porte  par-^tout  où  l'on  en  a  bcfoia. 
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On  donne  au(fl  lenoni  de  Goujats  aux  valets  qui  fervent 
dans  les  années. 

COUREUR.  On  donne  ce  nom  à  ces?  petits  épiciers  am-« 
bulants  qui  courent  la  campagne  y  &  qui  diflribuent  dans 
les  villages  du  poivre ,  du  gingembre  &  autres  drogues 
qui  font  ordinairement  falfifiées. 

.  .GOURMET,  Ceft celui  qui  efiàie le  vin  ,  en  le  go4-s 
tafnt  pour  en  cpnnoître  la  qualité. 

Sur  les  ports  de  Paris ,  &  dans  les  halles  où  les  vins  fe 
vendent ,  il  y  a  des  maîtres  tonneliers  ,  dont  l'emploi  con-? 
fifte  à  fervir  de  Goi^'mets  aux  bourgeois  qui  viennent 
faire  leur  provifiôn. 

Dans  le  Séné^l  &  autres  lieux  des  côtes  d'Afrique ,  on 
donne  le  nom  de  Gourmets  aux  Maures  qui  remorquent 
les  barquçs  fiir  les  rivières  y  en  les  tirant  avec  des  cordes 
tout  le  loiiç  du  rivage,  comme  le  font  nos  matelots  fup 
certaines  rivières  ou  faute  de  tirage  ,  on  n'eft  pas  dans 
l'ufage  de  faire  remonter  les  bateaujç  par  des  chevaux. 

GRAILLONNEUSE.  On  donne  ce  nom  à  Paris  à  des 
femmes  qui ,  moyennant  des  lettres  de  regrat ,  ont  la  per^w 
miflion  de  vendre  publiquement  des  reftes  de  viandes  qui 
ont  été  deflervis  de.  demis  une  table  bourgeoifb  ou  celle 
d'un  traiteur,' 

GRAINETIER  :  Vbyer  Grenet^er, 

GRANGER  :  voyei  Métayer, 

GRAVATIER.  On  nomme  ainfi  le  charretier  qui  ne  fait 
iiutre  chofe  que  de  icharrier  les  plâtras  dans  les  ateliers  des 
ialpôtriers  ■  les  décombres  de  maifons  démolies  ,  ou  les 
terres  des  excavations  ,  dans  les  endroits  qui  lui  font  dé- 
fignés  par  la  police  ;  les  terreaux" ,  fable,  blan  ou  terre  dont 
on  a  tiré  le  faipêtre,  pour  mettre  dans  les  jardins  des  par- 
ticuliers. 

Les  Gravatiers  font  obligés ,  comme  lesautres  charretiers, 
de  mettre  en  groifes  lettres  fur  le  bois  du  collier  de 
leur  limonier  ,  &  fur  le  devant  où  à  côté  de  leur  tombe- 
reau ,  leur  nom  1  leur  profelHon ,  &  le  nom  de  la  rue 
où. ils  demeurent  ,  afin  que  ceux  qui,  les  emploient  fâ- 
chent de  qui  ils  ont  à  fe  plaindre  en  cas  de  quelque  mal- 
verfatien. 

I    Par  le  fixieme  article  des  ftatuts  des  "falpêtriers  ,  on  a 
ri^glé  Ip  nombre  des  Gravatiers  que  chaque  falpêtrier  peut 
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envoyer  à  la  recherche  des  terres  propres  l  faire  le  fal- 
pêtre.  Foyq  Salpetrier. 

GRAVEUR.  Le  Graveur  eft  en  général  Tartifle  qui ,' 
par  le  moyen  du  delfin  &  de  l'incifion  fur  les  matières 
dures ,  imite  les  objets  vifibles.  Il  y  a-  plufieurs  fortes  de 

fravures  en  creux  ou  en,  relief ,  lur  les  pierres  ,  fur  lé 
ois ,  fur  l'or  &  l'argent ,  fur  le  cuivre ,  le  laiton  ,  l'étain  ^ 
le  fer  ou  l'acier.  Nous  parlerons  fucceffivemçnt  de  ces  dif« 
férentes  fortes  de  gravures. 

Gravure  à  TtaurfortCf 

On  n*a  connu  dans  l'antiquité  ,  que  la  gravure  en  relief 
&  en  creux  des  cryftaux  &  des  pierres.  Nous  devons  trou- 
ver bien  étonnant  que  les  anciens  ayant  trouvé  le  fecret 
de  graver  fiir  le  marbre  &  fur  le  bronze  leurs  loix  &  leurs 
infcriptions  ,  n'aient  point  tenté  de  graver  fur  le  cuivre 
les  plus  excellentes  peintures.  Mais  cetre  découverte  étoit 
féfervée  aux  modernes  &  au  temps  du  renouvellement 
des  arts. 

Majfo  Pinigaerra  ,  orfèvre  de  Florence ,  fut  le  premier 

Îui  trouva  la  gravure  de  planches.  Des  artiftes  Italiens  là 
rent  connoître  en  France  fous  le  règne  de  François  I  : 
elle  étoit  encore  informe ,  &  peu  propre  à  donner  du  goût 
pour  ce  genre  de  travail.  Ce  ne  fut  que  fous  les  règne*  fui- 
vants  qu'elle  parut  avec  quelque  éclat  :  Depuis  elle  a  été 
portée  à  fa  perfeâion  par  nos  célèbres  artiftes. 

Les  graveurs  font  du  nombre  des  artiftes  que  leurs  ta- 
lens  font  admettre  dans  l'académie  royale  de  peinture  Si 
fculpture  ,  ou  qui  fc  font  recevoir  maîtres  dans  celle  de 
S.  Luc  :  voyq  Peintre. 

'  La  gravure  fur  le  cuivre ,  foit  au  burin ,  foit  à  Teau- 
forte ,  eft  orefque  la  feule  dont  on  fe  ferve  préfentement 
pour  les  eitampes  ou  pour  les  planches  gravées ,  dont  on 
orne  les  livres  ;  celle  en  bois ,  autrefois  fi  eftimée  ,  n'eft 
plus  guère  d'ufage  que  pour  les  petits  ouvrages  de  peu  de  ' 
confcquence,  ou  pour  de  très-grands  ,  comme  font  lesta- 
piiferies  de  papier  &  autres. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fort  pour  la  gravuFe  des  eftampes , 
doit  être  rouge.  Ce  choix  eu  fondé  fur  ce  que  le  cuivre 
jaune  eft  communément  aigre  ,  que  fa  fubflance  n'eft  pas 
égale ,  qu'il  s'y  trouve  des  pailles ,  &  que  ces  dÔL^xi^'^^'CKîaL 
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des  obdacles  qui  s^oppofent  à  la  beauté  des  ouvrages  atiir^ 
c]uels  on  le  dellineroit.  Le  cuivre  rouge  ,  qui  a  les  quali* 
tes  les  plus  propres  à  la  gravure  ,  doit  être  plein ,  ferme, 
&  liant. 

Lorfcju'on  a  fait  choix  d'un  cuivre  propre  à  graver  ,  on 
doit  lui  faire  donner  la  préparation  qui  lui  eu  néceflàire 
pour  Tufage  auquel  on  le  deftine.  Les  chaudronniers  Tap-» 
planifient  ,  le  coupent ,  le  polilîènt  ;  mais  il  eft  effentiel 
que  les  Graveurs  cotinoiffent  eux-mêmes  ces  préparations, 

Unei>lanche  de  cuivre  de  la  grandeur  d'environ  unpied 
fur  neuf  pouces ,  doit  avoir  environ  une  ligne  d*épai(Ieur  , 
(k  cette  proportion  peut  régler  pour  d'autres  dimenfions. 
La  planche  doit  être  bien  forgée  &  bien  planée  à  froid  ;  par 
ce  moyen  le  grain,  du  cuivre  devient  plus  ferré  &nioina 
poreux. 

Il  s'agit ,  après  ce  premier  foin ,  de  la  polir  :  on  choî- 
fit  celui  des  deux  côtes  de  la  planche  qui  paroît  être  plus 
uni  &  moins  rempli  de  gerçures  &  de  pailles.  On  attache 
la  planche  par  le  côté  contraire  fur  un  ais  ,  de  manière 
qu  elle  y  foit  retenue  par  quelgues  pointes  ou  clous  ;  alors 
on  commence  à  frotter  le  côté  apparent  avec  un  morceau 
de  grès  ,  en  arrofant  la  planche  avec  de  l'eau  commune  ; 
on  la  polit  aind  le  plus  également  qu^il  eft  pofTible  en  paf-« 
fant  le  grès  fortement  dans  tous  lesfens,  &  continuant  de 
mouiller  le  cuivre  &  le  grès  jufqu'à  ce  que  cette  première 
opération  ait  fait  difparoître  les  marques  des  coups  le  mar- 
teaux qu'on  a  imprimées  fur  la  planche  en  la  forgeant, 

Ces  marques  étant  difparuçs  ainfi  que  les  pailles  ,  les 
gerçures  &  les  autres  inégalités  qui  pouvoient  s'y  rencon- 
trer, on  fubfiitijie  au  grès  unç  pierre  ponce  bienchoifie  z 
on  s'en  fert  en  frottant  le  cuivre  en  tous  fens ,  &  en  l'ar- 
rofant  d'eau  commune  :  l'on  efface  ainfi  les  raies  que  le 
grain  trop  inégal  du  grès  a  laiffées  fur  la  planche  ;  aprèai 
quoi,  pour  donner  un  poli  plus  fin^  onfe  fert  d'une  pierre 
à  aiguifer  ,  qui  eft  ordinairement  de  couleur  d'ardoife, 
Eniin  le  charbon  &  le  bruniffoir  achèvent  de  faire  difpa- 
roître de  deflus  la  planche  les  plus  petites  inégalités. 

Voici  comme  on  doit  s'y  prendre  pour  préparer  le  char- 
bon qu'on  doit  employer.  On  clioifit  des  charbons  de  bois 
de  faille  qui  foieot  affez  gros  &  pleins ,  qui  n'aient  point  de 
fentes  ni  de  gerçures.  On  ratifie  Técorce  de  ces  cliarbons , 
on  Its  range  enfemble  dans  le  feu  ,  on  les  couvre  enfuit© 
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d'autres  charbons  allumés  ,  &de  quantité  de  cendres  rou- 
ges ,  de  forte  qn'ils  puifTent  demeurer  fans  communica^ 
tion  avec  l'air  y  pendant  une  heure  &  demie  y  que  le  feu  les 
ayant  entièrement  pénétrés  ,  il  n'y  refte  aucune  vapeur». 
Lorfqu'on  juge  qu'ils  font  en  cet  état  ,  on  les  plonge  dans 
Feau  &  on  les  laiffe  refroidir. 

On  frotte  la  planche  qui  a  déjà  été  unie  par  le  grès  y  la 
pierre  ponce  ,  la  pierre  à  aiguifer,  avec  un  charbon  pré- 
paré comme  on  vient  de  le  dire  ,  en  arrofant  d'eau  com- 
mune le  cuhrre  &  le  charbon ,  jufqu'à  ce  que  les  marques 
que  peuvent  avoir  laiiTé  les  pierres  différentes  dont  on  a 
indiqué  l'ufage  foient  difparues. 

La  dernière  préparation  qu'il  doit  recevoir,  ou  de  la 
main  de  l'ouvrier  en  cuivre  ou  de  celle  de  l'artifle,  c'eft 
d'être  bruni.  On  fe  fert  pour  cela  d'un  indrument  qu  on 
nomme  bruniffbir.  Cet  inftrument  eft  d'acier  :  l'endroit 
par  où  l'on  s'en  fert  pour  donner  le  luftre  à  une  planche  eft 
extrêmement  poli  ;  il  a  à-peu-près  la  forme  aun  cœur. 
L'ufage  qu'on  en  fait  après  avoir  répandu  quelques  gouttes 
d'huile  (ur  le  cuivre  eft  de  le  paifer  diagonalement  fur 
toute  la  planche  en  appuyant  un  peu  fortement  la  main* 
Par  cette  dernière  opération ,  on  parvient  à  donner  à  la 
planche  de  cuivre  un  poli  pareil  à  celui  d'une  glace  de 
mirroir. 

Les  deux  manières  les  plus  ufitées  de  graver  les  eftam- 
pes  fur  cuivre ,  font  la  gravure  à  l'eau-forte  &  la  gravure 
au  burin. 

Pour  parvenir  à  faire  ufage  de  Peau-forte  ,  il  faut  cou- 
vrir la  planche  d'un  vernis  dont  il  y  a  deux  efpece^  : 
favoir  le  vernis  dur  &  le  vernis  mou.  Les  Graveurs  en 
taille-douoe  ont  différentes  recettes  pour  la  compofitionde 
ces  vernis. 

Avant  que  d'appliquer  le  vernis  fur  la  planche  y  il  faut 
encore  prendre  foin  d'ôter  de  fa  furface  la  moindre  im- 
preillon  graffe  qui  pourroit  s'y  rencontrer  ;  pour  cela  on  U 
frotte  avec  une  mie  de  pain ,  un  linge  fec  ou  bien  avec  ui^ 
peu  de  blanc  d'£fpagne  m^s  en  pouc&e  ^  &  un  morceau  de 
peau  :  on  doit  avoir  foin  ,  fur-tout  de  ne  pas  paifer  les 


:pofe  fur  un  rechaud  dans  lequel 
médiocre  ;  lorfque  le  cuivre  eft  un  peu  échauifé  «  oa  le 
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retire  &  on  y  applique  le  vernis  avec  une  petite  plume  ^ 
un  petit  bâton  ou  une  paille  ;  on  pofe  ce  vernis  fur  U 
planche  en  aflez  d'endroits  ,  pour  qu'on  puifle  enfuite 
rétendre  par-tout ,  &  l'en  couvrir  par  le  moyen  de  quel- 

3[ues  tampons  faits  avec  quelques  petits  morceaux  de  taf- 
etasneuf,  dans  lefquels  on  renferme  du  coton  qui  doit 
être  neuf  audi. 

Cette  opération  étant  faite  il  faut  noircir  le  vernis,  pour 
qu'il  foit  plus  facile  d'appercevoir  les  traits  qu'on  y  for- 
mera enfuite  avec  les  inftruments  qui  fervent  à  graver. 
■-  Pour  noircir  le  vernis ,  on  fe  fert  de  plufieurs  bouts  do 
bougie  jaune  que  l'on  raifemble  y  afin  qu'étant  allumés  il 
en  refulte  une  fumée  grafTe  8c  épaifTe.  Cela  fait ,  on  atta« 
che  au  bofd  de  la  plancneun ,  deux ,  trois  ou  quatre  étaux , 
fuivant  la  grandeur  de  la  planche.  Ces  étaux  qui  ,  pour  la 
plus  grande  commodité ,  peuvent  avoir  des  manches  de 
fer  propres  à  les  tenir  ,  donnent  la  facilité  d'expofertel 
côte  de  la  planche  que  l'on  veut  à  la  fumée  des  bougies. 

Pour  donner  au  vernis  ainfi  noirci ,  le  degré  de  confiC* 
tance  convenable ,  on  allume  unequantité  de  charbon  pro* 
portionnée  à  la  grandeur  de  la  planche  ;  on  forme  avec  ces 
charbons  ,  dans  un  endroit  à  l'abri  de  la  poufllere  ,  un 
brafier  plus  large  &  plus  long  que  la  planche  ;  on  expofe  la 
planche  fur  ce  brafier  à  l'aide  de  deux  petits  chenets  faits 
exprès ,  ou  de  deux  étaux ,  avec  lefquels  on  la  tient  fuf^ 
pendue  à  quelques  pouces  du  feu  ,  par  le  côté  qui  n'eil 
pas  vernifle.  Lorfqu'après  l'efpace  de  quelques  minutes, on 
voit  la  planche  jetter  de  la  fumée,  on  fe  prépare  à  la  re- 
tirer ;  &  pour  ne  pas  rifquer  de  le  faire  trop  tard  ,  ce  qui 
arriveroit,  fi  i'onattendoit  qu'elle  ne  rendît  plus  de  fumée, 
on  éprouve  ,  en  touchant  le  vernis  avec  un  petit  bâton  , 
s'il  réfifte  ou  s'il  cède  au  petit  frottement  qu'on  lui  fait 
éprouver  ;  s'il  s'attache  au  bâton  ,  &  s'il  quitte  le  cuivre , 
il  n'eft  pas  encore  durci  ;  s'il  fait  réfiftance ,  &  s'il  ne  s'at- 
tache point  au  bâton  ;  il  faut  le  retirer  ;  alors  le  vernis  dur 
4ft  dans  fon  degré  de  perfeâion. 

A  l'égard  du  vernis  mou,  on  en  forme  de  petites  bou- 
les que  l'on  enveloppe  dans  du  taffetas  pour  fervir  comme 
nous  allons  le  dire. 

On  tient ,  au  moyen  d'un  étau  ,  la  planche  de  cuivre 
for  un  réchaud  dans  lequel  il  y  a  un  feu  médiocre  ;  on  lui 
donne  une  chaleur  modérée  î  &  pafTant  alors  le  morceau 
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de  taffetas,  dans  lequel  eft  enfermfclaboùlede  vernis,  lùr 
la  planche  en  divers  fens ,  la  chaleur  fait  fondre  douce- 
ment le  vernis  qui  fe  fait  jour  à  travers  le  taffetas  ,  &  fe 
répand  for  la  forface  du  cuivre.  Lorfqu'on  croit  qu'il  y 
en  a  fulfifamnient  ,  on  fe  fert  d*\in  tampon  fait  avec  du 
coton  enfermé  dans  du  taffetas  ,  &  frappant  doucement 
dans  toute  l'étendue  de  la  planche ,  on  {Arte  par  ce  moyen 
)e  vernis  dans  les  endroits  oi^  il  n'y  en  a  pas  &  Ton 
ôte  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  les  endroits  où  il  eft  trop 
abondant. 

Quand  cette  opération  eft  faite ,  on  remet  un  inftant  la 

Î blanche  fur  le  réchaud ,  &  lorique  le  vernis  a  pris  une  cha- 
eur  égale ,  qui  le  rend  luifant  par*tout ,  oq  le  noircit  de 
)a  même  manière  que  nous  avons  expliquée  en  parlant  du 
vernis  dur. 

La  planche  en  cet  état  ne  préfente  plus  d'un  côté  qu'une 
furface  noire  &  unie,  fur  laquelle  il  s'agit  de  tracer  le  def- 
^n  qu'on  veut  graver. 

La  façon  la  plus  ufitée  de  tranfmettre  fur  le  vernis  les 
traits  du  deifin  qu'on  doit  graver ,  eft  de  frotter  ce  deffm 


par  derrière  avec  de  lafanguine  mife  en  poudre  très  fine, 
ou  de  la  mine  de  plomb.  Lorfqu'on  a  ainii  rougi  ou  noirci 


par  le  cote  qui  eu  rouge  ou  noir  :  on  1  y 
tient  avec  un  peu  de  cire  qu'on  met  aux  quatre  coins  du 
dedin  ;  enfuite  on  paffe  avec  une  pointe  aargent  ou  d'a- 
cier qui  ne  foit  pas  coupante ,  Quoique  fine  ,  fur  tous  les 
trais  qu'on  veut  tranfmettre  ,  oc  ils  fe  delfinent  ainfi  fur 
le  vernis  ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  calquer  le  deflin  ;  après 
quoi  on  ôte  le  deffm ,  &  pour  empêcher  que  ces  traits  lé- 
gers qu'on  a  tracés  en  calquant  ne  s'effacent  lorique  l'on  ap- 
puie la  main  fur  le  vernis  en  gravant ,  on  expofe  la  planche 
un  inftant  fur  un  feu  prefque  éteint ,  ou  fur  du  papier  en- 
fbmmé,  &  on  la  retire  dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  vernis 
rendu  un  peu  humide ,  a  pu  imbiber  le  trait  ducalquage. 
'  Cette  façon  de  calquer  la  plus  commune  ôc  la  plus  facile, 
n'eft  pas  fans  inconvénient.  Les  objets  deflinés  ainfi  fur  la 
planche  &  gravés  ,  fe  trouveront  dans  les  eftampes  qu'on 
imprimera  ,  placés  d'une  façon  contraire  à  celle  dont  ils 
étoient  difpofés  dans  le  de(fin;  il  paroîtra  conféquemment 
4ans  les  eftampes^  que  les  figures  feront  de  U  tw^i«i'^s^<^s^& 
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les  aâions  qu'elles  fembloient  ùÀte  de  la  main  droite  danà 
le  dedin  qu'on  a  calqué. 

Voici  les  différents  moyens  qu'on  a  pour  éviter  cet  in- 
convénient. Si  le  deflin  original  eft  fait  avec  la  fanguine  ou 
la  mine  de  plomb,  il  faut ,  au  moyen  de  la  preiTe  àjmprimer 
les  eilampes,  en  tirer  une  contre -épreuve,  cVft-a-dire^ 
tranfmettreuneenft>reinte  de  Toriginal  fur  un  papier  blanc^r 
en  faifant  paiTer  le  deiTein  &  le  papier  qu'on  a  pofé  deflus^ 
fous  la  prelie  ;  alors  on  a  ime  repréfentation  du  defTein  ori«» 
ginal  dans  un  fens  contraire.  £n  faifant  enfuite  à  l'égard 
de  cette  contre-épreuve  ce  qu'on  vient  de  prefcrire  pour  le 
defleinmême,  c'efl-à-dire^  en  calquant  la  contre-épreuvefur 
la  planche,  les  épreuves  qu'on  tirera  de  cette  planche ,  lorC» 
qu'elle  fera  gravée,  offriront  les  objets  placés  dumême  fens 
qu^ils  le  font  fur  l'original. 

Si  le  deffein  n'efl  pas  fait  à  la  fanguine  ou  ï  la  mine  de 
plomb ,  6c  qu'il  foit  lavé ,  deffiné  à  l'encre ,  ou  peint ,  il 
faut  fe  fervir  d'un  autre  moyen  que  voici.  On  prend  du 
papier  fin  verniSé  avec  l'efprit  de  térébenthine ,  ou  le  ver- 
nis de  Venife ,  quifert  à  vernir  les  tableaux  ;  on  applique 
ce  papier  qui  doit  être  fec,  &  qui  eft  extraordinairement 
tranfparent^  fur  le  deffein  ou  lur  le  tableau:  on  defHne 
alorsies  objets  que  l'on  voit  au  travers  avec  le  crayon  ou 
l'encre  delà  Chine.  Enfuite  ôtant  le  papier  de  deffus  l'ori- 
ginal, on  le  retourne.  Les  traits  qu'on  aura  formés^  qu'on 
voit  au  travers ,  y  paroiffent  difpofés  d'une  façon  contraire 
à  ce  qu'ils  font  dans  l'originaL  Onapolique  fur  la  planche 
le  côté  du  papier  fur  lequel  on  a  defliné;  on  met  entre  ce 
papier  vernitié  &  la  planche  ,  une  feuille  de  papier  blanc  , 
dont  le  côté  qui  touche  à  la  planche^  doit  avoir  été  frotte 
de  fanguine  ou  de  mine  de  plomb:  on  afliire  les  deux  pa- 
piers avec  de  la  cire,  pour  qu'ils  ne  varient  pas,&  on  cal- 
que avec  la  pointe  en  appuyant  uif  peu  plus  que  s'il  n'y 
a  voit  qu'un  leul  papier  fur  la  planche.  Par  ce  moyen  on  a 
un  cal^uage  tel  qu'il  faut  qu'il  foit  pour  quereftampe  rendo* 
les  objets  difpofés  comme  ils  le  font  fur  le  dellin. 

Pour  fe  conduire  dans  l'exécution  de  la  planche ,  il  fau-- 
dra  confiilter  la  contre-épreuve  ou  le  deSSein  qu'on  aura 
fait  ;  &fi,  pour  une  plus  grande  exaâitude,  on  veut  fe 
fervir  du  deffein  ou  du  tableau  original ,  il  faut  le  placer 
de  manière  que  fe  réfléchiffant  dans  un  miroir ,  il  puiffe 
préfenter  les  objets  du  fens  dont  ils  font  tracés  lur  U 
planche. 
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Donnons  prëfentement  une  idée  générale  de  la  gravure  à 
l'eau-forte  ;  enfuitenous  dirons  de  quels  iaftruments  onfe 
fert. 

Le  vernis  dont  on  a  enduit  }a  planche  eft  de  telle  natu- 
re ,  que  fi  on  verfe  de  l'eau- forte  deffus ,  elle  ne  produira 
aucun  efet;  mais  fi  on  découvre  le  cmVre  en  quelque  en-« 
droit  en  enlevant  ce  vernis ,  l'eau-fortes'introduifant  par 
ce  moyen ,  rongera  le  cuivre  dans  cet  endroit ,  le  creufe- 
ra ,  &  ne  cefiera  de  le  difibudre  y  que  Ibrfqu'oa  l'en  ôtera. 
Il  s*a£it  donc  de  ne  découvrir  le  cuivre  quedans  lesendroits 
aue  ron  a  defTein  de  creufer ,  &  de  livrer  ces  endroits  à 
1  effet  de  Teau-forte ,  en  ne  ta  laifiànt  opérer  qu*autant  de 
temps  qu'il  en  faut  pour  creufer  les  endroits  dont  onaiu^ 
^é  le  vernis  ;  on  le  fert  pour  cela  d^outils  qu'on  nomme 
pointes  &  échopes. 

La  £açon  de  faire  des  pointes  la  plus  facile ,  eft  de  choi- 
fir  des  aiguillesà  coudre  de  différentes  grofleurs,  d'en  armer 
de  petits  manches  de  bois  de  la  longueur  d^environ  cinq  ou 
lix  ponces ,  &  de  les  aiguifbr  pour  les  rendre  plus  ou  moins 
fines,  futvanc  fufage  qu^on  en  veut  faire.  Quand  à  la  ma- 
nière de  les  monter,  c'efl  ordinairement  une  virole  de 
cuivre  qui  les  unit  au  bois ,  au  moyen  d'un  peu  de  mafiic 
on  de  cire  d^Efpa^ne.On  appelle  du  nom  de  pointes  en  gé** 
néral:touties  ces  fortes  d'outils  ;  mais  le  nom  à^échopes  ou?- 
tingue  celles  des  pointes  dont  on  applatit  un  des  c&és ,  en 
forte  -que  l'extrémité  n'en  foit  pas  parfaitement  ronde, 
mais  qu'il  s'y  trouve  une  efpecede  bifeau. 
'.  Quand  on  a  tracé  fur  la  planche  y  en  ôcant  le  vernis  avec 
les  pointes  &  les  échopes  ^  tout  ce  qui  peut  contribuera 
•rendre  plus  exaâement  le  deffin  ou  le  tableau  qu'on  a  en- 


traits;  &  lorfqu'on  a  remarqué  ces  petits  défauts,  on  les 
couvre  avec  un  mélange  de  noir  de  fumée  en  poudre ,  &  de 
vernis  de  Venife.  Apres  avoir  donné  à  ce  mélange  afîëz  de 
corps  pour  qu'il  couvre  les  traits  qu'on  veut  faire  difparoi* 
tre ,  on  !■  Clique  avec  des  pinceaux  à  laver  ou  à  peindre 
en  miniature. 

L'eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'eft  pas  la  même  pour 
le  vernis  dur  &  pour  le  vernis  mou.  Les  Graveurs  ont  aufii 
des  recettes  particulières  pour  ces  eaux*fQrtes«  lia  ^^^^s^^scs. 
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edu-forteacoutef ,  éelte  qu'ils  emploientjpbtir  le  Vcfnîs  dur^ 
Sceau-forte  de  départ,  celle  dont  ilsfe  fervent  pour  le  ver- 
Tiis  mou;  cette  dernière  eft  en  effet  la  même  que  celle  que 
les  aflineurs  emploient  pQuT  le  départ  :  voyti   Affi- 

K£UR. 

Quand  on  veut  mettre  l'eau^fortefurla  planche  dans  le 
vernis  de  laquelle  on  a  gravé  le  defïïn ,  on  commence  par 
border  la  planche  avec  de  la  cire ,  afin  qu'elle  puifTe  retenii^ 
Teau-fone.  La  ciretlont  les  fculpteurs  fe  fervent  pour  leur^ 
modèles  efl  très  propre  à  cet  ufage.  On  l'amollit ,  àffez  ai- 
fément  en  la  maniant ,  fi  c'efi:  enété;  fic'eft  en  hiver,  on 
l'amollit  au  feu.  Avec  cette  cire  ainfi  ramollie,  on  fait  au-* 
tour  de  la  planche  un  bord  haut  d'environ  un  pouce ,  en 
forme  de  petite  muraille  ;  en  forte  qu'en  pofknt  la  planche 
à  plat  &  bien  de  niveau ,  &  y  verfant  enfuite  l'eau-forte  | 
elle  y  foit  retenue  par  le  moyen  de  ce  bord  de  cire ,  &ns 
qu'elle  puiffe  couler  ni  le  répandre.  On  pratique  à  l'tu  des 
coins  de  cette  petite  muraille  de  cire,  une  gouttière  ou 
petit  canal ,  pour  verfer  plus  commodément  l'eau-forte.  '. 

La  planche  étant  ainfi  bordée  >  on  y  verfe  l'eau-forte  af** 
fbiblie  au  degré  convenable ,  jufqu'à  ce  qu'elle  en  foit  cou-* 
verte  d'un  travers  de  doigt.  Quand  on  juge  que  Peau-forte 
a  agi  fuffifamment  dans  les  touches  fortes ,  &  qu'elle  com-^ 
mence  à  faire  fon  effet  fur  les  touches  tendres  (  ce  qui  eft 
facile  à  connoitre  en  découvrant  un  peu  le  cuivre  avec  un 
charbon  doux  fur  les  lointains),  on  verfe  l'eau-forte  dans 
un  pot  de  faïence,  &  l'on  remet  tout  de  fuite  de  l'eau  corn* 
roune  fur  la  planche  ^  pour  en  ôter  &  éteindre  ce  qui  peut 
refter  d'eaurforte  dans  la  sravure. 

Pour  6ter  le  vernis  de  deflus  la  planche ,  aprèi  que  l'eau-* 

.  forte  y  a  fait  tout  l'effet  que  Ton  defire ,  onfe  fert  d'un 

charbon  de  faule ,  que  l'on  pafTe  fur  la  planche  en  frottant 

fortement ,  &en  mouillant  d'eau  conumine  ou  id'huile  la 

planche  &  le  charbon. 

Lorfque  le  vernis  éft  Até  de  deflus  la  planche ,  te  cuivre 
demeure  d^une  couleur  défagréable,  au^on  enlevé  aifément 
en  le  frottant  avec  un  linge  trempé  dans,  de  l'eau  mêlée 
d'une  petite  quantité  d'eau-^orté.  Enfuite  après  l'avoir  ef- 
fuyée  avec  un  linge  fec  &  chaud ,  on  l'arrofe  d'un  peu 
cj'huile  d'olive:  on  la  frotte  de  nouveau  afTez  fortement 
avec  un  morceau  de  feutre  de  chapeau,  &  enfin  on  refTuiè 
aveic  du  linge bi^  fec,        '.. 
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Mais  cette  opération  fait  perdre  beaucoup  de  temps  à 
Tartifte  :  il  n'eft  pas  poiïîble  d'évaluer  précifément .  celui 
pendant  lequel  on  doit  laifler  Teau- forte  fur  les  planches  , 
parce  aue  les  calculs  &  les  obfervations  dépendent  de  trop 
de  cauies  accidentelles  I  pour  qu'on  puiiTe  agir  d'une  ma- 
nière fixe  &  invariable.  L'eau-forte  agit  plus  ou  moins  fur 
les  planches,  félon  fa  qualité  ;  le  cuivrç ,  d'ailleurs ,  n'eft 
pas  toujours  également  docile;  celui  qui  efl  aigre  fe  difibut 
trop  tôt ,  celui  qui  eft  mou  réfifle  davantage  :  l'air  influe 
fenliblement  aum  fur  l'effet  de  l'eau-forte ,  en  le  retardant 
par  fa  fraîcheur ,  l'accélérant  par  fa  chaleur,  &  en  y  cau« 
iant  des  différences  fenfibles  par  fon  humidité  ;  enfin ,  la 
manière  de  fe  fervir  des  outi^ ,  la  différence  des  pointes 
émouffées  ou  coupantes ,  ne  contribuent  pas  moins  à  faci* 
liter  à  l'eau-forte  l'entrée  du  cuivre ,  qu'à  lui  laifTer  plus  do 
pebe  à  l'entamer.  Tous  ces  inconvénients  empêchent  fou- 
vent  qu'une  planche  ne  foit  à  un  certain  degré  de  perfec- 
tion :  les  tailles  n'étant  pas  approfondies  avec  une  iufledé- 
f gradation,  elles  font  louvent  trop  creufes*  &  lorfqu'on 
es  remplit  avec  le  noir  d'impreflion ,  les  objets  paroiffenc 
trop  noirs  fur  Teilampe ,  &  ne  font  pas  l'illufion  qu'ils  de^ 
vroient  caufer. 

Quelle  fagacité,  quelle  intelligence  ne  font  donc  pas  né* 
ceflàires  au  Graveur ,  pour  eftimer  le  temps  qui  eft  lufîifant 
pour  l'opération  de  l'eau^forte  fur  les  tailles  !  Combien 
de  fois  ne  faut-il  pas  qu'il  fufpende  cette  opération 
pour  voir  fi  elle  a  afiez  mordu ,  pour  remettre  fa  planche 
en  état ,  la  recouvrir  de  vernis  ,  l'expofer  de  nouveau 
à  l'aâion  de  l'eaurforte^  &  réitérer  fon  travail  jufqu'â  ce 
qu'il  foit  parvenu  à  la  jufte  dégradation  des  trait«  qu'il  a 
tracés. 

Pour  furmontpr  toutes  ces  difficultés ,  (implifier  l'opéra- 
tion de  l'eau-forte ,  &  la  rendre  plus  fûre ,  la  planche  étant 
©réparée  à  l'ordinaire  &  couverte  de  vernis ,  on  l'attache 
bonzontalement  dans  le  fond  d'une  boite  plus  grande  que 
la  planche  de  cuivre  >  &  enduite  defuif ,  pour  qu'elle con* 
tiennç  mieux  l'eau-forte.  Pour  que  la  vapeur  de  cette  ly 
queur  corro&ve  ne.  nuife  pa^à  celui  qui  eft  chargé  de  It 
faire  mordre ,  on  adapte  à  la  boite  un  couvercle  dans  leqnei 
eft  enchâifée  une  vitre  ou  un^  glace  dans  un  cadre  de  fer 
blanc  ou  d'un  autre  métal.  Âpres  avoir  placé  cette  boitefiir 
(es  genoux  j  on  k^  balotte  en  hauâànt  &  baiûant  U&  \^^):t^ 
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alternativement ,  afin  que  l'eau-forte  qui  pafle  fur  le  vernif 
tu  premier  mouvement  ,  y  repafle  au  fécond,  &  2inff 
de  fuite.  En  la  balottant  ainfi  on  la  fait  beaticoup 
mieux  prendre.  L'artifte  par  ce  moyen  jgagne  un  temps 
confidérable;  ce  qui  n'eu  pas  un  objet  cfôs  moins  itnpor« 
tant!. 

Quoique  cette  manière  de  balouer  l'eau-forte  fiir  les 
genoux ,  en  tenant  les  deux  côtés  de  la  boîte  avec  les  deux 
mains  y  &  en  les  foulevantun  peu  l'une  après  Tautre ,  foit 
meilleure  que  celle  de  la  laiffer  ajourner  fur  les?  planches  , 
cette  mancmvre  ne  laiâe  pas  d'employer  un  temps  con- 
fidérable ,  &  d'occuper  un  homme  qui  feroit  neceflaire 
ailleurs.  Ceft  ce  qui  a  fait  imaginer  une  machine  compo^ 
fée  d'une  cage  de  fer  qui  renferme  deux  roues  &  deux  pi- 
gnons. Sur  la  première  roue  eft  rivé  un  tambour  ou  baril-» 
let  contenant  un  fort  reffort ,  dont  Tarbre  commun  porte  un 
rocket  ou  roue  dont  les  dents  ont  une  figure  à  peu-près 
femblable  à  celles  d'une  crémaillère  de  cheminée  ;  &  l'un 
des  montants  de  la  machine  a  un  endîquetage  y  c'eft  à  dire 
im crochet,  un  cU^tt&c  fon  reflbrt.  Ce  cliquet  eft  une 
efpece  de  petit  levier  qu'on  emploie  lorfqu'on  veut  qu'une 
roue  tourne  dans  un  iens ,  fans  qu'elle  puifTe  tourner  dans 
lin  fens  contraire.  Tous  ces  inftruments  fervent  à  remon- 
ter le  grand  reffort  &  à  lui  donner  la  bande  néceflàire.  La 
deuxième  roue  eft  enarbrée  fur  le  premier  pignon ,  & 
s'engrène  dans  le  fécond  qui  porte  fur  tm  de  fes  pivots  un 
rochet  à  trois  dents ,  qui  eft  extérieur  à  la  cage.  Au  moyen 
de  cette  machine  on  donne  à  l'eau-forte  le  balancement  qui 
lui  eft  héceifaire  pour  mordre  également  fur  la  planche  de 
cuivre  &  y  faire  une  belle  gravure. 

Cravaram  burin  ou  en  taille'douce. 

Le  cuivre  rouge  eft  aufll  celui  qu'on  choifit  pour 
graver  au  burin  ;  il  faut  qu'il  ait  les  mêmes  qualités 
pour  étrepropre  à  cette  forte  de  gravure ,  que  pour  fervir 
a  graver  à  l'eau-forte  ;  il  faut  aufîî  qu'il  foit  préparé  de 
même,  &  fur-tout  qu'U  foit  parfaitement  ^opre ,  uni  & 
liffe. 

Les  outils  qu'on  nomme  burins  fe  font  de  l'acier  Iç  plus 
pur  &  le  meilleur;  ils  font  ordinairement  ou  en  lofangeou 
quarrés.  Le  burin  le  plus  commode  en  général  ^  &  qui  eft 

d'un 
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•tf.un  plus  fréquent  ufage ,  eft  celui  qui  n'eft  nî  trop  long 
ni  trop  court ,  dont  la  forme  eft  entre  le  lofange  &  le 
quarre  qui  eft  aflez  délié  par  le  bout  ,  mais  en  forte  que 
cette  fineflêne  vienne  pas  de  trop  loin ,  pour  qu'il  conferve 
du  corps  &  de  la  force  :  car  il  calfe  ou  plie  s'il  eft  délié  dans 
toute  la  longueur  ou  aiguifé  trop  également. 

Il  faut  obierver  que  le  graveur  doit  avoir  foin  que  fon 
burin  foit  toujours  parfaitement  aiguifé ,  &  qu'il  n'ait  i^ 
mais  la  pointe  émouffée  s*il  veut  que  fa  gravure  foit  n^fe 
&  que  Ion  ouvrage  foit  propre.  Le  biu-in  a  quatre  côtés  ;  il 
•fi'eft  néceffaire  d'aiguifer  que  les  deux  dont  la  réunion 
•forme  la  pointe  de  l'outil.  C'eft  fur  une  pierre  à  f  huile 
bien  choifie  que  fe  fait  Topération  d'aiguifer  le  burin. 
Quant  à  la  monture  du  burin ,  dont  on  n'a  pas  encore  parlé, 
elle  fe  fait  de  bois  :  on  la  tient  plus  longue  ou  plus  courte  , 
félon  qu'on  le  juge  à  propos. 
Pour  graver  fur  le  cuivre  au  burin  il  faut  peu  d'apprêt  & 
peu  d*outils.  Une  planche  de  cuivre  rouge  bien  polie  ; 
un  coulTmet  de  cuir  rempli  de  fon  ou  de  laine  pour  la  foù- 
^enir  ;  une  pointe  d'acier  pour  tracer  ;  divers  burins  bien 
acérés  pour  incifer  le  cuivre  ;  un  outil  d'acier  qui  a  d'un 
bout  im  bruniflbir  pour  polir  le  cuivre  ou  réparer  les  fau- 
tes, &  de  l'autre  bout  un  grattoir  triangulaire  &  tranchant 
pour  le  ratiffer  ;  une  pierre  à  Fhuile  montée  fur  fon  bois  , 
pour  affûter  les  burins  ;  enfin  im  tampon  de  feurrc  noirci 
iiont  on  frotte  la  planche  pour  en  remplir  les  traits  ,  &  les 
mieux  diftinguer  à  mefure  que  la  gravure  s'avance ,  font 
.  tout  l'équipage  d'un  Graveur  au  burin  ,  n'ayant  befoiii 
d'ailleurs  d'aucun  autre  apprêt  pour  préparer  fa  planche  ni 

•  m  pour  la  graver  :  tout  dépend  d'un  grand  goût  de  def- 
fm  pour  la  difpofition  ,  &  aune  main  sûre  &  légère  pour 

•  l'exécution.  Auflî  un  Graveur  ,  foit  à  l'eau-forte  .  foit  au 
burin  ne  fauroit  trop  s'y  appliquer  ,  parce  que  c'eft  de  fon 

.  habileté  en  ce  genre  &  de  la  hardiefle  de  fes  traits  que  dé- 

-  pend  la  beautéae  fes  ouvrages  ;  il  ne  doit  jamais  s'aftrein- 
dre  à  copier  fi  fervilement  les  fujets  qu'il  veut  graver,  qull 
ne  les  redifie  quelquefois  lorfque  le  peintre  ou  le  fculpteur 
y  a  laifTé  quelques  défauts.  Il  ne  doit  pas  oublier  que ,  pour 

-  travailler  proprement ,  il  faut  que  fon  burin  glifl'e  toujours 
horifontaleraent  fur  le  cuivre  ;  qu'après  avoir  commencé 
un  trait  d'une  fineife  extrême ,  pour  peu  qu'il  fouleve  fon 
poignet ,  il  approfondit  &c  élargit  la  tallte  •,&.q^<i'^x^\^^'^ 

Tome  IL  è^"^ 
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tant  fa  main  dans  fk  première  pofition  H  finit  par  un  traSr 
aufli  délicat  oue  celui  par  lequel  il  a  commence  :  que  lorP- 
qu  il  eft  queuion  de  tailles  courtes  ,  il  doit  tourner  dou« 
cement  la  planche  avec  fa  main  gauche,  &  faire  en  forte  que 
fon  mouvement  réponde  à  celui  que  fait  le  burin  v^u'i! 
doit  connoître  comment  les  tailles  s^^ajuftent  entre  elles.^ 
celles  qui  convienn.ent  à  chaque  fujet ,  &  quels  font  les 
ouvrages  quil  faut  ébaucher  à  l'eau-forte  ou  exéduter  en 
éÊtïer  au  burin.  Enfin  lorf(^ue  fes  burins  font  trop  durs , 
&  par  conféquent  trop  cadànts ,  il  doit  favoir  les  adoucir 
au  point  qu'il  convient  par  le  moyen  de  la  trempe  dans 
Teau  ou  dans  le  fuif ,  &  en  changer  à  propos  dès  que  leur 
pbinte  commence  à  s'émoufTer.. 

Gravure  en  manière  noire* 

Cette  gravure  a  l'avantage  d^ètre  beaucoup  plus  prompte 
&  plus  expéditive  que  celle  en  taille-douce.  La  prépara- 
tion du  cuivre  en  eu  longue  &  ennuyeufe ,  mais  on  peut 
fe  repofer  de  ce  travail  lurdes  gens  qu*on  aura  dreflésà 
cela  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  peu  de  foin ,  d'attentïon  &  de 
patience.  • 

Pour  cette  préparation  on  fe  fert  d'un  outil  d*acier  ap^ 
pelle  berceau ,  qui  eft  d'une  forme  circulaire ,  afin  qu'on 
puifle  le  conduire  fur  la  planche  fans  qu'il  s'y  engage;  il 
•eft  armé  de  petites  dents  très-fines ,  formées  par  les  ha- 
chures que  l'on  a  faites  à  l'outil  en  gravant  defius  des 
traits  droits  y  fort  près  les  uns  des  autres ,  &  très^ 
également. 

On  balance  ce  berceau  fur  la  planche  fans  appuyer 
'  beaucoup ,  en  fens  horizontal  ^  en  fens  vertical ,  &  en  dia- 
gonale. Il  faut  recommencer  cette  opération  environ  vingt 
lois  pour  que  le  grain  marqué  fur  le  cuivre  foit  d'un  ve- 
louté égal  par-tout  &  bien  imoelleux  ;  car  c'eft  de  l'éga- 
lité &  de  la  finefte  des  hachures  marquées  par  Pinftrumeot 
fur  la  plaiiche  de  cuivre  que  dépend  toute  la  beauté  de 
cette  gravure.  C'eft  cette  fineffe  de  hachures  en  tous  fens 
que  l'on  appelle  grain  velouté  &  moelleux  ,  parce  que  iî 
on  imprimoit  avec  cette  planche  ainfi  préparée ,  elle  don- 
neroit  au  papier  l'apparence  d'un  velours  de  la  même 
couleur  qu'on  auroic  employée  pour  Fimpreffion. 
'    Quand  la  planche  eft  entièrement  préparée  comme  noi^s 
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venons  de  le  dire ,  on  calque  fon  trait  far  te  Cuivre  en 
frottant  le  papier  du  trait  par  le  derrijere  avec  de  la  craie: 
comme  elle  ne  tient  pas  beaucoup ,  on  peut  le  redeffiner 
enfuite  avec  de  la  mine  de  plomb  ou  de  l^encre  de  la 
Chine. 

Cette  gravure  fe  fait  en  grattant  &  ufant  le  grain  de  la 
planche,  de  façon  qu'on  ne  le  laifTe  pur  que  dans  les  tou« 
ches  les  plus  fortes.  On  commence  aabord  par  les  mafles 
de  lumière  :  on  va  peu-à-peu  dans  les  reflets  ;  après  quoi 
l'on  noircit  toute  la  planche  avec  un  tanïpon  de  feutre 
pour  en  voir  l'effet.  i 

Cette  gravure  n'eft  pas  propre  à  toutes  fortes  de  fujets 
comme  celle  au  burin  :  ceux  qui  demandent  de  robfcurhé 
comme  les  effets  4e  nuit  &  les  tableaux  où  il  y  a  beaucoup 
de  bruns ,  font  les  plus  faciles  à  traiter.  Elle  a  le  défaut 
de  manquer  de  fermeté ,  &  ce  grain  dont  elle  eft  compo- 
fée,  lui  donne  une  certaine  molleffe  qui  ^*eft  pas  facile- 
ment fufceptible  d'une  touche  hardie.  Elle  eft  cependant 
capable  de  grands  effets  ,  par  l'union  &  robfcurite  qu'elle 
laiffe  dans  les  malles  ;  mais  elle  ne  fe  prête  pas  affez  aux 
faillies  pleines  de  feu  que  la  gravure  à  Teau-forte  peut 
recevoir  d'un  habile  delHnateur. 

D'ailleurs ,  elle  eft  beaucoup  plus  difficile  à  imprirâer 
parce  que  les  lumières  &  les  coups  de  clair  qui  doivent 
être  bien  nettoyés ,  font  creux  fur  la  planche  ;  ce  qui  de^ 
mande  beaucoup  de  foin  &  d'attention. 

Le  papier  fur  lequel  on  veut  imprimer  doit  être  vieux 
trempé ,  &  d'une  pâte  fine  &  moelleufe.  Pour  l'encre  il 
faut  employer  le. plus  beau  noir  d'Allemagne,  encrer  la 
planche  fortement ,.  ôc  Teffuyer  avec  la  main ,  &  non  avec 
un  torchon.  Il  eft  encoire  à  remarquer  que  cette  gravure 
ne  tire  pas  lui  grand  nombre  de  bonnes  épreuves^  &que 
les  planches  s'ufeAt  fort  promptement. 

Gravure  en  plufieurs  couleurs, 

La  gravure  coloriée  imite  affez  bien  la  peinture;  c*eft 
la  gravure  en  manière  noire  qui  a  donné  occaflon  de  Tin-» 
venter. 

Elle  fe  fait  avec  plufieurs  planches  qui  doivent  repré- 
fenter  un  feul  fujet ,  &  qu'on  imprime  chacune  avec  fx 
couleur  particulière  fur  le  môme  papier.  Jufqji'i  '^^iS.^^cL 
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on  ne  s'eft  fervi ,  pour  cette  gravure ,  que  de  trois  plan« 
ches  de  cuivre  de  même  grandeur.  Ces  trois  planches 
font  grences ,  c*eft-à-dire ,  gravées  &  préparées  comme 
pour  la  manière  noire,  &  l'on  delÏÏne  fur  chacune  le  même 
delTm.  Chaque  planche  eft  deflinée  à  être  imprimée  d'une 
feule  couleur  :  il  y  en  a  une  pour  le  rouge ,  l'autre  pour 
le  bleu ,  &  la  dernière  pour  le  jaunç.  On  efface  fur  celle 
^ui  doit  être  imprimée  ^n  rouge ,  toutes  les  parties  du 
deffin  où  il  ne  aoit  pas  entrer  du  rouge.  Sur  Ja  planche 
qui  d<!fit  être  tirée  en  bleu ,  on  efface  tout-à-fait  les  chofes 
qui  foht  rouges ,  &  Ton  ne  tait  qu'attendrir  celles  qui  doi-* 
vent  participer  de  ces  deux  couleurs.  On  en  fait  de  même 
fur  la  plancne  deftinée  pour  le  jaune.  On  imprime  enfuite' 
chacune  de  ces  planches  fur  le  même  papier ,  avec  la  cou-' 
leu^  qui  lui  convient. 

Toutes  les  couleurs  qu'on  emploie  pour  cette  imprefliorf 
doivent  être  tranfparemes ,  en  lorte  qu'elles  parotilènt  fur 
l'cpreuve  Tune  au  travers  de  l'autre  :  il  en  rtfulte  un  mé- 
lange qui  imite  plus  parfaitement  le  coloris  du  tableau. 

On  eft  quelquefois  obligé  de  graver  deux  planches  pour 
la  même  couleur. 

Pour  faire  un  plus  grand  effet ,  &  pou»  conferver  plutf 
long-temps  ces  épreuves ,  &  les  faire  mieux  reffembler  à 
la  peinture,  on  paffe  par-defïiis  un  vernis  pareil  à  céluî 
que  l'on  met  fur  les  tableaux.  -    * 

Cette  peinture  réuflit  affez  bien- à  imiter  les  plantes ,  les 
fruits ,  les  anatoinies.  Le  défaut  général  de  cette  produc- 
tion eft  que  le  bleu  y  domine  trop,  ce  qu'on  pourroit 
éviter  en  employant  plus  de  trois  planches  &  plus  de  trois 
couleurs.  M.  le  Blond ,  Anglois ,  auteur  de  cette  inven- 
tion ,  n'y  a  employé  que  le  rouge ,  le  jaune  &  le  bleu , 
parce  qu'il  prétendoit  qu'avec  le  mélange  de  ces  trois 
couleurs  on  peut  oompcner  toutes  Ifes  autres  :  mais  il  eft 
certain  que  le  mélange  de  ces  trois  couleurs  feules  eft 
toujours  dur  &  mal  entendu.     ... 

On  voit ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  cet  art  fe  ré- 
duit à  repréfenter  un  objet  quelconque  avec  trois  couleurs^ 
py  le  moyen  de  trois  planches  qui  doivent  fe  rapporter 
fur  le  même  papier  ;  à  faire  les  defîins  fur  chacune  de  ces 
trois  planches ,  de  façons  que  les  trois  deffms  s'accordent 
©xaûement  j  enfin  à  tirer  les  trois  planches  avec  affez  d'à* 
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greffe,  pour  qu'on  ne  s'apperçoive  point ,  apr^s  Timpret 
iion  ,  de  la  façon  dont  elles  ont  été  tirées. 

Lorfqu'on  veut  opérer  plus  promptement ,  on  fe  fert  de 
quatre  planches  ;  il  efl  même  des  cas  où  Ton  en  emploie 
une  cinquième  lorfqu'il  efc  queftion  de  rendre  les  tranfpa- 
rents  d'un  tableau ,  comme  les  vitres  dans  rarchiteclurc  , 
les  voiles  dans  les  draperies,  Se  les  nuées  dans  les  ciels. 
Pour  cet  effet  on  charge  la  première  planche  de  tout  le 
noir  du  tableau  ;  &  pour  que  l'enfemble  ne  tienne  pas  trop 
de  la  manière  noire ,  on  ménage  dans  les  autres  planches 
de  la  grepure  qui  puifTe  glacer  ou  fe  lai/Ter  appercevoir  fuç 
ce  noir  ;  c'efl  pourquoi  on  a  foin  de  tenir  lesydemi-teintes  de 
cette  première  planche  un  peu  foibles  pour  que  fon  épreuvQ 
reçoive  la  couleur  des  autres  planches  fans  les  falir.  L^ 
féconde  planche  qui  doit  imprimer  en  bleu  doit  être  beau- 
coup moins  forte  de  grenure  qu'elle  ne  Teft  lorf^ju  on 
n'emploie  que  trois  planchçs,  La  troifieme  &  la  quatrième 
planche  qui  font  deftinées  pour  le  jaune  &  le  rouge,  &qui 
fervent  à  foncer  les  ombres  lorfqu*on  ne  fe  fert  que  de 
trois  planches ,  ne  doivent  être  chargées  que  des  parties 
qui  impriment  en  jaiine  &  en  rouge ,  quoiqu'on  puiffe  y 
ajouter  quelquefois  des  couleurs  qui  glaceront  ou  feront 
^ffez  tranfparentes  pour  fondre  enfemble  les  deux  couleurs 
&  en  produire  d'autres  par  leur  réunion.  Ceft  ajnfi  que 
le  mélange  du  bleu  &  du  jaune  produit  le  yerd ,  &  que 
celui  du  nmge  &  du  bleu  donne  b  couleur  de  pourpre. 

On  grene  fur  toute  fa  fuperfiçie  le  cuivre  deflinf  pour 
la  planche  noire;  &  en  lailfant  fur  les  autres  de  grandes 
places  qui  demeurent  polies,  on  s'évite  la  peine  de  grener, 
de  ratifier ,  &  de  polir  des  endroits  qui  ne  doivent  rien 
fournir  à  Timprefiiop. 

Lorfqu'il  ef  t  queflion  de  faire  fcntir  la  tranfparence  que 
ne  peut  plus  donner  le  papier  biaqc  qui  fait  le  clair  de? 
teinies  ,  comme  étant  chargé  de  difFérentes  couleurs ,  on 
çft  obligé  d'avoir  recours  a  une  cinquième  planche  ,  ou 
plutôt  à  l'une  des  quatre  qu'on  a  déjà  travaillées.  Ainfi  ^ 
en  fuppofant  qu'on  veuille  rendre  les  vitres  d'un  palais, 
la  planche  rouge  n'ayant  rien  fourni  pour  ce  palais ,  doit 
avoir  une  place  fort  large  fans  grenure  ^  dont  on  profite 

Eour  y  graver  au  burin  quelques  traits  qui ,  imprimés  en 
lancfur  le  bleuâtre  des  vitres  ,  rendront  la  tranfparence 
^e  roriginal ,  &  épargnerput  une  çine^voiTWi  ^\^\>kOc»s.\  ^^ 
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îbrte  qu-on  peut  profiter  des  places  vùides  de  chaque  plan* 
che  pour  donner  de  certaines  touches  propres  à  augmenter 
la  force  de  la  peinture ,  paice  que  la  même  planche  peut 
imprimer  fous  un  même  tour  de  preffe  plufieurs  couleurs 
à  la  fois ,  &  qu'on  peut  mettre  des  teintes  différentes  dans 
des  parties  afîèz  éloignées  les  unes  des  autres  pour  pou- 
voir les  étendre  &  les  effuyer  fans  les  confondre.  Un 
imprimeur  intelligent ,  maître  de  difpofer  de  toutes  fes 
nuances ,  &  de  les  éclaircir  avec  le  blanc  ajouté ,  a  Patten- 
tion  de  confulter  le  ton  dominant  des  couleurs  pour  ea 
conferver  l'harmonie.  ^ 

Le  papier  dont  on  fe  fert  pour  l^jmpreflîon  doit  avoir 
trempé  au  moins  vingt-quatre  heures ,  ou  même  un  peu 
plus ,  avant  d'être  mis  fous  la  prcfTë.  On  peut  tirer  quatre 
ou  cinq  planches  de  fuite  fans  laifTer  fécher  les  couleurs  ; 
elles  fe  marient  beaucoup  mieux ,  à  moins  que  quelque 
obftacle  ne  s*y  oppofe  ;  pour  lors  on  laiffe  fécher  le  papier 
i  chaque  couleur ,  &  on  a  foin  de  mouiller  pour  rece^ 
vpir  de  nouvelles  planches. 

Gravure  en  bois. 

Le  Graveur  en  bois  eft  celui  qui,  par  des  incifions  qu'it 
fait  dans  le  bois ,  le  rend  propre  à  en  tirer  des  figures. 

L*origine  de  la  gravure  en  bois  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Le  defir  de  tranfmettre  à  la  poftérité  le  fouvenir 
de  tout  ce  qui  pouvoit  l'intéreffer  fit  inventer  cet  art,  qui 
fit  bientôt  des  progrès  confidérables,  &  qui  fe  répandit  in- 
fenfiblement  chez  beaucoup  de  nations.  Parvenu  plus  tard 
en  Europe,  nous  n'avons  profité  de  cette  ingénieufe  dé- 
couverte qu'après  avoir  commercé  en  Afie  avec  les  Chi- 
nois  &  les  Indiens.  Quoique  la  gravure  fur  bois  en  camaïeu 
ou  en  clair-obfcur  foit  également  très-ancienne ,  &  qu'elle 
doive  fa  nailfance  à  la  peinture,  qui  ne  fe  fervoit  d*abord 
que  d*une  feule  couleur ,  fon  époque  en  Europe ,  ainfi  que 
celle  de  la  gravure  en  bois,  ne  date  pas  de  plus  loin  que 
le  quinzième  fiecle. 

On  dîftingue  la  gravure  en  bois  en  quatre  efpeces  ;  celle 
qui  eft  matte  &  de  relief  ;  la  gravure  en  creux;  celle  qu'on 
emploie  pour  les  eftampes ,  les  vignettes  &  l*impreflion  ; 
&  enfin  la  gravure  en  clair-obfcur ,  que  les  artiltes  nom- 
ment gravure  en  ç^maïeu.  De  toutes  ces  efpeces  différentes 
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de  gravure,  celle  qm  demande  le  pîiis  de  connoiflances , 
tjui  eH  la  plus  délicate  &  la  plus  parfaite ,  eu  celle  des 
eftampes ,  les  autres  n'îtant,  à  proprement  parler,  que  des 
ébauches  de  celle-ci. 

Les  outils  du  Graveur  en  bois  font  totalement  différents 
^e  ceux  du  Graveur  en  cuivre.  On  peut  voir  leur  figure 
Tant  ancienne  que  moderne ,  la  manière  de  les  fabriquer  , 
la  méthode  de  les  tremper ,  &  les  pierres  les  plus  propres 
à  les  aiguifer ,  dans  le  fécond  tome  du  Traité  hifiorique  & 
frMîque  di  la  Graivre  en  bois ,  par  M.  Papillon  ,*  on  y  ap* 
prendra  la  fitùation  dans  laquelle  doit  être  le  corps  du 
-Graveur ,  la  pofition  des  mains ,  &  les  règles  d*un  art  que 
!a  longueur  d'unev pratique  réfléchie,  jointe  à  la  ledure 
^es  bons  livres  &  à  la  connoifîânce  des  ouvrages  des  plus 
fameux  maîtres ,  a  fait  trouver  à  un  artiûe  aullî  intelligent 
<îue  zélé  pour  fon  art.  Ceft  fous  un  tel  guide  que  ceux 
^ui  voudront  s'y  appliquer  fauront  quels  lont  les  bois  les 
plus  propres  à  la  gravure;  comment  on  doit  les  vuider 
proprement ,  en  dégager  les  contours ,  y  faire  des  tailles 
<m  des  traits  en  long ,  des  entretailles  ou  traits  plus  courts 
inférés  entre  les  longs ,  &  des  pointillés  ou  traits  formés 
par  des  points  féparés  les  uns  Ces  autres  ;  comment  ils 
doivent  donner  Tordonnance  aux  différentes  parties  de 
leur  deffin ,  &  repréfenter  toute  forte  de  fujets  par  te 
moyen  des  différentes  tailles.  Peu  content  d'avoir  perfec- 
tionné fon  art  par  tout  ce  qu'il  a  pu  inventer  d'utile ,  cet 
artifle  célèbre  enfeigne  encore  la  meilleure  façon  de  faire 
le  vernis .  Tencre  pour  imprimer  en  bois ,  les  couleurs 
pour  l'impreifion  en  camaïeu  ;  la  méthode  d'imprimer  net- 
tement les  planches  gravées  fur  bois;  le  moyen  de  tirer 
les  contre- épreuves  des  anciennes  eflampes,  &  de  faire 
reparoîrre  l'impreflion  des  livres  ,  oc  récriture. 

Quoiqu'on  faffe  fur  cuivre  de  très  -  belles  gravures  , 
M.  Papillon  prétend  que  la  gravure  en  bois  mérite  la  pré- 
férence ,  en  ce  qu'elle  eft  d'une  plus  difficile  &:  plus  lon- 
gue exécution  ;  qu'elle  exige  de  plus  grands  foins  &  une 
plus  forte  attention  ;  qu'elle  épargne  aux  imprimeurs  la 
dcpenfe  d'une  féconde  imprefîtOâi  ;  qu'elle  fe  tire  avec  la 
lettre  ;  qu'on  n'efr  p?.«  obligé  de  le  lervir  de  l'imprimeur  . 
en  taille-douce ,  qu'aprcs  avoir  tiré  une  immenfe  quantité 
d'épreuves ,  les  dernières  ne  paraiflent  pas  moins  belles 
que  les  premières  ;  qu'il  ne  faut  point  mouille!:  '^VxiSsse^'^ 
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fois  le  papier ,  Texpofer  ainfi  à  fe  falir ,  sVchaufTer  oiS 

fe  moifir. 

On  ne  fera  point  furpris  qu'une  pîanche  de  cuivre  dohne 
moins  d'épreuves  qu'une  planche  en  bois ,  fi  on  fait  atten- 
tion que  pour  imprimer  la  planche  en  cuivre  on  la  bar- 
bouille d'encre  avec  un  tampon ,  &  que  pour  faire  entrer 
cette  encre  dans  les  traits  de  la  gravure,  on  efliiie  forte- 
ment la  planche  avec  des  torchons ,  ce  qui  découvre  & 
eîTace  entièrement  la  gravure  en  peu  de  temps  ;  au  lieu 
que  les  planches  en  bois ,  après  qu'elles  ont  été  imbibées 
d'encre  avec  les  balles  ,  n*ont  beloin  d  aucun  frottement, 
ce  qui  les  conferve  toujours  également  bonnes  à  donner 
de  nouvelles  épreuves  auffi  belles  que  les  premières.  11  y 
a  même  cette  diiFérence  entre  les  deux  gravures ,  c'eft 
que  les  épreuves  d'une  planche  en  bois  qui  commence 
à  s'ufer  ,  viennent  plus  noires  ;  au  lieu  que  les  planches 
en  cuivre ,  qui  font  dans  cet  état ,  ne  donnent  aucune 
figiire  fenlible. 

.  Four  avoir  deseftampes  gravées  enboîs  au(fi  belles  que 
celles  qui  fe  font  fur  le  cuivre ,  &  pour  empêcher  que  les 
tailles  d'une  planche  qui  a  beaucoup  tiré  ne  fe  gâtent ,  ou 
ne  fe  bouchent  point ,  voici  le  méchanifme  ingénieux  qu'a 
inventé  M.  Papillon.  On  grave  d'abord  une  planche  fur 
bois  fans  y  faire  des  entretailles  ;  on  en  fait  enfuite  une  fé- 
conde fur  laquelle  les  tailles,  faites  à  propos  dans  les 
mafles ,  forment  des  entretailles  en  entrant  très  jufte  dans 
les  tailles  de  la  première  planche.  Lorfqu'on  veut  tripler  ou 
quadrupler  les  tailles ,  on  augmente  les  planches  à  propor- 
tion ;  oc  quand  tout  eft  correftement  compaffé  &  bien 
ajufté ,  les  mafles  ombrées  fe  font  avec  de  Tencre  ordinaire 
des  imprimeurs  ;  les  foibles ,  moins  foncées ,  avec  une  en- 
cre monis  chargée  de  noir  de  fumée  ;  &  ainfi  en  diminuant 
par  degré  la  noirceur  de  l'encre  ,  on  rend  les  tailles  des 
épreuves  plus  légères  ,  plus  douces ,  &  prefque  en  partie 
éteintes ,  6c  on  parvient  a  la  tendreffe  des  lointains  des  gra- 
vures en  cuivre,  Lorfqu'on  veut  tirer  une  épreuve  parfaite, 
on  ne  mec  point  d'encre  fur  la  planche  qui  a  fervi  pour  les 
nrccédentcs  épreuves  ;  l'eflampe  efl  alors  quelquefois  plus 
CLiiC ,  ou  de  moins  elle  eft  auifi  parfaite  que  fi  elle  eût  été 
tirce  fur  une  planche  en  cuivre. 

Maigre  le  foin  qu'on  a  de  bien  laver  les  plenches  en 
b£)ï:i,  h  arrive  quelquefois  que  lorfqu'ellçs  ont  fervi  trop 


G  R  A  '  2nj 

îbng-temps ,  les  tailles  font  en  partie  bouchées  d*encre  : 
pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  la  bien  nettoyer  &  la 
rendre  comme  neuve,  il  ne  faut  pas  moins  de  patience  que 
d'adreffe  ;  pour  cet  effet  on  fe  fert  d'une  pointe  à  calquer 
auffi  fine  que  la  pointe  d'une  aiguille ,  on  la  pafTe  dans 
chaque  entre-deux  des  tailles ,  on  TeflUie  à  mefure  qu'elle 
fe  charge  de  la  matière  qui  y  eft  inférée;  &  on  prend  bien 
garde  de  Tappuyer  fur  le  plein  des  tailles ,  de  peur  de  les 
rayer  ou  de  les  gâter.  Les  tailles  étant  une  fois  bien  net- 
toyées ,  on  y  palfe  une  brolTe  à  poil  doux  pour  en  enlever 
les  petites  parties  d'encre  feche  qui  auroient  pu  retomber 
en  les  enlevant. 

Quoique  les  Graveurs  en  bois  n'aient  point  de  règle- 
ments de  police  particuliers^  que  chacun  puifle  librement 
exercer  cet  art ,  ils  jouiffent  cependant  dedivers  privilèges 
qui  leur  ont  été  accordés  par  farrét  du  confeil  d'état  du 
a6  mai  1660.  Ce  fut  en  vain  qu'en  1708  la  communauté 
des  peintres  ,  en  170.9  les  fyndic  &  adjoints  des  libraires , 
en  173a  &  en  1733  les  imprimeurs  en  taille-douce  ,  ont 
voulu  les  attaquer  ;  les  uns  &  les  autres  ont  toujours  été 
déboutés  de  leurs  demandes. 

L'arrêt  du  confeil  du  13  janvier  174a  leur  permet  d'éta- 
ler ,  vendre  &  débiter  par-tout  leurs  ellampes,  à  la  charge 
de  fe  préfenter  devant  \^s  juges  de  police  à^s  lieux  pour 
en  obtenir  la  permiflion  par  écrit ,  laquelle  doit  leur  être 
accordée  gratis.  Par  celui  du  27  fcvrier  1765  ,  pour  facili- 
ter l'exportation  des  eflampes  à  l'étranger ,  fa  majefié  veut 
qu'elles  ne  paient  que  dix  fols  du  cent  pefant ,  &  que  celles 
ijui  entreront  dans  le  royaume  paient  cent  fols  du  quintal. 

La  gravure  en  bois  ne  fert  aujourd'hui  parmi  nous  que 
pour  quelques  vignettes  ,  pour  les  fleurons,  &  pour  cer- 
i;ains  ornements  qui  s'impriment  avec  les  lettres  ordinai- 
res. 

La  planche  fur  laquelle  on  veut  graver  de  cette  forte 
ayant  été  çhoifie  bien  kç^i^^  &  fans  nœuds ,  &  ayant  été 
réduite  par  le  menuifier  à  une  épaiffeur  raifonnabie  ,  bien 
dreflée  &  parfaitement  unie  du  côté  qu'on  veut  la  travail- 
ler ,  le  Graveur ,  s'il  fait  allez  de  de/Tein ,  y  trace  à  la  plu- 
mecelui  qu'il  y  veut  repréfenter;  &  enfuite,  avec  les  ins- 
truments dont  on  vient  de  parler ,  il  achevé  Ion  ouvrage  , 
auquel  il  donne  plus  ou  moins  de  relief,  &  à  fes  traits 
plus  ou  mQins  d'epaiffeur ,  fuivant  que  la  iumleco.  ciV5L\s.^ 
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ombres  le  demandent ,  ou  qu'il  le  faut  pour  l'ufkge  auquef 
Touvrage  grave  eft  deftiné. 

Il  eft  à  propos  de  remarquer  que  cette  gravure  fe  fait 
fans  aucune  hachure  ,  c'eft-à-dire  fans  trancher  ,  couper- 
ni  traverfer  les  premiers  traits ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  dan» 
les  gravures  au  burin  &  à  l'eau-forte ,  mais  en  les  tirant 
feulement  les  uns  contre  les  autres.  Cependant  on  a  vu 
quelques  morceaux  en  bois  gravés  d'une  li  grande  délica- 
teffe ,  &  où  les  doubles  traits  ou  traits  croifés  imitent  fi 
bien  ceux  des  gravures  au  burin  ou  à  l'eau-forte ,  qu'ils 
font  dignes  de  leur  être  comparés.  .    ' 

Si  le  graveur  en  bois  fait  peu  de  deflein,  il  fait  faire  à- 
Pencre  par  le  peintre  un.  deffein  de  la  grandeur  précifément 
de  fa  planche  ;  &  l'ayant  collé  avec  de  la  colle  de  farine  & 
d'eau  où  il  met  un  peu  de  vinaigre,  il  le  laifTe  parfaitement 
fécher ,  obfervant  en  le  collant  que  les  traits  du  deflein 
foient  tournés  du  cété^  de  la  planche ,  &  appliques  fur  le 
bois.  Quand  la  colle  eft  bien  feche  ,  on  imbibe  d'eau  le 
papier  ,  doucement  &  à  plufieurs  reprifes ,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  foit  bien  pénétré ,  ce  qu'on  fait  ordinairement  avec  une 
petite  éponge  ;  &  lorfque  le  papief  eft  bien  détrempé ,  on 
l'enlevé  en  le  frottant  peu-à-peu  avec  le  bout  du  doigt  j  ce 
qu'on  continue  jufqu'a  ce  qu'il  ne  refte  plus  fur  le  bois  que 
les  traits  d^encre  qui  forment  le  deffëin. 

On  fe  fert  beaucoup  de  la  gravure  en  bois  pour  ces  efpe- 
ces  de  tapifleries  de  papier  qu'impriment  &  vendent  les 
marchands  &  ouvriers  que  l'on  nomme  communément  do^ 
ninotiers  :  voyez  ce  mot, 

C'eft  auiïi  de  la  forte  que  l'on  grave  le  plus  comTuné- 
ment  ce  qu'on  nomme  les  enftignes  des  marchands  &  des 
ouvriers  ,  c'eft-à-dire  ces  billets  imprimés  &  ornés  de 

3uek]ue  gravure  où  ils  mettent  leur  demeure  &  le  détail 
es  ouvrages  qu'ils  font  &  qu'ils  vendent. 
La  gravure  en  bois  eft  très  difficile ,  &  donne  beaucoup 
de  peine  lorfqu  il  faut  exécuter  des  pfantes  ,  des  animaux  , 
des  fleurs  &  des  objets  délicats.  Une  planche  qui  n'aura  oc- 
cupé un  Graveur  en  cuivre  que  quatre  ou  cinq  jours ,  oc- 
cupera un  mois  entier  un  Graveur  en  bois  ,  parceque  les 
tailles  de  relief  marquant  l'impreflîon  dans  la  gravure  en 
bois ,  il  faut  pour  les  former  quatre  coups  de  l'mftrument 
du  Graveur  en  bois  pour  un  coup  de  burin  du  Graveur  en 
cuivre.  Si  l'on  y  ajoute  les  coups  de  fermoir  ou  de  gouge 
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tjuî  font  néceflaîres  pour  évider  la  planche ,  on  trouvera 
que  le  travail  de  l*un  eft  beaucoup  plus  long  que  celui  de 
Fautre  ;  ce  qui  eft  cependant  compenfé  en  quelque  façon  , 
parcequ'on  peut  tirer  avec  une  planche  de  bois  un  bieq, 
plus  grand  nombre  d*épreuves  qu*avec  une  planche  de 
cuivre. 

Outre  les  outils  nécefl^ires  à  l'enlèvement  du  bois,  le 
Graveur  doit  avoir  un  garde-vue ,  ou  morceau  de  carton 
d'environ  fept  pouces  de  large  &  cinq  de  haut ,  pour  ga- 
rantir les  yeux  du  grand  jour  &  mieux  fuivrelafinefledes 
traits  qifil  trace  ;  il  faut  auHl  qu'il  foit  muni  d'une  men- 
tonnière, qui  eft  une  toile  piquée  comme  les  bonnets  piqués 
des  femmes ,  qu'il  attache  fur  fa  bouche  avec  deux  cor- 
dons ,  pour  empêcher  pendant  Thiver  que  fon  haleine  ne 
fe  porte  fur  le  bois ,  ne  le  mouille ,  ne  détrempe  l'encre 
du  deflein ,  ne  fafle  renfler  le  bois  ,  &  ne  Tempêche  de 
bien  pafter  fa  pointe  pour  marquer  le  lieu  à^s  recoupes 
après*  avoir  fait  les  coupes. 

Il  n'eft  prefque  point  de  morceau  gravé  en  bois  qui  n'ait 
befoin  d'être  retouché  après  la  première  épreuve ,  pour  di-^ 
minuer  i'épaifTeur  de  quelques  traits.  On  fent  combien  la 
fçience  du  deflein  eft  nécefîaire  dans  cette  opération  pour 
ne  pas  eftropier  un  contour  ,  rendre  clair  ce  qui  doit  être 
obfcur  ,  courber  ce  qu'il  faut  redrelfér ,  ou  redreffer  ce 
jqu'il  faut  courber.  Le  Graveur  doit  avoir  fon  épreuve  de- 
vant lui ,  ne  pas  oublier  que  les  tailles  de  la  planche  font 
à  contrc-fens  de  Teftampe  ,  &  travailler  à  diminuer  les 
épaiffeurs  du*  côté  convenable,  égalifer  autant  qu'il  lui  eft 
pofllble  la  diftance  d'une  taille  à  l'autre,  veillera  ne  pas 
trop  ôter  de  bois ,  &  brofFer  fa  planche  à  mefure  qu'il  la 
ireélifie  ,  afin  que  les  petits  copeaux  ne  reftent  pas  dans  la 
gravure. 

Gravure  de  la  mujique. 

On  fe  fert  pour  cette  gravure  de  planches  d'étain  d'en- 
viron une  ligne  d'épaifieur ,  planées ,  polies  &  prépartes 
par  le  potier  dUtain,  Le  Graveur  les  reçoit  ainu  prêtes  à 
graver. 

Il  prend  d'abord  fes  mefures  pour  déterminer  la  quan- 
tité de  portées  qu'il  veut  mettre  fur  la  planche  (  on  appelle 
portées  les  cinq  lignes  ou  barres  fur  lefquellcs  l'on  écrit 
ies  nojes  de  mulique  )  ;  enfuite  \V  çt^tvà.  \^  xssa^N^s.^  ^^ 
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diflances  &.  des  lignes,  &  les  pique  de  la  pointe  du  comr^ 
pas. 

Si  l'on  doit  graver  des  paroles  fous  la  mufique  ,  c'eft 
par  là  qu'il  faut  commencer  :  Ton  trace  d'abord  deux  petites 
lignes  très  légères  pour  déterminer  la  hauteur  des  lettres  ; 
enfuite  l'on  trace  de  même  les  diflances  des  lettres  &  des 
paroles  relativement  à  la  quantité  de  notes  de  mufique  que 
l*on  doit  mettre  fur  chaque  fyllabe.  Cefl:  un  Graveur  en 
taille-douce  qui  grave  les  paroles. 

La  planche  étant  ainfi  préparée,  on  grave  les  lignes  des 
portées  avec  un  inftriunent  appelle  couteau ,  que  iW  con- 
duit le  long  d'une  règle  de  fer  ou  de  cuivre  ;  enfiiite,  avec 
un  inflrument  à  trois  quarts ,  appelle  grattoir^  l'on  ébarbe 
CCS  lignes ,  après  quoi  on  les  polit  avec  un  autre  inflru- 
ment d'acier  très-poli ,  que  l'on  appelle  hrunijfoir.  Cela 
fait,  l'on  pofe  la  planche  fur  un  morceau  de  pierre  ou  de 
marbre  pour  y  frapper  !aux  endroits  convenables  toutes  les 
différentes  figures  de  la  mufique  que  l'on  appelle  clefs  , 
noires ,  croches,  rondes  ,  blanches ,  diefes ,  bémols ,  b-quarres  , 
foupirs  ,  demi-foupirs ,  les  fignes  des  renvois  ,  Se  même  le 
point. 

Toutes  ces  notes  ou  figures  fe  frappent  avec  des  poin'* 
çons  au  bout  desquels  elles  font  gravées  en  relief. 

Le  poinçon  avec  lequel  on  frappe  la  tête  de  la  noire ,  fert 
aufïï  pour  toutes  les  têtes  de  croches  ôc  doubles  croches ,  &c. 
dont  la  figure  ne  diffère  de  celle  de  la  noire  que  parce  qu'elles 
ont  au  bout  de  leur  queue  un  crochet  fimple  ou  double  , 
triple,  &c.  Le  poinçon  de  la  ronde  fert  de  même  pour  frap- 
per la  blanche  qui  ne  diffère  de  la  ronde  qu'en  ce  qu'elle  a 
une  queue  dont  la  ronde  efl  privée. 

Quand  une  note  paffe  les  cinq  lignes  gravées  ,  on  re-* 
prend  avec  le  compas  un  entre-deux  dç  ces  lignes,  que 
l'on  rapporte  en  haut  ou  en  bas  autant  de  fois  que  la  note 
qu'il  s'agit  de  placer  a  d'intervalles  au-deffus  ou  au-def- 
fous. 

Lorfque  toutes  les  têtes  des  notes  &  les  autres  figures 
font  frappées  ,  on  plane  la  planche  fur  une  efpece  d'enclu- 
me ou  tas  très  poli ,  pour  la  redreffer  &  rendre  plus  net^ 
tes  &  plus  unies  toutes  les  figures  qui  ont  été  frappées.  Les 
queues  des  noires ,  blanches ,  croches ,  &  doubles  croches  fe 
gravent  avec  le  burin.  Si  plufieurs  croches  ou  doubles  croches 
font  liées  enfemble,  pour  lors  on  fe  fert,  d'un  inflrument 
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appelle  échope  pour  graver  les  barres  qui  les  lient  enfemble. 
Les  paufes  &  dcmi-paufes  fe  gravent  auiïi  avec  \! échope.  Cer- 
tains demi- cercles,  que  Ton  appelle  liaifons ,  fe  font  avec 
le  burin.  Les  accolades ,  que  l'on  emploie  pour  joindre 
deux  ou  trois  portées  enfemble ,  &  quelquefois  plus ,  fe 
gravent  avec  Téchope. 

Toutes  ces  opérations  étant  faites ,  on  polit  la  planche 
avec  le  bruniflbir  &  un  peu  d'eau ,  pour  effacer  tous  les 
petits  traits  ou  rayures  qui  peuvent  y  avoir  été  faites  par  ces 
di^érentes  manœuvres,  &  qui  empêcheroient  la  netteté  de 
la  gravure  fi  on  les  laiflbit  fubfifter  ;  enfuite  on  envoie  la 
planche  chez  l'imprimeur  entaille-douce  qui  en  tire  une 
épreuve.  Si ,  en  examinant  cette  épreuve ,  il  fe  trouve 
quelques  notes ,  principalement  des  têtes  de  noires ,  blan- 
ches, ou  autres  figures  qui  aient  été  frappées  mal-à-propos, 
on  prend  un  compas  que  Ton  appelle  compas  à  repoujftr, 
dont  les  deux  pointes  font  retournées  eti  dedans  &  fe  rejcM- 
gnent  enfemble.  On  pofe  une  pointe^e  ce  compas  fur  la 
iaulTe  note ,  &  de  l'autre  pointe  on  fait  une  marque  à  l'en- 
vers de  la  planche  ;  enfuite  on  re^oufle  cette  note  par  l'en- 
vers avec  un  poinçon.  Cette  opération  occafionne  dans  cet 
endroit  de  l'envers  de  la  planche  un  creux  alTez  confidéra- 
ble  pour  être  obligé  d'y  taire  couler  de  la  foudure  ;  ce  que 
l'on  fait  en  plaçant  une  chandelle  allumée  fous  la  planche  , 
à  l'endroit  de  la  faute  à  corriger  ;  &  à  l'envers  de  la  plan« 
che ,  on  place  un  morceau  de  foudure  fur  le  petit  creux  : 
au(fi*t6t  que  la  foudure  efi;  fondue,  on  ôte  la  lumière  prompte- 
fnent;enfuite  on  plane  cette  place  d'un  côté&  de  l'autre, 
après  quoi  on  y  frappe  la  note  telle  qu'elle  devoit  être,  & 
enfin  on  la  plane  de  nouveau.  Si  la  faute  ne  confifle  qu*-en 
une  queue  de  note  qui  n'ait  point  été  gravée  profondément  ^ 
iifumt,  après  l'avoir  grattée  avec  le  grattoir,  âe  repouf- 
fer la  place ,  à  l'envers  de  la  planche ,  fur  le  tas  avec  le 
marteau  ,  pour  y  graver  enfuite  la  figure  telle  qu'on  la  dé- 
lire. On  tire  communément  deux  épreuves.  Il  efl  rare  que 
l'on  en  tire  jufqu'à  trois.  Ordinairement  à  la  troifieme 
épreuve  on  tire  en  dernier  refibrt,  ce  que  l'on  appelle  ti-* 
Ttrauvrai. 

•  Il  y  a  quelques  anciennes  mufîques  gravées  fur  cuivre  ^ 
Inais  l'ouvrage  efl  plus  long  à  faire,  plus  difl^cile  à  corri- 
ger^ &  la  dépenfe  àQs  planches  eft  beaucoup  plus  confidé* 
raUe» 


3?*  G  R  A       . 

Gravure  fur  pierres  fines* 

Le  Graveut  fuf  pierres  fines  eft  celui  qui  a  l'art  dé  faîf e 
fur  diverfes  efpeces  de  pierres  précieufes  ^  des  repréfentan 
tions  en  creux  &  en  relief. 

L'art  de  graver  fur  les  pierres  précieufes  eft  un  de  ceux 
où  les  anciens  ont  le  plus  excellé ,  &  Ton  voit  encore 
ouantité  d'a?ates  ^  de  cornalines ,  &  d'onyces  antiques  qui 
iiirpaifent  de  beaucoup  tout  ce  que  les  modernes  ont  pu 
faire  de  meilleur  en  ce  genre. 

11  eft  difficile  de  fixer  l'origine  de  cette  forte  de  gravure 
qui  ne  fut  pas  inconnue  aux  Egyptiens.  Cette  nation  trant 
mit  cet  art ,  avec  les  autres  fciences  &  art&qu'elle  profeflbîfy 
aux  Etrufques  ,  aux  Phéniciens ,  &  à  quelques  autres  peu* 
pies  de  l'Orient ,  qui,  à  leur  tour,  les  hrent  paflèr  en  Italie 
&  parmi  les  nations  policées  de  la  terr-e.  Tous  les  fujets  qui 
peuvent  être  executges  par  le  deffein ,  l'ont  pareillement 
été  par  la  gravure  en  creux.  Des  pierres  fines  gravées ,  on 
a  fait  des  cachets  j^our  mtttre  le  fceau  à  fes  volontés ,  dea 
anneaux  pour  fervir  d'ornement ,  &  des  monuments  :pour 
confer ver  quelques  faits  mémorables  :  on  y  areprcfenté  des 
dieux ,  des  figures  humaines ,  des  animaux ,  des  hiérogly^ 
phes ,  des  fujets  fy  mboliques ,  hiftoriques ,  fabuleux ,  occ* 
Les  plus  belles  pierres  gravées  nous  viennent  des  Grecs. 
Soit  que  ces  habiles  artiftes  vouluflent  renfermçr  de  grandes 
compofitions  dans  de  petits  efpaces  ,  foit  qu'ils  fe  bornaf- 
fent  à  une  feule  figure  ou  à  une  feule  tête,  il  ne  fortoit  prefi 
que  rien  de  leurs  mains  qui  ne  fût  accompli  dans  toutes  fes 
parties  :  la  correâion  du  deffein ,  l'élégance  des  propor- 
tions ,  la  fineffe  des  expreffions ,  la  naïveté  des  attitudes ., 
enfin  uncaraâere  fublime,  faifitient  l'admiration  des  coâr 
noiffeurs. 

.  Quand  à  la  pratique  de  cette  gravure ,  l'artiftecommencc 
d'abord  par  modeler  en  cire  mr  un  morceau  d'ardoife  les 
figures  qu'il  veut  graver;  puis  il  fait  choix  d'une  pierre 
fine  taillée  par  le  lapidaire;  enfuite  il  met  enmouvemciit 
le  touret  qui  confifte  principalement  en  une  petite  roue  d'à? 
cier ,  laquelle  engrené  avec  une  autife  grande  roue  de  bois 
que  le  Graveur  tait  aller  avec  le  pied.  La  roue  d'acier  fait 
marcher  fui  vaut  le  befoin  plufieurs  petits  outils  de  fer  doux 
non  trempé ,  ou  de  cuivre  jaune,  qu'on  enchâfle  dans  UM 
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«rpèce  de  tuyau  ou  calonniere.  De  ces  outils ,  les  uns  ont 
à  leur  extrémité  la  forme  d*une  tête  de  clou  tranchante  fur 
les  bords,  ce  qu'on  appelle /c/c;  les  autres  ont  une  petite 
tête  exaâement  ronde  comme  un  bouton  5  on  les  nomme 
bouteroUes.  La  pierre  qu*on  veut  graver  eil  ordinairement 
montée  fur  la  tête  d'une  petite  poignée  de  bois  où  elle  eft 
cimentée  avec  du  maftic.  Le  Graveur  la  prend  de  la  main 
gauche  &  la  préfente  contre  Toutil  mis  en  aAion  par  le 
touretj  &  de  la  main  droite*il  tient  une  petite  fpatule  de 
fer  dont  le  bout  a  été  trempé  dans  de  l'huile  d'olive  où  eft 
délayée  de  la  poudre  de  diamant,  qui  eft  la  feule  propre 
pour  bien  mordre  fur  les  pierres  précieufes,  C'eft  avec  cette 
fpatule  oue  Tartifte  abreuve  quand  il  eft  néceflàire  l'outil 
qui  agit  fur  la  pierre. 

La  gravure  en  creux  eft  plus  difficile  que  la  gravure  en 
relief;  on  n'y  travaille  qu'à  tâtons  &  comme  dans  Pobfcu*- 
rité ,  parce  qu'on  ne  peut  bien  juger  du  travail  qu'en  fai- 
iànt  à  tous  moments  des  épreuves  avec  des  empreintes  de 
pâte  ou  de  cire. 

Cet  art ,  dont  on  avoit  perdu  les  procédés ,  reparut  vers 
le  commencement  du  qumzieme  fiecle,  fous  le  pontificat 
du  pape  Martin ,  cinquième  du  nom.  Jean  délie  CarnmoU  , 
Florentin  de  nation ,  fut  le  premier  qui  en  fit  l'efTai  &  qui 
réuffit.  U  eut  plufieurs  imitateiu-s  qui  excellèrent  comme 
lui  dans  ce  genre  de  gravure ,  entr*autres  Dominique  Caniai, 
Milanois,  qui  grava  fur  un  rubis  balais  le  portrait  de  Louis, 
dit  le  Maure ,  duc  de  Milan,   f 

ïuC  diamant  qui  étoit  h  feulé  pierre  précieufe  fur  laquelle 
onn'avoit  pas  encore  eflayé  de  graver ,  a  été  fournis  à  ce 
-travail  idans  ces  derniers  necles.  Avant  Clément  Biraguè , 
Milanois  de  nation  ,  que  Philippe  II  fit  venir  à  Madrid 
en  I J64 ,  perfonne  ne  s'étoit  avifé*de  tenter  cette  opéra- 
tion. Cet  mgénieux  artifte  grava  fur  un  diamant  le  por- 
trait de  l'infortuné  Dom  Carlos ,  &  fur  un  autre  les  armes 
de  la  nionarchie  efpagnole  :  cedèi^nier  diamant  fervoit  de 
cachet  à  ce  pritice. 

Quelques  précieufes  que  foient  ces  gravures ,  elles  ont 
le  défaut  de  n'être  ni  bien  profondes ,  ni  fort  arrêtées ,  & 
elles  ne  font  jamais  faites  iur  des  diamants  parfaits.  Celles 
qu'on  fait  voir  dans  plufieurs  cabinets ,  &  qu'on  fait  pafler 
pour  être  fur  des  diamants,  ne  font  faites  que  fur  des  fa-* 
phirs  bkncs. 
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Depuis  ce  temps^à  on  a  annoncé  dans  le  Ncmvellifte 
Economique  de  1758,  tome  XXIII,  page  165  ,  une  nou- 
velle manière  de  graver  en  pierre  pour  abréger  des  trois* 
quarts  la  main-d'œuvre  des  Graveurs ,  &  pour  nous  mettre 
en  état  dé  faire  en  ce  genre  des  morceaux  bien  fuçérieurs 
à  ceux  des  Romains.  Pour  cet  effet  M.  dt  Rivai ,  a  imaginé 
un  outil  dont  il  ne  donne  pas  la  defcriprion ,  &  avec  lequel 
on  peut  copier  dans  la  plus  grande  precifion  les  plus  beaux 
modèles ,  en  rendre  les  enfftnbles  les  plus  purs ,  les  con'^ 
tours  les  plus  délicats ,  avec  tant  de  sûreté  qu'on  ne  faurok 
entamer  la  pierre  au-delà  des  bornes  prescrites;  &  enfin 
exécuter  les  ouvrages  de  la  plus  grande  étendue  en  creux  :^ 
en  bas-relief,  en  ronde-boue,  fiu:  les  pierres  les  plus  dures, 
&  fur  les  matières  les  plus  capables  de  réfifler-  aux  injures 
du  temps.  MM.  del<iva{  &  V^JTfj  fculpteurs  du  R.oi ,  ont 
exécute  avec  cet  outil  fur  une  pierre  de  jade ,  qui  eft  une 
pierre  verdâtre  tirant  fur  la  couleur  d'olive,,  un  modèle 
qui  repréfente  le  triomphe  de  Louis  XV  après  la  bataille 
de  Fontenoi.  Ce  chef-d'œuvre ,  qui  a  mérité  à  jufte  titre 
les  éloges  de  fa  majeilé ,  a  tellement  été  admiré  de  tous  les 
connoifîëurs,  que  les  plus  habiles  maitres  en  ce  genre  font 
convenus  qu'il  y  avoit  dans  cet  ouvrage,  des  détails  d'une 
difficulté  prefque  infurmoptable ,  &  des  fineffes  qu'ils  ne 
fe  fiatteroient  pas  d^atteindré  en  bien  des  années. 

Lorfque  les  pierres  font  gravées  ,  on  les  polit  avec  du 
tripoli  lur  des  roues  garnies  de  broues  faites  avec  du  poil 
de  cochon.  *  ^ 

On  nomme  aufTi  les  Graveurs  fur  pierres  fines  maîtres 
CryJîallUrs  ,  parce  qu'ils  gravent  fur  le  cryftal.  Ils  font  du 
corps  des  maîtres  lapidaires  ,  &  ne  font  qu'une  même  corn*- 
munautéavec  eux  ;  voye^  Lapidaire, 

Gravure  fur  métaux. 

Les  Graveurs  fur  métaux  font  ceux  qui  gravent  &  font 
toutes  fortes  de  cachets ,  les  fceaux  de  la  chancellerie  ,  & 
autres  fceaux  particuliers  ;  les.  marteaux;  à  marquer  les 
cuirs  dans  les  halles  ou  le  bois 'dans  les  forêts  .;  les  boin- 
çons  poiu'frapper  les  plombsdèsinarchandiies  &  étoffes,les 
poinçons  de  Frife  ,  de  bordure  &  autres  ornements  pour 
les  orfèvres  ;  les  poinçons  pour  les  relieuA ,  les  doreurs 
fur  cuirs  &  les  potiers  d'étain  ;  les  cachets  pour  les  parti- 

cuilers  j 
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fiuliers  ;  enfin  tous  autres  ouvrages  de  gravure ,  foie  en 
creux  ,  foit  en  relief»  fur  l*or  &  l'argent ,  fur  le  cuivre  , 
le  laiton  ,  Vâtùn  ,  le  ter  ou  Tacier, 

Au  commencemeiît  du  fiecle  dernier  il  n'y  avoitpas 
dans  Paris  de  particuliers  établis  &  autorifés  a  compofer 
une  communauté  fous  le  titre  de  Graveurs  ;  on  ne  con-« 
no^oit  de  Graveurs  fur  métaux  que  ceux  qui  étoient  em- 
ployés dans  Thôtel  des  monnoies  à  graver  les  matrices  & 
3 narrés  dCacier  pour  la  fabrique  des  efpeces ,  des  médailles 
c  lettons,  Jufqu'alors  le  talent  de  la  gravure  fur  Tor  Se 
Tardent  avoit  été  dépendant  del'art  del'prf^vrerie  ^  comme 
celui  de  tailler  les  pierres  précieufes  ,  avo^t  toujours  été 
uni  à  cette  autre  partie  du  même  art  qui  concerne  la  joail« 
Jerie  ;^  &  de  même  que  les  orfèvres  av oient  occupe  des 
compagnons  à  la  taille  de  la  pierrerie  ;  ils  en  occupoient 
aulfi  à  la  gravure  de  leurs  ouvrages. 

Ces  compagnons  s'afTemblerent  le  i  décembre  1615  ,  & 
convinrent  de  fe  pourvoir  pour  obtenir  des  flatuts  6c  fe 
Élire  ériger  en  communauté  avec  maitrife  &  jurande  à 
Paris.  Le  roi,  par  lettres-patentes  du  10  mars  1629  f  ^^^ 
renvoy  i  en  la  cour  des  monnoies  pour  voir  (k  examiner 
les  dix*fept  articles  des  ftatuts  par  eux  x>réfent^s  ;  &  en 
^et ,  cette  cour ,  par  arrêt  du  10  fepremore  fuivant ,  ap- 
prouva ces  ftatuts  ,  &  ordonna  ,  fous  le  bon  plaifir  du 
roi  y  que  le  métier  de  Graveur ,  en  or ,  argent ,  cuivre^ 
laiton  ^'fer,  acier  &  étain,  feroit  érigé  en  maitrife  &  ju<« 
rande  à  Paris.  Ces  ftatuts  furent  homologués  par  lettres-* 
patentes  données  au  mois  de  mai  1631 ,  enrégiftrées  à  la 
cour  des  monnoies  le  11  août  1632. 
«  Le  communauté  de^  Graveurs  fur  métaux  eft  de  la  jurif« 
didion  privative  de  la  cour  des  monnoies  ,&  cette  jurif- 
4liâion^ft  confirmée  par  plufieurs  édits  ,  arrêts  &  régie- 
ments. 

^  Le  nombre  des  maîtres  Graveurs  &  tailleurs  pour  la 
inonnoie  eft  fixé  à  vingt  par  ces  ftatuts  ;  mais  il  y  a  aôuel* 
lement  à  Paris  plus  dé  cent-vingt  maîtres  Graveurs  fur 
métaux  travaillant  pour  les  particuliers* 

Aucun  maître  ne  peut  prendre  plus  d'un  apprentif ,  S^ 


greffe 
gation  faite. 

TonuJI.  ^^ 


I 

I 


iS*  tt  A 

•  Les  maîtres  où  ^res  ne  peuvent-yéniîre  &:  ï^îter  ao* 
«uns  cachets  aux  marchands  mèrciçrs,' -joailliers  ou  au- 
tres perfonne  s,,  de.  cuelque  métal,  pierres  ou  matières 
que  ce  foit ,  pour  eti  faire  trafic  &  revente. 

Nulles  perlbnnes  ^  autres  que  lefdits,  maîtres  Graveurs ^ 
ne  peuvent  tenir  aucunes  lettres  d'alphabet  à  drqitç  ,  fer* 
vant  à  faire  marques  ou  cachets  ,  hi  avoir  au cur|[e^  fleuri 
de  lys,  couronnes  &  écçflbns,  pour  (5viter  tous  "abus  & 
malverfations; 

Nul  que  lefttits  maîtres  ne  peuvent  gr^Ver  de  grands  SC 
petits  fceaux,  cachets  ,  chiffres,*  marcpies  &  génCTàlèmènt 
tQus  &  chacunslcs  ouvrages  concernant  leicir  art  &  pto^ 

feffion.  ;•  ■  .'"^  r      ; 

Les  graveurs  for  métaux  ne  pieùvenf  tenir -qti'uiie  bou*' 
tique  ouverte.    '  •  •■'■'.-:"  ■-' 

Les  veuves  dç^  maîtres  jouiflent  des  mêmes  pKrilege» 
que  dans  les  aytres  communa;ut^s.  ■      "  - 

'  La  communs^uté  eft  gouvettiée  par  deux  gardes  élus  (ffe 
deux*  en  deux  aiis  à  îa  pluralité  des  voix  ]  pardevairt'lçi 

Procureur  général  en  la  cour  dicsthohrtoies,  lé'lendémiiiï» 
e  S.  Eloi  j  .&  toiis  les  ans  le '^us  ancfien  garde ' lb;*t- dfr 
jchargè ,  râûtre  ireflfant  deux  'ans  conftrutifs'pdur  inilnqre 
le  nouvel  élir,"       * 

■  ■  Les  filles  de  martres  graveurs -taiJVeurs  peur  la'mqrv- 
noie  venant"  à  6trç  pourvues  par  njariûge  avec  un  de  la 


fiancé  l^djtç  mie  ;  ^  s'il  n'eft  fils  dé'.inaître  ,  il  eftfeuîè^ 
ftient  préféra  àè'i'compagnoni  &  é^ç^ptédes-déuijin^ 
liées  de  feryieeFsii^rts  rapprentifl5j7e'e?f)ïré;  "'  "  •  '  ■ 
"  Les  maîtres  G  raVeur^  peuvent  micifer  fer  ^ous-métâuicr 
îl  n'eft  permis  qu'ieux  de  mettre  en  c'talage  ou  autrement 
au  devant  dé  leur  boutique ,  tableau  d^mpï-einte  de  fôeiiux 
i  cachets  des  armes  de  France  ,  princes  &  prih<èflfe^  & 
autres  armes.  '    * 

Les  maîtres  tailknirs-Graveurs  peuvent  fondre  &  apprêi* 
ter  la  matière  pçmr  faire  des  fceàu^ç,  cachets ,  foit  or  ,  ar- 

fent ,  cuivre,  îaiwn  ,  fer  &  acier  ,  même  faire  les  tnb- 
eles  en  eirê ,  bois*,  plomb  ,  fans  qu'ils  puilfent  être  em^ 
i^êclés  par  qui  que  ce  foit  ;  néanmoins  lo  tout  fiijet  à  la  vt-» 
îite  des  ma:ti;;s  jurds.  .j 
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Ail  mois  de  Juîn  t^ii ,  les  mâfcfies  GfaVctirs  pr^ente^ 
terent  requête  à  la  cour  des  mohnoies  ,  afin  d^avoir  ua 
Ipoinçon  pour  marquer  les  ouVFf  âges  qu'ils  feroient  en  or  ^ 
©u  en  argent  ,'Ce  que  la  cour  leur  a  accordé  par  arrêt  du 
6  Juin  de  la  même"  année  ,  à  la  charge  par  eux  de  faire  inf-i 
culper  leurs  pointonis  fur  une  table  de  cuivre  dépofée  au 
greffe  de  la  couf/ 

Pour  donner  une  idée  de  la  gravure  fur  métaux ,  itous 
croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d^expofer  les  diffé^ 
Tentés  opératiofti  ^es  Graveurs  fur  acier  ,  qu'on  nomme 
plus  ordmairemént- T^i^rj'  dans  les  hôtels  des  monnoieç. 
Ce  font  eux  qui  gravent  les  poinçons  ,  les  matrices  &  lej 
quarrés  propres  à  frapper  &  à  fabriqtrer  tdtKes  fortes  de 
Tfnonnoies ,  de  médailles  &  de  jetrpns» 

Ces  efpeces  de  Graveurs  font  en  titfe  d^ofRce  ,  ce  qui 
eft  prefque  la  feule  diftérence  qtf il  y  ait  emr'eux  &  f« 
Graveurs  de  médaillés  &  jettons,  it  la  réferve  cependant 
que  les  tailleurs  des  monnoies  peuvent  graver  oes  mé- 
^aiU^s  &  des  jettons  ,  &  qvie  nul  Grtiveur  ,  s'il  n'eft  tail-i 
leur ,  ne  peut ,  fous  peine  de  punition  corporelle,  &  d'êtrb  ' 
réputé  coupable  du  crift^ede  fauffe  mènnoie  ,  graver  d^i 
poinçons  ou  matrices  fervant  au  monnoyage^ 

La  gravure  des  monnoies  &  celles  des  médailles  &  déis 
•jettons  fe  font  de  la-  môme  mani^ ,  &  on  fe  fert  ài^  mê- 
mes inftruments  ;  toute  la  difféi-encé  ne-  confifle  qu'au 
plus  &  au  moins  de  relief  qu'en  leur  dorine. 

-L*ouvrage  des  Graveurs  en  acier  feîcbtnrtience  ordinai- 
rement par  les  poinçons  qui  font  en  relief ,-  &  qui  fervent 
à  faire  les  creux  des  wnmc«  ou  qtwrrés.  Quelquefois  ce-* 
pendant  on  travéfllé  d^abord  en  creux  ,  mais  feulement 
4quand  ce  qu'on'véùt  graver  a  peii  de  profondeur. 
"  Là  première 'cliqfe  que  fait  le  Graveur  Htfk.  de  deffiner 
fes  figures  &  ënfuite  de  les  modéter»^  ébaucher  en  cire 
Manche,  fuivahtîâ  grandeur  &  la*  protôxideur  qu'il  veut 
donner  à-fon  otiVrage.  C'eft  d'après  cette  cire  que  fe  grave 
le-poinfon^  qfùi'tfBîîin  morceau  ae  fer  bien  acéré,  fur  lequeJ, 
Avant  de  l'aV^oix^fempé  ,  on  cifele  en  relieff  la  figure  que 
l'on  vewt-graveif  &  Wapper  en  creux  fur  la  matrice  ou 
quarré.  •    . 

Lés  outils  qu^on  emploie  pour  ccftte  gravure  en  relief 
font  des  cifekts ,  des  echopes ,  des  rifloirs  ,  des  onglets  ^ 
iies  mat(Hres .  &c. 
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y  t  tuflS  dîverfet  fortes  de  burins  8r  quantité  d'autres 
petits  inilruments  fans  nom ,  parmi  lefquels'  il  y  en  a  ds 
tranci.ants  ,  de  hachés  ,  de  droits  &  de  coudés ,  enfin  de 
conflruits  de  différentes  manières ,  fuivant  le  génie  &  le 
befoîn  du  Graveur  qui  les  invente  &  qui  s'en  fert.  Tous 
ces  outils  fe  trempent  ^  &  après  outils  ont  été  trempa  on 
les  découvre,  c'e(t-à*dire,  qu'on  tes  nettoie  en  les  nchant 
à  plufieurs  reprifes  dans  un  morceau  de  pierre-ponce.  Le 

{loinçon  étant  achevé ,  on  lui  donne  une  iorte  trempe  pour 
e  darcir ,  afin  qu'il  puifTe  réfiAer  aux  coups  de  marteau, 
ou  de  cet  inftrument  qu'on  appelle  une  jîmeue ,  dont  on 
fe  fert  pour  faire  remprebte  en  creux  fur  la  matrice  ; 

VOye{  MONKCYEUR. 

Pour  adoucir  le  morceau  d'acier  dont  efl  faite  la  matrice 
ou  quarré ,  on  le  recuit ,  c'eft- à-dire  qu'on  le  fait  rougir 
au  feu  ;  quand  il  a  Ité  frappé  à  chaud  ou  à  froid  j  on  achevé 
«vec  quelques  uns  des  outils  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflus ,  de  perfeâionner  dans  le  creux  les  traits  qui ,  à  caulè 
.de  leur  déiicateffe  ou  du  trop  grand  relief  du  poinçon  , 
n^ont  pu  fe  marquer  fur  la^matrice. 

La  ngure  étant  parfaitement  finie  on  achevé  de  graver 
le  refte  de  la  médaille  y  tels  font  les  moulures  de  ht  bor« 
dure  ,  les  grenetis  y  les  lettres  ,  &c. 

Comme  ron  fe  fert  depoinçons  pour  graver  en  creux  des 
quarrés  .  on  fe  fert  àufli  en  certams  cas  de  quarrés  pour 

{rraver  des  poinçons  en  relief;  mais  ce  n'eft  guère  que  dans 
es  hôtels  de  monnoies  que  l'on  fait  ce  travail  ;  le  tailleur 
^général  envoie  des  matrices  aux  tailleurs  particuliers,  pour 
?enfervir  à  fabriquer  des  poinçons,  comme  il  leur  envoie 
des  poinçons  pour  fabriquer  des  matrices  ou  quarrés. 

Comme  les  Graveurs  ne  peuvent  voir  l'ouvrée  en  creux 
avec  la  même  facilité  que  celui  qu'ils  font  en  reuef ,  ils  ont 
imaginé  diverfes  manières  d'en  avoir  l'empreinte  à  mefure 
que  leur  quarré  s'avance.  Ils  emploient  quelquefois  une 
compofition  de  cire  ordinaire,  de  térében)liine,  &  d'un  peu 
de  noir  defum.'e.  Cette  compofition  feçonfervant  toujours 
affez  molle  ,  prend  aifément  l'empreintei^e  l'endroit  du 
creux  contre  lequel  on  la  preile  ;  mais  ilsçnt  deux  ou  trois 
aurres  moyens  de  tirer  la  figure  toute  entière. 

Le  premier  efi  ce  xiu'ils  appellent  plomb  à  la  main  ;  <fe(t 
du  plomb  fondu  qu'ils  verfent  fur  un  morceau  de  papier 

fuf'lçquel ,  reavcrlàat  le  quarré  8c  le  frappant  dekmainji 
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le  plomb  \  demi  liquide  en  prend  &  en  conferve  aifémenc 
le  relief. 

La  féconde  manière  de  prendre  une  empreinte  eft  avec 
du  foufre  lentement  liquéfié  &  à  feu  doux  :  on  s'en  ferc 
après  l'avoir  verfé  fur  du  papier  comme  le  plomb  à  la  main  ^ 
avant  qu'il  foit  refroidi. 

Enfin  la  troifieme  manière,  mais  qui  n'eft  propre  qu'à 
tirer  des  empreintes  peu  profondes ,  telles  que  font  celles 
des  monnoies  &  des  jettons ,  confifte  à  mettre. ftu*  le  creux 
un  morceau  de  carte  légère  ;  &  l'ayant  couverte  d'i  ne  lame 
de  plomb^.  on  donne  fur  le  plomb  quelques  coups  de  mar« 
teau  jufqu'a  ce  que  la  carte  ait  pris  l'empreinte  du  quarré. 

Quand  le  quarré  eft  entièrement  achevé  ,  on  le  trempe , 
puis  on  le  découvre  &  on  le  frotte  avec  la  pierre  ponce  ; 
enfuite  on  le  nettoie  avec  des  broflès  de  poil  :  ennn  on  fe 
fert  de  la  pierre  à  Thuile  ;  &  pour  achever  de  le  polir , 
on  prend  de  Phuile  &  de  iMmeril  que  l'on  porte  dans  tous 
les  enfoncements  du  creux  avec  un  petit  bâton  pointu  mais 
émouifé. 

Le  quarré  en  cet  état  peut  être  porté  au  balancier  pour 
y  frapper  des  médailles  ,  des  efpeces  ou  des  jettons  :  ce 
genre  de  travail  n'eft  pas  l'ouvrage  du  Graveur  ;  on  en 
parle  au  mot  MoNNOYEUR  y  où  Fon  peut  avoir  recours. 

GRAVEURS  EN  CARACTERES  :  voyq  Fondeur. 

GRENETIER  ou  GR  AINIER.  On  doit  regarder  comme 
une  fuite  des  effets  falutàires  qu'a  prodi.  it  T'établiiTemenc 
des  fociétés  policées ,  la  prévoyance  &  le  foin  de  faire  des 
provifions  dans  les  années  abondantes  pour  remédier  aux 
malheurs  de  ladifette&  delaftérilité.  Les  fauvages  igno- 
rent ces  fones  de  précautions  :  ils  ne  prennem  aucunes 
mefures  pour  les  befoins  à  venir  ;  ils  confument  à  mefure 
qu'ils  recueillent  :  ils  n'ont  ni  greniers  ni  magaCns  pour 
mettre  les  prodtiâions  de  la  terre  en  réferve  ;  au(li  lont^ 
ils  dans  un  danger  continuel  de  périr  de  f^^im  ùc  de  mifere, 
feuvent  même  y  fuccombent-ils  :  c'eft  la  raifon  poiu*  la- 
quelle ce9  peuples  font  ft  peu  nombreux.  Les  nations  po« 
Ucée$  ont  pr^vu  les  temps  de  difettte  &  de  calami«^ts  :  c  eft 
pour  y  remédier  qu'elle»  ont  fongé  à  renfermer  les  grains 
qu'elles  ne  pouvoient  pas  confommer ,  dans  des  endroits 
propres  à  les  conferver  long-temps.  Vc^ei  Fi!.RMi£R« 

Un  donne  le  nom  de  blaùcrs  aux  marchands  qui  font  le 
conamerçe  de  grains  en  gros,  &  celui  d^GrttxtiuT  ^Qxmicv 
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ou  GfainiersM.  marchand  qui  vend  eri  détail  &  à' petite  rtie^^ 
fures  toutes  fortes  de  grains  ,  graines,  légumes  ,  même, 
du  foin  &  de  la  paille.  Le  nom  de  Grenetier^  quiefl  le  plua 
ufité  y  eft  cependant  impropre ,  les  ordonnances  &  les  fia- 
tuts  concernant  cette  protefliîon  ne  portant  que  le  nom  de 
Ùrdinier  ;  &  d'ailleurs  le  nom  de  Ùrcnetier  a  une  autrç 
fignification. 

A  Paris,  les  Grainiers  & Grainieres  ne  fontqu^une  même 
coinmunauté  :  ils  font  qualifiés  dans  leurs  fïatuts  ,  demain* 
très  6c  maîtreflès  ,  marchands  &  marchandes  Grainiers  & 
Grainieres  de  la  ville  de  Paris. 

Les  graines  ,  légumes  &  autres  denrées  qu'ils  ont  la 
faculté  de  vendre  ,  font  toutes  fortes  de  pois  ,  fèves  Se 
lentilles ,  tant  crues  que  cuites ,  de  l'orge  en  grain  &  dç 
l'orge  mondé ,  de  i'avoine ,  du  gruau  d'avoine ,  du  millet  en 
grain  &  du  millet  mondé ,  du  riz ,  du  bled  ,  du  feigie ,  du, 
&razin ,  de  la  navette ,  du  chenevi ,  de  la  vefce  ,  du  fain- 
foin ,  de  la  luzerne ,  &c.  comme  aufli  toutes  fortes  de  grai* 
nés  de  jardin. 

Toutes  fortes  de  farines  entrent  aulFi  dans  leur  négoce. 
Biais  le  tout  en  détail  &  petites  mefures.  Voyez ,  au  mot 
BoiSbi^LiER,  les  différentes  règles prefcrites  pour  lagran«> 
deur  des  mefures. 

A  la  tête  des  communautés  des  Grainiers  &  Grainieres 
font  deux  jurés  &  autant  de  jurces ,  le  corps  étant  indiffé-. 
remment  compofé  de  marchands  &  de  marchandes.  Les 
jurés  &  jurées  doivent  également  veiller  à  la  confervàtioiv 
de  leur  art  &  métier ,  tenir  la  inain  à  Texécution  de  leurs 
flatuts  ,  faire  les.  vifites  chez  les  maîtres  &  maîtreffes  ,  & 
recevoir  les  apprentis  &  apprenties  en-  apprcntiffage ,  & 
les  afpirants  &  afpirantcs  a  la  maitrife.  L'éledion  s*en  fait 
tous  les  ans  ;  favoir  ,  d'un  nouveau  juré.&  d'une  nou-p 
velle  jurée  ,  enforte  que  chaque  jurdéc*  jurée  puifTe  refter 
deux  ans  en  charge.  ■         '..■.; 

Les  marchands  Se  marchandes' ont  laiiberté  ,  parieur^ 
ftatuts  ,  de  faire  venir-  de  toutes  fortes  ;d'endroits  du 
royaume  au-delà  de  vingt  lieuôs^à  la*  ronde  de  Paris  >,- 
même  des  pays  étrangers  ,  tant  par  terrre  que  par  ;eau  , 
toutes  fortes  de  marchandifes  concernant  leur  art  & 
métier.  •   .     *. 

'   Par  les  ordonnances  de  h  ville  de  Paris,  art.  7  ,  8  & 
9du  çhap.  6  2  il  eft  défendu  au)i>maitres  &  tnaitreiTes  d'al^ 
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1er  am-deyànt  de^  «ifirçhaiids  8c  kibouf eur^  pour  acheter 
leurs  grains  ,  ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports;  Il 
leur  eu  encore  détendu  d'acheter  ou-,  de  faire  «acheter  dçt 
grains  &  urines  fur  lespôris  ,  qu'aux  jours  de  marché ,  Bç 

aptfsmidi*  .■.-:..  .    . 

Ils  ne  peuvent  non  plus  enlever  à  la  foire  plus:de  fix  fep* 
tiers  d  avoine  &  dtux.feptiers  des  autres  grains  ,  ni  avoir 
^ans  leurs  maifons.  plus  de  deux  fnuids_d*avoine  &  huit 
feptiers  ib  chaque  forte de^  autres  gr4ins  &  légumes,  pour 
leur  venre  &  dcbi^.  -  • 

.  -EnèB  ils.  font,  tenus  de  ftefe  fer  vît  que  de  petites  mefu- 
res  de.boiSjCOiTMBiefeQiireaux,  demi-boifeiux,  litrons ,  &^. 
bien  &  duemeut  étalonnés ,  &^ marqués  à  la  lettre  cou- 
raQ<rQ  dis  l'année ,  leui'  étant  abfolument  iiéi^ndu  de  fe  fer- 
yir  dp  p^^cot^ns  &  -autres  mefures  d'ofier.  LorfquMs  veu- 
lent vendre  à  plus  grande  mefure  que  telle  du -boiilëau,  il;^ 
fpnt  dans  l'obligation  d'appeller  les  jurés  mefureurs  de 
grains  pour  ifaife  leur  memrage.  Cettfe  çofnmunauté  eft 
aujourd'hui  compçrÊée  ^e  deux  cent  foixacte  maîtres  oii 
«latrrefles. 

"GROd  DETOURSET DF.NAPLKS  (manufaSurede). 
Le  gros  de  Tours  eft  une  étoffe  de  foie  dont  la  chaîné  & 
la  rrame  font  beaucoup  pins  fortes  que  celles  du  tairetas 
troché  ;  il  di/Fcre  de  ce  dernier  en  ce  que  le  taffetas  reçoit 
•deuic  coups  denaVet^is  entjreles  lac5  &ies.broches ,  auîi^t 
■que  le  gros  de  Tours  n*JO  -reçoit  tiju^uB.  Le  liage  n'en  eft 
pas  aaili  le  même  ,  parce  qu'o.i  le  prend  fur  chaque  lifîfe 
pour  lèpres  de. Tours  ,-  aftii  qu'à  chaqtie  coup  de  navette 
i)ï\  puilfe  fiire  l)ati.fe£.iâ  liîfe  iur  laquelle  font  les  fi:s  qi^ 
doivent  lier. 

. .  Dans  les  gros  de  Tours  faeonn::s  les  fris  font  doubles  à 
chaque. maille^  &  font  j;)aiiés  comme  dans  les  fatms  bro- 
chas ;  pour  empêcher  que  les  fils  de  deiTous  ne  fuivei^ 
ceux  de  deîfiis  ,  ot>-  a  foin  de  mettre  autant  de  lifles  pour 
rabitre  que  de  li/fes  pour  lever  ,  parce  que  ces  étoffes  lè- 
vent la  chaîne  moitié  par  moitié. 

Lorfqu'on  fabrique  des  gros  de  Tours  dans  lefquels  on 
ne  fait  point  bailler  les  U  fier  es ,  6l  dont  oa  veut  embellir 
le  Ibnd  ,  on  emploie  la  foie  la  plus  belle  pour  que  les  filg 
qui  ne  lèvent  point  ne  fuivent  pas  en  p.r;  ie  ceux  qu 
ievent.. 

Les  gros  de  Naplesfe  manufacturent  comme  les  ^<^s4s^v 
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Tours  ,  I  cela  près  que  la  trame  &lt  chaîne  des  gros  de 
Kaples  font  beaucoup  plus  forces  que  celles  des  gros  de 
Tours  y  ce  qui  donne  à  cette  etofFeun  grain  beaucoup  plus 
faillant.  On  en  tiroit  autrefois  beaucoup  d'Italie ,  mus 
les  Tourangeaux  ont  (i  bien  réuili  à  les  faire  qu^Ù  n'ea 
Tient  plus  de  ces  pays-là. 

Les  gros  de  Tours  ferg(%  font  àe$  efpeces  de  ferges  ^ 
quelqueto.s  unies  &  quelquefois  façonnées. 

La  largeur  ordinaire  de  ces  étoffes  efl  d'une  detni-aune 
moins  un  douzième  de  Paris. 

GROSSIER.  Ceft  celui  qui  fabrique  les  plus  gros  ou« 
vrages  de  taillanderie,  comme  cr^maîUieres,  à  riers,  (bm* 
miers  ,  chenets  Se  autres  uftenfiles  de  cuifine  ils  font  un 
des  quatre  métiers  qui  compofent  la  communauté iies  mai* 
très  taillandiers  de  Paris  :  voyei  Taillandiisr.  On  donne 
aufll  ce  nom  à  celui  qui  fait  le  commerce  des  marchahdî- 
fes  en  gros ,  comme  marchand  grolfier  d'épiceries ,  de  dra* 
pênes  Se  de  foieriés, 

GUESDRONS  :  voyei  GARAKCBU&. 

fgyfcaa    ji 

H  A  L 


H 


ABILLEUR.  Ceft  chez  les  pelletiers  l'ouvrier  qui 
habilU   ou   prépare   les  peaux.     Vàyei  F£LL£TIE& 
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HACHEUR  DE  LAINE.  Ceft  celui  qui  prépare  les 
bines  pour  être  employées  aux  tapifléries  de  tonture  i 
voyc{  Tonture. 

HALEUR.  Ceft  celui  qui  remonte  un  bateau  en  le 
tirant  avec  un  cable  fur  la  rivière  de  Loire.  On  donne  à 
ces  bateliers  le  nom  de  gobeurs, 

HALLEBARDIER  :  voyc^  ARCHITECTE. 

HALIJER.  Marchand  qui  étale  aux  halles.  Les  cordon* 
nicrs  qui  vendent  aux  halles  des  fouliers,  des  bottes,  & 
autres  ouvrages  de  cordonnerie  qu'ils  n*ont  pas  faits ,  & 
quMs  ne  peuvent  acheter  que  des  maîtres  de  la  commu- 
nauté ,  ou  autres  qui  ont  droit  de  travailler ,  portent  ce 
nom ,  ainfi  que  les  gardes  des  halles  ,  c'eft-à-dire ,  ceux 
oui  ont  le  foin  de  les  fermer  &  d'y  garder  les  marchant 
âifes  qu'on  y  laiffe. 
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HAMACS  (  fiabriqup  des  ) .  Le  Hamac  eft  un  lit  de  coton 
&  ia  manière  des  Indiens,  il  eft  plus  commode  &  plus 
agréablement  fabriqué  que  les  brames  dont  les  matelots  fe 
fervent  dans  les^aifleaux.  Aux  Indes  on  fufpend  les  ha-« 
macs  entre  deux  arbres ,  deux  poteaux  ou  deux  crochets, 
&  Ton  s'y  couche  pour  pafler  la  nuit  à  couvert  des  bêtes 
fauvages  &des  infe'^es  qui  ne  manqueroient  pas  de  nuire, 
fi  on  couchoit  par  terre. 

La  manière  de  les  fabriquer  quoique  très-fimple  exige 
en  même  temps  tait  de  patience  de  la  part  de  ceux  qui  y 
travaillent,  qu'elle  nous  donne  une  idée  de  Tétat  ou 
iétoient  les  manu£aâure8  dans  le  premier  âge,  &  quelles 
étoient  pour  lors  les  étofTes  dont  on  fe  fervoit. 

Le  métier  fur  lequel  les  Indiens  les  travaillent  confifte 
eh  quatre  pièces  de  bois  ;  lavoir  y  deux  rouleaux  &  deux 
traverfes.  Les  rouleaux  ont  neuf  à  dix  pieds  de  longueur 
fur  trois  à  quatre  pouces  de  diamètre.  Les  deux  bouts  de 
Tun  de  ces  rouleaux  portent  fur  les  deux  traverfes  à  huie 
ou  dix  pieds  de  terre ,  félon  la  longueur  que  l'ouvrier  veut 
donner  au  lit  ;  l'autre  rouleau  qui  eft  au-deflfous  porte 
contre  terre.  On  pofe  enfuite  la  chaîne  fur  ces  rouleaux 
de  façon  qu'elle  foit  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Le  métier  étant  ainfi  préparé ,  on  fait  la  trame  de  l'ou*^ 
yrage  en  pafTant  fil  à  fil  un  outil  chargé  d'un  fil  de  coton 
qu'on  emploie-pour  ourdir  les  hamacs ,  &  non  en  lançant 
la  navette  entre  les  fils  entr'ouverts  ,  comme  on  le  fait 
dans  les  métiers  qui  font  montés  horizontalement. 

Si  l'ouvrage  eft  façonna,  ce  qui  arrive  fouvent ,  il  faut 
l>eaucoup  plus  de  patience  &  de  temps  pour  le  faire,  ce 
qui  en  augmente  confidérablement  le  prix.  Ce  font  les 
indiennes  ^)ui  travaillent  ordmairement  ces  étoffes  ;  elles 
les  font  avec  tant  de  goût  &  de  variété,  que  de  cent  lits 
qui  fortent  de  leurs  mains ,  à  peine  en  rrouve-t-on  deux 
qui  aient  les  mêmes  deifins  &  les  mêmes  façons.  Les 
hommes  fe  chargent  de  les  peindre  pendant  que  l'ouvrage 
eft  encore  fur  le  métier  ;  ce  qu'ils  font  pour  le  conferver 
&  empêcher  la  vermine  de  s'v  attacher.  Le  raucourtj  qui 
donne  un  jàime  rougeâtre ,  eu  ce  qu'ils  emploient  ordi- 
nairement pour  cela  ,  ils  les  teignent  aulli  en  verd  &  en 
bleu  j  quelquefois  ils  y  mélangent  les  trois  couleurs ,  mais 
pour  lors  ils  n'y  emploient  que  du  fil  de  coton  qu'ils  ont 
aéjà  teint  en  chacune  de  ces  couleurs.  IL  ^  ^  ds^  c^s^X:»?^ 
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macs  qui  fte  pefent  que  quatre  livres  ,  tt  tpii  lêi  fttii 
très-commodes  pour  les  voyageurs  qui  n-ont  qu'à  les  îat^ 
tacher  à  quelque  branche  d'arbre  pour  avoir  tout  de  fuite 
des  lits  tout  faits. 

Les  Br^riiiens  fabriquent  leurs  hamacA  jotir  en  forme 
de  réfeau ,  avec  des  franges  au  bord,  qui  font  des  bouts  dt 
fil  qui  excédent  la  Ufiere.  d'environ  huit  pouces ,  &t]uHli; 
difbofent  par  écheveaux  dont  ils  forment  des  boucles  danis 
iefquelies  ils  pafTent  de  petites  cordes  de  (quatorze  ou  dix- 
huit  pouces-,  de  longueur ,  qui  leur  fervent  à  faciliter 
Textenlipt)  &  le  déveioppemept.du  hamac.  ^ 
:  Les  habitants  de  la  Guyame  ferrent  plus  leurs  hamacs 
que  les  Bréfiliens ,  &  les  font  de  façon  qu'ils  refTemblenc 
allez  à  une  étoffe  de  laine  qui  feroit  lâchement  frappée. 
Les  Vaihacs  de  ces.  derniers  iont  plus  eflimés  que  les  autres 
parce  qu'ils  durent  davantiige,  4^  qu'ils  font,  moins  fujets 
à  fe  rompre  &  à  fe  percer.      ,. 

•  Quoiqu^on  fafljb  ordinairement  ces  lits  fufpendus  avec 
du  coton  filé'  &  retors  ,  il  y  a  des  nations ,  comme  celkb 
qui  habitent  le  long  du  fleuve  des  Amazones.^  qui  les  font 
de  fil  de  pue ,  efpece  de  chanvre  ou  de  lin  qu'on  recueille 
en  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  équinocHale,  &  fur- 
tout  fut  les  terres  qui  foot  fur  les  bords  du  grand  fleuve 
Orenooque,  Quoique  ces  hamacs  foient  moins  ornés  & 
moins  enjolivés  que  ceux  des  Bréfiliens,  ils  ont  cepen^^ 
dant  la  prétérence  fur  eux. 

HANOUARD.  C'eft  un  juré  porteur  de  fel  :  voyei  ce 
mot,  11  en  e/l  fait  mention  dans  la  grande  ordonnance  du 
roi  Jean  du  30  janvier  1350;  avant  que  la  gabelle  fût  éta- 
blie ,  ils  étoient  fournis  à  la  jurifdiâion  de  la  ville. 

HAQUETIER.  Ceft  celui  qui  conduit  ou  qui  tire  un 
haquet  y  efpece  de  charrette  fans  ridelles  ,  qui  fait  la  baf- 
cule  qu^na  on  veut  y  &  qui  a  fur  Iç^evant  un  moulinet 
par  le  moyen  duquel  ojn  tire  les  gros  fardeaux  pour  les 
charger  plus  commodément.     . 

,Les  baquets,  à  timon  foht  tirés  par  des  chevaux  ;  ceux 
qubfont  à  t^te  &  à  timoa  fofit  tires  par  des  honunes* 

•HARfiNGS  (art'defaleiries).  Le  hareng  eft  un  petit 
poiflba  de  mer  aiTez  connu  dans  toute  l'Europe  pour  ne 
pas  avoir  befoin  d'en  faire  la:  description.  -  .. 
-  La.  pêche  de  ce  poiHbn ,  &  l'art,  de  le  Xaler ,  font  deve^ 
nus  dansie  temps  des.objets  fi  intéreûàuta^  qu'Amflerdam 
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leur  doit  en  particulier  le  fondement  de  fa  grandeur  ,  & 
les  Hollandois  la  puîfiance  &  la  richefle  de  leur  état.  De 
toutes  les  branches  de  leur  commerce,  c'eft  celle  qui  s'eft 
le  mieux  foutenue.  On  n'efl  point  d'accord  ni  fur  l'épo- 
que de  cette  pêche,  ni  fur  les  peuples  qui  s'en  font  avifés 
les  premiers  ;  quelques-uns  la  font  remonter  à  l'année 
I163  ,  d'autres  la  mettent  à  Tan  1389. 

Quelque  apparence  qu'il  y  ait  que  les  peuples  voifins 
des  François  aient  appris  d'eux  à  faire  la  pêche  du  hareng , 
que  la  préfomption  (oit  en  faveur  des  Normand*  &  des 
Picards ,  &  fur-tout  des  habitants  de  Calais ,  il  y  a  cepen- 
dant lieu  de  croire  que  les  pêcheurs  du  détroit  du  Sund, 
les  Norvégiens  &  les  Danois ,  ont  profité  les  premiers  du 
paflâge  abondant  de  ce  poifTon  que  la  providence  envoie 
régulièrement  tous  les  ans  des  mers  du  Nord  pour  fatis* 
iiïte  aux  befoins  d'une  infinité  de  peuples. 
.  Le  hareng  paroît  régulièrement  tous  les  ans  vers  le 
commencement  de  juin  ;  on  ne  fait  pas  précifément  quel 
eft  le  lieu  de  la  mer  qui  nous  le  fournit  ;  on  croit  cepen- 
dant que  c'e/l  des  mers  les  plus  reculées  du  Nord  que  fe 
fait  fa  migration  pour  venir  couvrir  une  partie  des  nôtres^ 
Leur  prodigieufe  multitude  eft  auîfi  innombrable  qu'elle 
paroit  incroyable.  On  voit  très-peu  de  ce  poiflbn  fur  les 
côtes  du  Sud ,  de  l'Efpagne ,  du  Portugal ,  de  l'Afrique 
&  de  la  France  ;  on  ne  lait  point  ce  qu'il  devient  après 
avoir  abandonné  l'Angleterre  d'où  il  paflë  vers  le  Sud  où 
il  paroît  en  très-petite  quantité.  Les  EcofTois  &  les  Hol- 
landois  font  les  piiis  fameux  pêcheurs  de  harengs. 
:  La  pêche:  de  ce  poiflbn  fe  fait  ordinairement  en  deux 
fkifons;  l'une  au  printemps,  le  long  de  toutes  les  côtes 
d'Ecofle;  Ôç  l'autre  en  automne  fur  celles  d'Angleterre ,  au 
nord  de.laTamife*  Il  n'efl:  point  d'années  où  les  HoUan-* 
dois  n'emploient  à  cette  pêche  plus  de  mille  buyfes  ou  vaift 
feauï.  Les  bâtiments  dont  fe  fervent  les  François  pour  le 
même  fujet  s'appellent  touques  ou  bateaux  :  les  uns  &  les 
autrj^  ïQHt  de  cpmpagnie ,  &  font  tenus ,  pour  le  main- 
tien dti^^^  bon  ordre,  à  fe  confofmer  aux  règlements  que 
chaque  pation  a  prefcrits.  .à  ks  pêcheurs.  . 

Chaque  vaiflêau  eft  muni  de  cent  filets  qui  ont  mille  à 
douzccçut  pas  de  longueur,  .On  les  jette  dans  1^  mer  en 
ramant  Jouçement  >  &  en  aUant  contre  le  fiux  antantqubn 
Je  peut,  parce  que  le  hareng  efl  fouvent  eca^otxa  ^\^^r6 
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par  la  force  des  courants  ;  cominp  ce  poifibn  (bit  la  lueur 
de  la  lumière  y  &  aue  d'ailleurs  pendant  robfcuricé  il  jette 
une  forte  de  clarté  qui  indique  Tendroit  où  il  eft,  on  ne 
le  pèche  ordinairement  que  la  nuit,  &  on  ne  retire  qu'une 
feule  fois  le  filet  vers  le  matin ,  parce  que  ce  poiffon  roou« 
rant  au  fortir  de  feau ,  il  faut  néceflairement  le  faler  ou  le 
fumer  tout  de  fuite.  On  appelle  hareng  cTune  nuit  celui 
qu'on  fale  le  même  jour  qu'on  le  pêche ,  &  hareng  de  deux 
nuits  celui  dont  on  remet  la  falaifon  au  lendemain.  Comme 
ce  poiflbn  eft  très-fujet  à  fe  corrompre  /on  eftime  beau- 
coup moins  la  dernière  falaifon  que  la  première. 

Lorfque  le  temps  eil  beau ,  &  que  quelque  pêcheur  veut 
£êiire  la  pêche,  le  pilote  du  vaiifeau  eft  obligé  de  faire 
biffer  la  voile' d*arrimo/z ,  oui  eft  le  mat  du  navire  placé  le 
plus  près  de  la  pouppe,  oc  pour  lors  ceux  qui  ne  pèchent 
point  fe  tiennent  dans  un  certain  éloignement  pour  ne 
point  fe  mêler  avec  les  pêcheurs  &  ne  les  point  embar-* 
rafler  dans  leur  manœuvre.  î  es  maîtres  des  bâtiments ,  ni 
les  nutelots  ^  ne  font  point  falariés  à  tant  par  mois  ou  par 
Toyage  y  mais  chacun  d'eux  a  part  à  la  pêche  dont  le  pro- 
duit eft  divifé  en  quatre-vingts  lots  ou  quatre-viiigts  par-» 
ries  fur  lefquelles  le  propriétaire  du  bâtiment  à  ux  lots 

{»our  la  fourniture  ou  év^uipement  du  vailleau ,  &  fept  pour 
es  quatorze  filets  qu'il  e(^  obligé  de  fournir.  Le  relte  fe 
divife  également  entre  le  maître  de  l'équipage  &  leâ  ma« 
telots.  Indépendamment  des  treize  lots  ci-delfus  ,  le  pro- 
priétaire du  vaiifeau  a  le  fol  pour  iivre  provenant  du  total 
de  (a  vente  du  hareng  j  comme  répondant  a  l'équipage  de 
la  siireté  des  fonds  ;  oc  en  t>utre  deux  fous  pour  livre  à 
caufe  des  avances  qu'il  a  faites  pour  i'achat  des  vivres  né- 
ceffaires  à  la  fubfiftance  de  révuipage,  dont  le  montant , 
ainfi  que  les  deux  fous  pour  livre ,  fe  prélèvent  fur  le  pro-* 
duit  de  la  vente. 

La  manière  induflrieufe  d'encaquer  le  hareng ,  de  le 
eonferver  par  la  falaifon  ,  de  le  rendre  plus  pariait ,  &  de 
lui  donner  un  meilleur  goût,  eft  due  àGuiUaunieBuckeli, 
natif  de  Biendiet  dans  la  Flandre  Hoilandoife ,  qui  trouva  ^ 
ou  qui .  pour  mieux  dire ,  perfeéhonna  &  enfeigna  aux 
Hollandois  l'art  de  les  faier  en  1397  ;  an  qu'il  avoit  fans 
doute  appris  des  Norvégiens  &  des  Danois  qui ,  au  rap* 
port  de  thdippe  deMd[itres,  dans  fon  ouvrage  publié  en 
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1 380  •  étoient  en  ufage  de  rccutUlir  ou  pécher  ce  poiflon , 
&  jatcr  en  cafqutSj  ou  caques  y  les  harengs, 

Dès  que  les  harengs  font  mis  à  bord  du  vaiflTeau ,  le 
caqueur  les  ouvre ,  en  tire  les  treidlles  ou  entrailles  ^  n'y 
laiflant  que  les  laites  &  les  œufs ,  &  les  met  dans  la  fau« 
mtu'e  pendant  douze  à  quinze  heures  ;  enfuite  il  les  varande 
ou  fait  égoutter  ;  il  les  lite  ou  les  arrange  par  lits  dans  les 
caques  ou  barils  ;  enfin  il  met  au  fond  £  au^dellus  des  ba- 
rils une  couche  raifonnahle  de  fel,  &  ferme  les.  barils 
exaâement  afin  qu'ils  confervent  la  faumure  &  ne  pren- 
nent point  révent,  fans  quoi  le  hareng  ne  le  conferve* 
roit  pas.  ^ 

Le  propriétaire  ni  les  matelots  n'ont  plus  la  liberté  de 
faler  leur  poiffon  dès  que  le  vaiifeau  qui  en  eft  chargé  eft 
arrivé  à  Dieppe  ou  dans  quelque  autre  port;  on  le  crie  à 
l'enchère ,  o^  il  ëft  adjuge  au  plus  offrant  ;  ce  qwi  occ^ 
fionne  fouvent  des  monopoles ,  parce  que  ceux  qui  k"» 
achètent  pour  en  faire  des  falaifons  concertent  quelque- 
fois enfemble  le  prix  jufqu'où  ils  veulent  poufler  leurg 
enchères,  &  préjudicient  ainfi  au  propriétaire <^&  à  Vér 
quipage. 

Dès  que  le  vaiflTeau  chargé  de  harengs  falés  eft  en  rade^ 
on  met  à  terre  les  barils,  on  les  porte  chez  le  marchand 
iàleur  qui  les  défonce ,  en  ôre  les  harengs  qu'il  jette  dany 
des  cuve^,  où  .ils  font  lavés  &  nettoyés  dans  leur  proprl^, 
fiiumure;  après  quoi  des  ^mmes  les  litent  dans  de  nou- 
veaux baurils ,  &  les  preflent.d^  façon  que  de  crois  barils 
on  n'en  fait  que  deux. 

L^  HoHandois ,  lorfqu'ils  font  arrivés  au  port ,  enca« 
quent  leurs  harengs  dans  d'autres  barils  comme  à  Dieppe; 
mais  ils  fe  fervent  d'ime  preflTe  pour  les  fouler  davantage^ 
&  les  falent  avec  du  fel  dé  Portugal ,  qui ,  quoique  plus 
ficre  &  plus  corrofif  que  celui  de  France,  donne  une  plu? 
belle  apparence  au  poiflbn. 

Le  hareng  rouge ,  ou  hareng  for ,  fcair ,  foret ,  oxtfauret^ 
eft  ainfi  nommé  parce  qu'on  le  fait  faurer  ou  fécher  à  la 
fumée.  On  Papprête  comme  les  harengs  blancs ,  à  cela 
près  qu'on  le  laifie  moitié  plus  de  temps  dans  la  faumure. 
Dès  qu'on  en  a  ôté  les  harengs  qu'on  veut  fécher  ,  on  les 
attache  par  la  tête  à  des  broches  de  bois  ,  on  les  accrocht 
dans  un  four  préparé  pour  cet  effet,  qui  en  contient  ordir 
nairement  douze  mille ,  (k  on  ^ume  au-deftbus  dvL  bi^v^ 
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qui  fait  plus  de  fumée  que  de  flamnie  :  on  tes  laiifle  ainâ 
expofés  pendant  vingt-quatre  heures,  ce  qui  les  rendfufB* 
finiment  fecs.  On  prcfere  ceux  qui  font  gros,  gras ,  frais, 
tendres ,  d'un  bon  fel ,  d'une  couleur  dofée,  &qui  ne  font 
point  déchirés.  Lorfqu'on  veut  les  fumer  chez  loi,  on  le» 
met  en  brochette ,  &  on  les  attache  au  plancher  de  manière 
gu'on  puifle  y  atteindre  en  étendant  les  bras  ;  on  fait  «i- 
îuite  Uir  le  pavé  de  la  chambre  un  feu  de  bois  clair  qu6 
Ton  entretient  pendant  quelques  heures  ;  on  ferme  enfuira 
toutes  les  ouvertures  de  la  chambre,  &  au  bout  d^un  mois 
ils  font  en  état  d'être  vendus. 

Le  roi  retire  annuellement  pour  fes  droits  le  fixieme  de 
la  valeur  du  coût  &  mife  de  toutes  les  barques  que  fes 
fujets  envoient  à  la  pêche  du  hareng. 

Les  harengs  blancs  &  autres  qui  proviennent 'dé  la  pê- 
che des  Hollandois  ne  peuvent  entrer  en  France  qu  en 
Wac ,  c'eû'ï'àïte  ,  fans  être  achevés  de  feler,  devant  re* 
ceVoir  leur  parfaite  falaifon  dans  le  royaume  avec  du  fel 
tle  flrouage ,  fuivant  le  tarif  de  1699 ,  cl  l'arrêt  du  confeil 
"d'état  du  yoi  de  170Q. 

HARENGERE.  Ce  nom  ce  donne  aux  marchandes  qui 
V^endeh^  de  harengs  ou  touts  autre  efpéce  dés  falihe, comme 
WbAîé ,  faumon ,  maquereau ,  &c.  &  autres  marchandes 
^es  halles.  Leur  trempis,ou  Tendroit  où  elles  fùntdèffkler 
leur  poiïTon,  doit  être  éloigné  du  milieu  des  villes. 
'  HARNACHEUR.  On  nomme  ainff  parhii  le»  felliers 
cétix  (jui  ne  travaillent  qu'aux  harnois  des  chevaux  de 
felle  :  voyei  ShLLlER.  ■•  '  /  j  - 

HARPOMNEUR.  Ceft  celui  qui  ,  dans  lé*  navires 
cju-on  deftine  poiir  la  pêche  des  bialëinéfrj^^'^  choifl 
comme  le  plus  robufie  &  le  plus  j)ropre '•  rfe  Péquipagé 
fi  lancer  le  harpon  fur  ce  poilToh  çiottffpueux  :  ^voyt^ 
Blanc  DE  Baleine.     -        -      "  ""'  :  -     - 

HASTEUR  ou  HATEUR.  On  nommé  a5n6  dans  k« 
grands  -ateliers  celui  qui  a  l^il  fur  les.màçoiîs'&  Tés  autres 
manœuvres ,  afin  qu'ils  ne  piei»dent  pais  leur  temps.  On  lui 
donne  auiïi  le  nom  de^  ckaffh-arani,  *     "  . 

HAUBAN  NIER.  On  dotine  ce  nom  au5c  pelletiers- 
fourreurs  à  caufe  d'un  certain  droit  de  hautban  ou  de 
foûveràineté  qu'ils  payoient  pour  le  lotiflage  de  leur  mar- 
"chandîfe  dans  les  foires  &  &  marchés  de  Paris  :  voyti 

FEtLETiER-FoUREiEB'R. 
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tl  y  avôît  autrefois  des  marchands  privilégiés  qu'on 
fiiomraoit  Haubamers  du  roi ,  qui  avoient  le  droit  d'acheter 
&  de  vendre  dans  la  ville,  fau> bourgs  &  banlieae  de  Pa-» 
ris,  toutes  fortes  de  hardes  vieilles  &  nouvelles  ,  enpayant 
une  certaine  fomme  au  domaine  de  fa  majeflé  ic  au  grand 
chambrier  qui  étoit  un  des  cinq  premiers  officiers  de  la 
couronne,  dont  la  charge  fut  fupprimée  en  154^  par 
François! ,  après  la  mort  de  (on  iils  Charles  de  France^ 
duc  d'Orléans.  Ces  Haubanniers  étoient  une  efpece  dé 
frippiers  femblables  à  ceux  qu^oh  appelle  maîtres  des  lettres 
dans  cette  communauté.  Ces  privilégies  font  au^urd'hui 
réduits  à  quatre  :  voyei  FïtlPPltR. 

HAUBFilGINIER  Céù  celui  ^ui  fait  des  hauberts  ou 
des  cottes  de  mailles  :  voyei  ChaiN£TI£R.     .:.      ' 

^HAUTE-liSSEUR.  Ouvrier  qui ,  dans  la  {aïertcrie  éta- 
blie à  Amiens ,  travaille  aux  étoffes  de  haute^liffè  ,  ainfi 
Bommées  à  caufe  des  figures,  des  fleurs^,  &  autres,  orne- 
ments dont  elles  font  embellies;  ce  qui  leur  donne  quel- 
que rapport  avec  ces  ancien^ies  tapifferies  de*  haute-liffe 
qu'on  tabriquoit  autretbis.en  France ,  &  dont  on  vpit  ai* 
çore  quelques  vieilles  tentuoësdans  les  garde-meubles  des 
grandes  maifons.  :  ';     0:  -  »•; 

Les  Haute-Liflëurs  font  corps  avec  les  bourachcrs:  voyea 
ce  motJL\s  ne  peuvent  point rtrayaiiler  dans  les  fauxbourgs 
&  hors  des  itiqrs  d'Amiens;,  leupouvroir  doitiétre  flir  la 
rue  :  quelque  nombrelqu^l  y'adt-(f  c//irUf5  ou  métiers ,  il  ne 
peut  y  avoijT  xpj^un  feul  mkre^iàns  chaque  oz/vroir  ou 
atelier;  ils  ne  peuvent  s'^fîbcifnQnfemble  pour  raifon  àt 
leurs  <»ivragcs.  AucUn  Matlte-Lifieor  éti:angeF  ne  peut 
travailler  dans. cette  capitale  delà  liicardiequll ne  juâifie 
auparavant  qu'il  a  été  reçu  maître  de  faïetterie  en  ville  de 
foi,  c'eft-à-dire,  où  il  yaétabliâementdemaltrifeauto- 
rifée  par  le  prince  ;  ils  ne  peuvent  point  s'écarter  dans  la 
fabrique  de  leurs  étoffes  du  nombre.des  fils ,  des  longu^rs 
6t  lai^êilrs  portées  par  les  règlements ,  ni  les  expofer  en 
venue  aw  fovtir  de  leur  métier  qu'auparavant  elles  n'aient 
été  portées:  ^ux  halles  en  blanc  pour  y  être  marquée)»  du 
plomb  d'aunage ,  à  peine  de  confifcaticn  &  de  âw  livres 
«l'amende  tant  pour  le  vendeur  que  pour  l'acheteul";  '. 

Dans  toutes  les  étoffes  quHls  manufaâurent ,  comme 
fergesde  Rx>me ,  liiles,  croifées  ou  demi^croifécs  des  deux 
côtés  ,dauphines^  ferrandines,  droguets  de  foie  ^&.^iissc- 
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très ,  il  leur  eft  défendu  de  fe  fervir  du  pur  fil  de  faïetffe  J 
foit  retors  ou  non ,  l^emploi  de  ce  fil  étant  réfervé  aur 
iieuls  faïèttcïjirs  ;  les  Haute-Lifleurs  ne  peuvent  s'en  fervir 
qu'en  trame  fur  des  chaînes  de  lin  y  de  chanvre ,  ou  de 
laine  filée  au  grand  rouet. 

L'ouvrage  de  chaque  Haute-LiiTeiT  doit  être  marqué 
d'un  côté  du  nom  &  du  furnom  de  l'ouvrier ,  &  de  l'au- 
tre des  armes  de  la  ville  d'Amiens.  Aucun  maître  ne  peut 
faire  d'apprenti  qu'il  n'ait  au  moins  deux  métieris ,  un 
pour  lui  &  un  pour  fon  élevé  ;  il  peut  cependant  moT  trer 
a  fes  enfants  lorfque  fes  facultés  ne  lui  permettent  pas 
d'avoir  un  fécond  métier.  Lot  fqu'un  apprentit  quitte  ion 
maître  pour  entrer  en  ajpprentiflàge  chez  un  autre ,  il  perd 
tout  le  temps  qu'il  a  dé)a  f  it ,  doit  commencer  fon  temps 
de  nouveau,  fe  faire  enregif^rer  ure  féconde  fois.  Se 
payer  les  mêmes  droits  que  pour  la  première. 

On  peut  voir  le  détail  de  leurs  f^atuts  dans  les  régie* 
ments  généraux  de  la  faietterie  rédiges  en  1666. 

Il  s'eilétatli  depuis  quelques  années  des .  manu&âures 
àtfauffcs  haute-liffis ;  ce  font  des  toiles  ou  co*  tils  fur  leC- 

Î|uels  on  imite  au  pinceau  toutes  fortes  de  tapiiTeries, 
oit  payfagcs ,  foit  hiiloire  ^  &  même  tous  les  tableaux 
qu'on  )uge  à  propos  de  faire  copier.  Ces  tapifferies  tie 
coûtent  pas  plus  que  du  papier  coUé  fur  toile  ;  elles  fe 
tendent  aum  aifément  que  la  haute-liiiè.;  la  chaleur  ni 
rhumidité  ne  peuvent  les  altérer;  les  infeâes  s^en  éloi- 
gnent. Dans  le&  déménagements  el;es  fe  tranfpor^ent  aifé* 
ment ,  s'ajuflent  par-tout  parce  qu'il  efl  facile  d'y  ajouter 
ou  retrancher ,  étant  compofées  de  bandes  de  toile  cou- 
fues  enfemble  ;  on  peut  en  découdre  une.  ou  plufieurs 
bandes  Ç\  une  pièce  entière  efl  trop  grande  pour  la  place* 
On  peut  plier ,  rouler,  &  même  frotter  ces  taptfleries  fans 
craindre  de  les  écailler,  le  mordant  étant  d'une  compo* 
fition  maniable  fans  être  dur. 

On  fait  de  ces  tapifl cries  en  fond  brétdés  ou  faites  en 
forme  de  bandes  croiféts ,  en  fond  demofaïque  en  or  ou 
eh  argent ,  &  les  ramages  en  bleu ,  en  rouge ,  ou  en  telle 
autre  couleur  que  l'on  louhaite. 

HAUI E-LISSIER.  Le  Haute-LiflTier  eft  l'ouvrier  qui  tra-» 
vaille  aux  tapifferies  de  haute-liffe ,  ou  le  marchand  qui  les 
vend  &  en  Jait  commerce  :  on  le  nomme  auffi  Hautes 

Liffaur} 
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Liffeur;.nms  ce  dernier  terme  rfeft  guère  en ufage  qu'en 
Picardie. 

Lahaute-lifle  eft  une  efpece  de  tapifferîe  de  foie  &  de 
laine ,  quelquefois  rehauffée  d'or  &  d'argent ,  &  qui  repré- 
fente  de  grands  &  petits  perfonnages, ou  des  payfages ,  or- 
nés de  figures  &  d  animaux. 

La  hauce-liffe  efl  ainfi  appellée  de  la  difpofition  des  lif* 
fes  ,  ou  plutôt  de  la  chaîne  qui  fert  à  la  travailler ,  qui  eft 
tendue  perpendiculairement  de  haut  en  bas;  ce  qui  la 
diflingue  de  la  bafTe-liiTe  y  dont  la  chaîne  efk  mife  fur  ua 
métier  placé  horizontalement.  f^yqBASSE-LiSSitR. 

L'invention  de  la hauffe-lifle  femble  venir  du  Levant;  8c 
le  nom  de  Sarrai^nois ,  qu*on  donnoit  autrefois  en  France 
à  ces  tapifleries  auffi  bien  qu'aux  ouvriers  qui  fe  mêloienc 
de  les  travailler,  ou  plutôt  de  les  raccommoder,  ne  laiflb 
cuere  lieu  d'en  douter.  On  croit  que  ce  font  les  Ânglois  & 
les  Flamands  qui ,  au  retour  des  Croifades  &  des  guerres 
contre  les  Sarrazins ,  ont  apporté  en  Europe  l'art  de  U 
haute-lifle ,  &  qu'ils  font  les  premiers  qui  y  ont  excellé. 

Outre  la  manufaâure  des  Gobelins  établie  en  1667,  & 
celle  de  Beau  vais  en  1664,  qui  fubfiflent  depuis  ce  temps 
avec  grande  réputation ,  il  y  a  encore  deux  autres  manufac- 
tures Francoifes  de  haute  &  bafle-lifle ,  l'une  à  Aubuffon 
en  Auvergne ,  &  l'autre  à  Felletin  dans  la  haute  Marche* 
Ce  font  les  tapifferies  qui  fe  fabriquent  dans,  ces  deux  der^ 
niers  endroits  qu'on  nomme  ordinairement  tapijf^rics  d*AiL< 


vcrgnt. 


Il  n'y  a  point  de  manufaflures  de  tapilTerîes.qui  puifTent 
'  entrer  en  parallèle  avec  celle  des  Gobelins.  Depuis  que  Id 
deflln  eft  enfeigné  aux  moindres  ouvriers  de. cette  manu^ 
faâiire ,  les  tapifleries  qui  enfortent  peuvent  être  regar- 
dées comme  des  chefs-d'œuvre  pour  la  correâion  du  def« 
fin  y  la  fonte  des  couleurs  &  la  perfeâion  de  la  main~d'(£u« 
vre.  I^s  grandes  pièces  qu'on  a  exécutées  d'après  plufieurs 
peintres  de  notre  académie,  furpaflem  tout  ce  que  l'on  a 
vu,  de  plus  beau  en  ce  genre  ;  les  demi-teintes  y  font  ob^ 
fervées  commç.dans  les  tableaux  mêmes,  &  font  naître  là 
même  illufion  datîs  l'afnè  du  fpeâaxeur. 

La  Flandre  s'eft  acquis  beaucoup  def  réputation  par  fes 

tapifferies.  On  en  fabrique  aufii  à  Beau  vais  &  à  Amiens  qui 

font  recherchées.  On  a  eîîayé  depuis  peu  dans  cette  der^ 

piere  ville  de  fabriquer  des  tapiuerics  quinefuflbnt  çoita 

Tom:  IL  ^^ 
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ïujettes  i  être  rongées  des  infeâes.  C'eft  une  propriété  qiû 

}>ourroit  les  faire  préférer  à  des  tentures  plus  precieufes , 
iir-tout  pour  les  ameublements  de  campagne ,  qui  fonc 
plutôt  dans  le  cas  d'être  détruits  par  les  vers  &  par  les  tei* 
gnes. 

A  l'habileté  des  ouvriers  qui  travaillent  les  belles  tapif- 
feriesy  fe  joint  aufTi  la  beauté  de  la  teinture  des  laines^  ob« 
jet  du  reflbrt  du  tçinturier.  Vbye{  ce  mot. 

Le  métier  fur  lequel  on  travaille  la  haute-lifle  eft  drefTé 
perpendiculairement  :  quatre  principales  pièces  le  compo- 
fent  ;  favoir ,  deux  longs  madriers  ou  pièces  de  bois ,  & 
deux  gros  rouleaux  ou  enfuhUs, 

Les  madriers  fe  nomment  concrets ,  &  font  placés  tout 
droits  :  les  rouleaux  font  placés  tranfverfalement  y  Tun  au 
haut  des  cotterets ,  &  l'autre  au  bas.  Ce  dernier  eft  à  un 
pied  &  demi  de  diftance  du  plancher  ou  environ.  Tous  les 
deux  ont  des  tourillons  qui  entrent  dans  des  trous  conve- 
nables à  leur  grofleur  -,  qui  font  aux  extrémités  des  cot* 
terets. 

Les  barres  avec  lefquelles  on  les  tourne  fe  nomment  des 
tendois;  celles  d'en  haut  le  grand  tendoi^  &  celle  d'en  bas 
le  petit  tendou 

Dans  chacun  des  rouleaux  eft  ménagée  une  rainure  d'un 
bout  à  l'autre ,  capable  de  contenir  un  long  morceau  de 
bois  rond ,  qu'on  y  peut  arrêter  &  affermir  avec  des  fiches 
de  bois  ou  de  fer.  Ce  morceau  de  bois ,  qui  a  prefque  toute 
la  longueur  des  rouleaux ,  s'appelle  un  verdillon^  &  fert  \ 
attacher  les  bouts  de  la  chaîne.  Sur  le  rouleau  d'en  haut  eft 
roulée  cette  cliaine ,  qui  eft  faite  d'une  efpece  de  laine 
torfe ,  &  fur  le  rouleau  d'en  bas  fe  roule  l'ouvrage  à  mefure 
qu'il  s'avance. 

Tout  le  long  des  cotterets  font  des  trous  percés  de  dif- 
tance en  diftance  du  côté  que  Touvrage  fe  travaille  y  dans 
lefquels  fe  mettent  des  morceaux  ou  grofles  chevilles  de 
fer  qui  ont  un  crochet  auffi  de  fer  à  un  des  bouts.  Ces  mor- 
ceaux de  fer ,  qu'on  nomme  des  hardiUiers ,  font  percés  auflî 
de  plufieurs  trous  dans  lefquels  on  paffe  une  cheville  qui 
approche  ou  éloigne  laperche ,  &  par  ce  moyen  on  peut 
bander  ou  lâcher  les  lifïes  fuivant  le  befoin. 

La  perche  de  /(//c,  ainfi  nommée  par  ce  qu'elle  enfile  les 
liiTes  qui  font  croifer  les  fils  de  la  chaîne ,  fait  à-peu-près 
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dans  le  métier  de  haute-iifTe  ce  que  font  les  marches  dans 
celui  des  tilTerands. 

Les  liffès  font  de  petites  cordelettes  attachées  à  chaque  fil 
de  la  chaîne  avec  une  efpece  de  nœud  coulant  auffi  defi« 
celle  y  qui  forme  une  forte  de  maille  ou  d'anneau  :  elles 
fervent  pour  tenir  la  chaîne  ouverte ,  afin  qu'on  puifle  y 
paffer  les  broches  qui  font  chargées  de  foie ,  de  lame .  ou 
autres  matières  qui  entrent  dans  la  fabrique  de  la  tapiiferie 
de  haute-lifle. 

Enfin  il  y  aquantité  de  petits  bâtons  que  le  Haute-Liiïier 
tient  auprès  de  lui  dans  des  corbeilles  yPour  s'en  fervir  à 
croifer  les  fils  de  la  chaîne  ^  en  les  pailant  à  travers.  Ces 
petits  bâtons  font  nommés  par  cette  raifon  biUons  de  croifJre^ 
ëc  afin  que  les  fils  ainfi  croilés  fe  maintiennent  toujours  dans 
un  arrangement  convenable  y  on  entrelace  audi  entre  les 
fils ,  mais  au-deffiis  du  bâton  de  croifure ,  une'  ficelle  à  la-^ 
quelle  les  ouvriers  doiment  le  nom  à^fteche. 

.  Quand  la  chaîne  eft  montée ,  le  deffîn^teur  trace  fiir  les 
fils  de  cette  chaîne  les  principaux  contours  des  figures  du 
tableau  qu'il  faut  imiter;  cequifefait  en  appliquant  du 
côté  qui  doit  fervir  d'envers  des  cartons  conformes  au  ta« 
bleau  que  l'on  veut  copier  ^  &  en  fuivant  leurs  contours 
avec  de  la  pierre  noire  fur  les  fils  du  côté  de  l'endroit ,  en 
force  que  les  traits  paroifTent  également  devant  &  derrière  ^ 
&  afin  qu'on  puifle  deffiner  plus  fûrement  de  correflement , 
on  foutient  les  cartons  avec  une  longue  &  large  table  de 
bois. 

.  A  regard  du  tableau  d'après  lequel  l'ouvrage  doit  s'a« 
chever  ,  il  eft  fufpeiidu  derrière  le  Hiute-Lilfier ,  &  roulé 
iur  une  longue  perche  ;  on  le  déroule  autant  qu'il  eft  né- 
ccflaire  >  &  a  mefure  que  la  pièce  s'avance. 

Outre  toutes  les  pièces  dont  on  a  parlé ,  qui  compofenc 
le  métier,  ou  qui  y  font  pour  la  plupart  attachées ,  il  faut 
trois  principaux  outils  ou  inftruments  ponr  placer  les  lai- 
nes ou  foies,  les  arrager  &  les  ferrer  dansles  fils  de  la  chaî* 
ne.  Ces  outils fontune  broche,  un  peigne  de  bois  &une 
aiguille  de  fer. 

La  broche  eft  faite  de  bois  dur ,  comme  du  buis  ou  autre 
femblable.  C'eft  fur  cet  inftrument  qui  fert  comme  de  na- 
vette que  font  dévidées  les  foies ,  les  laines,  ou  Tor  &  l'ar- 
gent que  l'ouvrier  doit  employer. 

Le  fùgne  eft  de  huit  à  neiif  pouces  de  longueur  ^&l  ^\3s^ 
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pouce  d^épaifTenr  du  côté  du  dos ,  allant  ordinairement  eck 
diminuant  jufqu'à  l'extrémité  des  dents.^  qui  doivent  être 
plus  ou  moins  disantes  les  unes  des  autres,  fuivant  le  plus 
ou  le  moins  de  finefle  de  l'ouvrage.  . 

Enfin  Taiguille  de  fer  qu'on  appelle  aipdîk  à  preffir,  a 
h  forme  des  aiguilles  ordinaires ,  mais  eue  eft  plusgrofle 
Se  plus  longue  ;  elle  (êrt  à  preiTer  les  laines  &  les  laies  ^ 
Ipriqu'il  y  a  c^uelque. contour  qui  ne  va  pas  bien. 

Le  fil  Je  laine ,  de  foie ,  d'or  ou  d'argent ,  dont  fe  couvre 
la  chaîne  des  tapifTeries ,  &  que  dans  les  manufaâures  d^é* 
tofFe  on  appelle  trame  y  fe  nomme  affurc  parmi  les  Hau* 
te-Lifliers  François  ;  les  Flamands  lui  donnent  le  nom 

.  Lorfque  tout  eft  préparé  pour  l'ouvrage ,  &  quePou-^ 
yrier  le  veut  commencer ,  il  le  place  à  l'envers  de  la  pièce  , 
le  dos  tourné  à  fon  delfin  ,  de  fort^  qu'il  travaille  pour 
ainfi  dire  à  l'aveugle ,  ne  voyant  rien  de  ce  qu'il  fait  &  étant 
obligé  de  fe  déplacer  &  de  venir  au  devant  du  mâier 
quand  il  veut  en  voir  l'endroit  &  en  examiner  les  défauts 
pour  les  corriger  avec  l'aijguille  à  preffer. 

Avant  que  de  placer  fes  foies  ou  fes  laines ,  le  Haute* 
Liflier  fe  tourne  &  regarde  fpn  de0io  ;  enfuite  de  quoi 
ayant  pris  une  broche  chargée  de  la  couleur  convenable,  il 
U  place  entre  les  fils  de  la  chaîne  qu'il  fait  çroifer  avec  les . 
doigts  y  par  le  moyen  des  lifTes  attachées  à  la  perche;  ce 
qu'il  recommence  chaque  fois. quHl  change  de  couleur.  La, 
foie  ou  la  laine  étant  placée ,  il  la  bat  avec  le  peigne  ;  Se 
lorfqu'ilen  a  mis  plufieurs  rangées  1^  uïies  fur  les  -autres  ^ 
il  va  voir  l'effet  qu'elles  font,  pour  en  réformer  les  con^ 
tours  avec  l'aiguille  à  preffer ,  s'il  en  eift  befoin. 

Si  les  pièces  font  larges ,  plufieurs  ouvriers  y  peuvent  v 
travailler  à  la  fois,  A  mefure  qu*elles  s'avancent ,  oji  roule 
fur  l'enfuble  d'en  bas  ce  qui  elt  £ait.,  &  on  déroule,  de  def^; 
fus  celle  d'en  haut  autant  qu'il  faut  de  la  chaîne  pour  con- 
tinuer de  travailler  ;  c'eftà  quoi  fervent  le  grand  &  le  pe- 
tit tendoi.  On  enfait  à  proportion  .autant  dudeflin  que  les 
ouvriers  ont  derrière  eux. 

L'ouvrage  de  la  haute-liiTe  eft  bien  plus  long  à  faire  que 
celui  delà  baffe-Uffe,  quife  fait  prâque  deux. fois  aufli» 
vîte ,  &  qui  par  conféquenp  coûte  moins  de  façon  que  l'autre* 
Toute  la  diftérehce  qui  paroîtaux  yeux  entre  ces  deux  ef* 

peccs  de  tapifferie',  coniUte  en  ce  qu-ala  baâè-liilç  il  y.  a 
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\in  fitét  tùùgé  large  d'environ  une  ligne ,  qui  efl  mis  de 
chaque  côté  du  haut  en  bas ,  &  qu'à  la  haute- lilFe  ce  filet  n'y 
efl  point  :  voyei  le  travail  de  la  bafTe-lifTe  au  motBAssE* 

LlSSltR. 

Les  tapifTerîes  de  haute  &  bafle-liflè  paient  en  France 
les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fuivant  leurs  qualités  &  les 
lieux  où  elles  fe  fabriquent  ;  fçavoir  ^  à  l'entrée  : 

Les  tapiflèries  neuves  &  vieilles  d'Oudenarde ,  &  des 
autres  villes  &  lieux  des  Pays-Bas^  excepté  Anvers  &  Bru- 
xelles, le  cent  pefant ,  iio  liv. 

Lestapifferies  neuves  &vieilies d'Anvers,  de  Bruxelles 
&  d'Angleterre ,  240  liv. 

Lestapifferies  rechauffées  de  foie ,  d'or  &  d'argent  def- 
dits  lieux  ,  vingt  pour  cent  de  leur  valeur ,  le  tout  fuivant 
l'arrêt  du  11  Août  1691. 

Les  tapifferiesdeFelletin  &  d'Auvergne  paiem,  confbr- 
fnénient  au  tarif  de  1 664 ,  quatre  livres  du  cent  pefant. 

A  l'égard  des  droits  de  fortie  réglés  par  le  même  tarif  de 
1664,  ils  fe  paient:  favoir,  les  tapifieries  fines ,  neuves 
&  vieilles ,  de  la  Marche ,  Flandre  ,  &  d'ailleurs ,  mêlées 
d'or  &  d'argent  ^  à  raifon  de  fix  pour  cent  de  leur  valeur  -. 
les  tapifferies  fines  de  la  Marche ,  fans  orni  argent ,  vingt- 
iix  livres  du  cent  pefant  :  lestapifferies  de  Flandre  éz  d'ail*- 
leurs ,  excepté  de  Felletin,  treize  livres  du  cent  pefant^ 
&les  tapiâèries  de  Felletin,  quatre  livres. 

Par  les  lettres-patentes  données  à  Vincennes  au  mois 
d'Août  1664,  pour  les  manufaâures  royales  de  haute-Iiffe, 
regiflrées  en  Parlement  le  3  ,  &  à  la  chambre  des  comptes. 
le  19  du  mois  de  Septembre  de  la  même  année ,  les  appren- 
tis font  tenus  à  faire  fix  ans  d'apprentiffage  &  deux  ans  de 
compagnonage ,  après  lequel  temps,  ils  peuvent  être  reçus 
maîtres  &  marchands  tapiffiers  lans  qu'on  puiife  exiger 
d'eux  aucuns  frais  de  réception  à  ladite  maitrife  ,  en  rap- 
portant leurs  brevets  duement  quittimcés  par  leurs  mai- 
-très  ,  &  leurs  certificats  de  fer  vice  expédiés  par  le  fur  in- 
tendant des  bâtiments  ,  arts  &  manufactures  de  France. 

Tous  les  ouvriers  étrangers  qui  ont  été  employés  Se  qui 
ont  travaillé  dans  lefdites  manufaâures  pendant  Pefpace  de 
iiuit  années  entières  &  confécutives  ,  font  réputés  regni- 
coles  &  naturels  François ,  fans  qu'ils  aient  befoin  de  pren- 
dre des  lettres  de  naturalifation ,  ni  de  payer  pour  cela  au- 

Ce  iii 
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cune  taxe  &  finance ,  aux  conditioria  cepeildant  de  démeot 
rer  toujours  dans  le  royaume. 

Toutes  les  tapifTeries  travaillées  par  ceux  qui  les  entre* 
prennent  doivent  être  marquées  en  les  fabriquant  de  It 
marque  qui  leur  efl  donnée  par  le  fur  intendant  des  bâti- 
ments y  fans  qu'aucun  autre  Haute-Liffier  puiife  la  contre- 
faire y  ni  imiter  les  defl)ns  des  tapifTeries  qui  auront  été 
faites  par  un  autre  ouvrier  y  à  peine  de  dix  mille  livres  d'a- 
mende &  de  confifcation  de  leurs  ouvrages. 

Il  efl  défendu  à  tous  manufafhiriers  de  tapifTeries  de  fè 
débaucher  réciproquement  leurs  ouvriers ,  ceux-ci  ne  pou- 
vant quitter  une  tenture  qu'ils  auront  commencée  qu'après 
Favoir  finie  y  avoir  averti  leur  maître  un  mois  auparavant , 
&  en  avoir  obtenu  leur  congé  par  écrit:  au  casque  les 
maîtres  refufafTent  de  le  leur  donner  enlaforrae  ordinaire^ 
les  ouvriers  &  les  compagnons  font  en  droit  de  fe  pour- 
voir devant  les  juges  des  manufactures  y  lefquels  font  obli- 
f;és  de  leur  donner  fans  frais  des  congés  qui  leur  tiennent 
ieu  du  confentement  de  leurs  maîtres. 

Aucun  maître  des  manufafhires  royales  ne  peut  em- 
ployer aucun  ouvrier  foit  étranger  ou  François  qui  auroit 
déjà  travaillé  dans  quelque  autre  manufaâure  du  royaume , 
que  le  dernier  maître  chez  lequel  il  a  demeuré  n'y  foit 
confentant ,  à  peine  d'amende  ,  &  dé  renvoyer  à  les  dé- 
pens les  fufdits  ouvriers  dans  les  manufaâures  qu'ils  ont 
quittées. 

HEAUMIER.  C'eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des  heau- 
mes, cafques,  cuirafTcs,  &  autres  pièces  de  l'ancienne  ar- 
mure des  chevaliers  :  voye^  Armurier. 

HERALDIQUE  (L'art).  C'efr celui  de  blafcnnerles  ar- 
moiries des  maifons  nobles ,  &  d'en  expliquer  toutes  les 
parties  dans  les  termes  qui  leur  conviennent. 

On  n'efl  point  d'accord  fur  i'origine  des  armoiries.  Ceux 
qui  les  font  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  prétendent 
que  les  enfants  deNoé  en  ont  fait  ufage.  Les  uns  les  rap- 
portent au  temps  d'OJîris ,  les  autres  aux  Hébreux  :  il  y  en 
a  qui  regardent  les  AfTy tiers ,  les  Medes  &  les  Perfes  com- 
me en  étant  les  bventeurs;  qui  croient  qu'Alexandre  le 
grand  donna  des  règles  aux  armoiries  &  à  l'ufage  du  bîafon  : 
(k  il  s'en  trouve  aulTi  qui  afTurent  qu'elles  ont  commencé 
fous  le  règne  d'Augufle. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  leur  origine  &  de  leur  antiquité. 
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il  eft  certain  que  de  temps  immémorial  il  y  a  eu  parmi  ks 
hommes  des  marques  f)rmboliques  oour  les  diflinguer  dans 
les  armées ,  dont  on  décoroit  les  Doucliers  &  les  enfei- 
gnes  y  dont  on  a  fait  dans  la  fuite  des  fignes  honorables  pour 
récompenfer  le  mérite ,  &  qui  font  aujourd'hui  des  mar- 
ques héréditaires  de  la  nobleffe  d'une  maifon. 

Originairement  il  n'y  avoir  que  les  feuls  nobles  qui 
eufTent  le  droit  d'avoir  des  armories  ;  mais  depuis  que 
Charles  V,  par  la  châtre  de  137 1 ,  ennoblit  tous  les  Pa- 
riiiens  &  leur  permit  de  porter  des  armoiries ,  les  bour- 
geois les  plus  notables  des  autres  villes  du  royaume  y  au* 
torifcs  par  cet  exemple,  fe  crurent  auffi  en  droit  d'en 
avoir. 

Il  y  a  cette  difFérefice  entre  les  armes  &  le  blafon  que 
les  premières  font  des  devifes  ou  des  figures  dont  on  char^ 
ge  un  écuflbn ,  &  que  le  blafon  n'en  eft  que  la  defcription 
verbale. 

Pour  rendre  toutes  les  figures  qu'on  emploie  dans  l'art 
héraldique,  les  hérauts  d* armes ,  ou  ceux  qui  compofent 
les  armoiries,  fe  fervent  de  deux  métaux  oc  defix  cou- 
leurs. Les  métaux  font  l'or  &  l'argent  ;  les  couleurs  font 
le  gueules  j  l'/iji/r,  le  finople  ,  \q  pourpre  &  le  fable.  Ils 
reprélentent  l'or  par  la  couleur  jaune ,  l'argent  par  la  blan- 
che ,  le  gueules  par  la  rouge ,  1  azur  par  la  bleue ,  le  fino- 
pie  par  la  verte,  le  pourpre  par  la  couleur  de  pourpre  , 
le  fable  par  la  couleur  noire.  Lorfqu'on  ne  colorie  point 
les  émaux  ,  c'eft-à-dire  les  métaux  &  les  couleurs  dont  on 
fe  fert  dans  le  blafon  >  qu'on  les  grave  fur  quelque  matière 
folide ,  ou  qu'on  les  figure  fur  le  papier ,  on  repréfente 
For  par  des  petits  points,  l'argent  par  un  fimple  uni,  le 
gueules  par  des  traits  perpendiculaires,  l'azur  par  des  traits 
horizontaux ,  le  finople  par  des  traits  diagonaux  de  droite 
à  gauche ,  le  pourpre  par  des  traits  femblables ,  mais  de 
gauche  à  droite,  &  le  fable  par  des  hachures  en  tous  fens* 
On  y  emploie  encore  deux  tournures  qui  font  l'hermine  & 
le  vair.  La  carnation  fe  peint  de  couleurs  naturelles. 

Cet  art  a  fes  règles  propres  comme  tous  les  autres  en 
ont.  Pour  bien  blafonner  il  faut  connoître  toutes  les  parti- 
tions d'un  écu  ;  favoir  celles  par  où  l'on  doit  commencer  ; 
nommer  le  métal  ou  la  couleur  du  champ  de  l'écu  ;  en  fpé- 
cifier  la  divifion ,  &  donner  le  nom  propre  aux  lignes  qui 
font  perpendiculaires  ou  horizontales  ;  les  diftinguer  quand 
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elles  font  tfune  figure  difFërente,  comme  lorfquelles  font 
engrelées  ou  dentelées,dire  ce  que  porte  le  champ  de  Técu; 
commencer  par  fa  principale  partie  ;  diflinguer  les  pièces 
les  plus  honorables  de  celles  qui  le  font  le  moins  ;  éviter 
la  répétition  des  termes  en  blalonnant  ;  faire  attention  que 
lorfqu'il  y  a  métal  fur  métal ,  ou  couleur  fur  couleur  ,  ce 
font  des  armes  fauffes  ou  armes  à  enquérir  ^  c'eft-à-dire  qui 
paroiffent  fauffes ,  afin  qu'on  demande  ou  qu'on  dife  la 
raifon  pour  laquelle  les  hérauts  d'armes  les  ont  ainfi  don* 
nées  ;  enfin  ne  point  ignorer  tous  les  termes  qui  fonr'  par- 
ticuliers à  cet  art ,  &  toutes  les  différentes  variété  qu'on 
donne  à  chaque  pièce ,  foit  dans  fa  figure  ^  foit  dans  fa  pofi* 
tion. 

Les  armoiries  étant  ordinairement  les  fignes  de  la  valeur 
militaire  ,  ou  des  fervices  particuliers  qu'ont  rendu  à  la 

?)atrie  ceux  qui  en  font  décorés ,  les  pièces  qui  les  compo- 
ent  font  ordinairement  relatives  aux  exploits  &  aux  belles 
aâions  de  ceux  qui  les  ont  faites  :  mais  lorfque  le  nouvel 
ennobli  ne  doit  fon  illuflration  qu'à  des  titres  de  cloche  ou 
de  finance  que  Tétat  a  été  obligé  de  recevoir  dans  certains 
befoins  ;  que  ces  particuliers ,  fortant  de  leur  claffe  pour 
entrer  dans  une  qui  efl  plus  diftinguée ,  n'ont  rien  par 
devers  eux  qui  puiffe  être  tranfmis  à  la  poftérité ,  &  dont 
la  mémoire  doive  être  confervée  dans  leur  armoiries ,  on 
leur  en  donne  de pûrliïruejc'eft-à-dire  de  relatives,  autant 
que  faire  fe  peut ,  au  nom  de  la  perfonne  pour  qui  le  hé^ 
raut  d'armes  les  compofe.  Quoique  cette  efpece  d'armoiries 
ne  foit  pas  auffi  honorable  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  il  y  a  cependant  des  maifons  aufïi  anciennes 
qu'illuflres,  comme  les  Mailly  ,  les  Crequy  ,  les  Ailly  , 
qui  ont  des  armoiries  qui  défignent  leur  nom  ,  comme  un 
maillet ,  un  crequier ,  un  allier. 

Ce  qu'on  nomme  brifures  dans  les  armoiries  font  des 
pièces  ajoutées  bu  diminuées  de  l'écu  principal  ;  elles  ont 
été  inflituées  pour  les  cadets  de  famille ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  l'aîné  qui  puiffe  porter  pleines  les  armes  de  fa  mai- 
lôn. 

Comme  les  bâtards  dés  gentilshommes  jouiffoient  autre- 
fois des  privilèges  de  la  nobleffe  >  qu'ils  portoient  les  ar- 
mes &  le  nom  de  leurs  pert's ,  que  cela  pou  voit  occafionner 
des  difcuffions  dans  les  familles ,  Henri  IV,  par  fon  ordon- 
nance de  1600,  titr€  20 ,  ordonna  de  barrer  leurs  armes  & 
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kufs  Aoms^pcrâr  qaecesfignesfiifTent  des  fymboles  publics 
deleurbâtardife. 

HERBiERE.  Ceft  une  vendeufe  d'herbes  potagères  dans 
les  marchés.  Les  fruitières  &  les  femmes  qui  prennent  des 
lettres  de  regrat ,  font  celles  qui  font  ordinairement  ce  né- 
goce à  Paris. 

HERBORISTE.  Quoique  ce  nom  puifle  convenir  à  ceux 
qui  connoifTent  les  plantes  &  qui  en  font  une  étude  parti« 
culiere ,  il  ne  fe  dit  guerre  plus  que  de  celui  qui  vend  des 
plantes  médicinales.  On  les  nommoit  anciennement  cou* 
peurs  dt  racines  ou  cueiUeurs  cPherbes ,  parce  que  c'étoient 
eux  qui  les  vendoient  autrefois  aux  droguifles  &  aux  mé* 
decins.  Audi  Pline  reproche-t-il  aux  médecins  de  fon  temps 
qu'ils  négligeoient  la  connoiilànce  des  drogues ,  qu'ils  re« 
cevoient  les  compofltions  telles  qu'on  les  leur  donnoit , 
&  qu'ils  les  employoient  fur  la  bonne  foi  des  marchands, 
Pour  mieux  faire  valoir  leur  métier,  les  Herboriftes  affec- 
toient  fuperflitieufement  de  cueillir  les  fimples  en  de  cer- 
tains temps  particuliers ,  avec  certaines  précautions  &  des 
cérémonies  ridicules,  ' 

Les  Herborifles  compofent  à  Paris  ime  efpece  de  petite 
commimauté  où  ils  ne  peuvent  entrer  qu'après  avoir  été 
examinés  fur  la  connoiflànce  des  plantes  &  racines  qui  font 
en  ufagc  ea  médecine.  On  fent  que  leur  ignorance  fur  ces 
objets  feroit  d'une  dangereufe  conféquence  en  fubftituant 
une  plante  à  une  autre.  Il  leur  eft  même  défendu  d'en  dis- 
tribuer à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  parce  qu'il  y  en  a  de 
dangereufes  qu'ils  ne  peuvent  vendre  qu'aux  apothicaires  , 
ou  du  moins  à  des  perfonnes  connues ,  à  caufe  du  mauvais 
ufage  qu'on  pourroit  en  faire.  Ils  vendent  les  plantes  fe- 
ches  ou  fraîches ,  félon  les  befoins  &  les  demandes  qu'on 
leur  en  fait.  Depuis  que  le  zèle  de  quelques  membres  de  la 
faculté  de  médecine ,  &  fur-tout  celui  de  M.  Barbeu  Du- 
bourg ,  ont  établi  des  cours  gratuits  d'herborifation  pour 
les  plantes  uTuelles  des  environs  de  Paris ,  ils  vont  les  cner- 
cher  eux- mêmes  à  la  campagne,  furies  montagnes  &  quel- 
quefois dans  des  lieux  d'un  accès  affez  difficile. 

Comme  ce  métier  intérefle  beaucoup  le  public ,  &  qu'il 
«e  feroit  pa$  prudent  d'en  confier  l'exercice  au  premier 
venu  ^  on  attend  incefTamment  des  règlements  autorifés 
|>ar  le  prince ,  qui ,  en  leur  prefcrivant  aes  flatuts ,  les  ré- 
éxLikni  en  corps  de  jurande. 
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HERNIAIRE.  C'eft  celui  dont  Tart  eft  de  faire  rentrer 
les  hernies,  d'empêcher  qu'elles  ne  fortent  de  nouveau ^ 
&  qui  eft  reçu  expert  pour  la  conftruûion  &  l'application 
des  bandages  ou  brayers  propres  à  les  contenir. 

La  hernie  eft  une  rumeur  contre  nature^  produite  parle 
dé^^lacement  de  quelques-uties  des  parties  molles  qui  font 
contenues  dans  la  capacité  du  bas- ventre,  comme  Vinttfiin  , 
Vcpiploon  ,  ou  par  les  deux  enfemble.  Elle  prend  divers 
noms  fuivant  les  difr(5rents  endroits  oit  elle  le  manifefte. 
On  la  nomme  bubonoceU  ou  inguinale ,  quand  les  parties  qui 
la  forment  pafTe.t  par  Tanneau  du  mufcle  grand  oblique; 
crurale ,  loriqu'eîle  s'échappe  par-deffus  les  ligaments  de 
Fallope  ;  mnbilicale  ,  ou  exompkale ,  quand  elle  paroît  au 
nombril  ;  ventrale  ,  quand  elle  fe  fait  fentir  à  run  des 
points  de  la  capacité  du  bas*ventre  ;  périnéale  &  vaginale  ^ 
lorfqu'ellea  fon  fiege  dans  le  périnée  ou  le  vagin.  La  kemU 
iPeJiomaCy  quoique  très  rare ,  eft  occafîonnée  par  une  por- 
tion de  ce  vifcere  qui  forme  une  tumeur  herniaire  à  la  ré* 
gion  épigaftrique ,  &  qui  s'y  trouve  pincée  &  même  étran- 
glée. On  donne  auffi  le  nom  d'enterocele  aux  defcentes  de 
rinteftin  ;  àUpiplocele  à  celles  de  Tépiploon;  de  dfierocele 
à  celles  de  la  veilîe;  &  à'hiflerobubonoceU  lorfau'elle  eft 
formée  par  la  matrice  qui ,  renfermant  un  entant  ,  fort 
par  l'anneau  inguinal ,  &  pend  fur  la  cuiife  de  la  malade. 

La  (:uration  de  toutes  ces  hernies  demande  d'autant  plus 
d'arrention  qu'elles  font  plus  communes  ,  puifqu'on  pré- 
tend qu  il  y  a  au  moins  la  huitième  partie  des  hommes  oui 
en  eft  attaquée ,  &  qu'il  n'en  eft  aucune  qui  ne  diffère  des 
autres ,  c'eft  un  fait  dont  les  plus  grands  praticiens  con- 
viennent ,  en  affurarit  que  jufqu'à  préfent  ils  n'en  ont  point 
trouvé  deux  parfaitement  refl'emblantes.  Les  variétés  qu'on 
a  diftinguées  dans  les  caufes  qui  produifent  les  hernies, 
dans  les  lieux  qu'elles  occupent ,  dans  les  accidents  qui  les 
accompagnent,  font  fi  multipliées  &  fi  peu  éclairciesen 
plufieurs  points,  qu'il  manque  encore  à  cette  partie  de  la 
chirurgie  un  corps  d'obfervations  fur  toutes  les  différentes 
çonnoifîànces  qu'on  peut  acquérir  fur  ces  maladies. 

De  toutes  les  opérations  que  pratique  la  chirurgie ,  il 
en  eft  peu  d'aufïl  difficiles,  d'aufli  délicates,  &  d'auffi  dan- 
gereules  que  celles  des  hernies,  parce  que  leur  déplacement 
peut  avoir  des  fuites  d'une  extrême  conféquence.  Comme 
il  eft  très  eifentiel  aux  malades  d'être  traités  par  d'habiles 
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artifteS)  tant  pour  la  réduâion  des  parties  fortiesque  pour 
leur  guérifon  ,  &  pour  empêcher  qu'elles  ne  forrent  de 
nouveau ,  plufieurs  édits  ,  &  notamment  celui  du  mois  de 
novembre  1634  ;  défendent  à  toutes  perfonnes,  fi  elles  ne 
font  reçues  à  la  manière  ordinaire  des  chirurgiens,  défaire 
l'opération  pour  la  guérifon  des  defcentes. 

Autrefois  les  anciens ,  moins  inflruits  que  nos  chirur- 
giens modernes  fur  la  guérifon  des  hernies  y  né  balan- 
çoient  pas  à  faire  des  incinons  à  l'anneau ,  qui  Qnt  toujours 
été  redoutées  par  les  plus  grands  maîtres.  Cette  maladie , 
mieux  étudiée  aujourd  hui ,  &  plus  connue  par  l'exptrien- 
ce,  efl  traitée  d'une  manière  moins  douloureufe.  plus  fûre 
&  plus  facile  à  pratiquer.  A  la  coupe  dangereufe  de  l'inci- 
(ion  on  a  fubflitué  la  dilatation  graduée ,  ou  l'extenfion  de 
Vanneau  &  du  paflàge  de  l'af  cade  crurale ,  comme  étant  un 
procédé  plus  doux ,  plus  naturel,  &  moins  fufceptibled'in* 


la  récidive  de  la  hernie ,  même  après  la  cicatrifation  de  la 
plaie ,  ni  aux  accidents  attachés  au  débridement ,  &  eropé* 
che  ce  que  ne  peut  pas  faire  le  bandage  le  plus  artiflement 
fait  &  le  mieuf  appliqué ,  qui  eu  de laifTer  échapper  quel^ 
quefois,  ou  d'étrangler  une  hernie  habituelle. 

Comme  il  y  a  des  circoflances  oh  la  dilatation  ne  peut 
pas  fe  faire  avec  le  doigt,  M.  le  Blanc,  chirurgien-litho- 
tumifle  de  l'hÀtel-dieu  d'Orléans ,  a  imaginé  un  dilatatoire 
dont  on  peut  fe  fervir  dans  tous  les  cas.  Cet  infiniment  efl 
d'un  acier  poli ,  formant  par  fa  courbure  une  portion  de 
cercle  de  onze  pouces  quelques  lignes  de  diamètre  depuis 
l'extrémité  du  manche  jufqu'à  l'autre  bout ,  &  efl  compofé 
de  deux  branches  qui  forment  avec  le  manche  deux  pièces 
jointes  enfemble  par  une  charnière  faire  à-peu-près  comme 
celle  qui  efl  à  la  tête  d'un  compas  ;  ces  deux  branches  font 
arrêtées  par  une  vis  qui  lui  fert  d'axe  ;  cette  vis  arrête  un 
reifort  qui ,  par  fon  elaflicité  ,  maintient  l'adoflement  des 
deux  branches ,  de  manière  que  les  extrémités  forment  en-- 
femble  par  leur  adolTement  une  fonde  mouffe  &  plate ,  pro* 
pre  à  être  introduite  dans  l'illue  herniaire. 

Quoique  ceux  qu'on  nomme  communément  experts  pour 
les  hernies  fe  fervent  dans  leurs  opérations  du  biflouri  bou- 
tonné ,  du  biflouri  courbe  ,  tranchant  fut  &  <:.5sa^^^i^^^ 
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de  cifeaux  &  de  la  Tonde  cannelée  ;  qu^ils  mettent  fStf  b 
plaie  des  pelotes  de  linge  remplies  de  charpie  fine  &  de 
comprefles  ;  qu'ils  faflent  des  embrocations  avec  l'huile 
rofat ,  &  qu'ils  appliquent  des  bandages  convenables  jqu^ils 
fbient  reçus  aux  écoles  de  chirurgie  de  S.  Côme  ;  qulli 
foient  interrogés  par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou  foo 
lieutenant  &  les  quatre  prévôts  en  charge ,  fur  la  flruâore 
êc  Tufàge  des  parties  par  où  les  hernies  fe  font ,  fur  lei 
(ignés  qui  les  diflinguent  les  unes  des  autres  j  fiir  la  fitna- 
rion  où  il  faut  mettre  les  malades  pour  la  redudioQ  èa 
parties ,  fur  la  conflruâion  des  bandages  &  la  méthode  de 
les  appliquer  ;  ils  ne  font  cependant  pas  de  la  communauté 
des  chirurgiens  ,  ne  peuvent  prendre  que  le  titre  ci-deâbs  : 
&  dans  le  cas  où  il  furviendroit  un  accident  qui  exigeât 
VuÙLge  de  quelques  médicaments ,  ou  qu'il  y  eût  un  &ran- 
glement  qui  empêchât  la  rédu6Uon  ,  ils  ne  peuvent  £aire 
aucune  opération  ni  incifion  fans  avoir  appelle  un  chirur- 
gien herniaire ,  qui ,  s'étant  particulièrement  attaché  à  cet 
objet  y  efl  réputé  avoir  acquis  plus  d'expérience  &  de  liH 
mieres  par  Tetude  des  principes  généraux  &  particuliers  de 
fonart. 

Lorfqu'un  expert  pour  les  hernies  fe  préfente  pour  entrer 
dans  la  communauté  des  maîtres  chirurgiens  y  &  qu'il  en 
cft  jugé  capable ,  il  eft  reçu  après  avoir  fait  la  légère  expé- 
rience, &  payé  les  droits  portés  par  fart.  123  des  flatuts 
des  chirurgiens  ,  aux  conditions  cependant  qu'il  fera  fa 
foumiilion  au  greffe  du  premier  chirurgien  du  roi  de  n'e- 
xercer que  la  chirurgie  herniaire  ^  &  qu'il  en  fera  fait 
mention  dans  fon  aae  de  réception.  L'article  jo8  des 
mêmes  ftatuts  porte  qu'aucun  ne  fera  reçu  à  la  qualité 
d'expert  qu'il  n'ait  fervi  pendant  deux  années  entières  & 
conlécutives  chez  un  maître  chirurgien ,  ou  chez  l'un  des 
experts  établis  à  Paris  ,  ou  trois  ans  chez  plufieurs  maîtres 
ou  experts  ;  ce  qu'il  fera  tenu  de  certifier  par  des  certi- 
ficats. 

HOMME  D'AFFAIRES.  Ceft  celui  qui  eft  l'agent  des 
riches  bourgeois  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  fe  don- 
ner la  peine  qu'exige  d'eux  la  culture  des  biens ,  ou  qui 
n'ont  pasaffez  d'intelligence  pour  faire  valoir  leurs  terres. 

L'homme  d'affaires  t'ait  à-peu-près  les  mêmes  fondions 
chez  le  bourgeois  que  V économie  ou\e  ^^cocvït^v»  ^-wNsVes 
monaïleres  ,  &  l'intendant  dans  \es  ^t^^^^  mi^v«A.V«^ 
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connoiflânce  des  cuirs  ,  &  lui  ordonna  de  voir  par  lui^ 
même  ce  qui  contribuoit  à  la  qualité  &  la  réputation  des 
cuirs  de  Hongrie.  De  retour  à  Paris  la  Rofe  établit  une 
manufafhire  a  S.  Cloud  en  1698.  En  1702  on  transféra 
cette  manutaâure  à  la  Roquette  ^  faubourg  S.  Antoine ,  & 
de  là  à  S.  Denis  où  elle  a  exifté  fufqu'en  1716 ,  que  le  roi 
permit  la  fabrication  de  ces  cuirs. 

Toutes  fortes  de  peaux  peuvent  être  hongroyées ,  comme 
celles  de  bœufs ,  de  chevaux ,  de  vaches  y  de  veaux ,  de  che- 
vreaux, &c.  mais  on  préfère  les  grands  cuirs  de  bceuf ,  fur* 
tout  ceux  du  Limounn ,  comme  étant  plus  nerveux  ,  plus 
égaux  dans  leurs  difiérentes  parties  ,  &  étant  les  meilleurs 
cuirs  de  France.  Les  cuirs  de  chevaux  fe  trouvent  rare- 
ment forts ,  prennent  peu  de  fuif  ,  font  creux  &  fpon- 
neux  ,  s'alongent  à  la  pluie  &  fe  rétrecifTent  enfuice ,  ne 
font  point  d'un  ufage  aulfi  bon  &  aufli  étendu  que  le  cuir 
de  bxuf  :  ils  ne  valent  rien  pour  les  foûpentes;  il  eft 
même  dérendu  aux  bourreliers  de  s'en  fervir. 

Les  cuirs  étant  arrivés  de  la  boucherie  chez  THon- 
groyeur ,  il  les  écorne ,  les  fend  en  deux  ,  les  décrotte 
lor(qu*ils  font  files  ,  les  met  fur  un  chevalet  &  enlevé  lé- 

Îérement  la  graiilè  ôc  les  plus  grofles  chairs  ^  les  rince 
ans  la  rivière  pour  en  ôter  le  fang  &  le  gravier  ,  &  les 
rafe  enfuite. 

Lorfque  les  cuirs  font  difficiles  à  rafer ,  fur  tout  en  hiver, 
illes étend fiir  un  chevalet  ,  de  façon  qu*étant  plies  en 
deux  ce  qui  eft  deifous  fert  de  couche  à  ce  qui  eft  deffus 
&  l'empêche  de  faire  de  faux  plis,  de  peur  que  la  faux  ne 
les  coupe. 

Dès  que  les  cuirs  font  rafés  on  les  attache  à  une  corde 
par  les  trous  des  yeux  ou  par  ceux  des  cornes  ,  &  on  les 
fait  tremper  dans  la  rivière  pendant  vingt-quatre  heures 
pour  les  bien  dcfiaigner.  Lorfqu'on  eft  trop  éloigné  de 
quelque  rivière  ,  on  les  remet  dans  des  baquets  pleins 
d*eau  oh  on  les  laifl'e  pendant  trois  jours  ,  en  changeant 
d*eau  une  fois  le  jour  li  c'eft  en  hiver  ,  &  deux  fois  le  jour 
dans  les  grandes  chaleurs,  pour  éviter  quel%au  infeftéepar 
les  parties  animales  ne  corrompe  les  cuirs.  Au  fortir  des 
baquets  on  les  fait  égoûtter  fur  des  perches  ou  des  cheva- 
lets ,  ôc  àhs  qu'ils  font  fecs  on  les  met  en  alun. 

Pour  quatre-vingt-dix  livres  pefant  de  cuir  on  fait  dit- 
foudre  dans  de  Teau  chaude  fix  livres  d'alun  &  trois  livres 
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&  demie  de  fel  ordinaire  ou  fel  marin  ,  que  les  fermiers 
délivrent  aux  Hongroyeurs  le  premier  mardi  de  chaque 
mois.  Lorfque  les  Hongroyeurs  craignent  que  leurs  cuirs 
ne  deviennent  cafques ,  c'eft-à-dire  durs ,  ils  augmentent  la 
dofe  de  fel  marin  qui  conferve  au  cuir  un  certain  d(fgré  de 
moUeflè.  Leur  eau  étant  ainfi  préparée ,  ils  font  une/b/ztt, 
c'eft-à-dire  qu'ils  allunent  &  travaillent  enfemble  cinq  , 
lix  ,  neuf)  douze,  quelquefois  même  quinze  cuirs: mais 
pour  que  le  travail  foit  plus  sûr  &  plus  prompt,  on  ne  fait 
ordinairement  la  fonte  que  de  neuf  cuirs. 

Les  bandes  ou  moitiés  d'une  peau  entière  ,  étant  pliées, 
arrangées  dans  la  cuve  les  unes  fur  les  autres  ,  la  fleur  en 
dehors  ,  ayant  la  tête  de  Tune  fur  la  culée  de  l'autre  ,  on 
prend  trois  féaux  d'eau  alunée  tiède  qu'on  verfe  fur  les 
tondes.  Cette  opération  faite,  un  honune  vigoureux  entre 
dans  la  cuve ,  foule  pli  par  pli  les  parties  de  chaquo 
bande,  les  fait  defcendrefe remonter  fucceflivement d'une 
extrémité  de  la  cuve  à  l'autre,  &  continue  ce  procédé  trois 
fois  de  fuite  ,  ce  qu'on  appelle  dormer  les  trois  to\rs.  Le 
fouleur  frappe  d'abord  les  bandes  à  grands  coups  de  talon, 
deux  fois  far  le  dos  &  une  fois  fur  le  ventre  des  cuirs.  Ces 
trois  tours  finis ,  c*eft  ce  qu'on  nomme  donner  la  première 
eau»  Il  faut  quatre  c:ux  pour  chaque  encuvnge  qui  eft  de 
trois  cuirs  ou  de  fix  hanJrs, 

Quand  il  n'eft  pas  pofJble  d'avoir  du  fel  pour  mettre 
4lan8  la  chaudière  en  même  temps  qre  l'aîun  ,  &  que  les 
cuirs  rifquent  de  fe  gâter  ,  '  on  y  remédie  en  les  faifant 
féjourner  dans  de  l'eau  faiée ,  après  qu'ils  ont  été  paflés  à 
l'alun. 

Après  que  les  cuirs,  ont  été  foulés  dans  les  cuves,  & 
qu'ils  ont  eu  leurs  quatre  eaux ,  on  les  fait  tremper  dans  des 
baquets  dans  leiquels  on  les  laide  pendant  huit  jours  plies 
^couverts  de  la  même  eau  dans  laquelle  ils  ont  été  foulés. 
En  hiver  on  peut  les  y  laifTer  pendant  trois  ouqnatremois, 
&  ils  font  meilleurs  ;  mais  on  a  foin  dans  les  grandes  chà* 
leurs  de  les  transférer  chaque  jour  dans  un  autre  baquet , 
en  mettant  defTous  ce  qui  éto^t  deHiis  ,  fans  quoi  ils  ri(^ 
queroient  de  devenir  bleus ,  de  fe  ramollir  ^  de  fermenter; 
la  fleur  fe  f^pareroit  de  la  chair,&  iisperdroient  leur  force. 
On  zppeWé  fleur  le  côté  de  la  peau  d'où  l'on  a  enlevé  le  poil 
ou  la  laine ,  Se  chair  le  côté  oppofé. 

jpe  tous  les  cuirs  qu'on  prépare  ^  celui  de  Hovl^S&  ^^ 
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le  plutôt  fabriqué ,  quelquefois  même  on  en  précipite  fi 
fort  les  opérations  qu*on  le  fait  en  huit  ou  quinze  jours  ; 
mais  lorfqu'on  veut  le  rendre  parfait  cm  ne  le  finit  qu'en 
deux  mois  de  travail. 

Dès  que  les  cuirs  ont  été  alunés  &  repaffesj  c'eft-à-dire 
alunés  une  féconde  fois  ,  on  les  laiiTe  égoutter  ,  après 
quoi  on  les  porte  au  fechoirou  grenier.  Mais  comme  il  ar- 
rive qu'ils  fe  replient  en  féchant ,  lorfqu'ils  font  à  moitié 
fecs  on  les  paiTe  à  ime  baguette  qui  a  deux  pieds  de  long 
fur  neuf  lignes  de  diamètre  ,  c'eft-à-dire  que  l'ouvrier 
étant  à  genoux  fur  la  bande  qu'il  plie  en  deux  y  la  tête  8c  la 
culée  vers  lui  ^  &  la  fleur  en  dedans ,  met  la  baguette  dans 
l'intérieur  de  la  bande ,  afin  de  la  redrefTer.  A  mefure  que 
les  bandes  feredreffent  les  unes  fur  les  autres  ,  elles  fe 
trouvent  empilées.  On  les  laiife  repofer  ainfi  pendant  quel- 
ques heures  après  lefquelies  on  les  met  fur  des  perches  potir 
les  faire  entièrement  lécher. 

En  hiver  on  ne  porte  point  les  ciiirs  au  grenier  y  parce 
que  le  froid  empecheroit  le  fel  de  les  pénétrer ,  &  que 
même  il  le  feroit  fortir  de  la  peau  en  forme  de  grains  ;  c'efl 
pourquoi  on  les  porte  à  moitié  fecs  dans  ime  étuve  oh 
r on  achevé  de  les  faire  fécher  à  un  feu  de  charbon  qu'on  a 
allumé  fur  la  grille  de  l'étuve. 

Quand  les  cuirs  font  en  cet  état  on  les  conferve  auffi 
long- temps' qu'on  le  veut  fans  craindre  la  putréfiôion;  on 
a  feulement  loin  de  les  garantir  du  grand  hâle  pour  que  les 
extrémités  ne  fe  racorniffent  pas  en  féchant  trop., 

Lorfqu'on  veut  mettre  la  dernière  main  aujc  cuirs  de 
Hongrie  on  les  met  enfuif,  c'eft-à-dire  qu'on  les  frotte  de 
fuif  bien  chaud.  Deux  ouvriers  tenant  un  giponk  h  main  , 
c*eft-à-dire  un  paquet  fait  avec  de  la  grolfe  laine  ou  avec 
des  pennes  de  tiflerand ,  prennent  du  fuif  dans  la  chau- 
dière ,  en  jettent  fur  la  chair  ce  qu'ils  jugent  à  propos  ^ 
cependant  beaucoup  plus  que  du  côté  de  la  fleur  ,  l'eten^- 
dent  fiur  la  partie  de  la  tête  le  plus  proprement  qu'il  peu- 
vent y  relèvent  Les  bords  de  la  bande  pour  que  le  fuif  ne 
découle  pas  jufqu'à  terre ,  continuent  par  en  frotter  le 
corps  &  la  culée  ,  retournent  enfuite  la  bande  du  côté  de 
la  fleur  ,  &  la  frottent  légèrement  avec  le  même  gipon 
fans  prendre  de  nouveau  fuif,  de  peur  de  brûler  labeur» 
Après  qu  ils  les  ont  laide  pendant  une  demie  heure  boire 
leur  fuif,  ils  les  paf&nt  pendant  une  minute  fur  une  flamme 

de 
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fie. charbon ,  U  cbair  dû  côté  du  feu  &  la  fleur  en  haut  ;  ild 
les  mettent  enfuite  en  «/îx)ic/>  c'eft-à-direqu*ils  les  placent 
fur  des  perches  au  grand  air ,  la  tête  pendante  d'un  câté& 
la  culée  de  l'autre. 

Les  Hongfoyô\irs  de  Paris  fot'ftîent  unie  communauté 
dont  les  règlements  font  du  mois  de  Décembre  1734  ^  ^^"^ 
régilbés  en  parlement  le  13  janvier  174I.  Quoique  leô 
tanneurs  &  les  bourreliers  n*ufent;  pas  de  leurs  droirs ,  ils 
peuvent  cependant  >  depuis  la  fupprelfion  du  privilège 
exclufif  en  1616  ,  faire  lÎDrementdes  cuirs  de  Hongrie. 

Par  l'art.  VIII  de  leurs  ftatuts  ,  il  eft  dit  que  les  cuira 
de  Hongrie  étant  d'un  apprêt  différent  des  cuirs  tannés  , 
&  de  nature  à  ne  pouvoir  être  tranfportés  à  la  halle  fan^ 
erre  expofés  à  perdre  leur  fleur  &  leur  qualité  ,  les  juréd 
-de  la  communauté  fe  tranfporteront  chez  les  maîtres  aa 
imoins  une  fois  le  mois  pour  examiner  s'ils  emploient  deô 
matières  convenables  à  la  fabrique  dudit  cuir  de  Hongrie  , 
comme  bon  alun  ,  bon  fuif  &  bon  Tel ,  (k  en  cas  de  con- 
travention )  faifir  &  coniifquer  les  marchandifes  au  profit 
de  la  communauté. 

L'article  XI  défend  à  toutes  pef fonnes  fans  exception, 
'privilégiés  ou  prérendus  tels  ,  autres  que  les  maîtres  tan- 
neurs-Hongroyeurs  ,  de  faire  des  cuirs  de  Hongrie. 

Par  la  déclaration  du  roi  dua6  mars  1768,  régiftrécert 
parlement  le  ai  avril  de  la  même  année  ,  fa  majeftéa  per- 
mis la  libre  circulation  d'une  province  à  une  autre  des 
cuirs  &  des  peaux  ,  foit  en  poilfoiten  laine,  apprêtés  ou 
non  apprêtés ,  fans  que  perfonne  puifle  y  apporter  aucun 
empêchement ,  pour  quelque  raifon  &  fous  quelque  pré-* 
texte  que  ce  foit. 

HORLOGER.  L'horlogerie  eft  l'art  de  conftruire  des 
machines  qui ,  par  le  moyen  d'un  rouage  ,  niefurent  le 
temps  en  le  partageant  en  parties  égales  ,  &en  marquant 
ce  partage  par  des  (ignés  intelligibles. 

Pour  ne  pas  confondre  l'Horloger  artifan  avec  l'Horlo- 
{îerartifle  ,  il  eft  bon  de  favoir  que  le  premier  eft  ordi- 
nairement un  ouvrier  qui  fabrique  diverles  pièces  d'horlo- 
gerie &  les  aflemble  fans  connoître  la  jurteife  des  propor- 
tions ,  &  fans  être  en  état  de  rendre  raifon  des  principes 
qui  le  font  agir  ;  au  lieu  que  le  fécond  joint  au  génie  du 
niéchanifme  qui  e(t  un  prefent  de  la  nature  ,  la  phyfique  , 
ia  géométrie ,  la  fcicnce  du  calcul  ^  &  l'art  de  faire  do.^  ^^&r^ 
Tome  IL  Xi\ 


4i8  H  O  R 

périences;  il  n'exécute  rien  fans  en  fentir  les  efl^s  ;  3 
cherche  à  les  analyfef  ;  rien  n'échappe  à  fes  obferyations.; 
il  profite  des  découvertes  qu'oii  a  taites  avant  lui,  &  il  en 
fait  fouvent  lui  même. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  deU  main-d'œuvre 
âe  l'Horloger  ,  il  elr  fi  étendu  qu'il  fufhroit  poiu:  former 
im  volume.  On  peut  confùlter  la-deffus  le  36e.  chapitre 
de  la  première  partie  de  VEjfii  furV^Lorlogcru  ^  parlecâe* 
bre  Ferdinand  jBerthoud ,  imprimé  à  Paris  en  1763. 

Les  anciens  fe  contentoient  de  compter .  le  temps  d'un 
lever  du  foleil  à  l'autre  comme  les  Babyloniens ,  ou  bien 
d'un  coucher  à  l'autre  comme  les  Romains.  Cette  dernière 
façon  de  partager  le  temps  cft  encore  d'ufage  à  Rome,  & 
dans  pluueurs  autres  villes  de  l'Italie  :  par  exemple  ,  lor(^ 
que  le  foleil  fe  couche  on  compte  vingt-quatre  heures  ; 
celles  qui  fuivent  font  nommés  une ,  deux  ,  trois ,  &c  heu-* 
r'es  de  nuit  :  de  forte  qu'au  mois  de  déce:iibre ,  lorfqu'il  eft 
à  Paris  cinq  heures  du  foir  ,  on  compte  à  Rome  une  heure 
de  nuit  ;  &  lorfque  vers  la  Saint- Jean  au  mois  de  juin  on 
compte  par-tout  ailleurs  huit  heures  du  foir,  on  dit  en  Ita- 
lie vingt-quatre  heures.  Cela  fait  que  l'heure  du  midi  n'eft 
jamais  égale  ;  car  enfin  dans  le  folfiice  d'été  elle  marque 
feize  heures ,  &  en  augmentant  toujours  vers  l'hiver ,  ilfe 
trouve  qu'au  folftice  du  mois  de  décembre  vingt  heures 
fonnent  au  moment  du  midi.  Il  y  a  même  dansprefque  tous 
les  almanachs  de  l'Italie  des  tables  qui  marquent  de  jour  en 

i*our  l'heiu'e  du  midi ,  félon  la  faconde  compter  de  ce  pays- 
à  ,  qui  femble  être  tirée  de  celle  que  les  anciens  Romams 
emploient  pour  compter  les  jours  phyfiques. 

Toute  la  connoiflance  que  les  anciens  pouvoient  avoir 
pour  mefurer  le  temps  étoit  bornée  aux  cadrans  folaires  ^ 
aux  clepfydres  ou  horloges  d'eau  y  aux  fabliers  ,  &  on  a 
ignoré  abfolument  jufqu  au  douzième  fiecle  la  divifion  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées  &  des  pignons  qui  s'y 
çngrenent.  On  appelle  pignons  ^  en  termes  d'art ,  des  petites 
iroues  d'acier  peu  nombrées  ,  qui  communiquent  le  mou- 
vement de  la  première  roue  à  la  dernière ,  &  fur  lefquelles 
ces  mêmes  roues  font  fixées.  Dans  les  gros  ouvrages  on 
emploie  aufii  des  lanternes  ,  qui  font  deux  plaques  de  fer 
rondes  &  percées  par  autant  de  trous  que  les  pignons  ont 
d'ailes,  ou  qu'on  veut  mettre  de  chevilles.  Ces  chevilles 
entaillées  par  les  4euj^ . boucs ,.&  rivées  #tvec les  deux  pU« 
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<p3ès  ci-(îeflliè ,  \  Une  diftance  proportionnée  delà  tou^ 
mouvante  ,  forment  ce  qu'on  appelle  une  lanterne.  Ou 
tiomme  ces  chevilles  des  jfufeaux,  il  eft  bon  d'obferver  que 
les  engrenages  des  lanternes  valent  mieux  que  ceux  de9 
pignons.  Ce  n'eft  que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commence 
a  travaillei?  aW  grandes  horloges  placées  aux  clochers  de^ 
églifes ,  qui ,  moyennant  un  poids  attaché  à  la  plus  grande 
roue  3  faifoient  aller  tout  le  refte  du  rouage  :  un  cadrait 
divîfé  en  douze  parties  égales  ,  avec  un  aiguille  portée  faè 
l'axe  d'une  f  oue  ,  indiquoit  le  tenips  en  marquant  douze 
heures  à  midi ,  &  en  faifant  deux  tours  de  cadran  d'un 
midi  à  l'autre.  Par  la  fuite ,  des  ouvriers  adroits  &  intel- 
ligents enchérirent  fur  cette  découverte  en  y  ajoutant  un 
rouage  qui  étoit  correfpondant  à  un  marteau  aeftiné  à  t'rap* 
per  (ur  un  timbre  fonore  les  heures  indiquées  par  le  cadrant 
de  forte  que  par  le  moyen  de  cette  addition ,  on  pouvoit 
favoir  les  heures  de  la  nuit  fans  le  fecours  de  la  lumière^ 
ce  qui  devint  d'une  très-grande  utilité  ,  principalement 
pour  les  monafieres  ^  car  avant  l'invention  de  ces  hor-« 
loges  y  il  fallait  que  les  religieux  prépofâfTent  des  gend 
pour  obferver  les  étoiles  pendant  la  nuit  y  afin  d'être  aver- 
tis des  heures  de  leurs  omces* 

Il  y  a  quelciues  auteurs  qui ,  fur  un  pàiTagé  deDitmaf 
mal  interprété ,  attribuent  la  première  invention  deshor-** 
loges  à  Gerhtrt ,  né  en  Auvergne  ,  d'abord  religieux  dans 
l'abbaye  de  Saint- Gérard  d'Âurillac,  depuis  archevêque  de 
Kheims  ,  enfuite  archevêque  de  Ravenne ,  &  enfin  pape 
fous  le  nom  de  Sylveftre  II.  Ils  prétendent  qu'en  996  il  fît 
à  Majjdebourg  une  horloge  fameufe  ,  regardée  comme  un 
prodige.  Mais  il  n'en  eKifle  pas  le  moindre  vefligé  dans 
cette  ville  du  Nord,  ni  même  aucune  tradition  reconnue 
authentique  par  les  hiftoriens  de  ce  pays.  On  trouve  ce  fait 
très^favamment  difcuté  à  la  fin  du  feizieme  tome  de  Thif^ 
toire  littéraire  de  France ,  mifeau  jour  par  les  PP.  Béné-* 
«liâins  qui  concluent  que  cette  prétendue  horloge  n'étoir 
qu'un  cadran  folaire. 

D'autres  prétendent  que  Pâri^a/5y  archidiacre  de  Vérone 
qui  vivoit  ious  le  règne  de  Lothaire  ,  fUs  de  l'empereur 
Xouis  le  foible  ,  fut  le  premier  inventeur  des  horloge^ 
à  roues» 

La  première  horloge  dont  l'hifloire  aie  fait  mention  ,  Se 
qui  paroilTe  avoir  été  conlUiMte  fur  les  princioçs  de  la  mit 
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tharilque ,  eft  celle  de  Richard  liValîîngfort  y  abbé  de  Saint» 
Albans  en  Angleterre  ,  qui  vivoit  en  1326. 

La  féconde  eft  celle  que  Jacques  de  Dondis  fit  faire  à  Pa»- 
doue  en  1344  ,  on  y  voyoit  le  cours  du  foleil&des  pla- 
Xiettes.  Me\itre  ,  dans  fon  fonge  du  vieux  pèlerin  ,  le  nomme 
maître  Jehan  des  horloges, 

La  troifieme  eft  l'horloge  du  palais  à  Paris  ,  exécutée  en 
1370  par  Henri  de  Vie  ,  que  Charles  V  fit  venir  d'Allé^ 
tnagne. 

Peu  à  peu  toutes  les  villes  les  plus  confidérables  de 
l'Europe  eurent  des  horloges  ornées  &  enrichies  de 
différentes  machines ,  &  de  fingularités  quelquefois  af!ez 
baroques. 

Ces  horloges  de  gros  volume  amenèrent  infenfiblement 
les  artiftes  à  en  conilruire  de  plus  petites  à  l'ufage  des  ap- 
partements ,  en  forme  de  pendules ,  &  qui  étoienf  très-im- 
parfaites- au  commencement.  Enfin  d*autres  habiles  ou- 
vriers imaginèrent  de  faire  des  horloges  portatifs  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  montres.  Dans  les  premiers 
temps  ces  montres  étoient  d'une  grandeur  peu  commode  , 
relativement  au  goufîet  dans  lequel  elles  doivent  être  por- 
tées mais  dans  la  mite  elles  ont  été  rapetiffées  au  point  qu'on 
^n  a  fait  dans  des  pommes  de  cannes, dans  des  boutons  d'é- 
ventail ,  &  même  dans  des  bagues  dont  la  grandeur  n'ex- 
cède pas  beaucoup  celle  d'une  pièce  de  fix  fols. 

Les  artiftes  Anglois  font  les  premiers  qui, ,  par  des  ou- 
vrages d'horlogerie  ,  conduits  avec  génie  ,  &  exécutés 
avec  précifion  ,  fe  font  acquis  une  réputation  générale  en 
Europe.  Mais  depuis  que  le  célèbre  Shuîlee  ,  l'un  d'entre 
eux  ,  qui  s'établira  Paris  pendant  là  minorité  de  Louis  XV  , 
eut  communiqué  fes  idées  aux  plus  habiles  artiftes  de  cette 
capitale ,  qui  étoient  alors  Turet  &  Gaudron  ,  cet  art  y  aac- 
xjuis  une  telle  perfeâion  ,  que  de  l'aveu  de  tous  les  con- 
noifTeurs ,  les  artiftes  du  premier  ordre  qui  fe  diftinguent 
aujourd'hui  à  Paris  ,  l'emportent  beaucoup  fur  les  horlogers 
Anglois  ,  tant  par  la  bonté  que  par  la  propreté  de  leurs 
ouvrages  ;  ils  y  mettent  un  goût  qui  n'eft  propre  qu'a  la 
nation  Françoifë,  &  que  les  Anglois  n'atteignent  jamais,  oifc 
n'imitent  que  tcès-mal.  Thiout ,  du  Tertre  ,  le  Bon ,  Gour^ 
dins  &  Charots  ont  été  les  premiers  qui  ,  en  fuivant  les 
principes  de  Shullee ,  ont  reâifté  les  pendules  &  les  mon- 
tres faites  à  Paris  3  enfin  Jyliçn  U  Roi  a  &  plufteurs  autreu 
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artiftes  célèbres ,  ont  donné  à  cet  art  le  degré  de  la  plus 
grande  perfedion, 

La  théorie  de  l'horlogerie  eft  donc  de  la  plus  vafte  éten- 
due ,  &  d'une  très-grande  difficulté.  File  pénètre  jufques 
dans  les  plus  fecrets  replis  de  la  fcience  des  mathémati- 
ques ,  &  elle  en  tire  les  principes  les  plus  utiles  pour 
l'exécution  des  ouvrages  que  la  main-d*œuvre  produit.  En 
forte  qu'on  pourroit  divifer  les  Horlogers  en  deux  clafTes  ; 
favoir ,  celle  des  Horlogers  vraiment  artiftes  ,  qui  poffé-» 
dent  la  théorie  &  la  pratique  de  ce  bel  art  ,  &  celle  des 
Horlogers  qui  ne  font  qu'artifans  ,  &  qui  n'ont  d'autre  ta- 
lent que  celui  de  l'exécution  &  de  la  main-d'œuvre. 

Les  Horlogers  grojjicrs  font  des  efpeces  de  ferruriers  ma- 
cîiiniftes  qui  font  eux-mêmes  tout  ce  qui  concerne  cea 
horloges  ;  ils  forgent  les  montants  dans  lefquels  doivenç 
être  placés  les  roues  ;  ils  forgent  auïïi  les  rouçs  qni  font  de 
fer  ordinairement  :  mais  quelques-uns  pour  rendre  leur^ 
ouvrages  meilleurs. &  plus  durables  les  font  de  cuivre.  l\ 
faut  être  plus  qu'un  fimple  ouvrier  pour  difpofçr  à  propos 
ces  fortes  d'ouvragé^  :  car  la  conllruftion  de  ces  macliines 
varie 'ftlon  les  lieux  ouellçs  doivent  être  placées;  lescon- 


deur  totale  de  la  machine  &  des  roues  ,  &c.  eft  relative  à 
la  grandeur  dçs  aiguilles  qu'elle  doit  faire  mouvoir,  &  ^ 
celle  de  la  cloche  qui  doit  être  employée  pour  fonner  les 
heures. 

On  nomme  Horlogers  pendidiers  ceux  qui  ne  s'adonnent 
qvfï  hïredss  penJuUs.  Il  y.  a  deux  fortes  de  pendules  iùl-t 
voir  ,  celles  qui  font  à  poids ,  &  celles  qui  font  à  rejfort. 

pour  parvenir  à  concevoir  parfaitement  les  divers  effets 
d'une  horloge  qui  mefure  le  temps  ,  il  n'y  a  .qu'à  fuppo- 
fer  ,  /dit  M.pertlwud  ,  que  n'ayant  aucune  notion  d'une 
in^chinç  propre  à  niefurer  le  temps,on  cherche  à  en  com-f 
poftr  une.  Pour  cet  effet ,  pren;^nt  un  poids  que  i'o; 


on  atta^ 


che  à  une  verge  ,  on  fufbend  ce  pendule  par  un  fil  ;  les  vi- 
brations qu'il  lait' torfqu  on  l'a  écarté  de  la  verticale  ,  fer- 
vent à  mefurer  le  temps.  Mais  comme  ilfaudroit  compter 
tous  les  battements  ou  vibrations ,  on  imagine  un  compteur 
placé  auprès  de  ce  pendule  :  une  roue  dentée  portant  une 
aiguille  en  opère  1  effet ,  en  entourant  L'a^e  ds.  q."^\^&  ^^s^^ 
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d'une  corde  \  laquelle  on  fufpend  un  poids.  Cette  roue  ^ 
entraînée  par  le  poids ,  communique  avec  une  pièce  por- 
tant deux  oras ,  qui  eft  attachée  au  pendule  ;  de  forte  qu*à 
chaque  vibration  du  pendule  ,  la  roue  avance  d'une  dent, 
y  étant  entraînée  par  le  poids ,  &la  roue  reftitue  en  même 
temps  au  pendule  la  force  que  la  réfiftance  de  l'air  &  lafuf* 
peniion  lui  font  perdre  à  chaque  vibration  ;  c*eft  ce  qui 
forme  V échappement  de  la  rtachine  ,  dont  le  pendule  eft  le 
régulateur ,  le  poids  le  moteur  ou  agent  ,  &  la  roue  le 
compteur ,  parce  que  fon  axe  porte  une  aiguille  qui  marque 
tes  parties  du  temps  fur  un  cercle  gradué.  Cçs  premiers 
effets  bien  conçus  ,  on  aura  une  idée  générale  de  toutes 
les  machines  qui  mefurent  le  temps  ;  car  quelle  que  foit 
leur  conftruâion,  elles  fe  rapportent  à  ces  premiers  prin^i 
cipes. 

L*art  parvenu  jufques-là  ne  procure  encore  qu'une  pen^^ 
dule  qui  demandée  être  parfaitement  fixe ,  &  qui  n'efl  point 
portative.  Que  de  difficultés  n'a<-on  pas  eu  à  furmonter 
pour  parvenir  à  faire  des  movtres  !  Pour  conftruire  une 
fcorloçe  portative  il  a  fallu  fubftituer  un  autre  moteur  que 
te  poids ,  &  un  autre  régulateur  que  le  pendule.  Pour 
xnoteur  on  y  a  mis  un  rejjort  d^acier  plié  en  fpirale ,  &pour 
régulateur  un  balancier^  Ce  reflbrt  Ipiral  y  qu'on  a  ajouté 
aux  montres  portatives  ,  &  qui  affure  la  régularité  du 
mouvement  par  des  vibrations  égales  ,  eft  de  l'invention 
de  l'ingénieux  abbé  d*Hautefemlle ,  d'Orléans. 

Pour  fe  former  une  idée  bien  nette  de  ces  ingénieufe$ 
machines.,  il  n'y  a  qu'à  fuppofer  ,  ainfi  que  nous  l'avons 
fait  pour  les  horloges  à  pendule,  continue  M,.Berthoudy  que 
l'on  n'a  jamais  vu  démontre,  «qii'oncherche  les  moyens 
d'en  conftruire  une  qui  ne  foit  pas  fufceptible  de  déran- 
gement par  les  agitations  qu'elle  éprouve  lorfqu'on  I4 
porte  fur  foi.  Pour  cet  effet ,  il  n'y  a  qu'à  s'imaginer  que 
tur  un  axe  terminé  par  deux  pivots ,  eft  attaché  un  anneau 
circulaire ,  également  pefant  dans  toutes  les  parties  de  ft 
^circonférence  :  cet  anneau  que  l'on  nomme  balancier {(xl^ 
pofé  placé  dans  une  cage  dans  les  trous  de  lacjuelle  roulent 
les  pivots  de  fon  axe  )  a  la  propriété  de  continuer  le  mou-r 
vement  qu'on  lui  a  imprimé ,  fansque  les  cahotages  \e  trou-î 
blent  fenîiblement  ;  ce  balancier  devient  le  régulateur  qui 
fert  à  modérer  la  vîtefTe  des  roues  de  la  machine  portative  n 
Ç4r  en  attachant  fur  l'axe  du  balancier  deux  bras  qui  çom^ 
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rtinn\<jueht  à.  ùhé  roue  entraînée  par  un  agent  qui  ait  la 
propriété  d*agir ,  auelle  que  fôît  la  po(itîon  de  la  machiné 
(cet  agent  eft  le  reflbrt  plié  en  fpirale)  ,  ces  bras ,  dis-je ,  de 
l'axe  du  balancier  formeront  avec  cette  roue  un  échappe^- 
înent  qui  fera  faire  des  vibrations  au  balancier  :  cette  roue 
marquera  les  parties  du  temps  divifé  par  le  balancier. 

11  eft  à  propos  de  faire  obferver  que ,  dans  les  horloges  à 
pendule ,  la  torce  motrice  ne  doit  être  que  furfifante  pour 
reftituer  au  pendule  (d*abord  mis  en  mouvement  )  celle 
que  le  frottement  de  Tair  &  la  fufpenfion  lui  font  perdre  : 
mais,  dans  les  montres /la  force  motrice  doit  être  capable 
de  donner  le  mouveme:it  au  régulateur ,  fans  quoi  la  moi*- 
tre  pourroitêtre  arrêtée  par  de  certaines  fecoufTes. 

voici  donc  Tidée  générale  de  la  méchanique  des  pendu* 
les  à  poids  &  de  celles  à  refTort.  Les  premières ,  eniermée^ 
4ians  une  boite  dont  la  hauteur  eft  ordinairement  de  cinq 
pieds  fix  pouces  ,  reçoivent  leur  mouvement  par  un  ba- 
lancier long  de  trois  pieds ,  huit  lignes  ^.  Elles  marquent 
ordinairement  lés  heures ,  les  minutes  &  les  fécondes  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  des  pendules  Jimples,  Lorfqu'elles  fonnetfc 
l'heure  marquée  par  l'aiguille,  &  la  demie  d'un  feul  coup  ^ 
on  les  Sippthe  pendules  àfonnerie  ;  &  alors  elles  ont  deujt 
poids,  un  pour  le  mouvement^  l'autre  pour  la  fonnerie.  Oii 
fiait  audi  des  pendules  qui  fonnent  les  quarts-d'hetires  fur 
différents  timbres  fonores.  On  les  nomme  des  pendules  à 
quarts.  Il  y  a  des  pendules  à  répétition  qui ,  moyennant  uti 
cordon  qu'on  tire  autant  qu'il  eft  néceffaire,  battent  l'heure 
&  les  quarts  corefpondants  aux  aiguilles  du  cadran.  On 
fait  aum  des  pendules  à  réveil ,  qui ,  à  l'heure  qu'on  choifit, 
font  im  bruit  affez  grand  pour  réveiller  celui  qui  eft  à 
portée  de  l'entendre.  Ces  fortes  de  pendules  marchent  or- 
dinairement huit  jours  fans  être  montées.  On  en  fait  d'au- 
tres qui  vont  quinze  jours,  un  mois ,  trois  mois,  fix  mois  , 
même  une  année  entière ,  &  il  enexifte  à  Paris  qui,  moyen* 
nant  un  poids  de  deux  livres ,  font  remuer  un  balancier  au»- 
quel  eft  attachée  une  lentille  de  foixante  6c  douze  livres 
pefant  ,  &  dont  le  poids  moteur  dans  l'efpace  d'une  année 
entière  ne  defcend  qu'environ  de  dix r huit  pouces. 

11  fe  fait  même  des  pendules  qui  une  fois  montées  ,  ne 
fe  remontent  jamais  &  vont  toujours;  mais  pour  cela  elles 
ne  font  pas  des  mouvements  perpétuels  ,  puifqu'une  cauie 
extrinfe  ^ue  (  (ky oiT  i'air  &  le  vent  fecretement  introduita 
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dans  un  corps  féparé  de  la  machine  )  fak  remonter  le  poid» 
moyennant  un  moulinet  ou  volant  ,  correfpondant  par 
deux  roues  à  la  poulie  où  ce  poids  eft  attache  par  une  corde 
fans  fin.  Ce  remontoir  pneumatique  eft  très-sûr  dans  fesr 
opérations  ,  pourvu  que  l'artifle  qui  Texécute  ait  foin  de 
faire  en  forte  que  dès  que  le  vent  ou  l'air  extérieur  auj:^ 
fuififamment  remonté  le  poids  moteur  y  une  foupape  qui 
fe  ferme  hermétiquement  par  le  moyen  d'une  bafcule  ^  & 
qui  fait  une  partie  eifentielle  de  cette  machine  ,  empéchei 
le  vent  d'entrer  dans  le  conduit  ménagé  à  cette  fin.  Cette 
ingénieufe  invention  eft  de  feu  M.  le  Plat ,  maître  Hor-* 
loger ,  qui  l'imagina  en  1736.  On  voit  à  Paris  une  pen- 
dule de  cette  efpece  exécutée  par  M.  le  Faute  ,  Horloger 
du  roi.  Elle  ell  placée  dans  la  laie  de  l'açademie  de  pein- 
ture &  fculpturf^  depuis  pludeurs  années  ,  •&  fait  régulié-. 
rement  fes  fondions  fans  être  autremetit  remontée  que 
par  l'air. 

L'art  de  fimplifier  les  pendules  &  de  les  faire  à  une  feulQ 
roue  étoit  connu  en  Suifle  avant  1740.  M.  Rivas  a  fait  la 
preipiere  ;  elle  a  été  annoncée  dans  les  jonrnaux  de  1739. 
Quelques  célèbres  Horlogers  de  Paris  y  ont  enfuite  pari 
faitement  réufli.  L'on  voit  chez  M.  lePofite  dont  nous 
venons  de  parler ,  aipfi  que  chez  M,  Pierre  le  Roi ,  fils  du 
célèbre  Jidien  le Roij  de  ces  pendules  qui , avec  une  feule 
roue ,  marchent  aum  bien  que  d'autres  qui  en  ont  le  nom- 
bre ordinaire.  Cette  invention  ,  eftimée  des  connoiffeurs  , 
n'a  pas  généralement  pris  dans  le  public  ,  apparemment 
parce  que  la  machine  pourroit  être  fujette  à  fe  gâter  plus 
louvent  qu'on  ne  le  croit  :  c'eft  plutôt  une  invention  cu-<; 
rieufe  qu'utile. 

Parmi  les  avantages  que  nous  procure  l'invention  deo 
horloges  à  roues ,  on  peut  compter  celui  de  marquer  &" 
battre  les  fécondes  comme  un  des  plus  elfentiels.  La  divi- 
fion  du  temps  en  petites  parties  étant  néceflaire  dans  beauf 
coup  d'opérations  de  phyfique  &  de  méchanique  ,  on  en 
a  fait  un  objet  deperfeôion  ,  &  on  y  eft  parvenu  par  le 
.moyen  d'une  pendule  qui  marque  &  bat  les  fécondes  à 
chaque  vibration.  On  voit  aujourd'hui  dans  beaucoup  d^ 
cabinets  des  pendules  à  fécondes  ;  &  elles  feroient  plus 
multipliées  11  la  longueur  de  trois  pieds  huit  pouces  ^ 
qu'exige  le  régulateur  ,  n'étoit  un  oftacle  pour  placer  cei 
horloges  dans  des  cartels  ou  boîtes  pr^jres  à  la  décora-». 
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tion  des  appartements.  On  a  eiîàyé  cependant  de  faire 
ufage  des  cartels  pour  les  pendules  à  fécondes  ,  en  adap- 
.tant  à  des  mouvements  de  court  pendule  des  rochets  qui 
marquent  les  fécondes  par  un  lauroir  ou  par  d'autres 
moyens,  qui,  tout  ingénieux  qu'ils  font,  ne  rendent  pas 
cependant  l'effet  du  pendule  de  trois  pieds  huit  pouces  , 
dont  les  battements  font  diflinâs;  au  lieu  que  dans  les  pen* 
jdules  à  cartel  le  battement  de  vibration  étant  plus  pré- 
cipité ,  empêche  d'entendre  nettement  celui  des  fécondes 
qui  lui  eft  étranger. 

Un  amateur  des  beaux  arts  ,  &  très-habile  artifte  lui- 
-même M.  Vincent  de  Montpetif  a  imaginé  depuis  quelque 
temps  de  donner  à  un  mouvement  ordinaire  de  court 
.pendule  les  mêmes  effets  d'un  long  ,  &  afin  qu  il  convînt 
a  toutes  le^  horloges  d'ornement  &  de  commodité  ,  il  a 
fait  choix  du  pendule  dont  les  vibrations  font  d'une  demi* 
féconde,  &  qui  n'exige  que  la  longueur  d'environ  neuf 
pounces.  Pour  y  réuifir  il  n'a  été  obligé  que  de  rendre 
'muette  une  des  vibrations  ;  &  il  y  eft  parvena  en  rendant 
mobile  une  des  palettes  de  Téchappemenr ,  &  la  plaçant 
4e  manière  que  dès  qu'elle  a  échappé  ,  au  lieu  d'achever 
.Jp.  vibration  ,  elle  revient  au  contraire  au  devant  de  la. 
.  /dent  qui  doit  la  pouffer  ;  de  forte  que  ,  quoiqu'il  y  ait  la 
m^me  impulfion,  il  n'y  a  pjint  de  battement  à  cette  par- 
tie de  l'échapp^ïnent.  Ainu  de  deux  vibrations  ,  il  n'y  en 
>  qu'une  c\\iï  ip  fait  çptendre  ;  &  comme  elles  font  chacune 
.d'une  deini^feçohde  ,  le  battement  eft  d'une  féconde  en- 
tière, ce  qui  donnç  le  même  effet  qu'un  pendule  de  trois 
piçdç  &  den>i.  Afin  que  l'aiguille  marque  len  niême  temps. 
Jes  féconde^ ,.  on  place  un  rochet  de  foixante  dents  derrière 
la  cage ,  dont  l'axç  tjraverfe  tout  le  mouvement ,  &  porta 
.  l'aiguille  dejsfecoi^des  au  centre  du  cadran.  Ce  crochet  eft. 
Jtravérfé  pçrpendiculairement  par  un  petit  penduie.qui 
porte  une  pelote  mobile  en  cliquet ,  lequel  t'ait  avancée 
une  dent  à  chaque  double  vibration  par  le  moyen  d'une 
^petite  cheville  qui  eft  rencontrée  à  chaque  retour  par  la 
.verge  du  pendule.  La  difficulté  de  l'art  confifte  à  ajufter 
^parlaitement  CCS  pièces  en  équilibre,afin  qu'elles  n'exigent 
point  une  augmentation  feniible  de  la  force  motrice. 

Par  ce  moyen  on  peut  avoir  fur  fon  bureau  ou  fur  fa 
cheminée  une  pendule  de  peu  de  hauteur  ,  qui  marque  ^ 
b^tte  les  fecondt^s  comme  une  grande  de  watre  à  ciaa^t^\s.4%^ 
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qui  emfearaflerok  beaucoup ,  &  dont  le  tranlpdrt  n'eft  pu 
tacile.  On  peut  même  ajufter  ce  méchanifine  à  une  ancienne 
horloge  qui  auroit  un  pendule  de  neuf  pouces ,  ou  fi  elle 
ne  i*avoit  pas ,  on  pourroit  le  lui  donner  en  changeant  quel- 
que chofe  à  la  cadrature.  On  peut  voir  dans  le  cabinet  de 
l'inventeur  ,  rue  du  Gros-Chenet  ,  une  de  ces  anciennes 
pendules  à  laauelle  ce  méchanifine  eft  appliqué ,  fans  qu'A 
y  ait  eu  rien  de  changé  au  mouvement.  Un  petit  cadnln  à 
|our  ,  placé  au-deflus,  marque  les  fécondes  &  laiffe  voirie 
jeu  des  pièces  ,  ce  qui  produit  un  effet  charmant.  Le  fieur 
le  Ntpvcu  ,  maître  Horloger  de  Paris  ,  a  déjà  beaucoup  exé- 
cuté de  ces  pendule?  ,  &  il  eft  encore  le  feul  qui  fe  fôk 
appliqué  à  rendre  avec  fuccès  les  idées  de  l'auteur. 

Les  pendules  à  équation  marquent  le  temps  qu'une  pen- 
dule parfaitement  bien  exécutée  doit  marquer ,  c'eft-à-dîre 
les  vingt-quatre  heures  juftes  d'un  midi  à  l'autre  ,  ce  qu'oh 
appelle  le  temps  moyen  ;  &  elles  font  en  même  temps  la  dif- 
férence de  celui  que  le  foleil  parcourt  d'un  midi  à  l'autre  , 
&  qui  eft  le  temps  vrai» 

Ces  deux  temps  ne  fe  rencontrent  jamais  précifément  à 
la  même  féconde  ,  parce  que  le  foleil  ne  revient  jamais  an 
.  même  point  de  fon  midi  en  vingt-quatre  heures  julles  ,  ou 
pour  mieux  dire  en  86400  fécondes  précifes.  La  différence 
eft  très-inégale  &  change  tous  les  jours ,  de  forte  qu'il  ai> 
rive  que  le  foleil  retarde  même  jufqu'à  14  minutes  &  44 
fécondes  ,  tandis  que  dans  im  autre  temps  de  l'année  ,  il 
avance  par  degrés  jufqu'a  léuuinutes  9  fécondes.  Nous  eh 
parlerons  plus  au  long  à  la  fin  de  cet  article  :  ici  il  nous 
iulfit  de  dire  que  les  pendules  à  équation  ,  moyendant  une 
roue  annulée  qui  fait  fon  tour  en  365  fouts  5  heures  45 
minutes  i  a  fécondes,  &  une  courbe  correfpohdante  à  cette 
roue ,  marquent  le  temps  vrai  par  une  troifieme  aiguille  ; 
ou  bien ,  félon  l'invention  nouvelle ,  encore  plus  lûre  & 
fnoins  compliquée,  par  un  cadran  mouvant  fur  lequel  font 
gravées  les  minutes  de  la  différence  du  foleil ,  de  forte  que 
d'un  feul  coup- d'oeil  on  peut  voir  le  temps  moyen  que  la 
pendule  margue  par  fa  juftefïe ,  &  le  temps  vrai  ou  les  va- 
riations du  loleii  qui  deviennent  quelquefois  très-confi- 
dérables. 

On  peut-très-utilement  fe  difpenfer  de  faire  faire  à  la 
roue  annuelle  les  cinq  heures  quarante- neuf  minutes  douze 
fécondes  de  plusque  les  36}  jours,  qui  font  le  nombre  de 
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îceuxquî  cômpbfent  l*anriée  civile ,  parce  qu'il  faut  égale- 
ment  remettre  tous  les  ans  ,  le  premier  de  mars  ,  Te^ua- 
tion  à  rheure  du  foleil  :  fans  cette  précaution  la  pendule 
ne  feroit  pas  long-temps  à  l'heure  précife. 

Cette  réunion  des  deux  temps  eft  une  des  plus  utiles 
découvertes  que  l'art  de  l'horlogerie  ait  jamais  taites.  Les 
plus  fameux  Horlogers  de  Paris  &  de  Londres  font  arrivés 
a  un  tel  point  de  perfeftion  ,  que  leurs  pendules  à  équa- 
tion ,  une  fois  bien  ajuflées  ,  font  prefque  toujours  parfai- 
tement d'accord  avec  les  tables  d'équation  reconnues  pour 
les  meilleures. 

Les  premières  pendules  à  équation  ont  paru  en  Angle- 
terre. On  eft  redevable  de  cette  belle  invention  à  un  hor- 
loger de  Londres  qui  la  mit  au  jour  vers  l'an  1691.  Ce  rie 
fut  qu'environ  vingt-cinq  ans  après  qu'on  en  vit  à  Paris. 
Comme  celles  qu'on  fit  en  France  eurent  une  indication  du 
temps  vrai  différente  de  celles  ides  Arglois  ,  on  a  admis 
(deux  fortes  d'équations  ,  une  grande  &  l'autre  moyenne. 
Celle-ci  produit  exaftement  }es  effets  dont  on  vient  de  par- 
ler ,  Se  qui  y  à  tous  égards ,  font  les  plus  naturels  ;  celle-là 
cft  indiquée  dans  la  caimoiffarice  des  temps  foos  le  nom 
adéquation  d'horloge  ;  elle  marqup  le  temps  vrai  d'une  ma- 
fiiere  louche  &  embarraflante ,  parce  qu'on  a  jugé  à  propos 
de  la  faire  avancer  en  tous  temps  de  feize  minutes  neutfé- 
condes ,  en  fortes  qu'elle  ne  peut  fe  trouver  d'accord  qu'une 
feule  fois  l'année  avec  le  foleil ,  ce  qui  arrive  le  fécond  de 
tiovembrie  ,  jour  auquel  cet  aftre  devance  le  temps  moyen 
de  feize  minutes  neuf  fécondes.  De  ces  deux  elpeces  d'é- 
quation la  moyenne  eft  celle  qui  fe  conforme  avec  plus  de 
•précifion  au  mouvement  du  foleil,  puifqu'elle  le  fait  troU- 
*ver  quatre  fois  l'année  parfaitement  d'accord  avec  le  temps 
moyen. 

Ce  ne  fut  qu'après  de  grandes  recherches  &  d'ingénieux 
cffais  qu'on  parvint  à  procurer  aux  pendules  à  fécondes  fim- 

Îjles  le  double  avantage  d'indiquer  exa  bernent  l'heure  du 
bleil  &  l'heure  ordinaire.  Avant  l'invention  de  ces  pen- 
dules qu'on  a  nommées  k  équation  ,  parce  qu'elles  rendent 
les  heures  du  temps  vrai  égales  à  celles  du  temps  moyen  , 
on  étoit  obligé  de  remettre  chaque  mois  cinq  à  iix  fois  une 
pendule  a  l'heure  ,  lorfqu'on  vouloit  qu'elle  fuivît  à-peu- 
près  le  cours  du  foleil,  La  première  pendule  à  équation 
^Qjat  on  ait  connoilfance  parut  ea  ECç^jgx'^  ^^  \fc>^  ^ 

j 
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elle  venoit  d'Angleterre  &  fut  tnHe  dans  l'appartement 
de  Charles  II.  Ces  pendules  n*ont  été  connues  en  France 
que  vers  l'année  17 17.  C'eft  depuis  ce  temps-là  que  cha- 
que artiflea  voulu  le  diflinguer  en  en  donnant  chacun  une 
de  fa  façon.  On  vit  pour  lors  éclore  prefque  autant  de 
pendules  a  équation  de  conftruftion  différente  qu'il  y  avoir 
d'artifles  ;  &  ceux-ci  pr  ftc^rer  de  palier  pour  inventeurs  de 
ce  qui  n'étoit  que  des  elfais  informes  »î^  groffiers ,  à  donner  , 
pour  ainfi  dire,  la  vie  à  cette  invention  en  la  perfeâion- 
nant  par  des  nouveaux  degrés  d'excellence  &  d'urité. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  détailler  fur  les  pendules  à 
poids  peut  de  même  s'exécuter  dans  des  pendules  à  reflbrt 
qu'on  place  fur  des  cheminées  ,  confoles  ou  bureaux ,  ou 
qu'on  accroche  contre  la  boiferie  des  appartements.  Ces 
pendules  ne  font  pas  tout-à-fait  aufTi  exaaes  que  celles  qui 
lont  à  poids ,  mais  elles  font  fufceptibles  d'aiiez  de  juileffe 
depuis  qu'on  ajoute  une  fufée  au  barillet.  Cette  tufée  artif- 
tement  entaillée  en  forme  de  vis ,  &  attachée  au  barillet 
par  ime  chaîne  d'acier ,  attire  à  elle  le  refTort  moteur  qui  fe 
trouve  enfermé  dans  ce  barillet ,  &  fait  que  ce  reflbrt  agit 
toujours  avec  une  force  aulFi' parfaitement  égale  qu'il  eft 
pofïîble* 

Tous  ceux  qui  ont  la  irtoindre  connoiflance  des  montres 
favent  que  la  fufée  eft  ce  cône  tronqué  auquel  eft  attaché 
un  bout  de  la  chaîne  qui  correfpond  au  barillet ,  &  que  le 
barillet  ou  tambour  eft  une  cage  en  forme  cylindrique  qui 
renferme  le  reflbrt.  Quelques  horlogers  font  encore  dans 
la  perfuafion  que  le  reflbrt  moteur  peut  avoir  une  égalité 
.  aflez  jufte  en  lui  faifant  faire  moins  de  tours  ;  &  par  cette 
raifon ,  pour  fimplifier  les  pendules ,  ils  retranchent  la  chaî- 
ne 6c  la  iufée  :  mais  ces  fortes  de  pendules  ne  font  jamais 
d'un  fer  vice  durable. 

Quelques  horlogers  prétendent  qu'on  peut,  fe  pafler  de 
la  tufée  dans  les  pendules  en  leur  appliquant  de-Iongr  & 
pefants  balanciers  ,  &  en  pratiquant  à  leur  mouvement  des 
échappements  à  repos  pour  corriger  l'inégalité  de  la  force 
des  rdfortfi  ;  ce  qui  peut  rendre  ces  mêmes  pendules  plus 
fimples,  pourvu  qu'on  faflè  faire  peu  de  tours  à  leur  ref- 
fort.  Ils  afl'urent  encore  que  ces  pendules  peuvent  durer 
tout  autant  ik  même  plus  que  celles  qui  ont  des  fufées.  Mais 
quelque  précaution  qu'on  puifle  prendre ,  les  pendules  à 
relibrt  n'approcheront  jamais  de  la  juftefle  &  de  la.folidité 
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de  celles  qui  font  animées  par  des  poids  dont  la  pefanteur 
eft  toujours  la  même. 

Toutes  les  horloges ,  pendules  ou  montres  ont  des  ecA^p- 
penients ,  qui  font,  comme  on  le  fait ,  ces  mouvements  al- 
ternatifs crue  la  dernière  roue ,  à  compter  de  celle  à  laquelle 
eft  attache  le  poids  ou  reffort  moteur ,  eft  obligée  de  faire 
en  vibrations  égales,  lorfqu'elle  fe  trouve  arrêtée  pour  un 
inftant  dans  fon  cours  ,  &  qu'elle  communique  par-là  ce 
mouvement  à  tout  le  refte  du  rouage. 

Ces  échappements  de  pendules  tant  à  reftbrt  qu'à  poids 
fe  réduifént  principalement  à  deux  efpeces,  favoir,  les 
échappements  à  recul ,  &  les  échappements  à  repos.  Pour  en 
donner  une  idée  claire,  il  faudroit  une  diftenation  entière. 
B  fufîiradonc  de  dire  que  pour  diftinguer  du  premier  coup- 
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pece  de  reffort  qui  la  fait  revenir ,  on  conclura  que  c'eft  un 
échappement  à  recul;  fi  au  contraire  on  voit  qu'elle  refte  fixe 
fur  le  point  de  la  féconde  marquée  après  chaque  ofciîlation 
ou  vibration  jufqu'à  celle  qui  la  fuit ,  on  reconnoîtra  par- 
là  l'échappement  à  repos ,  &  c*eft  cehii  qui  eft  aujourd'hui 
le.plus  ufité.  Mais  cet  échappement  à  repos ,  aufli  bien  que 
celui  à  recul ,  s'exécutent ,  pour  ainfi  dire ,  d'autant  de  dif^ 
f érentes  façons  qu'il  y  a  d'artiftes  célèbres  ;  chacun  d'eux  a 
fon  invention  en  ce  genre.  On  eftime  beaucoup  celui  que 
M.  le  Pûz/rc  a  préfente  au  roi  en  1753. 

C'eft  celui  qui,  bien  exécuté,  foit  en  grand,  foit  en 
petit ,  pouvoit  paffer  alors  pour  le  meilleur  ;  mais  celui  de 
Graham  l'emporte  pour  la  (implicite  ,  &  même  pour  la  fo- 
lidité.  La  facilité  de  fon  exécution  ,  les  bons  effets  qu'il 
procure  aux  pièces  de  l'art  auxquelles  on  Rapplique ,  le 
font  admirer  des  ouvriers  qui  l'emploient. 

Lesartiftes  doivent  d'autant  plus  adopter  l'échappement 
à  repos ,  qu'il  eft  fupérieur  aux  échappements  à  ancre  &  à 
recul ,  en  ce  qu'il  tranfmet  au.  pendule  les  forces  telles 
qu'il  les  reçoit  du  rouage ,  &  qu'il  n'en  exige  que  très- 
peu  de  force  motrice  au  moyen  des  petites  vibrations  qu'il 
permet  au  pendule.  Sa  fuperiorité  confifte  encore  en  ce 
qu'il  ne  permet  au  rouage  aucun  mouvement  rétrogade  ; 
que  ce  rouage  eftiàns  aoion  pendant  qu'une  des  dents  da 
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la  roue  dVchappement  eiï  fiir  l'arc  de  repo«  Aes  leVie/s^. 
&  qu'il  n'a  d'aâion  que  dans  Tûiftant  où  l'aiguille  pafie 
d'une  féconde  à  l'autre  ;  par  ce  moyen  il  rend  au  pendule 
ce  qu'il  perd  d'une  vibration  à  l^autre ,  en  trânûnettant  au 
pendule  les  forces  telles  qu'il  les  reçoit  ;  la  marche  de  toute 
le  machine  efl  plus  conftamment  la  même. 

Comment  des  artiiles  intelligents  &  de  bonne  foi ,  s'é*- 
crie  M.  Ridertau  dans  fes  recherches  fur  les  pendules  à 
équation ,  peuvent- ils  facrifier  la  perfeâion  de  leur  art  à 
l'habitude  &  à  la  prévention  ! 

Pour  ce  qui  regarde  l'extérieur  des  pendules ,  rien  n'eft 
comparable  à  la  beauté  &  à  l'élégance  qu'on  donne  à  Parisi. 
à  celles  qui  font  à  refTort.  La  boite  ou  cage  qui  les  renfer* 
me,  efl  ordinairement  artiftement  travaillée  en  cuivre  do- 
té d'or  moulu ,  enrichie  d'orneme§ts  les  plus  recherchés. 
^  d'un  goût  fîngulier.  On  y  ajoute  même  quelquefois  de» 
carillons  de  timbres  qui  exécutent  de  petits  airs  avec  une 
précifion  étonnante.  Enfin  on  met  auffi  quelquefois  cespen-* 
dules  dans  des  caiffcs  du  plus  beau  vernis,  d'une  forme  très 
agréable ,  accompagnée  de  quelques  ornements  légers  en 
cuivre  d'or  moulu.  Les  nations  voiûnes  qui  veulent  copief 
ces  ornements  ,avouent  qu'elles  ne  fauroient  y  réuffir  auffi 
parfaitement  qu'on  les  exécute  à  PariSé 

On  appelle  Horlogers  en  petit  ceux  qui  ne  font  que  des 
niontres  à  gouflët  ;  mais  il  y  a  de  ces  montres  de  bien  déai 
efpeces  différentes.  On  fait  des  montres  fimples  qui  fe  re* 
montent  toutes  Iq^  vingt-quatre  heures,  &  qui  n'indiquent 
que  les  heures  &;  les  minutes.  On  en  fait  qui  indiquent  les 
fécondes  par  une  aiguille  qui  fait  ordinairement  quatre  pe« 
tits  mouvements  aune  féconde  à  l'autre ,  &  qui  part  du 
même  centre  que  l'aiguille  à^s  minutes  ;  il  y  a  des  montres  à 
fécondes  qui  marquent  les  (ècondes  par  deux  mouvements  y 
on  a  exécuté  même  qui  font  une  feule  vibration  par  fé- 
conde, mais  les  horlogers  n'y  trouvent  pas  aflèz  dejuftefle 
à  caufe  de  la  lenteur  des  vibrations ,  &  ils  aiment  mieux 
celles  qui  en  font  deux  par  fécondes.  On  fait  aufli  des  mon* 
très  à  répétition ,  qui  par  le  moyen  d'un  pouffbir  adapté  au 
fommet  de  la  montre ,  frappent  .l'heure  qui  eft  indiquée 
pir  l'aiguille  du  cadran ,  &  les  quarts  enfuite  à  deux  coups 
chacun. 

Cette  invention  eft  due  à  un  Anglois,  nommé  Barlow^ 
^ui  l'imagina  en  1679;  il  l'appliqua  d'abord  aux  pendules  ^ 
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&:  enfuite  aux  montres.  Cette  belle  découverte  a  reçu  à  1  a- 
ris  fon  dernier  degré  de  perfeâion  ;  par  l'application  de 
ce  qu'on  appelle,  le  tout  ou  nc^,  c*ell-à-dire,  d'une  pièce 
qui  eft  telle ,  que ,  lorfqu'on  tire  le  cordon  d'une  pendule , 
ou  qu'on  poufle  le  bouton  d'une  montre  à  répétition ,  lor  A 
que  ces  deux  aâions  ne  font  pas  fuffifantes  pour  faire  agir 
ù  tout  ou  rien ,  les  répétitions  ne  donnent  aucim  coup  de 
marteau  ;  au  lieu  que  dans  les  pendules  à  répétition  ob. 
cette  pièce  eflèntielle  n'exifte  point ,  fi  on  veut  fe  fervir 
de  la  répétition ,  elle  ne  rendra  que  le  nombre  des  coups 
proportionnés  au  degré  de  force  qu'on  aura  employé  ,  ôc 
relativement  au  chemin  qu'il  pourra  refter  à  la  roue  pour 
arriver  à  fon  tout  y  c'eft-à-dire ,  pour  qu'elle  puiife  rendre 
exaâement  ce  que  les  aiguilles  marquent  fur  le  cadran. 

Onfent  par- là  combien  il  eft  avantageux  d'avoir  des 
répétitions  complettes  ,  puifqu'on  eft  sûr  qu'en  tirant  le 
cordon  des. unes,  &  pouffant  le  bouton  des  autres, 
elles  répéteront  jufte  ou  point  du  tout  :  c'eft  ce  qui  a  fait 
donner  à  la  pièce  qui  produit  cet  effet  le  nom  de  tout  ou 
rien.  Autrefois  ces  fortes  de  montres  à  répétition  frap* 
poient  l'heure  fur  un  timbre  ;  mais  comme  l  addition  de  ce 
timbre  augmentoit  confidérablement  le  volume  &  la  hau- 
tieur  de  la  boite ,  on  l'a  retranché ,  &  on  y  a  fubftitué  deux 
petits  morceaux  d'acier ,  ou  deux  chevilles  attachées  à  la 
poite  de  la  montre  ,  fur  lefquelles  frappent  les  marteaux 
qui  répètent  l'heure  &  les  quarts  correfpondants  aux  ai- 
guilles du  cadran.  On  fait  des  montres  à  réveil ,  qui  y  à 
rheure  qu'on  veut ,  font  retentir  un  timbre  avec  beau* 
coup  de,  bruit  pendant  deux  ou  trois  minutes. 

On  appelle  montres  à  trois  parties  celles  qui  d'elles-mêmes 
répètent  à  chaque  quart  d'heure  l'heure  &  le  quart  correA 
pondants  au  cadran ,  &  qui  en  même  temps  ont  la  répéti- 
tion à  volonté  j  avec  un  pouffoir  à-peu  près  pareil  à  celui 
des  montres  à  répétition.  Elles  ont  auffi  la  demi-fonnerie  , 
c'eft-à-dire ,  les  quarts  feuls ,  lorfqu'on  leveut  ainfi;  &; 
en6nen  les  mettant  au  yZfence  elles  ne  fonnentrien  d'elles- 
inêmes ,  &  n'ont  alors  que  la  répétition  à  volonté ,  ainfi 

Jue  nous  venons  de  l'expliquer.  Ces  fortes  de  montres 
:>nt  d'une  exécution  très-difîicile. 
Il  y  a  aulli  des  montres  à  deux  cadrans  qui  fervent  poux: 
J^s  villes  d'Italie  ;  un  .cadran  marque  l'heure  telle  qu'elle 
çft  en  Italie ,  tandis  que  l'autre  indique  le  midi  à  douze; 


4îa  «OR  .      ^ 

heures.  On  a  poufl?  même  l'induftrîé  |u(qu'à  fiaîre  det 
montres  à  écjuation ,  qui ,  par  le  moyen  d'un  cadran  mobile 
placé  au  milieu  du  cadran  ordinaire ,  marquent  le  temps 
vrai  &  le  temps  moyen  prefque  avec  la  même  précifion 
qu'une  pendule  à  poids  le  peut  faire.  On  rend  ces  mon-^ 
très  à  équation  encore  plus  intéreflàntes  en  y  ajoutant  le 
mois ,  le  jour  du  mois  y  &  même  la  répétition. 

Les  montres  à  gouflet,  ainfi  que  les  pendules ,  ont  deux 
fortes  d'échappements,  l*un  à  recul,  &  l'autre  à  repos.  Le 
premier  eft  celui  qui  eft  fait  à  roue  de  rencontre ,  qui  eft' 
une  roue  verticale  ayant  des  dents  taillées  en  biais ,  &  qui 
fait  mouvoir  alternativement  les  deux  palettes  du  balan- 
cier de  deux  côtés  oppofés.  Le  fécond  eft  aufli  nommé 
échappement  à  cylindre;  il  i  été  inventé  par  le  célèbre 
Graham ,  Horloger  Anglois  de  ce  (lecle  :  c  eft  en  effet  un 
vrai  cvlindre  creux  dans  fon  milieu  ;  il  fert  de  tige  au  ba- 
lancier iiorizontal  ;  &  une  roue,  pareillement  horizontale^ 
dont  les  dentures  ont  une  forme  tout  -  à  -  fait  fmguliere 
reflemblante  à  des  maillets  très-petits  ,  fait  mouvoir  le 
balancier  de  deux  côtés  oppofés  avec  beaucoup  moins  de 
frottement  &  de  violence  que  ne  le  fait  la  roue  de  ren- 
contre dans  les  échappements  à  recul. 

On  raffine  fans  celle  fur  cette  partie  de  l'horlogerie  qui 
eft  .réputée  pour  une  des  plus  effentielles  ;  &  les  plus  fa- 
meux Horlogers  de  Paris  inventent  fouvent  de  nouvelle» 
efpeces  d'échappements ,  dont  la  plupart  ont  été  préfentés 
à  l'académie  des  fciences  &  approuvés  avec  éloge.  Mais 
l'échappement  de  Graham  a  tellement  pris  le  deftus  ,  que 
les  Horlogers  même  du  premier  rang  n'en  font  jprefque 
point  d'autre  dans  leurs  ouvrages  d'un  certain  prix.  Il  y 
a  lieu  de  penfer  que  dans  quelques  années  on  ne  verra" 
plus  d'échappement  à  roue  de  rencontre ,  à  moins  que  ce. 
îbit  dans  les  montres  les  plus  or4inaires. 

Ce  qui  a  dé^-erminé  les  meilleurs  artiftes  à  préférer  l'é- 
chappement de  Graham  à  tous  les  autres ,  c'eft  qu'il  eft:* 
aum  fimple  que  celui  de  la  roue  de  rencontre  ;  qu'il  eflr* 
moins  fufceptible  des  mêmes  fecoufl'es  ;  qu'il  n'eu  point 
fujet  au  contrebattement ,  ourenverfemcnt,niauxaccro-' 
chements ,  quand  même  les  trous  s'agrandiroient  beau- 
coup ;  qu'il  corrige  mieux  que  tout  autre  les  inégalités  de. 
la  force  motrice  &  celles  du  rouage  ;  que  les  engrenages 
des  dernières  roues  font  plus  confiants  que  ceux  des  roues 

de 
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de  champ  qu'on  dok  exclure  de  tûutes  les  pièces  de  Tart , 
quelles  qu'elles  foient  ;  que  la  montre  fe  règle  plus  aifë- 
ment  fur  toutes  fortes  de  pofitions  ;  qu'il  rrefl  pas  audi 
fujet  à  fe  déranger  que  les  autres ,  &  qu'il  fe  foutient  plus 
long-temps  dans  une  parfaite  égalité.  '• 

Tous  ces  avantages  feroient  pius  confîdérables  fi ,  pour 
les  conferver ,  on  n*étoit  pas  obligé  de  nettoyer  ces  mon-r 
très  tous  les  ans  pour  y  remettre  de  l'huile  fraîche  qu'il  eft 
nécefiàire  d'y  introduire  pour  vaincre  plus  aifJment  les 
frottemçnts  du  cylindre  avec  les  roues  d'«^chappement« 

Le  régulateur ,  qu'on  nomme  aulli  rcjfort  fpiral  y  eft  un 
refTort  d'acier  très-mince  >  quelquefois  même  très-imper-« 
ceptible ,  qui ,  placé  au  deffous  de  ia  circonférence  du  ba* 
lancier  au  centre  duquel  il  eft  fixé ,  lui  donne  l'égalité  du 
mouvement  y  &  par  conféquent  la  juftefTe  du  rouage. 

Ceft  de  ce  petit  reflbrt  &  de  l'arrangement  du  balancier 
que  dépend  euentiellement  la  jufteile  du  rouage  d'une 
montre ,  &  les  célèbres  artiftes  s'attachent  à  cette  partie 
avec  le  plus  grand  foin.  Auili  par  les  recherches  ingénieur 
fes  quMs  ont  fait  fur  cet  objet ,  ils  font  parvenus  à  faire 
des  montres  qui  vont  huit  jours  &  même  un  mois  entier 
fans  avoir  befoin  d'être  remontées,  &  fans  que  pour  cela 
le  nombre  des  roues  du  mouvement  ait  été  augmenté.  On 
a  même  vu  à  Paris ,  il  y  a  quelques  années ,  deux  montres 
d'une  grandeur  ordinaire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  moyen- 
ne, qui  alloient  une  année  entière  fans  être  remontées. 
La  première  a  été  faite  par  M.  Romilly ,  connu  par  les  ar-« 
ticles  favants  qu'il  a  écrits  fur  l'horlogerie,  &  qui  fe  trou-* 
vent  dans  l'Encyclopédie.  Cet  artifte ,  fans  augmenter  le 
nombre  de  quatre  roues,  eft  parvenu  à  donner  toute  la 
perfeâion  poifible  à  cette  pièce  ;  il  y  a  même  ajouté  la  ré- 
pétition en  plaçant  le  rouage  entre  le  cadran  éc  la  platine 
fans  gêner  la  quadrature.  La  féconde ,  également  parfaite 
quoique  fans  répétition ,  a  été  exécutée  par  un  jeune  Hor- 
loger très-habile  ,  nommé  M.  Clément ,  qui ,  ayant  ajouté 
une  cinquième  roue  au  mouvement ,  a  rendu  par-là  l'ou- 
vrage plus  folide ,  les  roues  n'ayant  point  été  chargées 
d'un  aulïi  grand  nombre  de  dents  que  celles  de  M.  Ro^ 
milly ,  qui  a  été  obligé  de  donner  à  plufieurs  de  fes  roues 
quatre- vingt-feize  &  même  à  la  dernière  cent  huit  dents. 
La  denture  en  eft  devenue  plus  forte  &  plus  durable.  Ces 
deux  montres  faifa^t  le  même  eSet  quoique  travallU^^i^ 
Tome  //.  '^^ 
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cans  des  principes  différents ,  ont  été  admirées  dtesf  Coft* 
noiffeurs  ;  la  prçmiere  par  la  légèreté  de  fa  marche ,  te 
feconde  par  là  ibjidité  de  fon  rouage.  Ces  deux  célèbres? 
îartiiles  ont  vendu  leurs  ouvrages  dans  les  pays  étrangers 
à  un  prix  très-haut ,  mais  proportionné  au  mérite  de  leur 
travail. 

.  Les  Horlogers  penduliers  &  les  ouvriers  en  petit  font  aidés 
Sans  leurs  ouvrages  par  un  grand  nombre  d'artifans  dont 
tk>us  allons  faire  ici  le  dénombrement ,  pour  faire  voir  au 
leôeur  par  combien  de  mains  une  pendule  ou  une  montre 
doit  parier  avant  que  d*être  parfaitement  achevée.  Ils  ne 
doivent  jamais  s'écarter  du  calibre  qui  a  été  tracé  par  le 
maître  Horloger,  Parmi  ceux-là  on  compte: 

1  o.  Les  faifeurs  de  mouvements  en  blanc  autrement  ap« 

S>ellés  hlanquiitrs  ou  blanticrs  ;  ils  ne  font  qu'ébaucher  l*ou- 
'rage ,  en  faifant  les  roues ,  les  pignons  &  les  détentes 
dhine  dureté  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'ouvrage , 
les  dents  des  roues  d'une  égale  grofleur  &  d'ime  égale 
diftance  entr'cUcs  &  dans  les  formes  &  les  courbures 
requifes. 

a".  Les  finijfeurs  font  ceux  qui  terminent  les  dents  des 
roués  ;  ils  finiffent  leurs  pivots  ;  ils  font  les  trous  dans  leC- 
quels  ces  pivots  doivent  tourner ,  ainfi  que  les  engrenages 
&  échappements.  Ils  font  chargés  des  effets  de  la  fonnerie 
ou  de  la  répétition ,  &c.  ils  ajullent  les  aiguilles  &  la  len- 
tille ;  enfin  ils  font  marcher  Thorlogc  ou  la  pendule  ;  bien 
entendu  que  tout  cet  ouvrage  doit  être  enfuite  foigneufe- 
inent  examiné  par  THorloger  qui  en  a  donné  le  calibre. 
Pour  ce  qui  regarde  les  ouvriers  en  petit ,  ils  ont  deux 
fortes  de  finiffeurs  ;  favoir ,  ceux  qui  finiffent  les  mouve- 
ments des  montres  fimples  ,  &  ceux  qui  terminent  le 
rouage  des  montres  à  repétition.  L'un  &  l'autre  finiflent 
les  pivots,  les  roues  &  les  engrenages  :  ils  égalifent  la  fu- 
fée  avec  fon  refTort ,  font  les  échappements  ordinaires , 
ajuftent  le  mouvement  dans  la  boîte ,  de  forte  que  la  mon- 
tre marche  avec  aifance  &  avec  égalité  de  vibrations. 

3^.  Un  faifeur  de  rouages  y  qui  ne  s'occupe  qu'à  faire  le 
rouage  des  montres  à  répétition. 

4^  Un  quadraturier  y  qui  fait  la  partie  de  la  répétition 
ou  fonnerie  enfermée  entre  les  deux  platines  fous  le  ca- 
dran ,  dont  le  méchanifme  eft  tel  que  lorfqn'on  pouffe  le 
bouton  ou  pouiToir  de  la  montre ,  cela  fait  répéter  l'heure 
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&  les  quarts  tfiarqufe  par  les  aiguilles.  Dans  les  montres 
à  ttois  parties  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut ,  la 
iqùadrature  devient  encore  plus  difficile^  vu  qu'outre  la 
répétition  à  volonté,  ces  fortes  de  montres  font  obligées 
de  ibnnet  d'elles-mêmes  chaque  quart-d'heure  accom-» 
pagné  de  Theure  par  le  moyen  d'une  fonnerie. 

5^.  Les  ftndeufes  de  roues,  qui ,  moyennant  des  machi- 
nes faites  pour  cet  ufage ,  fendent  les  dents  dans  les  roues 
en  telle  quantité  que  1  Horloge^  le  leur  a  prefcrit. 

6^.  Les  faifeurs  de  rejforts ,  qui  ne  s'occupent  unique- 
mejjt  qu'à  cela ,  &j  réuIîiiTent  fi  fupérieurement ,  que  les 
refÎOTts  de  Paris  font  vendus  &  recherchés  dans  toute 
PEurope  préférablement  à  ceux  d'Angleterre  qui  font  fou- 
vent  fujets  à  fe  caffer.  Ceux  qui  font  fort  longs  &  de  bon 
acier ,  trempé  aflez  dur  pour  ne  pas  perdre  fon  élaflicité, 
ont  l'avantage  cju'en  fe  débandant  leur  aâion  eft  égale  au- 
tant qu'il  eftpôffible,  &  que  les  lames  ne  fe  frottent  pas 
en  fe  développant. 

7^  Les  faifeurs  de  lentilles  poUf  leS  pendules  :  ces  mê- 
mes ouvriers  font  auili  les  aiguilles  d'acier  des  pendules  ^ 
les  poids  de  cuivre ,  les  aiguilles  ,  &  argentent ,  ou  plutôt 
blanchifTent ,  les  cadrans  des  pendules. 

8*.  Les  ^rjvei/r^  pour  les  aiguilles  de  cuivre  ,  or,  &c. 
tant  pour  pendules  que  montres.  Dans  les  petits  ouvrages  à 
gouilet  ,  les  graveurs  font  aufli  les  ornements  des  coqs  ^ 
rofettes  ,  &c.  Il  y  a  encore  d'autres  graveurs  qui  font  les 
cadrans  de  cuivre  pour  les  pendules  à  féconde. 

9^.  Les  poliffeurs  ou  polijjeufes ,  qui  ne  font  que  polir  led 
pièces  du  mouvement  ,  qui  font  de  cuivre  ,  &  qui  ne  fe 
dorent  pas ,  car  pour  ce  qui  e/l  des  pièces  d*acier ,  c'eft  Is 
finifleur  qui  les  termine ,  &  quiles  polit.  Il  y  a  deux  fortes 
de  poliffeurs  &  de  polifleufes  pour  les  .pendules  &  les  mon- 
tres ,  d'autant  qu'on  ne  dore  point  toutes  les  pièces  des 
dernières.  Il  y  a  encore  les  poliffeurs  en  acier  pour  tou- 
tes les  pièces  de  répétition.  Les  poliffeurs  ne  polilfent  que 
les  pièces  les  plus  délicates. 

10*^.  Les  émailleitrs  ou  faifeurs  de  cadrans.  Ceux  qui  font 
les  cadrans  des  montres  ne  font  pas  ceux  des  penduie?:. 

II*.  Il  y  a  des  ouvriers  occupés  à  faire  des  nzi  ou  qi:::r- 
rés  d'acier  pour  mettre  aux  clefs  de  .montres  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ne  font  autre  chofe  que  ces  mômes  cleis  , 
foit  en  or ,  en  argent,  en  cuivre  ou  en  acier. 
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11^.  Les  cifdeursj  qui  font  les  boites  &  cartels  pourlei 
pendules. 

13^.  Les  âfénijies  ^  <mi  font  des  boites  de  marqueterie  & 
autres  :  ils  font  diriges  ,  dans  leurs  ouvrages ,  ou  par  les 
horlogers  qui  l'ont  commandé  ,  ou  par  d'habiles  archi*. 
teâes  6L  deillnateurs  capables  d'y  mettre  du  goût  &  de 
la  nouveauté. 

14®.  Les  doreurs  f  pour  les  bronzes  &  les  cartels  ,  lorC« 
qu'on  les  dore  en  or  moulu 

15^.  Les  nittuurs  en  couleur  ^  qui  donnent  la  couleur  aux 
bronzes  des  boites  de  pendules  y  aux  cartels  ,  aux  ca-« 
drans  ^  &c.  Cette  couleur  imite  aflèz  bien  la  dorure  ^^ais 
elle  n'eft  pas  de  longue  durée. 

1 6^>  Les  fondeurs  ,  pour  les  roues  de  pendules  &  ààSé* 
rentes  pièces  qui  s'emploient  au  mouvement  ,•  ainfi  que 
ceux  qui  font  les  timbres ,  les  tournent  &  les  poliflent.  Les 
Horlogers  fe  fervent.de  deux  fortes  de  fondeurs  :  les  pre- 
miers leur  fourniflent  les  mouvements  à^&  horloges  &  des 
pendules^  les  feconds  font  les  boîtes  ,  les  cartels ,  ornent 
les  boîtes  d'ébéiiiflerie,font  les  lunettes  propres  à  recevoir 
les  mouvements  &  les  cryilaux. 

17^.  Lesfilfeurs  d'aiguilles  pour  les  montres  à  gouflet , 
qui  ne  travaillent  qu'à  cela  uniquement. 

iS*?.  Les  doreujes  j  ces  femmes  ne  font  que  dorer  lespla-> 
tines ,  les  coqs  &  autres  parties  des  montres  à  goulFet. 
Elles  fe  fervent  pour  cela  d'un  amalgame  d'or  &  de  mer- 
cure :  il  fau. qu'elles ufent  de  beaucoup  de  précaution  pour 
que  le  degré  de  chaleur  qu'elles  donnent  à  ces  pièces  ne 
lesamollilfe  pas;  voyelle  Dictionnaire  DE  Chymie. 

19^.  Les  ouvriers  qui  polifTent  les  pièces  d'acier  ,  les  mar-> 
teaux  ,  &c.  à  moins  que  le  finifleur  ne  veuille  fe  charger 
âe  cet  ouvrage. 

aô^.  Ceux  qui  taillent  lesfufées  &  les  roues  d'échape** 
ment.  La  juftefle  d'ime  roue  d'échappement  dépend  eflen- 
tiellement  de  la  jufteffe  de  la  machine  qui  fert  a  la  tailler  ; 
elle  dépend  encore  des  foins  de  celui  qui  la  fend.  Il  faut 
une  très-grande  attention  fur  cet  objet. 

ai^.  Lesfdifeurs  d'échappement  des  montres  à  cylindre. 

Ceux-ci  ne  font  que  des  échappements  ,  c'eft-à-dire  la 
roue  du  cylindre  ,  &  le  cylindre  même  fur  lequel  ils  fixent 
le  balancier.  Ils  ajuflent  lacoulilfe  &  le  fpiral ,  conduits 
en  tout  cela  par  rhorloger  qui  prefcrit  la  djifpoficion  &  les 
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dimenfiotts  que  ces  échappements  doivent  avoir  ,  fixe  le 
nombre  des  vibrations,  la  grandeur  des  arcs  qu'ils  doivent 
faire  parcourir  ,  détermine  le  poids  du  balancier  relative- 
ment à  la  force  du  reflbrt  d'où  dépend  toute  la  jufteffe  des 
montres  ,  fur-tout  de  celles  qui  font  faites  avec  l'échappe- 
ment à  cylindre  qui  doit  corriger  mieux  que  tous  les  au- 
tres échappements  pour  les  montres ,  les  inégalités  de  la 
force  motrice  :  pour  ce  qui  eft  des  échappements  à  roue  de 
rencontre ,  ce  (ont  les  finifleurs  en  petit  qui  les  font  &  qui 
les  ajuftent  félon  les  ordres  reçus  par  le  maître  Horloger. 
2i^.  Les  monteurs  de  hottes  dés  montres ,  foit  en  or ,  ar- 

fent  ou  autre  métal  ;  ils  livrent  la  boîte  brute  à  l'ouvrier 
[orloger,  afin  qu'il  fafTela  charnière  &  y  ajufte  le  mou- 
vement ;  celui-ci  il  la  rend  au  monteur  qui  la  finit  ou 
fait  finir  par  le  graveur  ,  le  cifeleur  ou  le  peintre  émail- 
leur  ,  qui  la  remettent  au  maître  Horloger. 

23^,  Les  graveurs  &  cifeleurs ,  que  l'on  emploie  pour  or- 
ner les  boîtes  des  montres  ,  exécutent  les  deffins  qui  leur 
font  prefcrits  par  le  maître  Horloger  ;  ils  y  réufliffent  par- 
faitement ,  fur-tout  depuis  qu'on  aime  à  fe  fervir  des  or- 
nements anciens  dans  le  goût  grec  ,  qui  ,  employés  avec 
génie  &  goût ,  furpaflent  tous  les  ornements  modernes  , 
du  moins  aux  yeux  des  vrais  connoiflèurs. 

04®.  Les  fiifeurs  d'étuits^deronffettey  de  chagrin ,  &c. 
dits  ,  de  Galluchatj  qui  ne  font  que  cela, 

25^.  Les  peintres  émailleurs ,  qui  peignent  les  figures  & 
les  fieurs  dont  on  décore  les  boîtes  ;  dans  cette  partie  on 
réuflit  merveilleufement  à  Paris  ;  les  habiles  artiftes  dans 
ce  genre  font  paroître  à  chaque  inftant  de  nouvelles  in- 
ventions où  le  bon  goût  fe  fait  admirer  même  par  les  na- 
tions voifines  qui  n'y  atteindront  jamais.  li  paroît  depuis 
quelques  années  une  façon  de  peindre  qui  furpalïë  en 
beauté  celles  en  miniature  &  en  émail  :  c'en  la  peinture  du" 
dorique  ,  inventée  par  M.  Vincent  de  Montpetit  ,  exercée 
par  lui  feul ,  &  fouvent  employée  pour  les  peintures  .i- 
vrées  au  roi ,  qui  en  fait  un  grand  cas  :  c'eft  une  minia- 
ture à  l'huile  ,  travaillée  dans  de  l'eau  extrêmement  claire 
&  couverte  enfuite  d'un  cryftal  très-fin  moyennant  un 
mordant  qui  attache  ce  cryllal  d'une  manière  inébranlable 
a  la  peinture  •  les  boîtes  de  montres  ornées  de  ces  petits 
tableaux  éludoriques  font  de  la  plus  grande  beauté. 
26^,  Les  puvricrs  qui  font  des  chaînes  d'or  ^  d'^x^x^^^^ 
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d*acier  poirr  les  montres  ,  foit  pour  hommes  (bit  pont 
femmes  :  ces  dernières  font  fouvent  embellies  de  peintura 
en  émail ,  &j.de  cifelures  les  plus  exquifes ,  de  forte  qu'el- 
les coûtent  fouvent  aulfi  cher  que  la  montre  mênie  qui  y 
efl  attachée. 

ay^.  Les  joailliers  ,  qui  embelliflènt  les  montres  en  dia* 
mants  ou  pierreries.  Les  mêmes  joailliers  font  aufli  les  ai-< 
guilles  en  petits  diamants  fins  ,  qui  font  beaucoup  en  vo- 
gue depuis  quelcjue  temps,  fur-tout  pour  des  montres  d'un 
certain  prix  ou  o'un  travail  finguHer. 

Après  avoir  fait  le  dénombrement  de  tous  les  ouvriers 
employés  dans  l*horlogerie  ,  il  ell  à  propos  de  parler  auffi 
des  machines  &  inflruments  qu'on  emploie  pour  faciliter 
Tcxécution  des  ouvrages  de  ce  bel  art.  Parmi  ces  machi-* 
nés  on  fait  un  grand  cas  &  un  ufage  continuel  de  celle 
qui  fend  la  denture  des  roues  de  montres  &  de  pendules. 
Cette  invention  eft  encore  due  aux.  Anglois  ,  ainfi  que 
celle  de  Tacier  cannelé  pour  faire  les  pignons  des  montres^ 
fans  quoi  les  faifeurs  de  mouvements  en  blanc  &  en  petit 
feroient  très  -  ^mbarraffés  s'ils  étoient  réduits  à  prendre 
leurs  pignons  à  la  pièce.  Avant  qu'on  eût  trouvé  cette  ma-» 
chine  ;  on  étoit  obligé  de  faire  la  denture  des  roues  à  la 
main  ;  &  cette  denture  ,  fur-tout  dans  les  divifions  trop 
chargées  ,  ou  de  nombres  inégaux  ,  ne  réufHroit  fouvent 
que  très-imparfaitement.  Maisàpréfent  on  eft  sûr,  moyenr 
nant  cette  machine  ingénieufe  &  fimple  ,  de  divifer  la  cir- 
conférence de  telle  ou  telle  roue  donnée,  de  quelque  gran-. 
deur  ou  petitefTe  qu'elle  foit  ,  en  autant  de  parties  que 
THor loger  le  veut ,  &  de  fendre  des  dents  de  telle  pro-. 
fondeur  qui  puifTe  êtreprefcrite.  Le  tout  fefait  avec  la  plus 
grande  aifance  &  avec  promptitude  par  le  moyen  d'un  ar-» 
chet  ou  manivelle  attachée  à  une  petite  lime  ronde  &  aiFer-* 
mie  au  milieu  de  la  machine;  mais  il  faut  que  celui  qui  fend 
la  roue  ait  beaucoup  d'attention  pour  fe  fervir  de  la  vraie 
divifion  marquée  fur  la  plate-forme ,  autrement  d'un  feu! 
coup  de  lime  mal-ii-propos  appliquée  ,  toute  la  roue  feroit 
gâtée.  La  defcription  détaillée  de  cette  belle  machine  avec 
une  gravure  qui  la  fait  voir  dans  toutes  fes  parties  ,  fe 
fe  trouve  dans  l'ouvrage  favant  que  M.  Berthoud  vient  de 
donner  fur  l'horlogerie ,  &  qu'il  a  modellement  appelle  un 
EJf^^i  fur  cet  art. 

Au  refte  ,  la  machine  dont  nous  venons  de  parler  ne  fai| 
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<i[ue  partager  les  roues  en  brut  ;  c'eft  au  finifTeu^  i  adoucir 
les  inégalités  que  la  lime  a  laiffées  :  c'eft  celui  qui  doit  don-^ 
ner  à  la  denture  le  poli  qui  y  eft  indifpenfablement  néceP 
làire  ;fans  compter  que  ce  même  finiffeur  eft  encore  obligé 
de  donner  à  chaque  dent  de  la  roue  une  courbiwe  pariai-' 
tement  égale  au  bout  de  fa  pointe  ,  telle  qu'elle  eu  preC-: 
crite  par  THorloger  ,  relativement  à  l'engrenage.  Pour 
épargner  cet  ouvrage  au  finiffeur,  &  pour  Texécuter  même 
avec  plus  de  vîteffe  &  de  précifion  ,  M.  Vincent  de  Mont^ 
petit  y  auteur  de  la  peinture  éludorique  ,  &  qui  eft  égale- 
ment verfé  dans  Tart  de  conftruire  des  iriachines  utiles,  en 
a  imaginé  une  qui  finit  parfaitement  toutes  les  roues  ,  de. 
telle  grandeur  qu'elles  puiffentêtre  ,  fortantdes  mains  de. 
lafendeufe  :  elle  polit  les  divifîons  des  dents,  &  leur  donne 
la  plus  parfaite  égalité  ,  ainfi  que  telle  courbure  que  le 
maître  Horloger  puiffe  exiger  pour  le  bien  de  fa  montre.' 
Cette  machine  fait  dans  une  heure  autant  d'ouvrage  que 
trois  finiffeurs  en  peuvent  faire  dans  un  jour  entier.  A 
cette  diligence  à  lacjuelle  elle  joint  la  plus  grande  perfec- 
tion poffible  ,  elle  ajoute  encore  le  mérite  de  pouvoir  être 
manœuvrée  par  un  enfant ,  même  aveugle.  Dès  que  le 
maître  Horloger  a  placé  fa  roue,  il  n'y  a  qu'a  tourner  une 
manivelle.  Quand  l'ouvrage  eft  fini  la  machine  s'arrête  par. 
le  moyen  c^nnToutou-r'un  qui  fuit  les  roues  à  travailler  dans 
leurs  mouvements  les  plus  imperceptibles.  Quand  une  dent 
fe  préfente  à  être  finie ,  fi  elle  n'eft  pas  exaclement  dans  fa 
vraie  place ,  ou  qu'elle  ait  déjà  été  travaillée  ,  la  machine 
s'arrête  d'elle-même ,  &  demeure  immobile  y  quelque  puif* 
famé  que  (bit  la  force  motrice ,  fans  qu'il  y  ait  rien  à 
craindre  de  fon  arrêt.  De  cette  manière  on  travaille  avec 
sûreté  &  hardiment  fur  des  petites  parties  qui  exiger  oient 
de  la  main  &  de  l'œil  d'un  bon  finiffeur  ,  une  fcrupuleufe 
&  fatigante  attention ,  foutenue  pendant  plufieurs  heures. 
Beaucoup  d'Horlogers  de  Paris  en ,  ont  fait  ufage  ,  &  ils 
avouent  que  jamais  la  main  àes  hommes  ne  pourroit  don- 
ner à  la  denture  cette  extrême  jufteffe  que  la  machine  leur 
donne  avec  la  plus  grande  promptitude  &  à  peu  de  frais. 
,    Le  modèle  de  cette  machine  fut  préfenté  a  l'académie 
des  fciencesà  Paris  au  mois  de  janvier  1753.  ^^^  frères 
Cizjkl,  Horlogers  à  Bo.*rgen  Brejfe  ,  font  les  premiers  qui 
l'ont  exécutée  en  1757.  ï5epuis  ce  temps-là  les  Horlogers 
de.I^aris  en  ont  fait  ufage  jufqu'en  1706  ,  que  cette  ma- 
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chine  a  été  achetée  par  la  province  de  Brefle  pour  être 
placée  dans  une  manufaâure  d^horlogerie  établie  à  Bourg, 
Outre  les  machines  dont  nous  venons  de  parler ,  il  y  a  : 
Une  machine  ù  centrer  les  roues  j  ou  bien  à  mettre  chaque 
roue  dans  fon  juOe  &  parfait  centre  ;  avantage  que  main 
ièuleobtieneroit  difficilement. 

Une  madùne  à  tailler  les  fi fées  de  l'invention  de  M.  le 
%ïevre ,  Hof loger ,  &  qui  a  été  perfeftionnée  par  M  G^ 
déon  Duval.  Cette  machine  eft  extrêmement  intéreifante  : 
elle  taille  en  vis  avec  une  exaâitude  parfaite.  C*eft  dom-' 
mage  que  ces  artifl^es  ne*  fe  foie^t  pas  occupés  des  moyen» 
de  tailler  les  grandes  fufées  pour  le$  pendules.  Le  fieur 
J)utour  y  Horloger  y  en  a  fait  une  qui  réunit  à  fon  exaôi- 
tude  la  facilité  a  y  tailler  toutes  fortes  de  fufées  avec  quel- 
que quantité  de  toiu's  qu'on  demande^  &  en  quelque  fens 
qu'on  les  veuille. 

Un^  machine  à  égalifer  les  fufées  y  ou  à  les  rendre  par- 
tout de  la  même  force  ;  ce  qui  contribue  efTentiellement  à 
la  marche  égale  du  balancier  6c  à  la  bonté  de  la  montre* 

Un  outil  très-commode  pour  placer  les  roues  dans  la  cage  , 
en  forte  qiHe  les  foient  parfaitement  droites, 

Uninftrununtpour  mefurer  la  force  des  rejforts  des  mort' 
très  ,  &  pour  fervir  à  déterminer  la  pefanteur  des  balanciers. 
Cet  inflrument,  inventé  par  M.  Berthoud ,  abrège  beau- 
coup le  travail  des  ouvriers  en  horlogerie  ;  il  leur  indi-> 
que  la  vraie  pefanteur  du  balancier  ,  &  les  met  en  état 
aagir  en  conféquence  ,  &  de  rendre  les  montres  beau- 
coup plus  jufles  qu'elles  ne  le  feroient  fans  cette  machine. 
Une  autre  machine  ,  conftruite  par  le  même  Horloger  , 
pour  faire  des  expériences  fur  la  durée  des  vibrations  grandes 
Se  petites ,  &  obferver  le  mouvement  du  balancier  lorf- 
qu'il  fe  meut  verticalement  ou  horizontalement. 

Un  outil  pour  déterminer  exaâement  la  grojfèur  des  pignons 
&  faire  de  bons  engrenages, Cet  inflrument  eft  très-nécelfaire 
aux  ouvriers  qui  s'attachent  à  rendre  leur  ouvrage  aulfi 
parfait  qu'on  puifleledefirer.  On  peut  môme  fe  fervir  de  cet 
outil  pour  Ibrmer  des  échappements  à  ancre, à  cylindre, &c. 
Une  machine  à  fendre  les  dents  de  la  roue  du  cylindre  j^ 
très-ingénieufement  inventée ,  &  qui  a  l'avantage  de  don- 
ner une  parfaite  égalité  aux  dents  qui  font ,  comme  nous 
,  J'avons  dit ,  bien  différentes  de  celles  des  autres  roues. 
Jl  y  a  encore  une  wifuiité  de  petits  outils  d'horlogerie  , 
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très-commodes  pour  rendre  la  maîn-d'opuvre  auflî  exaae 
qu'elle  doit  être.  On  trouve  une  defcription  détaillé  dans 
TefTai  fur  l'horlogerie  donné  par  M.  Bcrtkoud, 

Parmi  les  nouvelles  inventions  de  notre  temps  la  /?c/i- 
dule  polycamératique  ,  dont  M.  le  Faute  eft  l'auteur  mérite 
d'être  citée»  Elle  remplit  plufieurs  objets  à  la  fois ,  &  fert 
en  même  temps  à  pluiieurs  appartements  de  différents  éta- 
ges. Placée  dans  un  des  appartements  du  maître  de  la  mai - 
Ion  ou  du  château ,  &  y  t'aifant  même  un  très-beau  meu- 
ble y  elle  donne  en  même  temps  le  mouvement  à  des  ca- 
drans fur  des  jardins  &  fur  les  cours  ;  elle  fait  fonner  lés 
heures  &  &  les  demies  au-  deffus  du  bâtiment  fur  des  tim- 
bres de  deux  cent  pefant  s'il  le  faut  :  de  forte  que  le  maître 
peut  la  remettre  à  1  heure  ,&  d'un  tour  de  clef  fixer  l'heure 
tout  à  la  fois  au  dedans  &  au  dehors ,  en  donnant  l'ordre  à 
fa  maifon  ,  fans  être  expofé  à  la  multiplicité  des  pendules 
qui  ne  font  jamais  d'accord.  Cette  pendule  marque  aufli  les 
fécondes  &  les  jours  du  mois  fur  un  cadran  renfermé  der- 
rière une  glace.  Elle  a  outre  cela  trois  avantages  confidé- 
rables ,  qui  font  i^.  qu'elle  marque  le  temps  vrai ,  le  feul 
donné  par  la  nature  ,  &  que  les  horloges  ordinaires  ne 
donnent  cependant  point ,  fi  ce  n'elt  à  force  d'être 
avancées  ou  retardées  chaque  jour  ,  félon  que  la  table  de 
l'^uarion  le  marque.  C'efl  par  le  moyen  d'un  petit  cadran 
divifé  fuivant  les  jours  du  mois,  &par  une  roue  annuelle 
divifée  en  365  dents  ,  qui  élevé  ou  rabaiffe  la  pendule , 
lèlon  que  l'exige  l'avancement  ou  retardement  du  foleil  , 
que  l'on  obtient  cet  avantage. 

a^  Elle  évite  l'effet  de  la  chaleur  &  du  froid  fur  le  mé- 
tal par  le  moyen  d'une  courbe  dont  les  rayons  inégaux  font 
toujours  proportionnés  aux  dilatations  de  la  verge  du  ba- 
lancier ,  tandis  que  les  angles  de  chaque  rayon  avec  le 
commencement  de  la  divifion  croiffent  comme  les  degrés 
du  thermomètre. 

30.  Elle  corrige  par  le  même  méchanifme  le  défaut  qui 
provient  de  l'huile  dont  les  pivots  de  chaque  pendule 
doivent  de  route  nécelfité  être  entretenus.  Cette  huile  qui 
fe  congelé  en  hiver,  devient  coulante  en  été,  &  occafionne 
par  conf(-quent  plus  ou  moins  de  liberté  dans  les  mouve- 
ments :  ainfi  en  été  les  ofcillations  du  balancier  devenues 
plus  grandes,  ne  fetont  plus  dans  le  même  efpace  de  temps, 
i^  Thorloge  retarde  confidérabiement  ^  tandis  Oiji'^v^  V^^^ 
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lorfque  tes  huiles  fe  congèlent  ,  Thorloge  doit  nécef!aire-f 
ment  avancer ,  vu  que  les  vibrations  deviennent  beaucoup 
plus  courtes.  Une  machine  femblable  à  la  première ,  puil- 
qu'elle  fuit  également  les  mouvements  du  thermomètre  , 
remédie  à  cet  inconvénient  avec  tout  le  fuccès  pofTIble  & 
fait  aller  dans  tous  les  temps  la  pendule  avec  une  juftefl6> 
parfaitement  égale. 

Comme  nous  venons  de  parler  de  la  dilatation  &  conf-^ 
truâion  des  métaux  caufée  par  une  grande  chaleur ,  &  re& 
peélivement  par  un  grand  froid  ,  nous  croyons  devoir  in- 
diquer à  notre  ledeyr  une  machine  ingénieufe  que  M.  Per- 
thoud  a  conftruite  y  &  par  laquelle  il  fait  voir  de  combien 
une  verge  de  laiton  ou  d*acier  fe  ralonge  ou  fe  racourcit 
à  un  tel  ou  tel  degré  de  chaleur  ou  de  froid.  Cela  fe  fait 
par  le  moyen  d*une  étuve  pour  la  chaleur  ,  &  par  celui 
d'un  réfervoir  de  glace  pilee  pour  le  froid.  Cette  machine 
porte  le  nom  de  pyrometre  :  on  en  peut  voir  la  defcription 
dansfon  EJfai  d'Horlogerie  y  tom,  a ,  chap.  25. 

Les  grands  artiftes  fe  font  occupés  depuis  long-temps  à 
fe  procurer  des  balanciers  qui  fuflènt  à  l'abri  des  variations 
caufées  par  l'excès  de  la  chaleur  &  du  froid  ;  ils  ont  fait 
divers  eifaispour  découvrir  le  jufte  rapport  qu'il  y  a  entre 
la  dilatation  &  la  condenfation  des  métaux,  &  ont  trouvé  ^ 
d'après  leurs  expériences  ,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  de 
parvenir  à  la  precifion  défirée  &  nécefîàire  ,  a  caufe  de 
linfenfibilité  des  dégrés  de  dilatation. 

Quand  bien  même  on  parviendroit  à  compofer  une  pen- 
dule non  dilatable  ,  qu'en  réfulter oit-il  pour  les  autres 
pièces  qui  entrent  dans  la  compofition  d'une  pendule  ,  & 
qu'on  ne  peut  faire  que  d'une  manière  dilatable  ? 

Ce  favant  Horloger  a  auffi  inventé  trois  fortes  d'horloges 
marines  d'une  conftrudion  fmguliere^  &fi  bien  imaginées  , 
que  le  roulis  &  le  tangage  du  vaiffeau  ne  peuvent  nuire  à 
lajuflelfe  de  la  marche. 

La  pendule  aflronomique  y  conftruite  &  inventée  par  le 
même  M.  Berthoud ,  mcrite  aufTi  beaucoup  d'éloges.  Elle 
enfeigne  à  celui  qui  fait  s'en  fervir  félon  les  loix  de  l'art , 
Fheure  ,  la  minute  &  la  féconde  du  paflage  du  foleil  fur  le 
méridien  ,  ainfi  que  du  paflage  de  chaque  étoile  prête  à 
traverfer  telle  ou  telle  partie  du  firmament.  Cette  hor-» 
loge ,  travaillée  avec  tout  le  foin  imaginable  y  a  un  pen- 
dule compofé  de  neuf  verger  ou  barres  étroitement  ferréw 
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Punc  contre  l'autre  pour  obvier  à  l'inconvénient  de  la  di- 
latation &  de  la  condenfàtion  des  métaux^  &  pour  trouver 
cette  compenfation  du  chaud  &  du  froid ,  par  la  différence 
<les  métaux  dont  ce  pendule  eft  compofé.  Par  exemple  des 
verges  d*acier  fe  dilatent  par  la  .chaleur  ;  défaut  qui  peut 
être  corrigé  en  appliquant  à  côté  de  la  verge  une  barre 
d'un  métal  plus  extenfible  ,  qui ,  en  fe  dilatant  remonte 
autant  la  lentille  que  la  verge  d'acier  la  fait  defcendre ,  de 
forte  que  le  pendule  ne  change  point  de  longueur  y  &  que 
par  conféquent  l'horloge  ne  retarde  ni  n'avance  jamais. 

On  fait  aufïi  des  fpheres  mouvantes  ,  qui  font  des  machi- 
nes tellement  difpofées  qu'elles  indiquent  &  imitent  à  cha- 
que moment  la  utuation  des  planètes  dans  le  ciel ,  le  lieu 
du  foleil  f  le  mouvement  de  la  lune  ,  les  éclipfes  ;  en  un 
inot  elles  repréfentem  en  petit  le  fyftême  planétaire.  Ainfi  ^ 
félon  le  dernier  fyftêmç  reçu  par  les  aftronomes  (  qui  eft 
celui  de  Copernic  )  ,  on  place  le  Soleil  au  centre  de  cette 
machine  qui  représente  la  fphere  du  monde  :  autour  du 
Soleil  tourne  Mercure  ;  enfuite  fur  un  plus  grand  cercle  on 
voit  Venusy  puis  la  Terre  Se  la  Luncy  après  elle  Aîarsy  enfuite 
Jupiter  avec  fes  quatre  fatellites  ,  &  enfin  Saturne  avec  fes 
cinq  fatellites  ou  petites  lunes.  Chaque  planète  eft  portée 
par  un  cercle  concentrique  au  Soleil  :  ces  différents  cer- 
cles font  mis  en  mouvement  par  les  roues  d'une  horloge  ^ 
j&  ces  roues  font  cachées  dans  l'intérieur  de  la  machine. 
Chaque  planète  emploie  dans  fon  cours  le  temps  de  la 
révolution  que  les  aftronomes  ont  déterminé.  Ainfi  Mer- 
cure tourne  autour  du  Soleil  en  88  jours  ,  Venus  en  204 
jours  7  heures  ,  la  Terre  en  365  jours  5  heures  ,  49  mi- 
putes  &  environ  la  fécondes.  La  Lune  fait  fa  révolution 
autour  de  la  Terre  en  29  jours  11  heures  44  minutes ,  Mars 
fa  révolution  autour  du  Soleil  en  un  an  321  jours  18  heu- 
res ,  Jupiter  en  II  ans  316  jours ,  &  enfin  Saturne  en  29 
ans  ij  j  jours  14  heures. 

Les  fpheres  mouvantes  ne  font  pas  une  invention  mo- 
derne puifqu'^rc/zf/Tw^e ,  qui  vivoit  il  y  a  deux  mille  ans, 
&  Pojjidonius  ,  qui  vivoit  du  temps  de  Ciceron ,  en  avoient 
déjà  alors  compofé ,  avec  la  différence  que  ce  n'étoit  pas 
la  terre  qui  tournpit  autour  du  foleil ,  mais  le  foleil  qui 
tournoit  autour  de  la  terre.  La  plus  parfaite  fphere  mou- 
vante qui  ait  été  faite  dans  ces  derniers  temps ,  &  dont  on 
fit  çonnoilfance,  eft  celle  qu'on  trouve  placée  dasks  V<î.^ 
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appartements  du  roi  à  Verfailies  depuis  quelques  années; 
Elle  a  été  calculée  par  M.  Pafftmant,  &  exécutée  fous  fa 
direclioiî  par  M.  Ùauthiau ,  Horloger. 

On  a  auffi  compofé  des  planifpkercs  >  ou  des  horloges 
qui  marquent  les  mouvements  des  aflres ,  comme  fait  là 
Iphere  mouvante  ,  avec  cette  différence  que  dans  ces  ma- 
chines les  révolutions  des  planètes  font  marquées  fur  un 
même  plan  par  des  ouvertures  faites  au  cadran ,  fous  le- 
quel tournent  les  roues  oui  repréfentent  les  mouvements 
célelles.  On  voit  un  trts-beau  planifphere  chez  M.  tk 
Monmartel ,  &  un  autre  chez  M,  Stollcwerk ,  Horloger , 
qui  Ta  imaginé  &  exécuté. 

On  a  encore  enrichi  l'horlogerie  d'un  grand  nombre 
d'inventions  qu'il  feroit  trop  long  d'expliquer  dans  ce 
Diftionnaire.  Les  curieux  pourront  fe  fatisfaire  là-deflus 
dans  le  Traité  de  M.  Thiout ,  dans  celui  du  ptrc  Alexandre^ 
&  dans  le  Recueil  des  machines  préfentées  à  l'académie 
royale  des  fciences. 

C'eft  une  chofe  connue  de  tous  les  agronomes  &  de 
tous  les  phyficiens ,  que  le  foleil  avance  deux  tois  l'année , 
&  qu'il  retarde  deux  fois.  De  là  vient  que  le  temps  eft 
diltingué  en  temps  vrai  &  en  temps  moyen ,  ainfi  que  nous 
l'avons  expliqué  plus  haut.  Ainfi  toute  montre ,  quelque 
parfaite  qu'on  puiffe  la  fuppofer ,  doit  néceflairement  être 
réglée  quatre  lois  par  an ,  en  tournant  d'un  degré  ou  d'un 
degré  &  demi  la  rofette  :  favoir ,  deux  fois  de  droite  à 
gauche  pour  faire  retarder  la  montre,  &  deux  fois  de 
gauche  a  droite  pour  la  faire  avancer. 

Les  tables  d'équation  confiât ent  que  \e  foleil  ou  le  temps 
yrai ,  qui ,  au  premier  janvier  ,  ne  retarde  que  de  trois 
minutes  cinquante  neuf  fécondes  vis-à-vis  d'une  bonne 
pendule  ou  du  temps  moyen ,  retarde  enfuite  tous  les  jours 
de  plus  en  plus  ;  de  forte  que  le  1 1  février  la  différence 
entre  ces  deux  temps  eft  de  quatorze  minutes  quarante- 
quatre  fécondes.  Le  jour  d'après ,  le  retardement  du  foleil 
diminue  d'une  féconde ,  &  cette  diminution  continue 
jufqu'au  14  avril  où  le  temps  vrai  fe  trouve  égal  avec  le 
temps  moyen  y  à  fix  fécondes  de  retardement  près.  Le  IJ 
avril  le  foleil  avance  de  qumze  fécondes  ,  de  forte  qu'il  y 
a  une  différence  de  neuf  fécondes  entre  les  deux  temps. 
Cet  avancement  du  foleil  augmente  peu-à-peu  jufqu'au 
0.8  mai  où  il  avance  de  quatre  minutes  ;  le  jour  diaprés  il 
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fe  ralentit  de  deux  fécondes;  &  en  diminuant  fon  avaiice- 
ment  jirfqu'au  IJ  juin,  il  fe  rapproche  encore  du  temps 
moyen  à  cinq  fécondes  près.  Le  lendemain  il  retarde  de 
huit  fécondes^  &  continue  cette  courfe  tardive  jufqu'aa 
a6  juillet,  où  il  fe  trouve  retarder  de  cinq  minutes  cin- 
quante-fix  fécondes:  enfuite  il  diminue  encore  fon  retard  , 
oc  fe  trouve  le  31  d'août  égal  au  temps  moyen  ^  à  huit  fé- 
condes près»  Dans  le  mois  de  feptembre  le  foleil  avance  ^ 
&  continue  ainfi  pendant  deux  mois  ;  enfbrte  que  le  a  de 
novembre  il  devance  le  temps  moyen  de  feize  minutes  neu£ 
fécondes.  Le  joiu-  d'après  il  fe  ralentit  infenfiblement ,  & 
fe  rapproche  du  temps  moyen  de  plus  en  plus  ;  de  forte  que 
le  24  de  décembre  ,  entre  un  cadran  folaire  &  une  pen- 
dule exaâement  jufte ,  il  ne  doit  fe  trouver  qu'une  diffé- 
rence de  quatre  fécondes.  Le  lendemain  il  retarde  de 
vingt-fix  fécondes  ,  &  augmente  ce  retardement  jufqu*aii 
dernier  du  même  mois  ^  ae  forte  que  ce  dernier  jour  il 
retarde  de  trois  minutes  cin.]uante-deux  fécondes  ;  &  ce 
retardement  devient  encore  plus  confidérable  dans  les 
mois  de  janvier  &  de  février  y  ainfi  que  nous  venons  dele 
dire  dans  la  page  précédente. 

L'obfervation  que  nous  venons  de  faire  ne  convient 
que  dans  les  années  biffextiles  ,  parce  qu'à  pareils  jours 
que  nous  avons  rapportés  ci-defTus ,  le  foleil  retarde  enco- 
re plus  dans  les  trois  années  fuivantes  ;  c'efl  ce  dont  oa 
peutfe  convaincre  en  confultant  les  tables  adéquation  pour 
chaque  année  en  particulier.  Ces  erreurs  de  retard  font  fi 
conlidérables  que  le  premier  janvier  de  la  féconde  année 
après  la  biffextile  ,  elles  vont  à  vingt  &  une  fécondes  de 

Îdus  ;  la  troifieme  année  à  quinze,  (k  la  quatrième  à  ûx 
econdes. 

Ces  écarts  du  foleil  fidellement  rapportés  conformé- 
ment à  la  table  d'équation ,  font  affez  concevoir  que  les 
jours  oh  le  foleil  commence  à  ralentir ,  ou  bien  ceux  où  il 
commence  à  preiTer  fa  courfe  ,  font  juflement  ceux  dans 
lefquels  il  faut  de  toute  nécefÏÏté  toucher  à  la  rofette  inté* 
rieure  qui  règle  l'avancement  ou  le  retardement  de  la 
montre ,  fi  l'on  veut  qu'elle  fuive  le  temps  vrai  ou  celui 
qui  eft  marqué  par  le  loleil.  Par  conféquent  comme  le  fo-. 
leil  commence  à  preffer  fa  courfe  le  la  février  &  le  ij 
juillet ,  il  faut  ;  ces  jours-là,  avancer  Taiguille  de  la  ro-, 
fette  d'ua  degré  ou  d'un  degré  &  demi.  Comme  au  con* 
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traire  le  fbleil  comitience  a  ralentir  fa  courfe  le  19  mai  & 
le  3  novembre ,  il  faut ,  ces  jours-là ,  reculer  la  rofette  à 
proportion,  &  alors  on  pourra  être  sûr  que  la  montre  niar« 
que  exaâement  le  temps  du  foleil  ^  fur-tout  en  ayant  foin  ^ 
le  plus  fouvent  qu*il  fera jpoffible ,  de  cotifulter  un  bon 
méridien,  pour  voir  la  différence,  à  l'heure  du  midi ,  de 
ce  méridien  à  la  montre. 

Voilà  la  feule  &  la  vraie  façon  de  conduire  une  mon- 
tre que  Ton  veut  faire  aller  avec  le  foleil,  &  marquer  le 
temps  vrai.  Ceux  qui  au  contraire  font  bien  aifés  que  leur 
montre  marque  le  temps  moyen ,  &  ait  le  motivement  uni- 
forme des  bonnes  pendules ,  n'ont  qu'à  remettre ,  pen- 
dant un  certain  temps ,  tous  les  jours  leur  montre  à  Theu- 
te  marquée  par  une  pendule  connue  pour  être  reftifiée  à 
ce  fujet  :  ils  toucheront  en  même  temps  à  la  rofette  inté- 
rieuf  e  jufqu'à  ce  que  leur  montre  approche  le  plus  près 
qu'il  fera  pofTible  de  la  jufleffe  de  la  pendule  ,  &  alors  \U 
la  laifferont  aller ,  en  la  comparant  fouvent  à  un  bon  méri- 
dien Se  aux  tables  d'équation  qui  indiquent  la  différence 
d'une  bonne  montre  d'avec  un  cadran  folaire  chaque  jouf 
de  l'année. 

On  trouve  ces  tables  d^équation  dans  la  plupart  des  trai- 
tés d'Horlogerie ,  &  entre  autres  dans  un  petit  livre  que 
M.  Berthouddi  mis  au  jour  en  1759 ,  &  ^^^^  lequel  il  en- 
feigne  à  ceux  qui  n'ont  aucune  connoiffance  de  l'horloge- 
rie ,  VArt  de  conduire  &  de  régler  les  pendules  &  les  montres. 
Ce  petit  traité  détruit  beaucoup  de  préjugés  vulgaires  en 
matière  d'horlogerie  :  il  enfeigne  la  vraie  façon  de  con- 
noître  la  bonté  d'une  montre  ou  d'une  pendule ,  &  donne 
le  confeils  les  plus  utiles  pour  bien  confervér  les  unes  & 
les  autres. 

Les  Horlogers  font  à  Paris  une  des  communautés  des 
arts  &  métiers. 

Par  arrêt  du  confeil  du  8  mai  1643  ,  rendu  contradiSoî- 
rement  entre  eux  &  le  corps  des  orfèvres,  il  eft ordon- 
né qu'ils  pourront  faire  &  vendre  toutes  fortes  de  boites 
d'or  &  d'argent ,  émaillées ,  gravées ,  avec  toutes  fortes 
d'ornements ,  à  la  charge  qu'ils  travailleront  au  même  ti-» 
tre  que  font  obligés  de  travailler  les  orfèvres  ,&  qu'à  cet- 
te fin  ils  feront  tenus  de  mettre  leur  nom  fur  les  boîtes  & 
ouvrages  ,  fans  que  les  maitres  &  gardes  de  l'orfèvrerie 
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fitiUTent  entreprendre  aucune  vifite  fur  eux  ,  à  peine  de 
cinq  cent  livres  d'amende. 

Il  parok  qu'ils  regurent  leurs  premiers  ftatuts  en  1485  ^ 
fur  la  fin  du  règne  de  Louis  XI,  lis  leur  furent  confirmés 
en  1544  P^'^  François  I  ;  en  1554 ,  par  Henri  II;  en  i  J71, 
par  Charles  IX,  &en  1600, par  Henri  IV. 

Ces  ftatuts  furent  réformés  &  renouvelles  par  Louis 
XIV en  1646 ,  le  20  février.  Ces  dernières  lettres-patentes 
obligent  les  maîtres-gardes  de  cette  communauté  à  faire 
dire  &  célébrer  une  meffe  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois  pour  la  profpéricé  du  roi ,  des  princes  de  fa  maifon  y 
&  des  feigneurs  de  fon  confeil. 

Le  nombre  des  maîtres  &  gardes  eft  fixé  à  trois  :  leur 
éleâion  fe  fait  en  la  même  forme  que  dans  les  autres 
corps. 

L'apprentiflage  eft  de  huit  années ,  pendant  lefquelles 
un  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feul  apprentif  ^  finon 
après  la  fèptieme  du  premier  expirée. 

Si  un  fils  de  maître  eft  obligé  comme  apprentif  chez  un 
autre  maître  que  chez  fon  père  ^  il  eft  tenu  d'achever  le 
temps  pour  lequel  il  s'eft  obligé. 

Défenfe  aux  compagnons  de  prendre  un  nouveau  maître 
qu'à  la  fin  de  leur  engagement  avec  le  premier ,  ou  du 
moins  de  fon  consentement. 

Les  maîtres  ne  peuvent  faire  travailler  les  compagnons 
ailleurs  que  dans  leurs  boutiques. 

Pour  être  reçu  maître  il  faut  faire  montre  d'un  chef- 
d'œuvre  ,  qui  eft  au  moins  un  réveille-matin ,  &  avoir  tait 
le  temps  de  fon  brevet. 

Le  nombre  des  maîtres  étoit  originairement  limité  à 
ibixante  :  mais  aujourd'hui  on  compte  à  Paris  environ  cent 
quatre-vingt  maîtres  de  cet  art. 

Les  veuves  jouiffent  des  mêmes  droits  que  dans  les  au- 
tres corps. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  Horlogers  d'effacer  ou  chan- 
ger les  noms  qui  font  fur  les  ouvrages  d'iiorlogerie  c^ui 
ne  font  pas  de  leur  fabrique,  à  peine  de  confifcation 
Se  d'amende. 

Par  arrêt  du  confeil  du  19  novembre  1740,  contradic- 
toire avec  le  procureur  du  roi  au  Châtelet ,  fa  majefté  a 
ordonné  que ,  conformément  à  l'arrêt  de  la  cour  des  mon- 
iioics  du  IX  décembre  1739^  les  gardes-viiit^urs  Horlo* 
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Îrers  feront  tenus ,  dans  huitaine  après  leur  éleâion ,  de 
e  préfenter  à  cette  cour  pour  y  prêter  ferment  de  faire 
oblerver  par  les  maîtres  de  leur  communauté  les  règle- 
ments concernant  les  matières  d'or  &  d'argent  qu'ils 
emploient. 

La  cour  des  monnoies  a  renouvelle  toutes  les  anciennes 
ordonnances  concernant  cette  difcipline ,  par  fon  arrêt  de 
règlement  du  ao  mars  1741 ,  qui  aliujettit  les  Horlogers  à 
des  règles  de  police  à-peu*près  femblables  à  celles  qui  font 
prefcntes  aux  orfèvres  :  voyei  Okfevre, 

HOTTEUR.  C'eft  ceiui  qui  gagne  fa  vie  à  porter  une 
hotte  fur  fon  dos  pour  le  transport  de  divers  fardeaux  , 
dans  les  halles  y  dans  les  marchés ,  ou  dans  les  ateliers  pu* 
blics  &  particuliers. 

La  hotte ,  qui  eft  un  ouvrage  de  vannier ,  eft  un  panier 
d'ofier ,  étroit  par  le  bas ,  large  par  le  haut ,  plat  du  cdté 
par  lequel  elle  s'appli>  ue  fur  le  dos  du  Hotteur ,  de  figure 
conique  du  côté  oppofé,  &  qu'on  attache  fur  les  épaules 
avec  des  bretelles. 

HOUILLEUX.  Dans  les  diverfes  minières  de  charbon 
de  terre,  on  donne  indifféremment  ce  nom,  ou  celui  de 
borin ,  à  celui  qui  en  retire  de  la  houille ,  ou  charbon  de 
terre  ,  qui  eft  une  fubftance  minérale,  de  couleur  noire^ 
&  qu'un  peu  de  bitume ,  dont  elle  eft  mélangée ,  rend 
inflammable. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  la  configura/- 
tion  &  des  efpeces  différentes  de  charbon  de  terre  cu'on 
trouve  en  divers  endroits  ;  les  curieux  peuvent  coniulter 
là-deffus  V^n  cT employer  les  mines  de  charbon  de  terre  que 
Tacadémie  des  fciences  a  donne  ;  nous  dirons  feulement 
que  le  charbon  de  terre  eft  généralement  divifé  en  trois 
efpeces  ,  en  charbon  commun ,  qu'on  nomme  charbon  de 
poix  ou  charbon  de  forge ,  parce  qu'il  eft  principalement 
employé  à  cet  ufage  :  le  fécond  &  le  troifieme  n'ont  point 
de  noms  particuliers  ;  mais  on  les  reconnoît  à  ce  que  la 
texture  de  l'un  diffère  du  charbon  de  poix  ,  donne  un  feu 
clair ,  fe  réduit  en  cendres ,  &  fert  à  chauiFer  les  apparte- 
ments; &  que  l'autre,  beaucoup  plus 'léger  que  les  pré- 
cédents ,  renferme  très- peu  de  foufre,  &  donne  un  feu 
vif,  ardent  &  âpre. 

Indépendamment  de  la  houille ,  qui  eft  un  corps  foflîle 
qui  fe  fait  par  la  concrétion  d'une  matière  bitumineufe 

qui. 
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qui,  après  fa  réuriion  avec  diverfes  fubflances  minérales, 
ou  végétales,  s'eft  durcie  &  confondue  avec  elles,  on 
trouve  auili  en  France  &  ailleurs  du  charbon  de  bois  fof- 
file.  (1  en  ed  de  même  dont  le  corps  ligneux  cfl  encore 
dans  fon  intégrité  ,  fè  change  au  feu  en  bon  Se  véritable 
charbon  vég^al ,  &  qui^  lorfqu'il  efl  à  demi  brûlé ,  devient 
propre  à  Tufage  des  ferruriers.  Ce  charbon  ne  diffère  du 
tofule  qu'en  ce  que  celui-ci  fe  confume  plus  vite  &  laifï'e 
plus  de  crafle. 

En  travaillant  aux  mines,  les  Houilleux  rencontrent 
fouvent  des  feux  &  des  exhal  nfons  de  différentes  efpeces* 
Il  y  en  a  qui  ne  font  point  mortelles  ,  &  dont  f  odeiu-  ap- 
proche de  celle  que  répand  la  fleur  de  pois  ;  celles  qu'on 
tiomme  fulminantes  prennent  feu  dès  qu'on  approche  un 
corps  allumé,  &  produifent  une  lumière  à-peu- près  fem- 
blable  à  un  éclair ,  ou  à  celle  de  la  poudre  à  canon.  Les 
exhalaifons  ordinaires  occafionnent  une  difficulté  de  refpi-» 
rer  qui  conduiroit  à  de  violentes  convuKions  &  à  i^éva- 
nouiflement  (i  l'on  y  demeuroit  trop  long- temps  expofé. 
X)n  recoi-noît  facilement  cette  efpece  d'exhalaifon  à  fon 
mouvement  orbiculaire  autour  de  la  flamme  d'une  chan- 
delle, dont  elle  dlmiiiue  8c  éteint  infenfiblementia  lumière. 
Il  y  en  a  d'une  autre  efpece  qui  elt  fufpendue  en  forme  do 
ballon  au  haut  des  voûtes  dès  houillères  ;  cette  exhalaifon 
eft  la  plus  dangereufe  de  toutes ,  parce  que  lorfque  ce 
ballon  s'ouvre ,  il  étouffe  tout  ce  qui  refpire  dans  fon  voi- 
fmage:pour  prévenir  un  accident  aulîi  funefle,  les  Houil- 
leux le  crèvent  de  fi  loin  qu'ils  le  peuvent  avec  un  bâton 
muni  d'une  longue  corde,  &  font,  dès  qu'il  efl  crevé,  un 
grand  feu  pour  purifier  l'air. 

Lorfque  les  Houilleux  interrompent  leurs  travaux  pen- 
dant quelques  jours ,  ils  ne  rentrent  jamais  dans  les  mines 
fans  prendre  les  précautions  néceflkires  pour  s'y  expofer 
avec  fureté.  Comme  les  houillères  différent  beaucoup  en- 
tre elles ,  qu'il  y  en  a  de  beaucoup  plus  inflammables  les 
unes  que  les  autres ,  relativement  à  la  quantité  de  matiè- 
res fulfureufes  qu'elles  contiennent ,  le  grand  ufage  leur 
apprend  à  connoitre  celles  où  il  y  auroit  un  danger  évi- 
dent de  mort  s'ils  y  entroient  fans  lumière ,  &  celles  dan» 
lefquelles  il  faut  qu'ils  travaillent  dans  la  plus  grande  obf-« 
curité ,  parce  qu'ils  favent  par  expérience  qu'ils  ne  pei^-^ 
y  cm  y  porter  de  la  lumière  làns  s  expofer  à  y  Dérlc, 
Tome  IL  -^X 
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Les  Houilletlx  prôetident  qu'il  y  a  des  (îgfies  cértaint 
pour  reconnoître  une  mine  de  charbon  à  la  lurface  d'un 
terrein  ;  mais  ces  fignes  font  fi  écjuivcques  que  ce  feroit 
très-imprudemment  qu'on  s'y  fieroit.  Tout  ce  qu^cMi  peut 
dire  de  plus  vrai  à  ce  fujet ,  c'eft  que  la  houille  plus  ou 
moins  enfouie  dans  la  terre  ne  conthoue  pas  peu  à  la  ferti« 
lité  du  quartier  où  elle  fe  trouve^  &que  quelque  influence 
que  cette  forte  de  mine  ait  fur  tout  ce  qui  croît  dans  fon 
voifinages ,  ces  indices  ne  font  point  défignés  fur  la  (uper« 
ficie  du  fol  qui  la  couvre.  Les  hures  y  ou  lesfolTes  &  puits 
des  mines ,  devroient ,  cerne  femble ,  donner  quelque  in- 
dication favorable  ;  cependant  elles  ne  fuffifent  pas  tou- 
jours pour  guider  sûrement  dans  la  découverte  des  mi- 
nes. Les  terres ,  ou  les  pierres  ordinaires  qui  avoifînent 
le  charbon  de  terre ,  font  rarement  aiTez  près  de  la  furface 
du  fol  pour  fe  lairter  appercevoir.  La  thirouU ,  téroule\  ou 
terre  légère ,  tendre ,  &  tirant  furie  noir,  feroit  peut-être 
l'indice  le  plus  sûr  de  Texiftence  d'une  houillère ,  fi  on  ne 
favoit  qu'elle  n'eft  aulîi  quelquefois  qu^une  Ute  ou  extré- 
mité de  veine ,  qu^on  a  autrefois  travaillée  &  enfuite  aban- 
donnée. 

Lorque  les  bures  font  en  train ,  on  les  étaie  en  plufieurs 
endroits  de  gros  bois ,  ou  de  grandes  planches  y  pour  four 
tenir  les  terres. 

Les  lits  d\iné  étendue  confidérablé  en  profondeur  & 
en  fuperficie  ,  qu'on  trouve  communément  au^deiFus  & 
au-delTous  des  bancs  de  houille  ,  font  des  terres  apyres  , 
c'eft-à-dire ,  qui  réfiftent  au  plus  grand  degré  de  feu  con- 
nu ;  des  terres  calcaires  qui  tbnt  efFervefcence  avec  les 
acides ,  &  des  ter r es  vitrifiables  ou  fufibles  :  quelquefois  ils 
forment  une  couverture  pierreufe  qu*on  trouve  ordinaure- 
ment  après  les  couches  précédentes. 

Avant  que  la  houille  iè manifefte  aux  ouvriers,  elleeft 
enveloppée  de  tous  les  côtés  de  matières  terreulès ,  ou 
quelquefois  plus  folides ,  dont  la  grande  épaiffeur  retarde 
le  travail  des  Houilleux.  Ils  rencontrent  audi  des  fiîUs  , 
ou  des  rochers  de  qumze  à  vingt  toifes  d'épaiffeur ,  qui  fe 
trouvent  parmi  la  houille ,  dérangent  leurs  travaux  &  ren- 
dent l'exploitation  de  la  mine  plus  difficile  ,  parce  qu'el- 
les interrompent  &  détournent  le  cours  d'une  mine  qu'on 
ne  retrouve  fouvent  qu'après  des  manoeuvres  trè&-rebu^ 
tantes  ^  Se  avoir  clTuyé  toute  ion  intelligeoce. 
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Vtiixt  retrouver  plus  fur ement  un  èoufa  ie  rnihe  qu'on 
ft  perdu ,  on  va  en  moncîint  de  Veû  à  Towèrt? ,  parce  qu'on 
a  remarqué  que  les  minces  fuivent  plua  comriaunément  cet- 
te direftion  ;  au  lieu  que  lorlqu'eUes  vont  du  nord  au  mi- 
di ^  les  Houilleux  appellent  cette  atlure  de  mine  caprice  de 
pierre  ^ouun  écart  accidentel,  parce  qu'on  a  toujours  ob- 
fervé  que  la  mine  revient  conftamment  k  l'allure  qm  lui- 
feft  propre,  c'eft-à-<Mre  qu*elie  reprend  fonvrai  cours  du 
levant  aU  couchant. 

On  diftingue  encore  ces  Veines  en  régulières  &  irrémi-^ 
iUresl  Les  régulières  font  cclks  dont  tes  rameaux  confer-ï- 
vent  toujours  kur  vraie  direâio»  fens  aucune  interrup- 
tion', &  contiennent  de  î»  houille  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  leis  irrégulie^es  font  ordinairement  femées  de  pe^ 
tics  clous  femblabies  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  en-^- 
Veloppes  die  la  veine  ^  &  qui  (ont  inteFFompus  par  à^s  f  ol-^ 
les  où  par  d'autres  obftacles  qui  leur  font  particuliers, 
e'eft  une  règle  générale  que  plus  une  veine  eft  éloignée 
de  la  ftiperficie  de  la  terre ,  plUs  elte  eft  épailfe  j  riche  & 
abondante  ;  celks  q4li  font  le  plus  près  de  la  terre  n'ont 
communément  que  cinq  à  fix  pouces  d*épaifîèur ,  &  font 
Randonnées  desHouilteux  comme  nuiiibles  à  leurs  opé^- 
jrations«  On  a  même  remai-qué  que  le  charbon  acquiert  une 
{bonté  réllativeà  ta  profondeur  de  la  mine» 

Le  charbon  de  terre  fort  ou  fbible,  que  les  Houilleux 
défignent  fous  le  nom  die  houille  graiFe ,  ou  houille  mai- 
gre ,  fe  divife  en  trois  efoeces ,.  dont^  la  première  ^  qui  fert 
aux  forges ,  eu  connue  tous  le  nom  âe  charbon  à*uJine;.hL 
feconde  ,  q,ui  ëft  d'une- mdindï'e  qualité,  fort  ài'ufage  de^ 
fnaréchaux  &  des  clbutiers  ;  la  troifiehie  ,  comme  la  plus 
inférieure  ,  eft  employée  à  la  cuite  des  bi'iques  &  à  la  cal- 
cÎQatioQ  des  pierre^  à  chaux. 

Le  charbon  àufine  ,  ou  charbon  fort  ,  s'emploie  poui^ 
les  feux  d'une  grande  violence  ,  commes  les  verreries  aux 
gros  verres  ,  tes  aluneries  j  foûfteries,  forges  à  marti-» 
nets,  &  Éende^ies  \  le  charbon  foifelefei^t  aiflt  petites  for- 
ges ,  comme  donnant  un  feu  moins  vif  &  beaucoup  plus 
ooux.  Le  cHa^ho»mixt&e{^  celui  qui  tient  de  la  nature  du 
charbon  &  de  la  téroule»  Le  faux  charbon  eft  prefque  tou- 
joursen.  poôffier ,  &  fe  trouve  quelquefois  en malfe  dans 
tes  houillères  foibles  ou  maigres. 
Ji>a0aleshouUiefe8-  ks  fRelùfes-  dtflfêfen^  dft.'ï  \scél\^^^^ 


4^1  H  U  C 

ordinaires.  Le  pouce  commun  n'y  Vaut  que  dix  lignes,' 
&  îe  pied  dix  pouces.  La  poignée ,  qui  eft  la  hauteur  ver-» 
ricale  du  poing  fermé ,  furmonté  du  pouce ,  fait  environ 
quatre  pouces  de  haut.  La  toife  eft  de  nx  ou  de  fept  pieds  , 
félon  les  différents  endroits.  La  verge  eft  relative  à  la  toi- 
fe :  la  petite  verge  a  feize  pieds  quarrés ,  &  la  grande  ver- 
ge contient  vingt  petites  verges, 

HOUPPIER.  Ouvrier  qui  houppe  ou  peigne  la  laine» 

Quoique  les  Houppiers  ne  fafTent  qu'un  corps  avec  tou» 
ceux  qui  compofent  la  faïetterie  d'Amiens ,  comme  faïet- 
teurs ,  haute-lifleurs  ,  teinturiers  ,  foulons ,  calandreurs  , 
corroyeurs  &  pafTementiers  ;  ils  forment  cependant  dans 
cette  ville  uneefpece  de  communauté  qui  a  fes  jurés ,  fes 
apprentifs  ,  fon  chef-d'œuvre ,  fa  maîtrife  &  fes  ftatuts 
particuliers  ;  on  les  trouve  dans  les  règlements  généraux 
dreirés  en  1666  pour  les  différents  maures  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Le  métier  des  Houppiers  eft  fi  intéreflant  pour  tous  ceux 
qui  travaillent  les  laines ,  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  de 
garder  chez  eux  plus  de  huit  jours  des  ouvriers  étran- 
gers à  la  journée ,  à  moins  que  les  jurés  de  la  communau- 
té ne  les  aient  reconnu  par  expérience  être  très-habiles 
dans  le  peignage  des  laines  ;  il  leur  eft  aufli  défendu  de 
houpper  d  autres  laines  que  des  laines  mères  ou  de  bonnes 
pelures ,  &  de  les  laver  avec  des  eaux  foûfrées ,  des  cen- 
dres ferrées  ,  des  cendres  de  buis  ,  du  favon  blanc  ,  de 
i'cau  falée ,  &  autres  tels  ingrédients  ;  il  ne  leur  eft  permis 
de  les  laver  qu'avec  une  Ifclfive  claire  faite  avec  du  favon 
noir;  ils  doivent  aufli  les  rincer  en  eau  pure,  claire,  & 
nette ,  à  peine  de  trente  livres  d'amende  :  ils  leur  eft  éga- 
lement défendu  de  peigner  des  laines  venant  du  Rhin ,  & 
celles  que  Ton  tire  des  bêtes  mortes.  Les  laines  qu'ils 
apprêtent  dans  la  ville  d'Amiens  ne  peuvent  point  être 
vendues  qu'elles  n'aient  été  vifitées  par  leurs  jurés ,  ainfi 
que  celles  qui  y  font  apportées  par  les  marchands  forains. 

On  donne  aufli  le  nom  de  Houppiers  aux  fîleurs  de  laine 
des  environs  d'Abbe ville. 

H  U  CHER.  C'eft  celui  qui  fait  des  huches  ou  coffres  de 
bois  fervant  à  différents  ufages. 

Par  leur  premiers  ftatuts  de  1396  ,  les  menuifiers  pren- 
nent la  qualité  de  Hùchers- menuifiers  ;  ce  qui  leur  a  été 
continué  depuis  dons  toutes  les  lettres-patentes  du  roi  ^ 
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portant  cofifirtnatîôn  de  leur  communauté ,  &  notamment 
celles  de  ï$8o  &  de  164$  :  voye{  Menuisier. 

HUILIER.  L'Huilier  eft  celui  qui  tire  par  expreflion 
Thuile  de  diverfes  efpeces  de  graines  ou  de  fruits. 

L'huile  eft  un  fluide  d'une  utilité  &  d'un  ufage  extrême- 
ment étendus.  Les  Grecs  ,  qui  attribuoient  à  Minerve  la 
découverte  de  Polivier  ,  ont  fait  préfider  cette  déeffe  à 
tous  les  arts ,  parce  qu'en  effet  il  en  eft  peu  qui  puiflent 
fe  pafler  du  fecours  de  l'huile  :  aulfi  voyons- nous  que  tous 
les  peuples  ont  cherché  à  s'en  procurer  &  à  en  tir^r  de 
toutes  les  différentes  matières  qu'ils  y  ont  cru  propres. 
L'invention  &  Tufage  de  cette  liqueur  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  eft  dit  que  Jacob  verfa  de  l*huile  fur  la 
pierre  qu'il  avoit  érigée  à  Béthel ,  en  mémoire  du  fonge 
qu'il  y  avoit  eu- 

II  y  a  quantité  de  plantes  &  de  fruits  dont  on  peut  faire 
de  l'huile  ;  mais  celle  qu'on  tire  du  fruit  de  Polivier  l'em- 
porte fans  contredit  fur  toutes  les  autres  ;  8c  cet  arbre  a 
été  connu  &  cultivé  dès  les  temps  les  plus  reculés  La  tra- 
dition de  prefque  tous  les  peuples  de  Tantiquité  portoit 
que  l'olivier  avoit  été  le  premier  arbre  dont  les  hommes 
eufTent  appris  la  culture.  Les  Egyptiens  prétendoient  être 
redevables  de  cette  découverte  à  l'ancien  Mercure.  Les 
Atlantides  difoient  que  Minerve  avoit  enfeigné  aux  pre- 
miers hommes  à  planter  les  oliviers ,  à  les  cultiver ,  &  à 
tirer  rhuilejdes  olives.  L'extrême  antiquité  de  ce  travail  eft 
d'autant  plus  probable,  que  le  gouvernement  de  l'olivier 
eft  des  plus  aifés  &  des  plus  faciles  ,  cet  arbre  ne  deman- 
dant prefque  aucun  foin.  On  ne  peut  pas  douter  que  dès 
les  premiers  fiecles  plufieurs  peuples  n'aient  fu  i'art  de 
tirer  l'huile  des  olives  ;  mais  il  ne  paroit  pas  qu'on  em- 
ployât alors  les  machines  dont  nous  nous  ftrvons  aujour- 
d'hui pour  cette  opération.  Elle  fe  réduit  au  travail  de  la 
meule  fous  laquelle  on  brife  les  olives  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver ,  à  celui  du  preflfoir  qui  en  exprime  l'huile  pure ,  & 
à  quelques  précautions  de  gouvernement. 

La  bonté  de  Thuile  dépend  de  la  nature  du  terrein  oh 
croifTent  les  oliviers  ,  de  Tefpece  d'olives  qu'en  expri- 
me ,  &  des  précautions  qu'on  prend  pour  la  récolte  & 
pour  l'exptreflion  de  ces  fruits.  Les  olives  qui  ne  font  pas 
afTcz  mûres  laiflbnt  à  l'huile  une  amertume  défagréabie. 
Lorfqu'on  eft  dans  une  pofition  favorable ,  on  s'a.tt^.;JV^^  V 
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cultiver  pai?  pf éfîfrence  les  efpeces  d'ôUves  qui  docmenc 
des  huiles  fines,  fmon  on  s'applique  à  cultiver  leseipeccfli 
'Oui  font  recommandables  par  l\i>ondance  de  leurs  fruits  , 
oc  on  en  fait  4e  Thuile  pour  les  favonneries  ou  pour  les 
.lampes  :  voye^  SAVONNIER. 

Vers  le  mois  de  novembre  &  décembre  on  fait  la  cueil-* 
lotte  des  olives  ;  on  trie  les  plus  faines;  on  lesbiife  dans 
une  auge  cir<:ulaire ,  fous  une  meulç  cylindrique  qui  fe 
meut  horizontalement  dans  Tauge  ,  &  qui  eft  attachée  par 
fon  eiïieu  à  un  arbre  tournant.  Cette  auge  ,  femblable  à 
celle  ou  Ton  brife  les  pommes  pour  les  porter  enfùite  au 
preflbir  à  cidre  ,  fe  nomme  la  inare.  Un  garçon  ,  qu'on 
noçnme  le  diablotin  ,  fuit  le  travail  du  moulin  ,  &  ,  la 
pelle  à  la  main  ,  amené  les  olives  fous  le  paf&ge  de  U 
ineule ,  ce  qu'on  appelle  paître  la  meuée. 

Quand  elles  font  en  pâte ,  un  ouvrier  prend  un  f couffin  ^ 
qui  eft  un  petit  fac  à  deux  ouvertures  ,  tiflu  d*un  jonc 
qu'on  apporte  d'Alicante  à  Marfeiile  ;  il  emplit  de  pâte 
un  de  ces  facs ,  dont  il  tient  l'ouverture  intérieiire  fer-» 
mée  ,  en  la  foutenant  du  creux  de  fa  main  droite  ;  de  la 
gauche ill'emplit  de  pâte  d'olives  ,  &  vapofer  lefiioufiin^ 
au  prefloir  ;  il  en  empile  plufieurs  l'un  fur  l'autre  ,  &  les 
met  fur  la  may  ,  qui  eft  une  efpece  de  pierre  creufée 
pour  recevoir  l'huile ,  &  inclinée  pour  donner  l'écoulé-. 
ment  à  la  liqueur,  On  fait  tourner  la  vis ,  &  l'huile  tiui 
15'expritne  eft  Vhuile  vierge.  L'huile  eft  d'autant  plus  belle 
.&  meilleure  ,  que  les  olives  ont  été  expriniées  aufH-tôs 
.  ^prcs  avoir  été  cueillies, 

Vhuile  œmmune  eft  celle  qu*on  retire  du  marc  qui  refle 
.  ^^ns  les  fcouffins  ,  en  verfant  fur  ces  facs  affez  d'eaii 
chaude  pour  en  détacher  l'huile  reftée  dans  le  marc.  Le 
feau ,  qui  fe  remplit  de  tout  ce  qui  provient  de  ce  lava- 
ge j  eft  porté  dans  un  cuvier ,  011 ,  au  bout  de  trois  ou 
quattre  heures,  l'huile  fumage  ,  &  où  on  la  recueille 
îivec  une  feuille  de  fer  blanc  en  forme  de  cuiller.  Si  le 
froid  Tempêche  de  monter  ,  on  aide  l'opération  par  le 
moyen  de  quelques  baquets  d'eau  bouillante.  Les  réftdu^ 
de  ces  cuviers  s'écoulent  dans  un  fouterrain  qu'on  nomr 
me  V enfer.  On  en  prévient  la  putréfaction  par  des  vifites 
réglées  :  ce  qu'on  en  tire  eft  Vkuile  d'enfer ,  qui  eft  Is^ 
plus  baffe  forte. 

Ceux  qui  ne  font  de  Thuile  que  pour  les  favonneries  ^ 
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hiflent  les  oUves  entafliées  pendant  quelque  temps  dans 
leurs  greniers  ,  &  les  expriment  enfuite  :  de  cette  manière 
Us  en  retirent  une  plus  ^ande  quantité.  Ceux  qui  re** 
cueillent  Thuile  donc  on  fait  ufage  dans  les  aliments ,  laif- 
fent  audî  quelque  fois  les  olives  fermenter  en  tas  ^  dans 
la  vue  de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  liqueur  :  cette 
mauvaife  méthode  ed  caufe  que  l'huile  bien  Âne  efl  tou« 
jours  très-rare.  Le  marc  qui  refte  lorfqu'on  a  exprimé 
toute  l'huile  fe  nomme  grignon ,  &  ne  peut  plus  fervir 
qu'à  faire  des  mottes  à  brûler.  Quant  à  la  manière  de  con- 
fire les  olives  poiu:  l'ufage  de  la  table  ,  voyez  le  DiSion- 
noire  raifonrU  univerfd  ^HiJIoire  Naturelle. 

On  retire  plufieurs  autres  efpeces  d'huiles  de  divers 
fruits  ou  graines  y  tels  que  les  noix  ,  la  graine  de  lin  ,  la 
navette ,  le  colfa  ,  i&c.  L'art  d'exprimer  ces  huiles  fe  rap- 
proche beaucoup  de  celui  que  nous  avons  décrit.  Ces 
di verfes  efpeces  d'huiles  ont  des  ufàges  différents  dans 
les  arts. 

La  première  huiU  de  noix ,  tirée  par  expreffion  ,  eft  très* 
bonne  pour  les  aliments  quand  elle  efl  bien  récente  ; 
quelques  perfotmes  la  préfèrent  même  au  beurre  &  à 
Thuile  d'olive  pour  faire  des  friture^.  On  met  la  pâte  dont 
on  a  exprimé  la  première  huile  de  noi.Y  dans  de  grandes 
chaudières  ,  fur  un  feu  lent ,  avec  de  l'eau  bouillante  :  oa 
exprime. cette  pâte  de  nouveau  ,  &  on  retire  une  féconde 
hiale  qui  a  une  odeur  défa^éable ,  mais  qui  eft  bonne  pou? 
brûler  ,  pour  faire  du  favon  ,  &  qui  eft  excellente  pour 
les  peikitres ,  fur-tout  quand  on  a  foin  d'y  mêler  de  la 
Utharge  :  cette  huile  lithargée  a  la  propriété  défaire  fécher 
plus  promptement  les  couleurs.  L'huile  de  noix ,  mêlée 
avec  de  l'eiTence  de  térébenthine,  eft  propre  à  faire  un 
vernis  gras ,  qui  eft  aftez  beau  ,  &  qu'on  peut  appliquer 
iur  les  ouvrages  de  menuiferie. 

L'huile  tirée  de  la  navette ,  qui  eft  une  efpece  de  navet 
fauvage ,  fe  retire  par  expreflion  des  graines  de  cette 
plante  ,  &  fe  nomme  rahette  ou  huile  navette  :  on  s'en  fert 
pour  la  brûler  i  la  lampe  y  &  les  ouvriers  en  laine  l'em- 
ploient dans  leurs  ouvrages  Voy^{  DJiAPiER. 
-  Le  Languedoc  &  la  Provence  fournilTent  tous  les  ans  à 
U.  France  une  abondante  récolte  d'huile.  L'huile  la  plus 
fine  &  la  plus  eftimée  fe  recueille  aux  environs  de  GrafTe 
&  de  Nice.  Cette  marchandife  eft  fujette  au  coulage.  Les 
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huiles  d'olives  ,  fur-tout  les  fines  ,  s^engraifTent  &  fb 
gâtent  par  une  trop  longue  garde.  Les   marchands  qui 
vendent  les  huiles  dans  le  pays  les  falfifient  quelquefois  : 
non  feulement  ils  mêlent  aurant  qu'ils  peuvent  de  la  lie 
dans  l'huile  qu'ils  vendent  y  mais  ils  font  encore  accuf(& 
d'y  inférer  quelquefois  de  la  décoâion  de  la  plante  du 
concombre/auvage  ,  qui  s'incorpore  avec  l'huile  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  plus  être  ffparée.  Nos  faâeurs  éta- 
blis à  Mételin  font  très-attentifs  fur  cette  fraude  :  ils  ont 
toujours  la  précaution  de  laifler  repofer  fur  un  chevalet 
les  outres  où  font  les  huiles  qu'ils  reçoivent  y  &  d'en  ar-< 
rêter  le  chargement  lorfqu'ils  s'apperçoivent  qu'elles  cou-r- 
lent  avec  l'eau  &  la  craffe  qui  s'en  eJft  détachée.  Qn  falfifîe        1 
auffi  l'huile  d'olive  avec  l'huile  d'œillette  ou  de  graine  de 
pavot  blanc.  Comme  cette  dernière  huile  ne  s'emploie 
que  pour  la  peinture ,  les  employés  aux  barrières  ont  or-»- 
are  ae  mêler  dans  toutes  les  banques  d'huile  d'oeilette  qui 
entrent  à  Paris  une  certaine  quantité  d'effence   de  téré-t 
benthine  :  au  moyen  de  cecte  précaution  ,  il  n'eft  plus 
poflîble  de  s'en  fervir  pour  la  mêler  avec  l'huile  d'olives. 

Toutes  les  huiles  végétales  ,  comme  celles  d'olives  ^ 
de  noix  y  de  navettes ,  ck  lin  ^  d'amandes  douces  y  de  pa- 
vot ,  &c.  fetiren^par  expreflîon;  on  donne  le  nom  d'hui- 
les effentielles  à  celle  qu'on  obtient  par  la  diflillation  de 
la  cannelle ,  du  girofle  ,  du  cédrat  y  de  h  lavande  y  du 
genièvre  ,  &c.  On  a  aullî  les  huiles  animales  ,  comme 
celles  de  baleine ,  de  morue  ,  de  chien  de  mer  ,  de  che- 
val ,  de  blércau ,  &c.  Par  le  moyen  de  la  liquéfaâion  de 
toutes  ces  huiles  ,  les  unes  fervent  à  éclairer  ,  &  les  au-* 
très  à  préparer  les  laines  ou  à  corroyer  les  cuirs  ;  quel- 
ques-unes entrent  dans  nos  aliments  ,  &  on  en  emploie 
d'autres  à  la  peinture  ,  comme  nous  l'avons  dtjà  dit.  . 

On  efl:  redevable  à  M.  Blondeau  ,  médecin  à  la  Chaux-m. 
Neuve  en  Fra*^.che- Comté ,  de  l'invention  d'une  huilQ 
animale  qu'il  extrait  des  abattis  de  boeuf,  vache ,  mouton  , 
&c.  Pour  cet  effet  on  place  trois  chaudières  fur  la  même 
ligne,  chacune  fur  fon  fourneau.  Apres  avoir  rempli  la 
première ,  qui  efl  plus  grande  que  la  féconde  &  la  troi-r 
lîeme ,  d'abattis  &  d'une  quantité  fulfifante  d'eau ,  on  fait 
bouillir  le  tout  avec  modération  autant  de  ten-ps  qu'il  en 
faut  pour  «jue  les  abattis  foient  aflez  cuits  pour  être  man- 
gés ^  cela  tait,  on  enlevé  l'huile  &  la  graille  qui  nagent 
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fur  Veau,  &  on  les  jette  dans  une  féconde  chaudière  dont 
l'eau  ef\  prête  à  bouillir.  Afin  que  les  parties  glutineu- 
fes  &  grafles  aient  le  temps  de  le  diflbudre  &  de  fe  fé- 
parer  des  parties  huileufes  ,  on  les  laifle  pendant  vingt- 
quatre  heures ,  &  quelquefois  plus  ,  dans  cette  féconde 
chaudière.  Lorfque  les  matières  groftieres  fe  font  préci- 
pitées au  fond,  on  prend  avec  une  cuiller  l'huile  qui  fur- 
nage  ,  pour  voir  fi  elle  eft  épurée  au  point  qu'il  le  faut , 
ce  que  Ton  reconnoît  à  fa  couleur  jaune  &  claire  ;  pour 
lors  on  la  tire  par  un  robinet  qui  eu  adapté  à  cette  chau* 
diere.  Dès  que  Thuile  eft  foûtirée  ,  on  la  verfe  dans  la 
troifleme  chaudière  dont  Peau  eft  affez  chaude  pour  que 
les  graiffes  mêlées  avec  l'huile  ne  puifTent  s'y  figer.  Vingt- 
quatre  heures  après  que  ces  matières  y  ont  été  mifes , 
on  laifTe  refro"dir  leau  ;  alors  la  grailfe  fe  fige  au-deflus 
de  l'huile ,  &  au  moyen  de  trois  robinets  adaptés  les  uns 
au-defi'us  des  autres  ,  on  tire  de  trois  efpeces  d'huiles; 
M.  Blondeau  appelle  la  première  ejftnce  animait  ,  la  fé- 
conde huile  fupérieure ,  &  la  troiuîeme  huile  animale.  Il 
prétend  que  ce  procédé  peut  s'étendre  aux  abattis  de  tou' 
tes  fortes  d'animaux  ,  &  que  fi  on  fuivoit  cette  pratiqua 
en  faifant  Thuile  de  baleine  &  d'autres  poiffons  ,  elle 
donneroit  une  lumière  plus  vive  &  plus  belle. 

Pour  que  l'huile  d'olive  puifle  fe  conferver  dans  le  même 
^tat ,  on  la  renferme  dans  des  vafes  bien  nets  dès  qu'elle 
eft  faite  ,  Se  on  la  met  dans  un  endroit  aftez  chaud  poui: 
qu'elle  ne  puifie  pas  fe  gâter.  Plus  on  maintient  l'huidé 
dans  fa  fluidité .  mjeux  elle  fe  dïfgage  de  fes  parties  grof- 
ifieres  qui  fç  dépofent  au  fond.  Lorf'iu'elle  eft  bien  franf- 
|)arente  ,  ce  qui  arrive  vers  la  fin  du  mois  de  Juin  ,  & 
que  la  gêléé  de  l'hiver  ne  l'a  point  gâtée  ,  on  en  tranf- 
.yafe  la  partie  fiipérieure  ôc  claire  ,  6c  on  laifTe  dans  le 
fond  celle  qui  eft  la  plus  épaiffe  &  dont  la  couleur  eft 
.différente.  La  première  eft  celle  qu'on  nomme  huiU  vier- 
ge ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Quoique  la  féconde  puiffe  fer? 
Vir  à  nos  ufages  ordinaires  ,  elle  eft  cependant  bien  in- 
férieure à  l'autre.  On  ne  peut  trop  fe  hâter  de  féparer 
l'huile  claire  de  celle  qui  ne  l'eft  pas ,  parce  que  plus 
elle  féjourne  avec  la  lie,  plus  elle  cou«  rifque  de  con- 
^raâer  ime  mauvaife  odeur  &  un  mauvais  goût ,  ce  qu'on 
appelle  fe  rancir, 

^.orfque  l'huile  la  plus  fine  eft  tranfvafée,  on  la  conferve 
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dans  des  endroits  qui  ne  font  ni  trop  cbaods  pendant  Vété^ 
ni  trop  froids  pendant  Thiver  ;  ces  deux  extrémités  nui- 
fent  à  fa  qualité  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  défauts  .  elle 
perd  de  fa  déiicatefle  pour  le  goût  ^  &  de  fon  agrément 
pour  la  vue.  On  ne  doit  point  audl  ignorer  que  plus  une 
nuile  efl:  vieille  plus  elle  perd  de  fa  couleur ,  de  fà  fineflè, 
&  de  fes  autres  qualités. 

Dans  un  mémoire  que  M.  Sieuve  de  Marfeillepréfentai 
l'académie  des  fciences  de  Paris  le  21  janvier  1769 ,  cet 
auteur  indique  une  nouvelle  méthode  pour  extraire  des 
olives  une  huile  plus  abondante  &  plus  fine  par  le  moyen 
d'un  nouveau  moulin ,  &  enfeigne  la  manière  de  la  ga- 
rantir de  toute  ranciffiire. 

Pour  faire  de  bonne  huile  d'olive ,  il  eft  abfolument  né- 
ceflkire  de  cueillir  ce  fruit  à  propos  :  lorfqu'on  ne  prend 
pas  le  point  précis  de  fa  maturité ,  qu'on  le  prévient , 
qu'on  empêche  ce  fruit  d'acquérir  tous  les  fucs  qui  lui  font 
néceflaires  pour  donner  une  bonne  huile ,  on  n'en  retire 
que  des  fucs  appauvris  &  fans  fubdance  :  lorfqu'on  le 
cueille  trop  tard ,  les  olives  deviennent  fi  molles ,  que 
pour  peu  qu'on  tarde  à  les  dàritcr,  c'eft-à-dire^  à  les  paâèr 
tous  la  meule  y  elles  noirciflent ,  &  parviennent  bientôt  à 
une  entière  putréfaction;  ce  qui  occafionne  une  double 
perte  pour  le  propriétaire ,  en  ce  qu'elles  donnent  peu 
d'huile ,  &  que  cette  huile  efl  d'une  odeur  forte  &  défa- 

Î^réabk.  Le  vrai  temps  de  cueillir  les  olives  efl  loriqu'elles 
ont  parvenues  par  degrés  à  un  rougt  noirâtre  :  paffé  ce 
temps,  elles  s'obfcurcilfent ,  fe  rident ,  s'appauvrifiênt , (b 
moilKtent,  &  tombent  en  pourriture.  Indépendamment 
de  cette  précaution ,  on  doit  encore  bien  choinr  fes  olives^ 
lorfqu'on  veut  en  extraire  une  huile  qui  foit  parfaite  ;  ne 
point  les  mêler  avec  des  olives  piquées  par  les  vers,  parce 
<]u'érant  appauvries  &  corrompues  par  la  fuccion  de  ces 
infèdes ,  elles  altéreroient  l'huile  tant  par  la  qualité  que 
fdx  la  quantité. 

Pour  donner  à  l'huile  une  qualité  douce ,  limpide ,  èc 
qui  ne  foit  point  fujette  à  la  ranciffure ,  il  faut  avoir  la 
précaution  en  détritanty  c'efl-à-dire,  en  paffant  l'olive  fbua 
la  meule ,  d'en  féparer  la  chair  d'avec  le  noyau ,  &  de 
n'extraire  que  l'hmle  des  chairs  ;  on  doit  aulfi  éviter  Tu- 
fage  de  l'ancienne  méthode  ,  qui  eft  d'écrafer  le  noyau  & 
l'amande  de  l'olive  avec  fa  chair.  Quoique  l'huile  que 
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donoe  famaïkle  fokaufli  belle,  Se  preTque  auflî  claire ,  que 
4:eile  qui  eft  extraite  de  la  chair  des  olives ,  elle  a  cepen- 
àsLTtt  une  odeur  plus  forte ,  &  elle  efl  acre  au  goût.  Celle 
<]u'on  tire  du  bois  des  noyaux  eu  d'une  couleur  brune  & 
chargée  de  parties  vifqueuies ,  fétides  &  fulfureufes ,  qui 
en  accélèrent  la  irançifliire  &la  corruption.  Lorfque  l'huile 
n'eft  extraite  que  de  la  chair  des  olives ,  qu'elle  eit  dépouil- 
lée des  vices  <)ue  lui  communiquent  l'amande  &  le  bois 
de  noyau ,  elle  fe  conferve  facilement  pendant  neuf  à  dix 
ans;  au  lieu  qu'en  fuivant  l'ancienne  méthode^  elle  de- 
vient défeâueufe  au  bout  de  deux  ans. 

Après  avoir  démontré  combien  les  anciens  moulins  font 
peu  propres  k  faire  de  bonne  huile ,  M.  Sieuve  propofe  le 
Cien ,  en  fait  voir  tous  les  avantages ,  dont  le  principal  eft 
de  donner  beaucoup  plus  d'huile  &  d'une  qualité  fupé- 
rieure ,  en  féparant  la  chair  d'avec  le  noyau  au  moyen 
d'un  détritoirj  qui  eft  un  fort  madrier,  cannelé  en  def- 
fous ,  &  oui  s'emboke  avec  beaucoup  d'aifànce  dai^  la 
|>artie  fuperieure  de  la  caifle  qui  renferme  le  moulin. 

Dans  une  des  extrémités  de  ce  détritoir  eft  un  creux  en 
f alut ,  formé  en  demi-cercle ,  dans  lequel  tombent  les  oli- 
ves qui  font  dans  une  trémie  qui  eft  placée  au-de(!iis«  Ce 
détritoir ,  qui  eft  fufpendu  par  une  corde ,  eft  armé  de 
deux  boutons  fiir  ies  extrémités ,  afin  que  les  impulftons 
qu'on  lui  donne ,  n'écrafent  point  les  noyaux  qui  pour- 
roient  fe  rencontrer  entre  l'epaiffeur  du  détritoir  &  les 
parois  intérieures  de  la  caiffe.  Lorique  par  le  moyen  do 
la  trémie  il  y  a  une  couche  de  quatre  ou  cinq  doigts  d'é-« 

f>ai(reur  fur  la  table  trouée  &  cannelée;qui  eft  au  rond  de 
a  caiife  y  on  baifte  Ve  détritoir ,  de  manière  que  l'impul'- 
iion  qu'on  donne  fafTe  rouler  les  olives  fur  les  cannelures, 
&  en  déc^he  les  noyaux. 

Ce  nouveau  moulin  y  quelque  avantageux  qu'il  foit , 
n'exclut  point  abfolument  l'ufage  de  l'ancien ,  parce  qt»é 
J'huile  qu'on  extrait  des  noyaux^  ainft  que  des  olives  qui 
tombent  avant  leur  maturité ,  était  également  bonne  à 
brûler  y  &  utile  pour  les  fabriques  des  iavon  &  autres 
inanufaâures  y  on  doit  écrafer  le  tout  enfemble  fous  la 
meule  de  l'ancien  moulin ,  afin  d'en  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux. 

A  l'invention  de  ce  moulin  aufTi  ingénieux  qu'utile  y 
4ont  on  peut  voir  un  plus  long  détail  dans  (on  mémoire  ^ 
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&  journal  d'obfervations,  imprimé  chez  Lambert  y  M.  Sitwt 
a  ajouté  la  manière  deconferver  l'huile  d'olive ,  au  moyai 
d'une  éponge  fine  &  préparée  qui  a  la  vertu  d*attirer  &de 
retenir  les  parties  craifes  ,  aqueufes  &  vifqueufes  ,  que 
cette  liqueur  acquiert  par  la  fermentation ,  de  confèrver  fa 
limpidité ,  malgré  fon  agitation  portée  à  un  certain  point , 
&  ae  pouvoir  la  tranfvafer  fans  courir  rifque  d'y  mêler  le 
dépôt .  Mais  comme  c'eft  un  fecret  que  l'auteur  s'eft  réfervé, 
nous  ne  pouvons  en  rien  dire. 

L'huile  d'olive  y  fuivant  le  tarif  de  1664  ,  paie  pour 
les  droits  de  fortie  une  livre  quatre  fols  par  cent  pe&nt; 
celles  de  chêne  vis ,  de  noix  ,  de  navette  ,  &  toutes  celles 
qu'on  tire  des  graines  ,  paient  vingt  fols.  Les  droits  d'en- 
trée  pour  les  huiles  d'olives  venant  des  pays  étrangers  font 
de  dix  livres  par  pipe  pefant  huit  cent  ;  celles  du  Levant 
&  de  Barbarie  paient  vingt  livres  par  cent  pefant  ,  fuivant 
l'arrêt  du  confeil  d'état  du  ai  décembre  1750, 

HYDRAULIQUE  (l'art  de  T  ).  L'art  d'élever  les  eaux 

Î>ar  différents  moyens  ,  &  de  conftruire  des  machines  qui 
fervent  à  augmenter  les  forces  mouvantes  ,  appartient  à 
l'hydraulique  ,  ainfi  que  l'examen  de  la  dépenle  des  eaux, 
de  leur  vîtefTe  ,  leur  poids  ,  leur  nivellement ,  leur  con-^ 
duite  ,  la  proportion  des  tuyaux  où  elles  doivent  couler  , 
celle  de  leurs  ajutages  &  de  leurs  réfervoirs. 

Les  plus  belles  machines  qu'on  ait  exécutées  en  ce  genre , 
fout  celles  de  Marly  ,  de  Nymphenbourg  en  Bavière  ,  de 
Londres,  &  celle  de  feu  M.  Dupuisy  intendant  du  Canada* 
Comme  la  defcnption  de  chacune  de  ces  machines  feroit 
d'une  trop  grande  étendue  ,  on  peut  confulter  fur  l'art  de 
conduire  ,  d'élever  &  de  ménager  les  eaux  pour  les  diâ^ 
rents  befoins  de  la  vie  ,  VArchiteâure  hydraulique  de  M.  Bé" 
lidory  qui  eft  l'ouvrage  le  plus  complet  qui  ait  paru  fur  cette 
matière  ,  ik  le  feul  qui  embraile  l'objet  de  cet  art  dans 
toute  fon  étendue. 

On  en  exécute  encore  pour  l'agrément.  Le  (leur  Bourier^ 
machinirte  de  feu  le  roi  de  Pologne  ,  duc  de  Lorraine , 
s*eiï  dirtingué  par  un  artifice  hydraulique,  où  l'eau  imite 
tous  les  jeux  dont  le  feu  eft  fufceptible ,  &  où ,  avec  le  fo- 
cours  de  cet  élément ,  indépendanunent  des  berceaux ,  des 
pyramides ,  des  luftrcs ,  dont  l'eau  fort  de  tous  les  côtés  par 
toutes  les  branches  ,  il  repréfente  encore  des  foleîls  qui 
forment  des  cercles  concentriques  ,  qui  tournent  en  fent 
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Contraires  ,  &  qui  imitent  parfaitement  tout  ce  que  l*art 
pyrique  peut  exécuter  de  plus  magnifique  en' ce  genre; 
il  rend  auffi  avec  toute  la  précifion  poflîble  ,  tou*  ce  qu'on 
peut  imaginer  en  cafcades  &  en  flatues  qui  verfent  de  Feau 
dans  des  vafes  ;  enfin  il  diflribue  avec  tant  de  judefTe  les 
forces  mouvantes  de  Teau  y  que  ,  conformément  aux  loix 
de  rhydraulique ,  il  embellit  la  nature  par  l'art ,  lui  donne 
de  nouveaux  agréments  ,&  traite  tous  les  fujets  poétiques 
ou  fabuleux  ,  dont  on  defire  la  repréfentation. 

M.  Frédéric  Knaus  ,  infpeôeur  du  cabinet  de  phyfique 
&  de  méchanique  de  la  cour  de  Vienne  ,  a  inventé  une 
nouvelle  machine ,  utile  &  propre  à  beaucoup  d'ouvrages* 
l^,  Elle  rend  fluides  toutes  les  eaux  dormantes  ,  fa  voir, 
celles  des  étangs  ,  fofTés  ,  citernes  ,  puits  ,  lacs  ,  Se  ré- 
fer  voirs.  Ces  eaux  ,  que  cette  machine  fait  monter  à  qua- 
rante ou  cinquante  pieds  en  coulant  fur  des  roues  à  eau  , 
peuvent  faire  aller  toutes  fortes  de  moulins  &  de  machines 
qu'un  grand  fleuve  pourroit  faire  mouvoir  ,  fans  qu'on  ait 
befoin,  pour  tous  les  mouvements  nécefTaires ,  que  d'une 
eau  croupiiTante  ,  qui  y  après  avoir  été  élevée  joufqu'à  la 
hauteiu"  nécefTaire  y  revient  au  même  endroit  dont  on  l'a 
tirée  ,  remonte  de  nouveau  &  revient  fans  ceiTe  au  même 
endroit,  a®.  Cette  machine  fert  aufTi  à  faigner  les  étangs  , 
vuider  les  fofTésjles puits  &  les  lieux  marécageux.  3°.  Pro- 
pre à  répuifement  des  eaux  fouterraines  des  mines,  elle  efl 
encore  a  un  grand  fecours  pour  toutes  les  autres  opérations 
qui  concernent  leur  exploitation.  4^.  Qant  à  ce  qui  efl  de 
pur  agrément ,  elle  peut  fournir  des  jets  d'eau  artificiels 
aux  jardins  y  parcs  6cc,  fans  qu'on  ait  befoin  de  rivière  ni 
d'eau  vive  y  la  feule  eau  dormante  étant  fudifante  pour  tous 
ces  effets. 

La  force  opérante  de  cette  machine  confifte  en  un  fim- 
pie  pendule  ou  balancier  ,  qui  ,  dans  fon^  degré  d'effet , 
travaille  toujours  d'une  force  égale  ,  &  ne  s'arrête  jamais 
à  moins  qu'on  ne  l'arrête  avec  la  main  ;  alors  toute  la  ma- 
chine refte  tranquille  :  mais  dès  qu'on  a  ôté  l'ob^acle  qui 
l'arrètoit  ,  elle  fe  remet  d'elle-même  en  mouvement. 
Quand  l'opération  de  cette  machine  n'exige  que  le  travail 
d'une  heure,  pour  la  mettre  en  train  un  homme  n'a  befoin 
d'y  être  qu'une  feule  minute  ;  fi  elle  doit  agir  pendant 
vingt-quatre  heures  ,  il  faut  que  le  même  homme  y  foit 
vingt-quatre  minutes  defuite/ans  qu'il  ait  befoLi  d'y  çlus 
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revenir  pendant  les  vingt-trois  heures  &  demie  :  ùïks  q1i4l 
foit  néceflaire  de  toucher  à  cette  machine  ,  elle  opéreni 
huit  jours  entiers  ,  fi  pendant  trois  heures  &  douze  mi-» 
sûtes  de  fuite  ,  un  homme  s'y  arrête  pour  Farraager  poui^ 
Fefpace  de  huit  jours  ;  de  forte  que  (t  ce  même  homme  y 
demeuroit  douze  heures  &  quarante-huit  mimites ,  la  mi-> 
chine  travailleroit  toute  feule  pendant  un  mois  de  fuite  ^ 
ce  qui  prouve  que  cette  machine  eft  difpofée  de  £koo 
qu'elle  s'accommode  au  temps  &  à  la  volonté  d^un  isfû 
homme. 

Si  l'auteUr  avoit  jugé  à  propos  de  nc»is  communiquera 
defcription  de  cette  machine  ^  nous  l'aurions  détaillét 
d'après  lui  pour  la  fatisfaâion  particulière  des  perfonnes 
qui  feroient  bien  aife  d*en  faire  de  fembkbles  pour  leur 
agrément  ou  pour  leur  utilité  ;  mais  M.  Knaus  n'a  pai 
encore  jugé  à  propos  de  révéler  un -fecrec  qui,  feloo  toutes 
les  apparences,  ne  peut  pas  l'être  long-temp&,  parce  qu'à 
la  première  infpedion  de  cette  machme ,  il  fera  très-^iCé 
a  un  ouvrier  intelligent  d'en  deiTmer  toutes  les  panies ,  & 
imiter  l'enfemble. 

Quoique  la  machine  de  M«  Knaus  ne  foit  pa6  ûioiiis  îa* 
térefTante  que  curieufe  y  que  même  elle  puiile  pdfler  pouj^ 
nouvelle  dans  fon  genre  ;  il  n^eft  cependant  ni  te  premier 
ni  le  feul  qui  ait  inventé  des  machines  relatives  aux  opé« 
rations  de  la  fienne,  au  lieu  de  Rejùiariy  parfûSé  de  Bouil^ 
iier  y  à  une  lieu  de  Béfort  en  haute  Âlface,  M.  Lahordez 
fait  conAruire  depuis  long-temps  un  motilin  à  eau  fur  le 
même  étang  qui  reçoit  Teau  qu'il  lui  fournit  pour  le  faire 
aller.  Il  y  a  quinze  a  feizeansque  le  fieur  CantxÀ,  hydrau*^ 
licien  à  Bordeaux  ,  &  qui  a  la  direâion  des  fontaines  de 
cette  ville  ,  avoit  demandé  à  la  cour  la  permifTion  d^éta-* 
blir  dans  fa  maifon  un  moulin  à  eau  ,  qui  auroit  toujours 
été  au  moyen  de  l'eau  qu'il  auroit  prife  dans  le  puitst 
de  la  même  maifon  y  &  qui  y  fer  oit  revenue  après  avoit 
fait  marcher  les  roues  de  ce  moulin.  La  cour  ne  ju«* 
gea  pas  à  propos  d^accordcr  à  ce  particulier  la  demaiid& 
qu'il  lui  avoit  faite  y  fiu:  ce  qu'une  femblable  invention  au« 
roit  vraifemblablement  porté  un  préjudice  confîdérable 
aux  autres  moulins  à  eau  qui  font  établis  fur  des  rivières 
ou  fur  des  ruilfeaux. 
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«I ARDINIER.  Le  Jardinier  eft  proprement  celui  qui  cul« 
tive  les  plantes  qu'on  a  réunies  dans  un  jardin  ou  dans  un 
enclos.  Son  travail  s'étend  aux  arbres  ,  aux  fletu's  ,  aux 
plantes  potagères  ;  &  tel  efl  en  effet  l'ouvrage  des  Jar-i 
diniers  qui  entretiennent  les  jardins  de  campagne  des  par- 
ticuliers. Dans  Torigine  ,  qu'on  peut  faire  remonter  juf- 
qu'aux  temps  les  plus  reculés,  tout  Jardinier  étoittruitier, 
neurifte  ,  pépiniérifte  ,  botanifle  &  marager.  Le  goût 
particulier  qu  on  eut  pour  chacune  de  ces  clailès ,  l'heu* 
reux  fuccès  de  diverfes  expériences  firent  qu'on  porta  fon 
indufbrie  du  côté  pour  lequel  on  avoit  le  plus  de  pen- 
chant :  c'eft  ainûque  dans  les  environs  des  grandes  vule^ 
les  uns  fe  font  attachés  à  la  culture  des  légumes ,  &  font 
nommés  maragers  ;  les  autres  à  ceUe  des  fleurs ,  &  portent 
le  nomde  Jardiniers  fiairijies  ;  les  autres  à  celle  des  arbres  ^ 
&  font  appelles  par  cette  raifon  Jardiniers  mardiands  {Tar- 
bres\  &  «ifin  les  Jardiniers  planteurs  s'occupent  uniquement 
de  l'agriculture  des  forêts.  C'efl  à  chacun  de  ces  mots  que 
l'on  peut  voir  en  quoi  confifle  l'art  de  chacun  d'eux ,  les 
moyens  qu'ils  emploient ,  &  que  doit  néceâàirement  la- 
voir tout  bon  Jardinier. 

Le  Jardinier  reçoit  du  marchand  d'arbres  ceux  qu^ 

fiante  ,  &  dont  la  forme  efl  déjà  commencée  ;  mais  c'eft 
lui  à  les  tailler  avec  art  pour  leur  faire  faire  de  belles 
palifTades  :  c'efl  à  lui  à  former  les  bofquets  ,  les  berceaux , 
à  ceintrer  les  branches  encore  jeunes ,  à  tailler  les  charmil- 
les au  croiffant  ,  pour  qu'elles  ne  préfentent  à  l'oeil  qu'un 
beau  tapis  de  verdure  ;  c'efl  à  lui  à  former  &  entretenir 
ces  arbres  qui  repréfentent  de  fuperbes  portiques.  La  taille 
àes  arbres  fruitiers  eft  aufli  un  de  fes  grands  ouvrages  ; 
mais  c'eft  le  même  art  que  celui  du  marchand  d^arbres. 

Le  Jardinier  s'attache  particulièrement  à  procurer  à  fon 
maître  4e  beaux  fruits  :  il  y  parvient  par  la  taille  ,  par  le 
foin  < ,  &  même  il  lui  en  procure  de  beaux  &  de  bonne 
heure ,  s'il  a  un  efpalier  bien  expofé  bien  crépi ,  qui  ré-« 
fléchiilë.bieales  rayons  de  lumière  ,  fi  le  haut  du  mur 
eft  garni  de  petites  barres  de  bois  ^propres  à  foutenir  de^ 
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planches  que  Ton  ôte  à  volonté  ,  mais  qui  garantiflent  \eê 
arbres  de  ces  coups  de  grêle ,  de  ces  égouts  d'eaux  qui  en 
tombant  fur  les  branches ,  les  pouridenc  &les  gâtent.  Lorf- 
que  Tes  arbres  font  en  fleur ,  il  les  garantit  avec  des  paiV- 
lallons ,  les  fait  jouir  du  temps  doux  ,  &  à  l'approche  dft 
mauvais  temps,  il  les  abrite  :  par  ces  foins  il  parvient  à  ob- 
tenir de  très-bons  fruits ,  auxquels  il  fait  prendre  un  beau 
coloris ,  en  les  découvrant  petit  à  petit ,  ou  en  paflant  def- 
fus  de  Teau  avec  un  pinceau ,  lorfque  lefoleil  elc  ardent. 

Dans  cette  quantité  Se  cette  variété  immenfe  d'arbres  & 
de  plantes  que  la  nature  onre  à  nos  yeux  ,  il  y  en  a  plu- 
fieurs  qui ,  fans  aucun  foin  &  ijuib  aucune  précaution  , 
fourniflcnt  à  l'homme  un  aliment  convenable  ,  &  même 
délicat  ;  ces  fortes  d'arbres  &  de  plantes  ont  fans  doute  at'* 
tiré  de  fort  bonne  heure  fon  attention.  L'idée  de  tranfplan* 
ter  ces  efpeces  ,  &  de  les  renfermer  dans  des  endroits  par* 
ticuliers  pour  être  plus  à  portée  de  veillera  leur  entretien, 
s'eft  d'abord  préfentée  naturellement.  Telle  eft  l'origine 
des  j  rdins ,  dont  l'ufage  remonte  à  des  temps  très-reculés. 
Le  nombre  des  plantes  que  l'homme  avoit  adoptées ,  s'é« 
tant  de  plus  e   plus  multiplié  par  les  nouvelles  propriétés 
ou  par  les  beautés  inconnues  qu'il  découvroit  dans  plu- 
fleurs  efpeces  différentes ,  il  les  rangea  féparément ,  ce 
qui  donna  lieu  de  former  des  potagers  pour  les  plantes  lé- 
gumineufes ,  des  vergers  pour  les  arbres  fruitiers  ,  &  des 
plates-bandes  ou  des  parterres  pour  réunir  toutes  les  fleurs- 
fous  un  même  point  de  vue. 

L'antiquité  vante  comme  une  des  merveilles  du  monde, 
&  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  Tart ,  les  jardins  de  Se- 
miramis  ,  reine  de  Babylone  :  ils  étoient  foutenus  en  l'air 
par  im  nombre  prodigieux  de  colonnes  de  pierre  fur  let 
quelles  étoit  un  aifemblage  immenfe  de  poutres  de  pal- 
mier qui  fupportoient  de  la  terre  excellente  dans  laquelle 
on  avoit  planté  toute  forte  d'arbres ,  de  fruits  &  de  légu< 
mes  qu'on  cultivoit  avec  beaucoup  de  foin.  Les  jardins  des 
Romains  étaloient  toute  la  magnificence  de  ces  maîtres  du 
monde  ;  ils  étoient  ornés  de  fuperbes  palais  :  maigre  leur 
étendue  immenfe,  ils  n'en  port  oient  pas  moins  l'empreinte 
du  bon  goût.  Avant  La  Quintini:  6c:  Le  I^ autre ,  nos  jardins 
fe  relTentoient  de  l'ancienne  barbarie  ;  nous  ignorions  l'arc 
de  les  décorer  &  d'en  tirer  un  parti  avantageux  ^  nous  de* 

YOX» 


J  A  R  ^6i 

vons  aux  talents  de  ces  deux  hommes  tout  ce  que  nos  jar- 
dins les  plus  délicieux  ont  d'utile  &  d'agréable. 

La  manière  de  cultiver  les  arbres  fruitiers  ,  pour  leur 
faire  rapporter  abondamment  du  fruit ,  fe  réduilit  dans  lei 
premiers  temps  à  les  émonder  ,  à  les  tailler  _,  à  les  fumer  ; 
les  connoiifances  même  de  ces  opérations  ont  été  dues  au 
hafkrd  ,  ainfi  que  nous  l'apprennent  les  anciennes  tradi- 
tions. On  dit  que  ce  fut  une  chèvre  qui  donna  l'idée  de 
tailler  la  vigne  ;  cet  animal  ayant  brouté  un  cep  ,  on  re- 
marqua que  Pannéefuivante  il  donna  du  fruit  plus  abon- 
damment que  de  coutume:  on  profita  de  cette  découverte 
pour  étudier  la  manière  la  plus  avantageufe  de  tailler  la 
•vigne.  Acofta  rapporte  qu'anciennement  en  Amérique  les 
roliers  profitoient  tellem.ent  qu'ils  donnoient  fort  peu  de 
rofes.  Le  hafard  fit  que  le  feu  prit  à  un  rofier  :  il  en  refra 
quelques  rejettons  qui  ,  l'année  fuivante  ,  portèrent  des 
rofes  en  quantité.  Les  Indiens  apprirent  de  cette  manière 
à  émonder  cet  arbufte ,  &  à  en  ôter  le  bois  fuperfîu. 

Quoique  la  taille  paroiffe  d'abord  une  opération  de  l'art 
oppofée  à  Pinvention  de  la  nature,  6l  contraire  à  l'inla- 
tution  des  arbres ,  qui  ne  font  point  faits  pour  être  coupes, 
raccourcis^  élagués ,  arrêtés  dans  leur  aclion  dé  végéter  , 
affujettis  à  des  mcifions  qui  troublent  Tordre  &:  le  mecha- 
nifme  de  leurs  parties  organiques ,  &  dérangent  la  circnia- 
tion  de  la  fève  à  qui  elles  font  prendre  un  cours  oppof^ 
à  celui  que  la  nature  a  réglé  :  quoique  les  arbres  des  fo-» 
r^ts  fubnflent  fans  qu'on  les  taille  ;  la  fupprelfion  de  cer- 
taines branches  ,  le  racourciflement  des  autres  ,  font  ce- 
pendant néceflàires  aux  arbres  fruitiers  pour  leur  donneif 
une  forme  plus  régulière  ,  les  rendre  plus  hâtifs  &  plus  fé- 
conds ,  &  leur  faire  porter  des  fruits  plus  beaux  &  pluâ 
lavoureux.  Il  importe  donc  aux  Jardiniers  de  bien  pof- 
ft'der  la  taille  des  arbres  fruitiers  ,  pour  éviter  le  repro- 
che que  '^.dela  Quindnie  faifoit  à  ceux  de  fon  temps  ,  quô 
beaucoup  de  sens  coupoient  ,  mais  que  peu  favoUm  tailLr, 
Quel  défagr6nent ,  en  effet ,  l'impéritie  d'un  Jardinier  ne 
procure-t-elle  pas  aux  arbres  de  fon  jardin  ,  loriqu'cn  y 
voit  des  chicots ,  ou  refte  de  branches  mortes  ou  vives  , 
qu'on  alaiffés  de  la  longueur  d'un  pouce  ,  au  lieu  de  les 
couper  près  de  l'écorce  ;  des  argots  ,  qu'on  confond  or- 
dinairement avec  les  chicots  ,  mais  qui  en  différent  en  ce 
l'argot  eft  en  talut  en  forme  d^  couifon  c\u'ot\  «î.  SacSs.^^ 
Tonic  IL    '  ^"^  j 
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l'endroit  où  l'on  a  ctiupé  une  branche  ;  des  on^ts  an  pe« 
tites  faillies  formées  au  bout  de  la  branche  coupée ,  &  qu9 
la  fève  ne  recouvre  jamais  ;  des  branches  mortes,  de  la 
mouife  ,  de  la  gaU^  ou  mouife  d'une  plus  petite  efpece ,  qui 
efl  éparfe  en  forme  de  taches ,  d'un  verd  un  peu  plus  jaunâ-^ 
tra  que  la  mouife  ,  &qui  s'attache  également  à  la  peau  des 
arbres  ;  de  la  vieille  gomme  ;  des  chancrcs^on  petites  taches 
noires  &  livides  qui  viennent  à  la  tige  ou  aux  branches 
par  une  extra vafion  de  fève  qui  feche  fur  la  peau  &  la  £ûc 
mourir  ;  d'anciennes  plaies  non  recouvertes  &  deflëchées  ; 
à^s/âux  boisj  ou  branches  qui  viennent  direâement  de  l'en 
corce  à  travers  laquelle  la  fève  fe  fait  jour  ;  des  branches 
chiffonnées  ou  folles  qui  viennent  fur  les  arbres  peu  vigou- 
reux y  OU  par  un  accident ,  ou  par  une  fuite  d'un  mauvais 
gouvernement  :  &  enfin  des  coupes  défeâueufes  par  leur 
forme  ou  par  le  vice  de  l'incidon. 

La  pratique  d'émonder ,  de  tailler  &  de  fumer  les  arbres, 
ne  fumt  pas  pour  leur  faire  porter  desfruits  doux ,  ûins  & 
agréables  ;ce  fecret  dépend  d'une  opération  beaucoup  plus 
difficile  &  bien  plus  recherchée,  je  veux  dire  de  la  greffe; 
découverte  qui  peut  être  mife  hardiment  au  rang  de  celles 
qui  font  entièrement  dues  au  hafàrd. 

On  foupçonne  que  l'idée  de  la  greffe  peut  être  Tenuo 
après  des  réflexions  qu'auront  occafionne  la  vue  &  la  dé^ 
couverte  de  deux  branches  de  différents  arbres  fruitiers 
réunies  enfemble  &  incorporées  fur  un  même  tronc.  On  voit 
affez  conmiunément  les  branches  &  même  les  troncs  de  cer-*- 
tains  arbres  plantés  affez  proches  les  uns  des  autres ,  s'atta-i 
cher  &  fe  réunir  très-intimement.  Le  vent  ou  quelque 
hafard  aura  fait  frotter  les  branches  de  deux  arbres  £rui« 
tiers  affez  fortement  les  unes  contre  les  autres"^,  pour  pou-* 
voir  s'écorcher  &  fe  réunir  enfuite.  L'écorce  rompue  aura 
donné  lieu  à  la  fève  de  s'introduire  réciproquement  dans 
les  pores  de  ces  arbres.  Cet  accident  leur  aura  fait  porter 
des  fruits  plus  beaux  &  meilleurs  que  ceux  qu'ils  avoient 
coutume  de  produire.  En  examinant  l'état  des  arbres  qui 
les  produifoient ,  on  aura  remarqué  qu'ils  étoient  réunis 
par  quelques  branches  à  un  arbre  voifin ,  &  on  aura  con-« 
féquemment  attribué  l'excellence  de  leurs 'fruits  à  cette 
réunion.  Il  efl  affez  probable  que  dès-lors  on  a  tâché  d'i- 
miter cette  opération  de  la  nature,  &  de  fuivre  lesindica^ 
lions  qu'elle  même  avoit  données»  A  fojrçe  d'eifais^  de  tea^ 
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natives  &  detelffexlons,  on  eft  parvenu  I  trouver  les  dif« 
férentes  manieras  degreffer. 

Pour  que  les  greffes  puiflent  fe  réunir  ,  il  eft  eiTentie) 
que  lefujct  ou  lefauvageon  foit  d'une  nature  un  peu  ania- 
logue  à  la  greffe  qu'on  y  applique  ;  auffi  ne  voit-on  réuffir 
que  les  greffes  de  pépins  fur  pépins  ^  &  de  noyaux  fur 
noyaux.  En  vain  travailleroit-on  à  vouloir  greffer  les  uns 
fur  lés  autres  des  arbres  dont  la  fève  fe  met  en  mouvement 
da^s  des  temps  différents.  L'art  eft  parvenu  à  découvrir 
plufieurs  efpeces  de  greffes,  au  moyen  defquelles  on  peut 
^ .  greffer  les  arbres  pendant  toutes  les  faifons  de  l'année. 

Lz  greffe  en  fente  fe  fait  dans  les  mois  de  février  &  de 
mars  ,  lorfque  l'écorce  ne  quitte  point  encore  l'aubier. 
Pour  cette  greffe  on  ôte  la  tête  entière  du  fauvageon  qu'oo 
veut  greffer  ,  ou  feulement  les  maîtrefle^branches ,  s'il  eft 
trop  gros.  Onfefert  d'une  fcie  pour  couper  la  tête  de  l'ar- 
bre ,  &  on  la  coupe  çn  pente  ann  de  donner  l'écoulemenc 
aux  eaux  de  pluie  :  on  fend  enfuite  la  tige  avec  un  fore 
couteau,  qu'on  enfonce  à  coups  de  maillet ,  après  quoi  on 
donne  quelque  profondeur  à  la  fente  par  le  moyen  d'un 
coin  de  fer  ou  de  bois  ;  enfin  on  infère  dans  cette  fente  une 
branche  d'arbre  de  bonne  nature  ,  qui  ait  au  moins  trois 
bons  yeux  ,  c'eft-à-dire  ,  trois  nœuds ,  gu'on  fait  renfer- 
mer autant  de  paquets  de  feuilles.  L'extrémité  de  la  bonne 
branche  doit^tre  applaniç  à  deux  faces  :  on  fait  enforteen 
la  plaçant  dans  la  fente ,  que  l'écorce  de  la  greffe ,  au  moins 
d'un  c6té ,  toucha  exaâement  à  l'écorce  du  fujet  ;  car  ce 
n'eft  que  p2^  la  partie  la  plus  fine  des  écorces  que  fe  fait  la 
réunion  des  vaifi[eaux  dans  lefquels circulent  les  fucs.  LorC- 
que  l'infertion  eft  bien  faite ,  on  recouvre  la  fente  avec  quel* 
ques  morceaux  d'écorce  croifée ,  en  force  que  rien  n'y 
pxnffe  entrer.  On  met  deffus  de  la  terre  glaife  mêlée  avec 
im  peu  de  foin  :  on  emmaillote  le  tout  avec  du  linge  pour 
^carter  plus  fllrement  la  pluie  â^  la  féchereife.  Ces  efpeces 
de  greffes  fe  nomment  auffi  poupées  ,  à  caufe  de  leur  enve- 
loppe. On  peut  mettre  deux  greffes  fur  le  même  fujet ,  & 
mime  quatre  s'il  eft  gros  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  alors  la 
greffe  en  croix  ,  qui  n^ft  toujours  que  la  même  opération. 

Lorfque  les  arbres  font  en  fève  dans  les  mois  de  mai  Sfi 
de  juin ,  on  greffe  en  couronne  les  arbres  qu'on  a  trouvé 
trop  épais  pour  les  greffer  en  fente  ,  &  qu'on  craignoit 
tf  éclater  ;  on  fépare  Sors  aCea  facileiuent  l'écorce  ^^^^ W 


'468  J  A  R 

le  bois ,  en  y  enfonçant  un  petit  coin  ;  enfuite  onglifle  dans 
ces  différentes  ouvertures  jufqu'à  huit  où  dix  branche^ 
qui  aiertt  quatre  ou  cinq  bons  yeux  ,  &  qui  foient  outre 
cela  taillées  ou  applaties  par  le  bout  d'une  manière  pn>« 
portionée  aux  ouvertures  ;  on  revêt  le  tout  comme  à  U 
gre^e  en  fente. 

Dans  le  cas  où  Ton  craint  d'éclater  Tarbre ,  au  lieu  d'iI^ 
férer  les  greffes  dans  la  fente  ,  on  fait  avec  un  cifeau  de 
menuifier  un  cran  ou  une  entaille  un  peu  profonde  dans 
récorce  &  dans  le  bois  ;  &  après  que  la  pièce  en  efl  empor-. 
tée,  on  y  ajufte  une  bonne  branche  ,  dont  le  bout  foie 
coupé  de  manière  à  remplir  exaftement  l*enfaille  ,  &  que 
les  ecorces  fe  touchent  exa£^ement ,  point  eflèntîel  pour  \t 
réuflîte  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  greffe  a  emporte-pièce. 

La  greffe  en  flûte  ejft  la  plus  ditïicile  de  toutes  les  mé- 
thodes de  greffer  :  elle  le  fait  au  mois  de  mai  ,  lorfqué 
les  arbres  font  en  pleine  fève ,  &  que  l'écorce  par  confé- 
quent  s'en  détache  facilement.  On  choifit  deux  branches 
de  groflëur  exa6lement  femblable ,  Tune  fur  un  fauvageon  j 
l'autre  fur  l'arbre  dont  on  veut  tirer  une  greffe  ;  on  laiffe 
fur  pied  la  branche  qui  doit  être  greffée ,  on  en  coupe  feu- 
lement le  bout  ;  enfuite  on  fait  une  incifion  circutaire  à 
cette  branche ,  dont  on  détache  ,  en  la  tortillant  légère- 
ment avec  les  doigts ,  un  petit  tuyau  d'ccorce  qui  ait  deux 
boutons  ou  deux  yeux.  On  prépare  enfuite  la  branche 
du  bon  arbre  dont  on  veut  tirer  la  greffe  ;  pour  cela  on 
coupe  circulairement  &  on  détache  de  même  un  tuyau  de 
longueur  femblable  au  précédent  :  on  fait  entrer  cette 
écorce  comfne  un  anneau  fur  la  partie  de  la  branche  da 
fauvageon  qu'on  a  dépouillée  ,  &  on  recouvre  l'extrémi- 
té avec  de  la  glaife  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  la  greffe  en 
flûte  à  caufe  de  fa  forme  :  <ette  méthode  de  greffer  eft 
peu  ufitée ,  fi  ce  n*eft  pour  le  châtaignier  ,  le  noyer  ,  l'o- 
livier &le  figuier,  doit  il  feroit  diliicile  de  faire  réuilîr 
les  greffes  d'une  autre  façon. 

La  greffe  en  écujjbn  eft  d'un  ufage  très  étendu  pour  les 
fruits  à  noyau.  Pour  faire  cette  opération  ,  le  Jardinier 
s'arme  d'un  inftrument  qu'on  nomme  greffoir  ;  c'eft  une 
efpece  de  petit  couteau  à  lame  mince  &  bien  tranchante , 
dont  le  manche,  qui  eft  d*ivoire  ou  d'un  bois  très-dur, 
a  fon  extrémité  plate  ,  mince  &  arrondie  :  il  détache  lé- 
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teau  d'écorce  triangulaire  un  peu  plus  long  que  large , 
au  milieu  duquel  efl  un  œil  ou  un   commenceoienc  de 
branche ,  il  s'aflure  bien,  fi  le  petit  nœud  qui  contient  le 
germe  de  l'arbre  ,  eft  refté  attaché  à  iMcorce  :  il  va  enfui- 
te  faire  une  incifion  en  forme  de  T  dans  un  endroit  uni 
u'il  choifit  fur  le  fauvageon  ;  puis  avec  le  bout  applati 
iu  greffoir  il  fouleve  les  deux  lèvres  de  l'écorce  qui  fe 
détache  aifén\ent  dans  le  temps  de  la  fève ,  &  gliflb  en- 
fuite  fous  cette  écorce  Iç  morceau  d'écorce  triangulaire, 
le  fait  defcendre  par  fa  pointe  la  plus  longue  juiqu'à  ce 
qu'elle  ait  gagné  le  bas  du  X ,  &  qu'elle  foit  entièrement 
recouverte  de  l'écorce  du  fauvageon  ,  à  l'exception  de 
l'œil  ;  il  lie  doucçmçnt  cqs  écorces  en  y  paffant  plufieiu^s 
tours  de  ftl  de  laine.  On  préfère  la  laine  au  chanvre  qui 
réfifle  trop- ,  &  erapêcheroit  les  écorces  de  fe  dilater  à 
l'aife,  Lorfque  cette  greffe  fe  fait  dans  l'été  ,  temps  où  1^ 
fevç  eft  très-abondante ,  on  coupe  la  tête  du  fauvageon 
'  à  quatre  ou  cinq  doigts  au-deifus  de  l'écufTon  ,  ^n  que 
la  fève  l'inonde  &  le  mette  çn  a^ion  ,  &  pour  lors  on 
donne  à  cette  opération,  le  non:i  de  gre^e  à  la  poujfe,.  Si , 
au  contraire  y  on  n'écuffonne  que  lorfque  les  arbres  ne 
font  prefque  plus  en  fève ,  on  ne  hâte  point  cette  greffe , 
on  la  laifle  dormir  ou  agir  foiblement  en  confervant  la 
tête  de  i'arbre  ,  pour  ne  l'abattre  qu'au  printemps  pro- 
chain ,  lorfque  la  fève  s'éve^lera  ;  auffi  nomme- t-on  la 
greffe  pratiquée  dç  cette  manière ,  greffe  a  cpil  dormante 
La  greffe  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  mgénieux  dans  le  jar- 
dinage ;  ç'eft  le  triomphe  de  l'art  fur  la  nature.  Par  cette 
opération  on  vient  à  pout  de  faire  rapporter  les  fruits  les 
meilleurs  à  des  arbres  qui  n'en  auroient  donné  que  de 
çevêchçs.  Par  fon  fecours  on  relevé  la  qualité  à^s  fruits  , 
on  en  perfedionne  le  coloris  ,   on  leur  donne  plus  de 
groffeur  ,  on  en  avance  la  maturité  ,  on  les  rend  plus 
a:bondants;  mais  on  ne  peut  créer  d'autres  efpeces  :  fi  la 
nature  fe  foumet  à  quelque  contrainte  ,  elle  ne  permet 
pas  qu'on  l'imite.  Tout  le  réduit  ici  à  améliorer  fes  prç- 
duélions ,  à  les  embellir  &  à  les  multiplier  ;  &  ce  n'eft 
qu*^en  femant  les  graines .^  en  fuivant  fes  procédés,  qu'on 
peut  obtenir  à^^  Variétés  dans  les  efpeces  quelle* a  pro- 
duites. Encore  faut -il  pour  cela  tout  axtewix.^  ^xitVîJsas.^  ^ 
&  v^nçqxïtrer  des  circonftancçs  a>iÇCv  t^s^s  o^^^^^^:^"^'^'^^ 
Cowfne  de  tous  les  arbrçs  Vku\û^t^  ^^3^^  ^^^  ^-îct^^s-^ 
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cultivent ,  le  pêcher  eft  celui  dont  les  efpeces  font  le  pluf 
variées ,  dont  le  bon  choix  eft  le  plus  difficile ,  &  qui 
exige  plus  leur  foin  &  leur  intelligence  ,  nous  allons 
détailler  de  quelle  manière  on  doit  cultiver  cet  arbre 
^ui  donne  un  des  plus  excellents  fruits  que  nous  ayions 
en  Europe. 

On  commence  par  choifir  dans  les  pépinières ,  des  jeu* 
lies  plants  qui  ne  foient  point  rabotes  ,  que  la  gommé 
n*ait  pas  attaqués  ,  qui  foient  bien  arrachés  ,  fuffifammenc 
pourvus  de  racines ,  &  dont  la  tige  foit  droite  ,  unie  ^ 
claire  &  fans  moufle.  Ces  arbres ,  qui  ne  réuffîfleiit  ja-^ 
mais  bien  en  plein  vent ,  qui  craignent  les  pluies  froi- 
des &  les  gelées  blanches ,  doivent  être  places  dans  une 
expofîtion  heureufe  ,  afin  que  leurs  fruits  viennent  à 
letfF  maturité ,  &  qu'ils  conlervent  l'eau  &  la  finefle  qui 
les  fait  rechercher:  les  fituations  qui  leur  conviennent 
le  mieux  ,  font  le  midi  &  le  levant  ;  il  eft  rare  qu'ils 
réufliflent  au  couchant  :  on  doit  bien  prendre  garde  , 
lorfqu'on  les  plante  ,  de  ne  pas  les  adofler  contre  des 
murs  de  terrafle  ,  parce  que  l'humidité  qu'ils  communi- 
quent ,  ruineroit  prefque  toujours  la  fleur  qui  couleroit 
au  lieu  de  nouer. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  bien  tailler  ,  ébourgeonner  & 

})alifler  ces  arbres  ,  de  garantir  leurs  fruits  des  divers  in- 
eéles  qui  les  mangent  :  il  y  a  encore  des  précautions 
à  prendre  pendant  Tété  pour  les  conferver.  S'ils  font 
plamés  dans  im  fable  aride  &  brûlant ,  qu'on  craigne  que 
la  fécherefle  ne  lesfafle  périr  ,  ou  du  moins  les  rende  ian- 
guiflants  ,  ik  que  leurs  fruits  n'aient  ni  qualité  ni  grof^ 
leur  ;  il  faut  toutes  les  trois  femaines  faire  jetter  quel- 
ques feuux  d'eau  au  pied  de  chaque  arbre  ,  quelques  heu« 
res  après  y  donner  une  petite  façon  avec  la  ratiflToire  , 
&  ,  pour  entretenir  la  fraîcheur  de  la  terre  ,  couvrir 
chaque  pied  d'une  bonne  braflée  de  grande  litière ,  & 
envelopper  le  corps  &  les  tiges  de  &bre  d'une  paille 
longue  liée  avec  des  ofiers.  Dans  les  pays  extrêmement 
chauds  ,  il  faut  les  couvrir  avec  des  paillaflbns  pen- 
dant la  plus  grande  chaleur  du  jour  ,  afin  que  l'ardeur 
du  foleil  ne  brûle  pas  les  fruits  &  ne  fafle  pas  périr  Par-» 
bre  en  peu  de  temps, 

Lorfque ,  durant  le  printemps  ,  ces  arbres  commencent 
à  être  en  fleur  ^  il  n'y  a  pas  m'oins  de  précautions  à  pr(;n« 
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ère  pour  célles-cî ,  que  pour  la  confervation  des  fruits 
pendant  les  chaleurs  exceillves  :  de  toutes  les  méthodes 
qu'on  a  expérimentées  pour  les  garantir  des  injures  du  * 
temps ,  la  meilleure  &  la  moins  difpendieufe  efl  celle 
de  faire  attacher  avec  des  ofiers  ,  de  fix  pieds  en  fit 
pieds ,  à  la  dernière  maille  du  treillage  ,  de  petites  po- 
tences de  bois  léger  ,  qu'on  pofe  en  talut  pour  favorifer 
récoulement  des  eaux  de  la  couverture  qu'elles  doivent 
porter ,  &  de  les  garnir  pendant  tout  le  temps  critique 
de  petits  paillaffons  de  deux  pieds  environ  de  largeur  fur 
douze  &  demi  de  longueur. 

Quelque  attention  qu'on  ait  pour  la  confervation  des 
pêchers  ,  ils  font  fujets  à  des  maladies ,  dont  la  plus  con- 
lidérable  ,  qui  efl  fans  remède  comme  iàns  nom  déter- 
miné ,  eft  celle  qui  attaque  tout  à  la  fois  les  branches  , 
les  feuilles  &  les  fruits,  &  les  rend  noirs  &  gluants: 
de  peur  que  cette  maladie  ,  qui  eft  contagieufe ,  ne  ga- 
gne les  autres  efpaliers  ,  le  plus  court  eft  aarracher  l'ar- 
bre qui  eft  attaqué  de  ce  mal.  La  gomme  eft  auiïi  une 
malaaie  à  laquelle  il  n'y  a  point  de  remède  lorfqu'elle  fe 
répand  fur  toutes  les  parties  de  l'arbre  :  les  fourmis  font 
également  dangereufes  lorfqu'elles  s'obftinent  à  venir  fur 
le  même  arbre  deux  ou  trois  années  de  fiiite. 

Lorfque  ces  arbres  languifTent  fans  qu'on  en  connoifTe 
la  caufe  ,  il  faut  les  faire,  déchaufler  ,  &  vifiter  leurs  ra- 
cines qu'on  trouve  quelquefois  mangées  par  des  vers  de 
hannetons  ,  ou  des  tourmis  rouges  ;  dans  ce  cas  ,  on  ra- 
tifié bien  les  racines  pour  détacher  ces  infeâes  ,  on  jette 
la  terre  gui  en  étoit  mfeâée  ,  &  on  y  remet  de  la  terre 
neuve  :  fi  le  mal  vient  d^  quelque  racine  gâtée  y  on  la 
coupe  jufqu'au  vif  ;  mais  lofque  la  maladie  n'eft  occafion- 
née  que  par  une  grande  fécherefle  ,  qui  fait  languir  l'ar- 
bre ,  on  efTaîe  fi  quelques  féaux  d'eau  ne  le  rétabliroient 
pas. 

On  doit  audi  être  bien  attentif  à  donner  les  labours  à 
propos  ,  &  ne  point  laifTer  venir  de  mauvaifes  herbes  qui 
abforbent  les  fels  de  la  terre ,  qui  rappauvriflTent ,  qui 
font  défagréables  à  la  vue  ,  &  qui  attirent  beaucoup  d'in- 
feâes. 

Il  n'eft  point  douteux  qu'on  fait  très-bien  de  fumer 
ces  arbres  tous  les  trois  ans  ,  quoiqu'on  penfe  commu- 
nément qu'en  donnant  de  la  vigueur  à  l'arbre  ^  ^^  Na. 
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trofleur  au  fruit ,  le  fumier  lui  ôte  le  goût ,  comme  Jl 
te  la  qualité  au  vin.  Il  eft prouvé  par  l'expérience  que 
ce  raifonnement  n'eft  pas  jufte  ,  &  que  lî  les  fruits  des 
arbres  fumés  n'ont  pas  plus  de  goût ,  du  moins  ils  ont 
plus  d'eau  &  de  délicateffe  parce  qu'ils  font  mieux 
nourris. 

.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  culture  &  des  foins 
qu'on  doit  apporter  pour  la  confervation  des  pêchers, 
peut  s'appliquer ,  à  peu  de  chofe  ptès  ,  à  tous  les  arbres 
fruitiers. 

On  ne  s'imagineroit  jamais  combien  les  diverfes  pro- 
ductions qui  viennent  de  la  terre  par  l'art  du  jardinage  , 
font  k  Paris  un  négoce  confidérable  :  la  quantité  qui  en 
arrive  tous  les  matins  n'eft  pas  moins  étonnante  que  la 
production  abondante  que  fourniffeat  tous  Içs  jardins  & 
marais  des  fauxbourgs  &  de  la  banlieue  de  cette  capitale, 

Cemme  la  bonne  ou  mauvaife  qualité  de  toutes  ces 
productions  ,  dont  la  plus  grande  partie  fert  à  la  nourri- 
ture du  peuple ,  a  toujours  été  un  des  principaux  objets 
de  la  police  ,  les  coromifTaires  y  veillent. ,  &  il  y  a  d'ail* 
Jeurs  une  communauté  de  Jardiniers  foumife  à  des  ftatuts. 

Comme  les  taupes  nuifent  beaucoup  aux  Jardiniers  par 
leurs  labours  ,  qT;ii  renverfent  les  pieds  des  fleurs  ,  arra-* 
chent  &  détruifent  les  plantes  qu'on  voudroit  le  plus  con- 
ferver  dans  les  jardins  ,  il  n'eft  aucun  d'eux  qui  ne  foit 
tien  aife  de  connoître  un  moyen  propre  à  les  détruire  à 
peu  de  frais.  Ce  moyen  connfte  en  une  petite  machine  , 
qui  eft  d'autant  moins  couteufe  ,  que  chacun  peut  s'amu-i 
fer  à  la  faire  foi-même  :  elle  eft  compofée  d'une  petite 
planche  en  forme  de  quarré  long  ,  de  cinq  pouces  &  quel- 
ques lignes  de  longueur  fur  deux  pouces  &  demi  de  lar-^ 
geur  ,  percée  de  fept  trous ,  dont  celui  du  milieu  a  en- 
viron trois  lignes  de  diamètre  ;  d'un  à  chacun  des  quatre 
coins  ,  à  quatre  ou  cinq  lignes  des  bords  de  la  planche, 
pour  recevoir  les  extrémités  de  deux  petites  baguettes 
de  bpis  pliant  auxquelles  on  fait  prendre  l^  forme  d'un 
demi-cercle  d'environ  deux  pouces  de  rayon ,  en  forte 
que  chaque  baguette  forme  une  petite  arcade  ;  &  de  deux 
autres  petits  trous  à  cinq  ou  fix  lignes  près  des  deux  qui 
font  dans  les  coins  d'un  côté  de  la  planche  ,  pour  rece- 
voir avec  l'extrémité  des  baguettes  ,  le  bout  de  deux 
jfieejles  qu'on  y  introduit  de  manière  que  les  naudç  qui 
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ibnt  au  bout  de  chaque  ficelle ,  conjointement  avec  Tex- 
irémité  des  baguettes ,  fervent  à  les  y  maintenir  fermes 
&  inébranlables  :  quand  q^'&  ficelles  font  arrêtées  dans  ces 
deux  trous  par  leurs  extrémités ,  on  les  pafTe  par  chacun 
ide  leurs  autres  bouts  au  travers  des  deux  autres  trous 
qui  font  aux  deux  coins  oppofés  de  l'autre  côté  de  la  ta- 
ble ,  &'  on  les  réunit  enfemble  au  point  du  milieu  :  ces 
ficelles  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur  chacune  y 
étant  ainfi  réunies ,  on  les  attache  à  une  autre  ficelle  de 
jcinq  à  fix  pouces  de  longueur ,  non  compris  la  patte  qui 
fert  à  i'att^her  au  bout  d'une  perche.  Cette  ficelle  qui 
js'alonge  de  deux  ou  trois  pouces  au-delà  de  la  jonftion 
jdes  deux  autres  ficelles ,  a  un  nœud  à  fon  extrémité  ,  & 
un  autre  à  fon  milieu ,  pour  retenir  les  deux  ficelles  ,  & 
les  empêcher  de  glifler  lorfque  la  taupe  fe  prend. 

Cette  planche  ainfi  préparée, on l'aflure  fur  la  terre  avec 
.quatre  crochets  de  bois ,  pour  empêcher ,  quand  la  taupiere 
eft  tendue ,  que  l'effort  de  la  petite  perche  ne  l'enlevé  de 
terre.  Dans  le  trou  du  milieu  de  cette  planche  on  met  une 
cheville  de  bois  pour  arrêter  le  nœud  qui  eft  à  l'extrémité 
de  la  ficelle ,  &  pour  l'empêcher  de  s'échapper  du  trou 
quand  la  perche  la  tient  tendue.  Quand  la  taupiere  ell: 
tendue ,  cette  machine  doit  être  perpendiculaire  à  la  plan- 
che, moins  longue  que  les  arcades,  &  on  ne  doit  l'en- 
foncer qu'autant  qu'il  faut  pour  empêcher  le  nœud  qui  eft 
à  l'extrémité  de  la  fic.elle  de  palfer  au  travers  du  trou  quand 
}a  perche  la  tient  tendue. 

Pour  faire  ufage  de  cette  machine ,  on  commence  par 
découvrir  la  mottt  ou  taupinière  que  la  taupe  a  faite  dans 
le  jardin  ;  on  voit  quelle  eft  la  diredlion  de  fon  paflage 
fouterrain,  &  avec  la  bêche  on  coupe  le  terrein  à  côté  de 
la  longueur  &  de  la  largeur  de  la  taupiere ,  c'eft- à-dire  , 
de  cinq  pouces  &  quelques  lignes  de  longueur  fur  trois 
pouces  de  largeur  ;  on  tend  enfuite  la  machine  &  on  la 
place  dans  cette  petite  tranchée  en  obfer vaut  que  les  deux 
bquts  Q\\  fe  trouvent  les  arcades,  qui  portent  fur  la  terre , 
répondent  exaÔement  aux  deux  extrémités  du  paflage  de 
la  taupe.  A  la  place  de  ficelles  on  peut  fe  fervir  de  ni  de 
fer  ou  de  laiton  adouci  au  feu. 

On  doit  obferver  de  boucher  avec  un  peu  de  terre ,  ou 
avec  d^s  gazons,  les  petits  jours  qui  pourroientfe  trouver 
gux  deux  bouts  de  la  taupiere.  Lorfqu'elle  eft  blea^i£ûi<.'^> 
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on  prend  une  petite  perche  qu*on  enfonce  par  Ton  pltxs  groi 

bout  d'un  bon  demi-pied  dans  la  terfe ,  a  deux  ou  trcns 

Eieds  de  diflance  de  la  taupiere;  on  la  plie  enfuite  en  la 
aiiTant  jufau'à  ce  qu'elle  pafTe  dans  la  patte  de  la  ficelle 
3ui  tient  reunies  les  deux  qui  font  à  côté  des  petites  arc2h 
es.  De  quelque  côté  que  la  taupe  vienne ,  il  faut  néce& 
iàirement  qu'en  paiTant  fous  une  des  deux  arcades  ^  elle 
faffe  tomber  en  pouffant  la  petite  cheville  qui  eft  au  mi- 
lieu &  le  bout  de  la  ficelle,  qui,  n'étant  plus  retenu  pat 
cette  cheville ,  s'échappe  par  le  moyen  de  la  perche  qui 
fait  redreffer  la  ficelle  du  milieu ,  &  tire  violemment  cel- 
les qui  font  dans  les  deux  arcades  ;  au  moyen  de  quoi  la 
taupe  fe  trouve  prife  par  la  ficelle  de  l'une  ou  de  l'autre 
arcade  :  la  détente  de  la  perche  efl;  un  ligne  certain  de  la 
prife  de  l'animal. 

On  doit  encore  obferver  de  ne  jamais  placer  la  tau- 
piere à  l'endroit  même  où  la  taupe  a  butté  y  ou  pouffé  la 
terre  en  dehors ,  parce  qu'en  pouffant  la  terre  devant  elle^ 
elle  rempliroit  la  taupiere  &  ne  fe  prendroit  pas. 

Il  y  a  une  communauté  de  Jardiniers  établie  à  Paris,  & 
dont  les  plus  anciens  ftatuts  font  du  mois  de  février  1473. 
Par  plufieurs  articles  de  ces  ftatuts  ,  il  paroît  que  cette 
communauté  en  avoit  eu  bien  auparavant,  puilqu'il  y  eft 
parlé  des  maîtres  jurés  Jardiniers  comme  d'un  corps  déjà 
établi ,  &  d'une  affez  grande  antiquité.  Ces  ftatuts  fiu-ent 
publiés  à  fon  de  trompe  en  1 5  ^5  ,  &  depuis  cpnfirmés  par 
Henri  III  en  1576,  6c  enregiltrés  en  parlement  la  même 
année. 

Les  maîtres  Jardiniers ,  Préoliers  &  Maraifchers ,  comme 
ils  font  qualifies  dans  leurs  ftatuts,  ayant  trouvé  à  propos 
d'en  dreffer  de  nouveaux  en  1 5  9*^ ,  en  obtinrent  la  même 
année  l'approbation  &  autorifation  de  Henri  I V ,  alors 
régnant ,  par  des  lettres-patentes  enregiftrées  au  parle* 
ment  le  17  avril  de  Tannée  fuivante. 

Ces  ftatuts  furent  confirmés  au  mois  de  juin  164J  ,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  YIV.  De  nouvelles 
lettres  de  confirmation  furent  données  en  1654,  &  enre-« 
giftrées  en  parlement  le  14  avril  1655. 

Les  jurt  s  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  Téleôion  (e 
fait  en  la  même  forme  aue  dans  les  autres  corps. 

Les  apprentifs  font  ooligés  pour  quatre  ans ,  &  doivent 
enfuite  lervir  les  maîtres  penaant  deux  ans  comme  com^ 
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pâgnons,  pour  afpirer  à  la  mahrife,  &  ik  font  obligés  au 
chef  d'œuvre. 

Mêmes  droits  pour  les  veuveft  que  dans  les  autres 
corps. 

Il  eft  ordonné  aux  jurés  de  faire  deux  fois  Tannée  leurs 
vifltes  dans  les  terres,  marais,  8c  jardinages  des  faux-« 
bourgs  &  banlieue  de  Paris ,  pour  veiller  à  ce  que  les  Jar-* 
diniers  ne  fe  ferve  .t  point  d'immondices,  fientes  de  pour- 
ceaux ,  ou  des  boues  de  Paris,  pour  fumer  les  terres  qu'ils 
veulent  enfemencer  ;  ce  qui  leur  eft  défendu  expreffément. 

Les  maîtres  font  maintenus  en  poffeffion  de  vendre  tous 
les  matins  leurs  légumes  &  herbages  dans  les  halles ,  de- 
puis la  halle  au  bled  jufqu'à  la  rue  Saint-Honoré  &  rues 
adjacentes.  Les  mattres  de  cette  communauté  font  aujour- 
d'hui à  Paris  au  nombre  d'environ  douze  cent. 

JARDINIER  FLEURISTE.  Ceft  celui  qui  s'occupe 
particulièrement  de  la  cnltui'e  des  fleurs,  &  aufli  de  celle 
tdes  arbuftes  à  fleurs  &  à  fruits. 

Cette  culture  demande  un  terrein  convenable,  une  par- 
faite connoiflance  des  terres  bonnes  à  planter  &  femer 
toutes  fortes  de  fleurs ,  des  lumières  fur  leur  nature  & 
leur  caraôere,  un  travail  aflîdu,  des  expériences  répétées. 

Le  Jardinier  Fleurifte  élevé  les  fleurs ,  ou  dans  des 
terres  fur  des  couches ,  ou  en  planche ,  ou  dans  des  pots  : 
il  a  grand  foin  d'avoir  toujours  d'excellente  terre  mélan- 
gée ,  meuble ,  légère ,  très-favorable  à  la  végétation ,  & 
dont  il  varie  le  mélange  fuivant  la  nature  des  fleurs.  La* 
manière  la  plus  ordinaire  dont  il  prépare  fes  terres ,  eft 
de  prendre  un  tiers  de  botine  terre  neuve ,  un  tiers  de 
vieux  terreau,  &  un  tiers  de  bonne  terre  de  jardin  :  il 
prend  cette  terre  mélangée  &  la  jette  fur  une  claie  ,  au  tra- 
vers de  laquelle  toute  la  terre  bien  meuble  pafle  facilement; 
celle  qui  ne  l'eft  point ,  ainfi  que  toutes  les  petites  pierres, 
retombent  au  bas  de  la  claie. 

Ceft  avec  cette«terre  fi  fine,  fi  meuble,  qu'il  garnit  les 
planches  où  il  fe  propofe  de  femer  fes  graines  &  de  plan- 
ter fes  oignons.  Il  multiplie  les  fleurs  de  diverfes  façons. 
Lorfqu'elles  font  à  oignon  ,  comme  les  jacinthes ,  les  tu- 
lipes ,  il  en  détache  des  caUux  qui  font  autant  de  petits 
oignons  qui ,  remis  en  planche ,  y  acquièrent  de  la  nour- 
riture ,  de  la  force ,  & ,  au  bout  de  deux  ans ,  donnent 
dos  flçurs  tout-à-fait  femblables  à  celles  qui  font  t^cod^JSL'^^ 
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par  les  oignons  dont  il  les  a  détachés.  Sî  ce  font  des  fleuri 
a  racines  ou  à  griffes  ,  il  les  éclate  &  les  détache  ;  telles 
font  les  renoncules  :  d'autres  fleurs ,  telles  que  les  œillets, 
fe  multiplient  par  les  boutures  ou  par  les  marcottes ,  opé* 
ration  femblable  à  celle  do  t  fait  ufage  le  Jardinier 
marchand  d* arbres  pour  multiplier  certains  plants  :  voyt{ 
i  ce  mot  en  quoi  confiée  cette  partie  de  l'art  du  jardinsqge. 

Les  Fleuriftes ,  par  leurs  foins  &  par  leur  art ,  font  par^ 
venus  à  multiplier  en  Europe  les  fleurs  les  plus  belles  & 
les  plus  eftimées,  qui ,  prefque  toutes,  comme  les  tulipes, 
les  renoncules ,  les  anémones ,  les  tubéreufes  ,  les  ja- 
cintes,  les  narcifTes,  les  lys,  &c.  viennent  originaire^ 
ment  du  Levant. 

L'intérêt  des  Fleuriftes  eft  de  fe  procurer  des  efpeces 
nouvelles  ,  &  ils  y  parviennent  en  lemant.  Cette  voie  eft 
à  la  vérité  très -longue ,  il,  faut  attendre  plufîeurs  années 
pour  voir  paroître  les  fleurs  :  mais  quel  plaifir  &  quel 
profit  pour  eux ,  lorfque  parmi  ce  nombre  prodigieux  de 
plantes  qu'ils  ont  élevées,  il  fe  trouve  quelque  efpece 
nouvelle  qui  attire  les  yeux  des  amateurs ,  par  la  noblefle 
de  fon  port ,  par  la  richefle  &  par  la  beauté  de  fes  rares 
couleurs  !  Le  Fleurifte  s'attache  alors  avec  foin  à  la  mul- 
tiplier de  toutes  les  manières  poffibles  :  c'eft  fur-tout  pour 
ces  fleurs  gu'il  redouble  de  foins  &  de  vigilance  ;  il  en  la-» 
boure  légèrement  la  terre  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes  ; 
il  les  vifire  pour  tuer  les  infe<5les  ;  il  les  met  à  l'abri  fous 
des  paillaflbns  ou  fous  des  toiles  en  forme  de  tentes  four 
tenues  par  des  cerceaux  ;  il  en  foutient  les  tiges  avec  de 
petites  baguettes  coloriées  en  verd  ;  il  en  arrofe  le  pied 
avec  des  arrofoirs  à  bec  ,  afin  de  ï  e  point  détruire  &  gâter 
la  fleur  par  une  pluie  trop  abond  nte. 

Pour  hâter  la  croiffance  de  fes  fleurs ,  il  les  arrofe  quel- 
quefois avec  une  lefîîve  faite  avec  des  cendres  ;  &  même 
lorfque  la  plante  n'eft  pas  trop  rare ,  il  les  arrofe  avec  une 
lefTive  de  cendres  de  plantes  (emblabie^  à  celle  qu'il  veut 
faire  venir.  Les  fels  qui  fe  trouvent  dans  cette  leflfive  • 
contribuent  merveilleufement  à  donner  ce  qui  eft  néceé 
faire  à  la  végétation  des  plantes ,  fur-tout  à  celles  avec 
lefquelles  ces  fels  ont  de  l'analogie. 

Les  terreaux  &  autres  engrais  dont  fe  fervent  en  géné- 
ral tous  les  agriculteurs,  &  princ .paiement  les  ïardmiers 
Fleunûes,  font  communément  tfSm^^t^xA^  ^^^^^wSa^^ 
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né  font  pas  toujours  végéter  les  plantes  au  gré  des  culti- 
vateurs ;  quelquetois  même  ces  engrais  devient  nuilible« 
par  la  trop  grande  quantité  de  parties  falines  qu*ils  con- 
tiennent ,  6c  qui  brûlent  fouvent  certaines  plantes  au  lieu 
de  leur  donner  les  progrès  d'une  bonne  végétation.  Ces 
inconvénients ,  quoique  tréquents ,  demeuroient  prefque 
toujours ians  remède,  parcequ'onne  connoili oit  pas  allez 
la  nature  des  engrais  qu*on  employoit ,  6c  occafionnoienc 
des  pertes  prefque  irréparables ,  foit  du  côté  du  temps  du 
cultivyeur ,  foit  pour  n'avoir  pas  une  récolte  telle  qu'il 
devoit  iiaturellement  l'attendre  de  fes  dépenfes  &  de  fès 
foins.  Pour  n'être  plus  expofé  à  des  dommages  auffi  con- 
fidérables ,  M.  le  Baron  d'EfpuUer  a  trouvé  un  nouvel  en- 
grais fous  le  nom  de  terre  végétative  y  qui  réunit  en  lui 
tous  les  avantages  des  meilleurs  engrais  ordinaires  ,  fans 
ê|re  fuiet  à  aucune  de  leurs  qualités  nuifibles. 

Après  plufieurs  expériences ,  cet  ingénieux  patriote  eft 
heureufement  parvenu  à  compofer  une  terre  végétative 
au  moyen  de.  laquelle  il  fupplée  par  un  petit  volume  à  la 
quantité  de  fumier  ,  ou  autres  engrais ,  qu'on  eft  obligé 
d'employer  pour  fumer  les  terres,  vignes,  arbres  frui- 
tiers ,  plantes  potagères  &  fleurs  de  toute  efpece.  Cette 
terre ,  propre  à  toute  forte  de  culture ,  eft  très-eflenrielle 
pour  les  marais ,  parce  que  l'abondance  des  fumiers  qu'on 
y  emploie  &  qu'on  trouve  fi  abondamment  dans  les  envi- 
rons des  grandes  villes ,  les  terreaux  dont  on  fe  fert  pour 
les  couches  ,  font  éclore  une  quantité  de  courtillieres  & 
autres  infedes  qui  rongent  les  racines  des  plantes  &  dé- 
truifent  les  fuccès  que  les  maragers  s'étoient  promis  de 
leurs  foins  &  de  leurs  peines.  Le  moyen  de  fe  préferver 
de  ces  animaux  deftrudeurs ,  c'eft  d'employer  un  peu 
de  la  terre  végétative  ci-deflus  4  la  place  des  engrais 
ordinaires. 

L'auteur  enfeigne  enfuite  quelle  eft  la  couleur  que  fà 
terre  contrade  par  la  vétufté ,  quelles  font  les  bonnes 
x|ualités  qu'elle  acquiert  en  vieilliilant ,  qu'elle  eft  la  ma- 
nière dont  on  doit  l'employer  ;  &  fur  les  épreuves  réité- 
rées qu'il  en  a  faites ,  il  répond  du  fuccès  des  diverfes  ap- 
plications de  la  fufdite  terre;  foit  par  les  avantages 
qu^elle  procure  aux  arbres  fruitiers  ou  à  tous  avitt^s  o^^sv^ 
on  les  plante,  ou  quand  leur  végé\aùou\a3wgCLVL^ç?j\\s^«x- 
Sdat  à  cimqu^pied  d'arbre  U  dofe  de  t^i^^  Qjav\>ii  ^q>wv^\5S- 
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ce  qui  augmente  la  bonté  &  la  qualité  ieà  fniitf  ,  de| 
^eurs ,  &  des  arbufles  qui  donnent  Tun  ou  l'autre  ;  ibic 
dans  la  culture  des  vignes  pour  empêcher  que  le  v'm 
qu'elles  produifent  en  plus  j^ande  quantité  ,  prenne  en 
certains  endroits  ce  goût  défagréable  qu'on  nomme  goât 
de  terroir  ;  foit  dans  la  manière  de  s'en  fervir  lorfqu'il  eft 
queflion  de  graines  potagères ,  de  planter  des  oignons  de 
fleurs ,  ou  bien  des  plants  à  replanter  dans  les  jardins  po- 
tagers ,  comme  falades ,  céleris ,  choux ,  artichauts  ;  foi^ 
enfin  dans  les  arrofements  faits  avec  de  l'eau  imprégné^ 
de  la  fufdite  terre ,  dont  il  réfulte  beaucoup  de  bien  par 
la  deftruâion  de  toutes  fortes  d'infeâes  &  par  la  non-exiP 
tence  des  nouveaux  que  les  fels  que  cette  terre  contiem 
empêchent  dVclore, 

L'auteur  eil  fi  certain  àes  bons  effets  de  (à  terre  végé- 
tative, qu'il  eil  perfuadé  qu'en  la  délayant  d^ns  de  l'eau , 
&  en  en  frottant  les  oliviers ,  la  Provence  verroit  avec 
plaifir  ^ue  les  arbres  dont  elle  retire  le  plus  de  profit , 
ne  feroient  plus  endommagés  par  les  infeaes  auxquels  ils 
ne  font  que  trop  fujets.  Au  refle ,  on  emploie  fi  peu  de 
cette  terre,  à  quelque  ufage  qu'on  veuille  s'en  fervir, 
qu'elle  eft  beaucoup  moins  couteufe  que  les  moindres  en- 
grais ;  & ,  fans  craindre  qu'elle  puifTe  nuire  aux  plantes, 
elle  a  la  propriété  de  leur  procurer  une  végétation  plus 
abondante. 

Ceux  qui  voudront  connoitre  par  principes  la  gradation 
des  différentes  qualités  des  terres ,  les  moyens  dont  û 
faut  s'en  fervir  pour  les  améliorer ,  &  avoir  une  démons- 
tration plus  détaillée  de  tous  les  avantages  dç  ^  terre  yi^ 
gétative,  peuvent  confulter  VAgrologie  qui  fç  vend  chez 
le  même  libraire. 

Les  Fleurifles  ont  des  fecrets  pour  panacher  les  fleurs  , 
&  les  chamarrer  de  Siverfes  couleurs  :  ils  font  paroîtrç 
des  rofes  vertes  ,  jaunes ,  bleues  ;  ils  donnent  en  très-peu 
de  temps  deux  ou  trois  couleurs  à  un  œillet ,  outre  foa 
teint  naturel.  Un  de  ces  fecrets  eft  de  pulverifer  de  I4 
terre  graffe ,  cuite  au  foleil ,  &  de  l'arrofer  pendant  ime 
vingtaine  de  jours  d'une  eau  rouge ,  jaune ,  ou  d'une  autre 
teinture ,  après  qu'on  y  a  feme  la  graine  d'une  fleur  de 
couleur  contraire  à  cet  arrofement  artificiel.  Il  y  en  a , 
dit-on ,  qui  ont  femé  &  greffé  des  ailltts  dans  le  CŒur 
ll'une  ancienne  racine  de  chicorée  fauvage^  qui  l'ont  Uéf 
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étroitement ,  &  qui  Pont  environnée  d'un  fumier  bien 
pourri  ;  &  on  en  a  vu  fortir  un  oeillet  bleu ,  auffi  beau 
qu'il  étoit  rare. 

Le  Fleurifle  aide  la  nature  dans  fà  marche ,  il  la  voit 
s'embellir  par  (es  foins ,  &  nous  procure  un  renouvel- 
lement perpétuel  de  fleurs  qui  (#  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  &  qui  nous  raviffent  par  leurs  odeurs ,  ou  pac 
leurs  couleurs. 

Celui  qui  peut  fe  procurer  pendant  l'hiver  ,  lorfque 
toute  la  nature  eft  attriftée ,  les  fleurs  du  printemps  y  re-- 
tire  fes  dépenfes  avec  ufure  :  il  y  parvient  par  le  moyen 
des  ferres  chaudes  dans  lefquelles  il  conferve  les  plantes 
des  climats  chauds  de  l'Afie ,  de  l'Afrique  &  de  TAméri- 
que  qu'il  élevé  pour  les  curieux.  Sa  ferre  y  lorfqu'elle  eft 
bien  fituée  &  oien  faite ,  eft  tournée  toute  entière  au 
midi ,  &  formée  en  demi-cercle  pour  concentrer  la  cha-^ 
leur  du  foleil  depuis  le  matin  juiqu'au  foir  :  les  murailleç 
en  font  épaiflès  pour  empêcher  le  froid  d'y  pénétrer  ,  & 
bien  blanchies  par  dedans ,  pour  mieux  réfléchir  la  lu- 
ipiere  qui  colore  &  anime  les  plantes.  Elle  eft  peu  éle-* 
vée  y  afin  qu'elle  n'ait  pas  un  tx:op  grand  volume  d'air  à 
échauffer ,  &  étroite  afin  que  le  loleil  frappe  aifément  la 
muraille  du  fond.  Tout  le  côté  du  midi  eft  en  vitrages 
garnis  de  fojts  rideaux ,  &  prefque  fans  aucuns  trumeaux, 
ç'il  eft  poflible ,  pour  tenir  tout  également  fermé  &  éga« 
lement  expofé  au  foleil  faQs  aucune  ombre.  Pour  faire 
régner  dans  cette  ferre  unie  chaleur  égale  ,  il  y  a  des 
tuyaux  de  poêles*  qui  font  couchés  par  dedans,  le  long 
des  murs  ;  mais  les  poêles  font  fer  vis  en  dehors ,  &  pra* 
tiques  dan^  i'épaiflèur  de  la  itiaconnerie ,  en  forte  que  ni 
le  feu  ,  ni  les  étincelles  ,  ni  la  tumée  n'aient  aucim  accès 
par  dedans.  Ponr  échauficr  l'air  intérieur  d'une  façon  fûre 
&  régulière,  on  élevé  au-deâ\is  du  poêle  une  chambrettq 
ou  elpece  de  fourneau  qu'on  empli^t  de  cailloutages  ;  cett^ 
chambrette  communique  par  un  tuyau  avec  1  air  exté-^ 
tieur ,  &  par  un  autre  canal  avec  l'air  intérieur  de  la  fer-- 
re  :  celui  de  dehors  qu'on  laifle  entrer  dans  la  chambrettQ 
Sr'échaufFe  en  féjournant  &  en  avançant  au  travers  de  ce$ 
pilioux  brûlants.  On  le  difiribue  en  telle  quantité  qu'on 
juge  à  propos  daqs  l'intérieur  de  la  ferre  ,  par  un  robineç 
que  l'on  gouverne  fiiivant  l'avis  du  thermomètre  ,  ei| 
corrigeait,  mèsofi  j  s'il  eft  nécqi&ire  ^  1q  trop  grand  ç)h^<Î 
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par  Tair  froid  qu'on  eft  toujours  niaitré  d*y  recevôîiî 
J)ans  cette  ferre  reçue  une  température  d*air  qui  appro* 
che  beaucoup  de  la  douceur  des  beaux  jours  d'été. 

L'oranger ,  cet  arbre  i\  beau  ,  <)ui  eft  couvert  en  même 
temps  y  dans  toutes  fortes  de  faifons  ,  de  boutons ,  de 
fleurs  &  de  fruits ,  eft  tellement  recherché  que  les  Jar- 
diniers Fleuriftes  s'occupent  beaucoup  à  en  élever.  II* 
font  venir  de  Gènes  ou  de  Provence ,  tous  les  ans  ,  de 
jeunes  orangers  ;  ou  bien  ils  fement  en  mars ,  fur  lïne 
couche  ,  des  pépins  de  bigarades  ,  c'eft-à-dire  d^oranges 
aineres  &  fauvages ,  qui  y  à  Taide  d'un  chaiïis  vitré  dont 
il  recouvrent  la  couche ,  montent  de  près  de  deux  pieds 
dès  la  première  année.  A  la  féconde  année  ils  les  mettent 
dans  clés  pots  ,  &  les  greffent.  Cette  greffe  fe  fait  en 
éculTon  ou  en  approche  :  voye^  ci-defTus  à  l'article  Jardi- 
NiiiR  ,  la  manière  dont  s'exécute  cette  opération,  qui 
eft  le  chef-d'œuvre  de  l'art  du  jardinage. 

Comme  ce  bel  arbre  ne  vient  pas  auifi  naturellement 
ici  que  dans  nés  provinces  méridionales ,  on  répare  la 
lenteur  de  nos  terres  par  une  compofition  qui  y  mêle  à- 
pcu-près  ce  qu'il  trouve  dans  des  climats  plus  chauds.  Le 
Jardinier  prépare  une  terre  mélangée  de  terreau  de  bre- 
bis &  repofee  depuis  deux  ans  ,  d^un  tiers  de  terreau  de 
vieille  couche,  &  d'un  tiers  de  terre  grafTe  de  marais  : 
il  prépare  une  caille  proportionnée  à  la  grandeur  de  l'o- 
ranger ;  il  met  au  fond  de  cette  caifî'e  des  briques  ou 
plâtras  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  ;  il  la  rem- 
plit de  la  terre  préparée ,  &  il  y  plante  fes  orangers.  A 
fept  ou  huit  ans  il  les  tranfplante  de  nouveau  dans  des* 
caifTes  qui  doivent  avoir  environ  vingt-quatre  pouces  de. 
large. 

C'eft  par  la  taille  que  le  Jardinier  forme  aux  orangers 
ces  belles  têtes  arrondies  qui  font  l'ornement  des  jardins. 
Si  l'oranger  fe  trouve  défiguré  par  la  grêle  ,  les  vents  ^ 
ou  par  quelque  autre  accident  ,  il  ravale  l'arbre  jufqu'à 
cet  endroit ,  c'ell-à-dire  qu'il  coupe  &  racourcit  toutes 
les  branches  jufqu'a  l'endroit  où  il  appcrçoit  les  prépa- 
ratifs de  nouvelles  branches  ;  il  veille  à  détruire  les 
punaifes  iPorangers  qui  furent  les  feuilles  &  les  deffe- 
chent  ;  il  lave  ces  feuilles  avec  du  vinaigre  ;  il  les 
a^rofe^égérement  pour  les  tenir  humides  :  lorfqu'ilslan- 
guiffent ,  que  les  ieuilks  jaunijOTem  }  il  Us  arrofe  iivec 

un 
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un  peu  de  lie  de  Vin  y  qui  les  ranime  &  leur  donne  une 
nouvelle  vigueur. 

A  l'approche  de  l'hiver  il  rentre  dans  line  ferre  les 
orangers  ,  grenadiers  ,  lauriers  ,  &  tous  les  arbuftes  à 
fruit  ou  à  neur  qui  redoutent  le  froid«  Conime  ces  plan-* 
tes  s'accommodent  fort  bien  à  l'air  de  notre  ciel  y  il  luffic 
que  cette  ferre  foit  bien  fermée  y  faine  ,  &  tournée  au 
midi  y  pour  recevoir  la  chaleur  du  foleil  à  travers  les 
vitres  :  on  la.  tapifTe  de  nattes  de  paille  ,  pour  garantir  les 
plantes  de  l'humidité  des  murs, 

JARDINIER  MARCHAND  D'ARBRES.  C'eft  celui 
ui  s'attache  particulièrement  à  élever  des  arbres  ,  foie 
[e  femences,  foit  de  marcottes  ,  de  boutures ,  ou  de  tou-* 
tes  les  autres  manières  que  l'art  a  découvertes. 

Les  jardins  des  marchands  d'arbres  font  .nommés  pépi* 
ïïiieres  y  parce  qu'ils  font  en  effet  remplis  de  jeunes  plants 
dont  plufieurs  viennent  de  pépins.  Ils  ont  d'ordinaire 
quatre  fortes  de  pépinières. 

I^.  La  pépinière  defemtnce  &  de  fruits  à  pépin.  Us  choi- 
fiffent  les  pépins  fur  des  truirs  bien  mûrs  ;  avant  aue  de 
les  femer  y  ils  les  font  tremper  pendant  mie  journée  dans 
de  l'eau  qui  contient  un  peu  de  nitre ,  aiin  d'en  faciliter 
la  germi.iation  ;  ils  les  fement  au  mois  de  mars  dans  une 
terre  bien  préparée  par  des  labours  ;  au  bout  de  deux  ans 
ils  tranfplantent  les  jeunes  plants  dans  une  autre  pépi- 
nière ,  où  ils  les  mettent  par  rangs ,  à  deux  pieds  l'un 
de  l'autre. 

2^.  La  pépinière  de  fruits  à  noyau.  Les  Jardiniers  n'élè- 
vent ordinairement  de  cette  manière ,  c'eft-à-dire  de  pe^ 
pins  ,  que  l'amandier  &  le  prunier  de  Damas  noir  ;  ils  fe 
fervent  de  la  greffe  pour  les  pêchers  6c  les  abricotiers» 
3**.  La  pépinière  de  plant  champêtre.  Dans  les  mois  de 
feptembre  &  décembre ,  les  Jardiniers  marchands  d'ar- 
bres recueillent  les  graines  de  tilleul  ,  frêne ,  érable  & 
hêtre  ;  mais  ils  cueillent  la  graine  d'orme  au  mois  de 
mai ,  &  la  fement  tout  de  fuite.  Ils  fement  en  planches 
les  différentes  graines  dont  nous  avons  parlé  &  les  tranf- 
plantent lorfqu'elles  font  un  peu  fortes.  A  l'égard  des 
its ,  des  houx ,  pins  ,  fapins ,  ils  les  élèvent  plutôt  de  bou- 
tures que  de  graines.  Les  noix  ,  noifettes  ,  gîands,  châ- 
taignes ,  fe  ramaffent  dans  les  mois  d'oftobre  &  de  no- 
vembre ;  on  les  fait  germer  pendant  l'hiver  dax\s  4&^  xssûsîc- 
Tome  IL  "VVck 
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liequins ,  Tur  des^  Iks  de  fable ,  &  on  les  plante  an  priiH 

temps. 

4^.  L^  p4pinicre  de  plants  enracinés  eft  celle  qui  eft  for- 
mée de  plants  enracinés  ,  comme  rejettons  ,  boutures , 
îauvageons  deftinés  pour  être  greffés  &  leur  faire  porter 
\%  fruit  qui  leur  eft  le  plus  analogue  lorfqu'ils  feront  ailèz 
forts.  Le  Jardinier  marchand  d^arbres  a  grand  foin  de  fai- 
re fouvent  ratifier  &  de  tenir  fes  pépinières  nettes  de 
foutes  herbes-  étrangères ,  qui  dévoreroient  la  fubftance 
de  la  terre. 

Il  fait  ufage  de  toutes  les  différentes  manières  de  mul- 
tiplier ,  fuivant  que  les  diverfes  efpeces  de  plants  en  font 
fufceptibles  :  par  exemple ,  il  fape  par  le  pied  un  tilleul  ^ 
un  aune  ,  ou  autre  de  même  nature  ,  &  enfui  te  il  lé 
réchauffe  de  terre  ;  on  voit  croître  fur  cette  fouche  une 
multitude  de  branches  qui  prennent  racine,  &  qui  font 
propres  à  former  du  plant  ;  ce  font  ces  fonches  qu*il  nom- 
me des  mères  ,  parce  qu'elles  lui  fournilTent  du  plant  en 
abondance*  Dans  d'autres  circonftances  ,  il  coupe  un 
feune  arbre  à  deux  pied  de  terre  ,  &  Tannée  fiiivante  il 
couche  fes  branches  en  terre ,  pour  qu'elles  y  prennent 
tacine  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  marcotter ,  &  ,  quand  on 

Îarle  de  la  vigne  ,  provigner.  S'il  craint  de  rompre  les 
ranches ,  ou  qu'elles  foient  trop  élevées  pour  être  cou- 
chées y  il  les  fait  entrer  dans  un  petit  panier  qu'il  rem^ 
plit  de  bonne  terre  ^  &  qu'il  fuipend  à  quelque  bran- 
che. Lorfque  la  marcotte  a  pris  racine ,  il  la  coupe  &  la 
tranfplante  ;  c'eft  la  méthode  qu'on  emploie  ordinaire- 
ment pour  les  orangers.  Les  Jardiniers  marchands  d'ar- 
bres ont  grand  foin  d'avoir  tpujours  auffi  des  arbrifîeaux 
dans  des  paniers  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  nomment  arbujies  en 
piannequin.  Ces  arbuftes  ont  l'avantage  de  pouvoir  être 

f>lantés  en  toutes  faifons,  même  l'été,  parce  qu'on  les 
eve  de  terre  avec  leurs  paniers. 

Ils  multiplient  auifi  par  boutures  les  arbres  qui  réuf- 
fiffent  bien  de  cette  manière  ;  ce  font  fur-tout  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  moelle.  Pour  cela  le  Jardinier  prend 
les  branches  les  plus  vives  ,  les  taille  par  le  bout  en  pied 
de  biche,  &  les  pique  en  terre  dans  un  lieu  frais,  où 
elles  prennent  racine.  M.  Duhamel  a  donné  les  moyens 
de  faire  réufïir  les  boutures  ,  même  les  plus  rebelles  ^ 
telles  que  font  celles  du  catalpa ,  qui  rcfte  dix  à  douze 


1  AK  48J 

'M6  étïtette  iânis  y  produire  la  moindre  racine.  Suivant 
cette  méthode  ,  pour  faire  donner  à  la  branche  encore 
attachée  à  l'arbre  une  partie  des  produâions  qu'elle  don- 
neroit  en  terre  ,  on  coupe  &  on  enlevé  circulairemenc 
tine  ligne  ou  deux  de  Técorce  de  la  jeune  branche  dont 
on  veut  faire  une  bouture;  on  recouvre  ce  bois  décou- 
vert de  quelques  tours  de  fil  ciré  ;  on  enveloppe  enfuite 
c.ette  partie  avec  de  la  mouiTe  que  Ton  aliujettit  ,  ou 
bien  avec  de  la  terre  humide.  Dans  le  mois  de  mars  fui^ 
vant,  on  y  voit  paroître  un  bourrelet  chargé  de  mame- 
lons ,  qui  font  les  embryons  des  racines ,  &  alors  la 
réutfite  eft  certaine.  On  coupe  les  boutures  au-defTous 
du  bourrelet ,  on  les  met  en  terre ,  &  elles  y  poufïënc 
très-bien.  Si  à  la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en 
terre ,  il  y  a  voit  des  boutons ,  on  les  arrache  ,  en  ména- 
geant feulement  les  petites  éminences  qui  les  fuppor- 
cent ,  parce  qu'on  a  reconnu  qu'elles  font  difpofées  à  four- 
nir des  racines. 

Le  marchand  d'arbres  fépare  aufli  les  plants  enracinés 
^ui  croifîènt  aux  pieds  des  fauvageons  :  c'eft  cette  même 
opération  que  Ton  nomme  ailletonner  en  fait  de  fleurs. 
C  eft  par  tous  ces  moyens  divers  qu'il  fe  fournit  d'une 
multitude  de  plants.  Lorfque  fes  arbres  à  fruits  font  affez 
forts ,  il  les  greffe  pour  leur  faire  rapporter  de  bons 
fruits  ;  &  pour  cela  il  a  recours  aux  diverfes  efpeces  de 
greffes  ,  fuivant  la  nature  des  arbres  &  la  (àifon. 

Ceft  par  la  greffe  qu'il  multiplie  les  variétés  qui  s'of- 
frent de  temps  en  temps  ;  telles  ,  par  exemple  .  que  les 
marbres  à  feuilles  panachées.  Les  efpeces  rares  (e  multi- 
plient de  même  ;  on  les  greffe  fur  d'autres  arbres ,  &.  les 
|ets  qui  ont  réufTi  donnent  des  femences  ,  qui  font  fans 
contredit  le  fonds  le  plus  riche  &  le  plus  fécond  de  U 
multiplication. 

Lorfque  les  arbres  greffés  ont  fait  de  belles  pouffes  , 
le  marchand  d'arbres  les  taille  ,  pour  donner  plus  de 
durée  &  de  propreté  à  (es  arbres  à  fruits  ,  (k  pour  leur 
faire  donner  du  fruit  en  plus  grande  abondance.  Cette  , 
opération  eft  une  des  plus  effentielles  de  l'art  du  jardi** 
«âge  ,  &  c'eft  même  celle  qui  demande  le  plus  d'iiirelH^ 
genice. 

Pour  l'exécuter  ,  le  Jardinier  ^*arme  d'une  fcie  à  main  , 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fcie  les  bc3isu:b.^s  ^i^^x.^^  ^  ^n3l 
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endommagées ,  qu*ii  veut  retrancher  :  il  lé  fert  d'ime  firi 

rte  bien  affilée  pour  tailler  les  branches  moins  fortes . 
fait  ta  taille  en  pied  de  biche  ,  pour  quie  les  eaux  puii- 
fent  s'écouler  &  ne  féjoument  ^int  fur  la  plaie  :  il  re- 
tranche toutes  les  brarurhes  trop  foibles  ,  qui  ne  deviens 
droient  ni  bon  bois ,  ni  branches  à  finiits  :  il  excepe  ci 
récepe  les  branches  gourmandes  y  qui  pouflent  en  bois  avec 
trop  devigueur^  &  qui  enlèvent  la  fubftance  de  l'arbre; 
mais  il  conferve  les  branches  à  fruit  &  celles  qui  promet 
tent  de  le  devenir.  Il  a  attention  de  donner  à  Ton  arbre  one 
belle  forme ,  &  dans  cette  vue  il  ménage  les  branches  qui 
pourront  y  contribuer  l'année  fuivante. 

Dans  l'été  ,  lorfque  la  fève  abondante  £dt  pouflèr  les 
arbres  vigoureufement ,  il  détruit  avec  l'ongle  ou  la  fei> 


le 


Veté  des  Doutons  qui  donneront  des  tnuts  rannee  ntî* 
vante. 

La  Quintinie  fut  le  premier  parmi  nous  qui  décrivit  la 

méthode  de  tailler  fruâueufement  un  arbre ,  &  de  le 

contraindre  à  donner  du  fruit  aux  endroits  où  l'on  veut 

u'il  en  vienne,  même  à  le  répandre  également  fur  toutes 

*es  branches. 

Le  marchand  d'arbres  a  grand  foin  d'aligner  tous  en- 
femble,  dans  fes  pépinières  .  les  arbres  de  même  nature , 
dont  il  tient  un  regiftre  ,  afin  d'être  en  état  dans  l'hiver 
de  donner  les  efpeces  d'arbres  qu'on  lui  demande  ;  ce* 
|>endant;,  par  l'habitude ,  les  marchands  d'arbres  peuvent 
même  diftinguer  à  la  couleur  &  à  la  difpofition  aes  bou« 
tons  prefque  toutes  les  efpeces  d'arbres.  Trois  ans  après 
que  les  arbres  ont  été  greffes  ,  on  les  tranfplante  dans 
une  autre  place  ,  oh  ils  peuvent  refier  dix  ou  douze 
ans ,  &  oh  ils  deviennent  en  état  de  bien  repréfenter  , 
lorfqu'on  les  replante  dans  les  jardins.  On  'nomme  ces 

Îiuarrés  des  hiitardieres.  Ces  arbres  ainfi  tranfplaniés  plu« 
leurs  fois  font  beaucoup  plus  francs  que  ceux  qu'on 
plante  à  demeure  au  fortir  de  la  pépinière. 

JARDINIER  PLANTEUR.  La  partie  de  l'agriculture 
qui  contient  les  forêts  ^  forme  une  branche  très-étendue  ; 
on  a  donné  aux  ouvriers  qui  font  cette  efpece  d'ouvrage 
Je  nom  de  Jardiniers  plahxtun. 

Xirr  de  ces  Jardiniers  eft  fidùoiài  àfc  >wsa  ^^Ssx  U. 
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«ligner  le  terrein  oh  ils  doivent  former  le  bois  ou  la  forée 
quMs  ont  à  planter.  Si  le  terrein  eft  uni  (  ce  quiefl  très* 
rare  parce  qu'on  réferve  ordinairement  ces  terres  pour  les 
grains),  le  Jardinier  plaqteur  ménage  diverfes  allées  qui 
partent  d'un  centre  &  vont  rejoindre  d'autres  allées  de 
traverfe  ,  qui  fervent  pour  le  charroi  des  voitures  ,  pour 
la  chaflè  &  pour  les  promenades.  Mais  c'efl  principale* 
ment  dans  les  lieux  montagneux  &  irréguliers  c]ue  fon  arc 
doit  briller.  Après  avoir  tait  une  étude  réflécrie  d'un  pa- 
reil terrein ,  il  contourne  les  endroits  les  plus  efcarpés  ;  il 
y  ménage  des  rampes  allez  douces  pour  arriver  ,  par  un 
plus  long  chemin ,  au  fommet  de  la  montagne  ;  s'il  trouve 
de  temps  en  temps  des  terreins  qui  foient  à  peu  près  de 
niveau ,  il  y  ménage  des  repos  &  des  points  de  diflribu* 
tion  commodes ,  des  points  de  vue  intérelfants  ;  il  cherche 
à  couper  le  bois  de  routes  quelquefois  droites  ,  fouvenc 
circulaires  ,  &  qui  fournilTent  des  commodités  pour  en 
tirer  le  bois  abattu ,  pour  l'agrément  de  la  chafle  ou  de  la 
promenade. 

Avant  de  femer  un  bois  ou  une  forêt ,  il  commence  par 
fonder  la  nature  du  terrein ,  pour  juger  de  la  qualité  des 
terres  à  la  profondeur  de  quatre  ou  fix  pieds  y  &  fe  dé- 
terminer fur  le  choix  du  femis  qu'on  doit  faire.  Voici  la 
manière  dont  on  s'y  prend  pour  faire  cette  opération.  On 
a  une  longue  tarière ,  qui  efl  un  morceau  de  fer  terminé 
en  une  cuiller  bien  acérée  ,  emmanchée  à  un  morceau  de 
bois  long ,  avec  un  autre  en  travers  qui  fert  à  tourner  la 
tarière  lorfqu'on  veut  fonder.  Pour  la  faire  enfoncer  en 
terre ,  on  a  pratiqué  au  haut  une  efpece  de  cailTe  que  l'on 
emplit  .de  grolTes  pierres.  La  tarière  ,  ainfi  chargée ,  s'en- 
fonce en  terre  à  mefure  que  Ton  tourne ,  de  la  même  ma* 
niere  qu'une  vrille  dans  du  bois.  On  la>^retire  à  diverfes 
reprifes  ,  &  examinant  à  chaque  reprife  les  terres  qui  fe 
trouvent  dans  la  cuiller  y  on  juge  par  l'infpeflion  y  de  leur 
difpofition  ,  de  leur  profondeur  y  de  leur  nature. 

Il  y  a  plufieurs  manières  différentes  de  femer  un  bois. 
On  peut  commencer  à  écohuer  la  terre ,  op  'ration  que  i*on 
a  décrite  au  mot  Agriculture,  Enfuite  on  trace  avec  la  char- 
rue des  filions  de  quatre  pieds  de  dillance ,  dans  lefquel» 
on  place  les  glands  ou  autres  graines  d'arbres  ,  à  environ 
deux  pouces  de  diflance ,  après  quoi  on  les  recouvre  exac- 
$€meht,,  Fendmt  les  premières  arvu4^:5  ^  ow  xv^tvx.  Na.v^'wei.. 
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bien  nette ,  en  donnant  des  labours  entre  lés  rangées.  Aiw 
bout  de  trois  ans,  on  enlevé  les  plants  qui  font  trop  ferrés^ 
Se  on  les  réduit  enfin  à  la  dif^ance  de  huit  ou  dix  pieds. 
Cette  méthode  ,  quoique  très-couteufe  ,  n'efl:  pas  la  plua 
favorable.  La  gelée  agit  trop  vivement  fur  cette  terre  fi  bien 
remuée ,  les  racines  du  jeune  plant  font  attaquées,  &:  dès  le 
premier  printemps  on  y  obier ve  un  déperiflement   qui 
augmente  par  les  chaleurs.  Les  expériences  ont  démontré 
à  M.  de  Buffbn  qu'on  réuflit  mieux  par  un  méthode  toute 
oppofée.  Qette  méthope  confifle  à  ménager  de  l^abri ,  fe. 
mer  abondamment  &  couper  fouvenr.  On  peut  femer  le 
gland  de  trois  façons  dans  les  terreins  qui  font  garnis  de 
buiffons  ;  I®.  en  cachant  le  gland  fous  l'herbe  ;  a^.  en  le 
femant  avec  la  pioche  dont  on  fape  un  coup  qui  fouleve 
la  terre  ,  &  lailfe  affez  d^ouvertures  pour  y  placer  deux 
glands  ;  3^.  ou  enfin  à  la  charrue  ,  en  répandant  le  gland 
avec  les  graines  d'arbriffeaux  qui  croifTent  le  plus  aif(Snene 
dans  leterrein.  Le  jeune  plant  réuifit  à  merveille  fous  ces 
abris.  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  que  le  plant  commence 
à  croître  avec  moins  de  vigueur  ,  on  le  récepe  ;  &  par  ce 
moyen  la  {e^veiQ  portant  aux  racines  ,  donne  lieu  aux  ger- 
mes tendres  &  herbacés  des  racines ,  de  fe  développer  : 
elles  deviennent  fortes  ,  pénètrent  le  terrein  ,  &  le  gar- 
ni Ifent  de  chevelu  qui  porte  de  la  nourriture  à  l'arbre  ;  & 
même  dans  la  première  année  il  donne  un  jet  plus  élevé  & 
plus  vigoureux  que  ne  l'étoit  l'ancienne  tige  de  trois  ans. 
Les  Jardiniers  planteurs  fe  fervent  pour  réceper  d'un  fa-- 
bot  auquel  eft  attachée  une  ferpette  ;  d'une  main  ils  fai- 
llirent le  plant ,  &  avec  le  pied  ,  armé  de  fa  ferpette  ,  ils 
le  récepent  très-vite  &  fans  l'ébranler. 

Ce  font  auffi  les  Jardiniers  planteurs  qui  repeuplent  les 
parties  des  bois  qui  font  dégarnies  :  Icrfque  les  efpaces  font 
grands  ,  on  peut  faire  tout  autour  un  large  foffé  qui  coupe 
la  communication  avec  les  bois  environnants  ;  on  met  le 
feu  aux  bruyères  qui  couvrent  la  furface  du  terrein  ,  on 
y  fait  pafTer  la  charrue  ,  Se  on  plante  dans  les  rayons  de 
jeunes  bouleaux  :  on  peut  audl  femer  des  glands  qui  vien- 
dront &  s'élèveront  à  l'ombre  des  bouleaux  ;jcar  à  la  féconde 
ou  troificme  coupe  les  bouleaux  périfTent. 

Les  Jardiniers  planteurs  font  auili  chargés  du  foin  d'en-, 
ceindre  de  treillages  le  femis  oubo\stvoM^tVV^rc\^tv\.cçiM5^^s^ 
four  €inpèch&:  les  animaux  des  îorèts  ^  6^  ycàvsx^  \^%>ûaN^^^ 
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#y  'entrer  ,  pafcê  qtfen  rongeant  les  bourgeons  ils  (ont  urt 
tort  infini  &  empêchent  le  bois  de  pouller* 

JARDINS  MODERNES  (  L'art  de  former  les  )  ,  ou 
L'ART  DES  JARDINS  ANGLOIS.  En  traitant  des  di- 
verfes  efpeces  de  jardinier  ,  comme  du  maragcr  ,  du  fleu^* 
rijicy  du  jardinier  marchjsmd  d'arbres  y  du  jardinier  plan^ 
uur  de  bois  ,  &  du  jardinier  proprement  dit  qui  efl  celui 

3ui  cultive  les  plantes  ^  qu'on  a  réunies  dans  un  jardin  ou 
ans  un  enclos  ,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  à  propos  de 
parler  du  jardinier  dejjinateur  ,  ou  de  celui  qui  crée  & 
trace  un  jardin  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  avoit  pas. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  des  jardins  dans  tous  les  temps ,  il  eft 
à  préfumer  qu'ils  ne  préfentoient  pas  ce  coup-d'œil  enchan- 
teur que  donne  une  agréable  variété  ,  &  qu'ils  étoient  in- 
formes jufqu'à  ce  que  l'art  les  eut  perfeâionnés. 

Le  fameux  Le  Nautre  eftle  premier  qui  ait  donné  fur  cet 
4rt  ,  des  règles  qui  opt  été  adoptées  de  toute  l'Europe.  Le 
Blond  Se  tous  les  autres  auteurs  qui  nous  ont  donné  la 
théorie  du  jardinage  ,  fe  font  tous  fondés  fur  les  principes 
<i'une  régularité  agréablement  variée  ,  que  le  génie  de  Le 
NautreyCet  homme  dont  les  talents  étoient  fi  fupérieurs  en 
ce  genre  ,  appliqua  fi  heureufement  à  toutes  fortes  de 
fujets. 

Dufrény  ,  dont  l'imagination  étoit  extrêmement  vive  , 
£rut  devoir  changer  une  méthode  dont  la  noble  fimplicité 
donnoit  tant  d'agréments ,  &  préfera, une  difpofition  bi- 
zarre &  inégale  à  cette  merveilleufe  régularité  qui  avoit 
pour,  elle  tous  les  fuffr âges.  C'eft  ainfi  que ,  fous  prétexte 
d'imiter  la  nature  »  il  forma  fur  fon  nouveau  plan  les 
Jardms  de  Mignaux  près  de  Pcwj^ ,  ceux  de  l'abbé  Fajot , 
près  de  Vinannes ,  ôc  les  Jardins  du  Moulin  &c  du  Chtniin 
creux  y  dans  le  fauxbourg  St.  Antoine  à  Paris. 

Kent  y  moins  connu  par  fes  talents  dans  l'architeâure  & 
la  peinture,  que  par  les  changements  qu'il  a  introduits  dans 
Ips  Jardins,  efl  le  premier  A  nglois  qui ,  en  fuivant  les  prin- 
cipes de  Dùfréhy  y  ait  ofé  ,  en  1720  ,  s'écarter  des  règles 
geaéralement  adoptées. 

Les  delfins  de  Kent  ayant  eu  en  Angleterre  tout  le  fuc- 
cès  qu'ils  pouvoient  efpérer  ,  Sir  Thomas  W hately  réunît 
tous  les  principes  de  fon  compatriote  dans  fes  obÇtw<iX,{xs^% 
fur  Us  jardins  Anglois^  Cet  ouvrage,c^mN\^^\.  ^^\\.^\x.^èwNi:>s.^ 
derAngioïsQii  noue  langue ,  par  Ml.  La  Taçte^^^\.^'v^s\^'^>ss^^ 
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chez  Jomhert  en  1771 ,  fous  le  titre  de  VArt  deformtrîéà 

Jardins  modernes  ou  fArt  des  Jardins  Anglais, 

Quoique  cette  nouvelle  méthode  foit ,  félon  les  auteurs 
Anglois  ,  celle  de  toutes  qui  donne  aux  Jardins  plus  de 
grandeur  &  de  funplicité  par  le  jui^e  emploi  qu'on  y  fait 
des  beautés  de  la  nature  ,  &  parce  que  le  choix  ,  l'arran- 
gement ,  la  compofition  y  rembellifiément  ^  la  conferv»» 
tion  y  ces  fignes  de  Tart  qui  doivent  paroître  dans  chaque 
partie  d*un  jardin ,  s'y  montrent  d'une  manière  plus  fen- 
iible  aux  environs  de  la  maifon  princip:ile ,  nous  croyons 
que  cette  méthode  aura  bien  de  la  peine  a  réuffir  en  France, 
où  l'on  préférera  toujours  ,  dans  les  Jardins  ordinaires  ce 
coup  d'œil  agréable  qui  nak  de  Tordre  Se  de  lafymmétrie  , 
à  cette  efpece  de  confufion  que  peut  former  une  certaine 
variété ,  &:  qui  ne  peut  fe  rencontrer  que  dans  un  terreia 
immenfe,  tel  que  celui  qui  renferme  des  parcs  d'une  grande 
étendue  ;  aulfi  les  Anglois  donnent-i.s  communément  à 
leurs  Jardins  le  nom  de  parcs  ,  parce  qu'ils  font  réelle- 
ment un  compofé  d'un  parc  ,  d'une  ferme ,  d'un  paffage  , 
d'une  églife  avec  fon  cimetière  ,  d'un  village  ,  &  de  tout 
ce  qui  peut,  former  Tenfemble  d'un  endroit  confidérable 
par  fon  étendue. 

Quelque  ennemi  de  la  régularité  que  paroifle  être  le 
nouveau  goût  Anglois  ,  &  quoique  l'auteur  des  obferva- 
tions  prétende  qu'on  ne  doit  point  affujetir  a  des  règle» 
uniformes  certains  objets  de  la  nature  ,  à  caufe  de  leur 
voifinage  avec  d'autres  objets  qui  doivent  y  être  fournis, 
il  a  cependant  afTez  de  bonne  foi  pour  convenir  que  la  fym- 
métrie  n'eft  pas  encore  entièrement  bannie  de  l'Angleterre; 
qu'une  avenue  régulière  donne  un  air  d'importance  à  la 
maifon  la  moins  confidérable;&  que  des  bâtiments  qui  mar« 
quent  des  deux  côtés  Tentrée  d'une  avenue  ou  d'un  parc  , 
produifent  le  même  effet. 

L'art  de  former  les  Jardins  Anglois  eft  fi  peu  fufcepti-» 
ble  d'une  pratique  déterminée  fur  certaines  règles  ,  que  , 
de  l'aveu  de  Sir  iVathely ,  il  faut  qu'un  Jardinier  foit  bien 
intelligent  pour  faire  un  choix  habile  &  un  emploi  heu- 
reux de  tout  ce  t,u'il  y  a  de  grand ,  d'élégant,  de  caradérifé 
&  d'avantageux  pour  l'exécution  ,  dans  le  terrein  dont  on 
veut  former  un  jardin  ;  pour  corriger  les  défauts  de  la  na-» 
ture ,  &  en  dugmenter  les  beautés  dans  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle terrein ,  bois ,  eaux  &  rochers,  ** 
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Après  avoir  traité  de  tout  ce  qu'il  y  aà  faire  dans  les  qua- 
tre objets  ci-defliis  ,  &  que  Tauteur  appelle  les  matériaux 
de  la  nature  ,  il  pafle  à  Tart  qui  fert  à  la  corriger  ou  à  Tem- 
bellir  ,  aux  différents  effets  qui  peuvent  réfulter  d*un 
même  fujet ,  &  conclut  fon  ouvrage  en  difant  que  tout 
étant  propre  à  fuggérer  à  un  habile  Jardinier  une  fuite 
d'idées  agréables  ,  il  doit  profiter  de  tout  ce  que  la  na-« 
ture  lui  onte  depuis  les  parterres  jufqu'aux  forêts ,  &  qu'un 
de  fes  foins  les  plus  importants  e(l  de  raffembler  dans  une 
feule  enceinte  les  objets  les  plus  beaux  &  les  plus  agréa- 
bles qui  fe  trouvent  épars  dans  plufieurs  campagnes  ;  que  ^ 
pour  faire  une  application  heureufe  de  tous  ces  objets ,  il 
doit  obferver  attentivement  le  local  auquel  on  les  deftine  ; 
qu'il  feroit  dangereux  de  vouloir  détruire  le  caradere  du 
lieu,  parce  que  toute  tentative  qui  en  balanceroit  les  effets 
par  des  contrafles  ,  feroit  fans  fuccès  ,  &  que  les  beautés 
propres  à  un  endroit,  ne  conviennent  pas  toujours  à  celui 
qui  lui  eft  oppofé,  quoique  tous  les  deux  paroiffent  feref- 
lembler  ;  d'autant  que  pour  vouloir  imiter  trop  fer  vile- 
ment une  perfpeôive  agréable  ,  on  ne  tire  pas  toujours 
tous  les  avantages  qu'on  auroit  trouvés  dans  certaines 
beautés  locales  ,  &  que  la  copie  refle  bien  au-deffoiis  dé 
Foriginal. 

Indépendamment  de  la  quantité  des  jardins  qu'on  nous 
dit  être  très-curieux  ,  &  qu'on  a  formés  en  Angleterre  fur 
un  plan  auffi  peu  méthodique  ,  Sir  IVathely^w oue  qu'ils- 
n'offrent  cependant  qu'une  petite  partie  des  beautés  de  la 
nature  ;  qu*a  moins  qu'un  Jardmier  ne  fe  foit  rendu  fami- 
liers ces  tableaux  (i  diverfifiés  que  les  campagnes  nous  pré- 
fentent  par-tout  avec  tant  de  profufion  ,  on  fentira  com- 
bien, relativement  à  la  nature,  fes  idéesfontftériles  quant 
au  choix  &  à  1-ordonnance  ;  qu'un  tel  Jardinier  fera  tou- 
jours embarraffé  pour  trouver  des  fujets  analogues  à  la  na- 
ture, &  que  {es  comportions  fe  réduiront  à  l'imiter  foible- 
ment  ;  qu'il  ^'acquerra  jamais  une  connoiffance  bien  éten- 
due que  dans  les  pays  ou  ces  beautés  fe  trouvent  naturelle- 
lement  abondantes ,  &  que  ce  n'eft  qu'après  les  avoir  choi- 
(ies  &  combinées  avec  un  art  exquis  qu'il  poiirra  les  difpo- 
fer  avec  goût. 

En  rendant  juftice  au  mérite  du  tradu6leur ,  qui  nou*;  a 
paru  avoir  rendu  fon  original  avec  tome  la  grâce  &  toute 
jr'Aiergie  de  notre  langue ,  nous -croyons  c\ul&  \!^s.\.^S.^^- 
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mer  les  jardins  Anglois  trouvera  en  Vrûnce  beti  dé  pet* 
Ibnnes  difpofées  à  s'en  fervir  ,  &  encore  moins  de  fujets 
qui  s'étudieront  à  réduire  en  pratique  des  principes  qui  ne 
ioQt  point  fixes, 

JARDINS  SECS  ou  HERBIERS  (L'art  de  faire  des).  Ce 
qu*on  appelle  un  Jardin  fec  ou  un  herbier ,  eft  une  collec« 
tion  ^e  plantes  que  font  les  curieux  en  botanique ,  en  iea 
dedechant  entières  ou  en  parties  par  le  moyen  d'une  prefTe, 
ou  en  les  confervant  dans  une  feuiile  de  papier  ,  ann  que 
dans  le  temps  où  la  rigueur  de  la  faifon  ne  leur  permet  pas 
de  les  voir  fraîches  &  vivantes  fur  terre  ,  ils  puident  les 
avoir  fous  leurs  yeux  fans  fortir  de  chez  eux. 

Quelque  relTemblantes  que  foient  les  plantes  par  le  dcf> 
fin  ,  la  gravure ,  l'enluminure  ou  la  peinture ,  ces  fecours 
de  l'art ,  dont  quelques  perfonnes  fe  fervent  ,  font  extrê-* 
mement  coûteux  ,  n'expriment  jamais  bien  Tenfemble  des 
di^rences  de  toutes  les  parties  d'uneplante  qu'il  efl  utile 
&  même  nécelTaire  de  connoitre  :  auili  les  défauts  qui  ac-« 
compagnent  ordinairement  les  ouvrages  de  l'art  ,  font 
beaucoup  de  tort  aux  connoifTances  botaniques  ,  à  moins 
qu'on  ne  joigne  à  ces  figures  la  defcription  de  la  plante 
éc  l'explication  de  toutes  fes  qualités  ;  quon  ne  deiHne 
chaque  plante  dans  tous  fes  détails  depuis  fa  racine  jufqu'à 
fes  graines  ;  qu'on  n'en  repréfente  toutes  les  parties  dans 
leur  lituation  naturelle  ;  qu'on  ne  réduife  leur  grandeur  k 
une  échelle  graduée ,  ou  qu'on  ne  groiFilfe  au  microlcope 
les  plantes  dont  la  petiteflè  des  parties  échappe  à  nos  yeux. 

Quoique  les  p  antes  qui  fe  defïechent  promptement 
foient  celles  qui  confervent  le  mieux  leur  couleur,  àc  qu'iî 
y  en  ait  dont  la  delTiccation  elt  trcs-longue  6c  dilicile, 
M.  Adanfon  prétend  qu'il  n'en  eft  aucune  ,  de  que^ue 
efpece  qu'elle  foit ,  qu'on  ne  puifTe  deflécher  en  employant 
un  certa.n  degré  de  chaleur,  par  exemple" ,  de  trente  ou 
trente-cinq  degrés  pour  celles  qui  ont  peu  de  fuc  ,  de 
quarante  à  foixante  pour  celles  qui  exigent  'plus  de  cha- 
leur &  auxquelles  il  faut  une  quinzaine  de  jours  de  foleil 
pour  les  deliécher ,  &  de  quatre-vingt  à  cent  degrés  pour 
celles  qui  ,  étant  plus  charnues  ,  ont  befoin  û'un  temps 
plus  long ,  comme  d'un  mois ,  pour  parvenir  à  mie  entière 
aefficcation. 

De  quelque  manière  qu'on  s  y  prenne  cour  deCTécher  le^ 
plantes,  il  Uut  obier  ver  de  ks  cu<i\i\vt  \.o\3\^m^^  ^axvs.  xx». 
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temps  fec  ,  fans  rofée  ;  qu'elles  foient  dans  toute  leur 
vigueur  ;  qu'elles  foient  garnies  de  leurs  racines  ,  de  leura 
feuilles  ,  de  leurs  fruits  ,  de  leurs  graines  ou  de  leura 
fleurs  ;  de  les  étendre  ,  fans  y  former  aucun  pli ,  entre 
deux  feuilles  de  papier  gris  ;  quand  elles  font  feches  ,  de 
les  arranger  de  nouveau  dans  de  nouvelles  feuilles  de 
papier  gris  ,  afin  de  les  mieux  conferver  ;  de  ne  jamais  coI« 
1er  les  petites  plantes  pour  les  fixer  à  demeure ,  parce  que 
cela  empêche  oe  les  voir  des  deux  côtés.  Quand  elles  font 
fi  petites  qu'on  craint  de  les  perdre,  on  attache  au  papier 
leurs  tiges  &  leurs  branches, principal  es  avec  des  épingles. 
Lorfqu'on  veut  les  deffécher  fans  les  applatir  ni  les  com- 
primer ,  on  peut  fuivre  la  méthode  que  nous  avons  in- 
diquée à  VArt  de  conferver  testeurs  dans  leur  forme  natu^ 
relie  :  voyez  cet  article. 

'^  Comme  ,  en  defféchant  les  plantes  à  la  prefTe  ,  il  y  en 
avoit  quelques-unes  qui  lailToient  leur  figure  empreinte  fur 
le  papier  ,  que  cette  manière  de  lever  les  plantes  par  em- 
preinte étoit  devenu  du  goût  de  plufieurs  particuliers  , 
jBoyle  a  enfeigné  un  moyen  sûr  de  prendre  une  empreinte 
grolîiere  de  la  figure  des  feuilles  de  toutes  les  plantes  ; 
mais  comme  cette  empreinte  s'efface  en  tout  ou  en  partie  , 
l'art  a  trouvé  une  nouvelle  manière  de  prendre  la  figure 
d'ime  plante  fans  i'applatir  ^  en  coulant  de  l'étain  ou  du 
plomb  fondu  dans  le  moule  en  plâtre  de  quelque  plante 
que  ce  foit ,  ce  .qui  produit  une  plante  métallique  <]ui  re- 

E réfente  afîëz  bien  une  plante  naturelle.  L*induftrie  des 
ommes  efl  encore  parveue  à  difféquer  mieux  les  feuilles 
&  à  en  faire  des  fquelettes  plus  parfaits  que  ceux  que  nous 
avons  par  le  travail  de  certains  infeéles.  M.  Savarinus  efl  le 
premier  qui  y  ait  exercé  fa  fagacité,  MM.  Mujfchenbroeck 
oc  Kudman  ont  porté  le  progrès  de  cet  art  jufqu'à  difféquer 
fupérieurement  toutes  fortes  de  feuilles. 

JAUGEUR  D'EAU.  Cette  partie  de  l'hydraulique  ap- 
partient également  à  l'ingénieur  &  au  fontainier  ;&  lorfqua 
l'un  &  l'autre  veulent  connoître  la  quantité  d'eau  que  pro- 
duit une  fource  ,  un  ruiifeau ,  une  petite  rivière- ,  une 
pompe  à  bras  ou  à  cheval ,  un  moulin  ,  &c.  ils  fe  fervent 
des  divers  inflruments  dont  nous  allons  parler. 

Pour  favoir  au  jufte  le  volume  d'eau  que  donne  urva. 

fontaine ,  on  fe  fcrt  de  la  machine  c\u'  ^L  Vïvn  etvx.i'^.  lAaVxoxxç.^ 

^qujcoaûlieea  une  cuvette  ptrcieç^t  àsH^x>s.  ^^  ^'^'^ 
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verfes  ouvertures  circulaires  d'un  pouce,  d^un  demi-ponc^* 
d  une  ligne  ,  8c  d'une  demi-ligne  de  diamètre.  On  com* 
mence  rop/r  tien  par  fermer  tous  les  trous  de  la  cuvette, 
après  quoi  on  i'expofe  à  l'entrée  de  la  fource  ,  ou  à  l'ori- 
fice d'un  tuyau  dont  on  veut  connoitre  le  produit.  Lorfque 
Veau  eft  montée  dans  la  cuvette  une  ligne  au-deflus  dei 
trous  ,  on  laiiTe  échapper  par  les  trous  ouverts  autant  d'eaa 
qu'elle  en  reçoit  de  la  fource  ;  fi  cette  eau  ne  remplit  pas 
enti/rement  l'ouverture  d'un  pouce  ,  on  la  fermie  &  on 
ouvre  celle  d'un  demi-pouce,  d'un  quart,  d'un  demi-nquan. 
&  ainfi  jufqu'aux  plus  petites  dimenfions  :  fi  la  fontaine  eft 
abondante  on  ouvre  plufieurs  trous  d'un  pouce  ,  afin  d'a« 
voir  au  jufie  la  quantité  de  pouces  d*eau  qu'elle  donne  par 
ces  diverfes  évacuations. 

Lorfque  nous  avons  dit  qu'on  faifoit  monter  Feau  dans 
la  cuve  une  ligne  au-deflus  des  trous  ,  c'eft  af.n  qu'elle  foit 
un  peu  forcée  dans  fon  écoulement  ,  &  que  l'ouverture 
s'entretienne  toujours  pleine.  Si  au  lieu  d'une  ligne  on 
faifoit  monter  l'eau  à  deux  ou  trois  lignes  au  deifus  de  i'o- 
rifice  des  trous  ,  qui  fervent  de  jauge  ,  elle  fe  trouveroit 
trop  forcée  dans  la  fortie  par  fon.  propre  poids  ,  dépenfe* 
roit  beaucoup  plus  qu'il  ne  taudroit  &  ne  donneroit  pas  une 
mefure  exafte  de  la  quantité  d'eau  qu'elle  peut  continuelle* 
ment  fournir. 

Les  fontainiers  fe  fervent  pour  le  même  effet  d'un  inC* 
truraent  tout  différent ,  qu'ils  nomment  une  quille.  Elle  eft 
de  cuivre  ou  de  fer  blanc  ,  d'une  figure  pyramidale ,  dont 
la  grolfeur  diminue  par  étage ,  &  dont  la  bafe  eft  de  douze 
lignes.  Sa  diminution  étant  d'une  demi-ligne  à  chaque 
faut,  le  plus  périt  terme  de  fa  divifion eft  d'une  ligne  Se 
demie ,  le  fécond  de  deux  lignes  ,  le  troifieme  de  deux  & 
demie  ,  &  ainli  de  fuite  ;  parmi  ces  nombres  qui  font 
chiffres  fur  vingt-trois  féparations  ,  les  uns  défignentle» 
diamètres  des  jauges  ,  les  autres  leur  fuperficie.  Le  man- 
che qui  foutient  cette  quille  fert  à  l'mtroduire  la  pointe  la 
première  dans  l'ouverture  des  jauges  de  la  cuvette  ci-def- 
fus.  On- bouche  aufli  le  trou  de  la  jauge  de  manière  qu'il 
n'y  paffe  pas  une  goutte  d'eau  ;  &  après  avoir  marqué  avec 
le  doigt  Tendroit  où  l'eau  s'arrête  ,  en  retirant  la  quille  on 
connoît  fila  mefure  eft  exa-fle  &  à  quel  orifice  elle  répond. 
Cet  inflrument  n'eft  pas  aulTi  jufie  que  le  preinier  ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  fait  dans  toute  la  rigueur  géométrique,&  que- 


la  dépenfe  dhine  jauge  qui  a  trois  lignes  de  diamètre  ou  neuf 
àe  fortie  ,  ne  donne  pas  précifément  la  même  dépenfe 
<l'eau  par  proportion  que  celle  qui  a  fix  lignes  de  diamètre 
ou  trente-fix  lignes  de  fortie. 

Pour  mefurer  la  quantité  4'eau  que  donne  un  ruifleau  y 
ou  une  petite  rivière  j  on  en  arrête  le  cours  par  une  digue 
ou  un  batard^eau  ,  au  devant  duquel  on  met  une  planche 
percée  de  plufieurs  trous  d'un  pouce  de  diamètre ,  &  gar- 
nie de  tuyaux  de  fer  blanc  de  même  calibre  ,  rangés  fur 
une  même  ligne.  Par  l'écoulement  de  l'eau  qui  fe  fait  au 
travers  de  ces  trous  ,  on  connpit  la  quantité  de  pouces 
d'eau  que  le  ruiffeau  ou  la  petite  rivière  donne. 

Lorsqu'on  veut  connoître  la  quautité  d'eau  que  fournit 
une  pompe  à  bras  ou  à  cheval ,  même  un  moulin  y  on  fait 
tomber  l  eau  dans  une  cuvette  à  jauger  ;  par  la  quantité  de 
pouces  d'eau  qui  s'écoulent  dans  une  minute  y  on  fait 
quel  eft  le  volume  d'eau  que  la  machine  produit. 

JAUGEUR  DE  FUTAILLES.  C'eft  celui  qui  exerce 
l'art  de  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  à  liqueurs,  &  qui 
a  le  droit  d'en  faire  le  jaugeage. 

L'art  du  jaugeage  ,  fi  nécelfaire  dans  le  commerce  y  eft 
celui  de  réduire  à  une  mefure  connue  la  capacité  ou  con^ 
tenance  inconnue  de  divers  tonneaux. 

L'inflrument  dont  les  Jaugeurs  fe  fervent  pour  faire 
ces  fortes  de  réduâions  eft  ordinairement  un  bâton  de 
bois  y  ou  une  tringle  de  fer  quarrée  y  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  grolTeur  y  fur  quatre  pieds  a  ou  3  pouces  de 
longueur.  Sur  un  de  fes  côtés  eu  gradué  un  pied-de-roi  ^ 
contenant  douze  pouces .  chaque  pouce  marqué  par  douze 
lignes.  Sur  ce  même  côté ,  &  lur  les  trois  autres  ,  font  des 
caraâeres  qui  défignent  la  mefure  de  neuf  différentes  for« 
tes  de  vaiueaux  réguliers ,  laquelle  mefure  eft  marquée 
par  deux  points  qui  donnent  la  longueur  &  la  hauteur. 
Sur  le  premier  côté  font  gradués  le  muid  &  le  demi-* 
muid;  fur  le  fécond,  la  demi-queue  &  le  quarteau  d'Or- 
léans ;  fur  le  troifieme,  la  pipe  &  le  buffard  y  futaille 
ufitée  en  Anjou  &  dans  le  Poitou,  (elle  fait  la  moitié  de 
la  pipe,  &  revient  aux  trois  quarts  du  muid  de  Paris  ) 
fur  le  quatrième  ,  la  demi-queue  ,  le  quarteau  3c  le  quart 
du  muid  de  Champagne.  La  graduation  de  ces  neuf  ef- 
peces  de  tonneaux  eft  placée  en  deux  endroits  fur  la 
Jauge  f  pour  que  Tune  (erve  à  mefurer  Le  fotvd  ^  ^"^^^^^ 


■49'4  i  AXJ 

tre  la  longueur  iu  tonneau  :  les  points  qui  font  plâcà 
d'efpace  en  efpace-au-cleffous  de  la  marque  qui  défigne 
les  marques  dont  nous  avons  parlé  ,  valent  chacim  on 
fcptier,  ou  huit  pintes  de  liqueur,  mefure  de  Paris, ex- 
cédant la  jufle  contenance  du  tonneau  jaugé  ,  ainfi  on 
trouve  tout  de  fuite  combien  un  tonneau  tieiit  de  vin , 
d'eau- de- vie  ,  &c. 

Lorfque  le  Jaugeur  veut  commencer  fon  opération,  & 
avoir  les  aires,  ou  Tefpace  que  contiennent  le$  cercles 
dont  il  trouve  le  diamètre  au  bondon  &  au  fond  ,  îl  preod 
les  deux  tiers  de  l'aire  du  cercle  au  bondon ,  &  un  tiers 
de  Taire  du  cercle  du  fond  ,  &  fait  ime  fomme  de  ces 
tiers  qu'il  multiplie  par  la  longueur  du  tonneau  ,  ce  qui 
lui  en  donne  ia  capacité  en  pouces  folides  ;  par  ce  moyen 
le  jaugeage  s'exécute  très-promptement ,  fans  avoir  De- 
foin  d  un  plus  grand  calcul. 

Pour  ne  pas  le  tromper  dans  l'excédent  que  contient 
un  tonneau,  le  Jaugeur  appuie  l'extrémité  de  fon  bâton, 
oh  eft  marqué  le  pied-de-roi ,  fur  le  jahle  ou  la  partie  des 
douves  qui  excède  le  fond  des  deux  côtés  ,  faifànt  en  for- 
te de  couper  le  fond  en  deux  parties  égales  ,  afin  de  ne 
pas  prendre I  un  faux  diamètre  ,  &  il  regarde  quel  point 
paroit  au-deiTous  du  jable  oppofé  à  celui  où  le  bâton  eu 
appuyé,  bï  le  point  donné  elt  conforme  à  la  marque  qui 
eft  fur  le  bâton ,  la  jauge  eft  bonne  pour  la  hauteur  du 
fond  ;  mais  fi  le  point  qui  eft  au-deflus  de  la  marque  or- 
dinaire entre  fous  le  jable  ,  la  mefure  excède  pour  lors 
d'un  feptier  ;  s'il  y  entre  plufieurs  points  ,  il  compte  au- 
tant de  feptiers  excédents  ,  qu'il  joint  à  ceux  qu'il  doit 
trouver  en  mefurant  la  longueur  des  douves  au-defliis  du 
tonneau. 

La  connoiflance  d'un  des  fonds  du  tonneau  ne  fuffit 
pas  ,  il  faut  qu'il  les  connoifTe  tous  les  deux  pour  fkvoir 
le  rapport  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre  ,  parce  qu'il  arrive 
quelquefois  que  l'un  a  moins  de  circonférence  que  l'au- 
tre ,  &  que  par  conféquent  fon  diamètre  étant  moindre  , 
il  doit  contenir  moins  de  feptiers.  ce  qu'il  doit  rabattre 
à  proportion.  Après  avoir  mefure  leurs  deux  fonds  ,  il 
pofe  1  extrémité  de  fon  bâton  ,  où  eft  marqué  le  pied-de- 
roi ,  fur  l'extrémité  d'une  douve  le  long  du  tonneau .  & 
après  avoir  remarqué  le  point  où  va  l'autre  extrémité  de 
la  même  douve,  il  voit  s'il  n'y  a  ^ds  d'excédent  j  s'il  y 
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en  a  comme  chaque  point  donne  un  feptîer  d'excédent 
de  longueur  ,  il  les  joint  aux  feptiers  excédents  quM  a 
trouvés  de  hauteur  ou  de  fond  ,  &  en  fait  un  total  d'ex- 
cédent. 

La  hauteur  &  la  longueur  d'un  tonneau  étant  connues , 
le  Jaugeur  doit  encore  examiner  fi  la  pièce  n'a  pas  trop 
de  bouge  ou  de  circonférence  dans  fon  milieu  ;  fi  les  ja- 
blés  font  plus  courts  qu'à  l'ordinaire ,  ce  qui  augmente 
Texcédent  ;  fi  les  fonds  ne  font  pas  renfoncés  en  dedans  ; 
fi  les  (louves  de  dellus  font  longues  &  platçs  ;  fi  le  ton- 
neau n*a  pas  été  rogné ,  ou  s'il  eft  de  mauvaife  fabrique ,  ce 
qui  doit  occafionner  une  diminution  fur  l'excédent  qu'il 
peut  trouver  ailleurs. 

Pour  favoir  ce  que  le  trop  de  circonférence  dlun  ton- 
neau donne  d'excédent ,  il  y  fait  entrer  perpendiculaire- 
ment fon  bâton  jufqu'au  fond  ;  il  met  le  doigt  à  la  fur- 
face  intérieure  de  la  douve  du  bondon  ,  voit  l'intervalle 
qu'il  y  a  entre  cette  ligne  &  le  diamètre  du  fond ,  prend 
la  moitié  dé  cette  différence  &  la  rapporte  à  l'efpace  qui 
marque  les  feptiers  du  fond  fur  le  bâton  de  jauge ,  &  en 
compte  autant  qu'il  y  a  de  marques. 

On  fe  fert  dans  divers  endroits  du  royaume ,  d'un  au- 
tre infiniment  pour  jauger  :  c'eft  une  verge  de  bois  ou 
de  fer ,  mais  phis  communénent  de  baleine ,  recourbée  à 
l'une  de  fes  extrémités  ,  longue  de  trois  pieds  fept  pou- 
ces huit  lignes,  qui  fert  à  mefurer  particulièrement  les 
pièces  à  eau-de-vie,  &  oui  porte  divers  noms  félon  les 
différents  lieux  oii  elle  eft  en  ufage. 

A  Bordeaux  &  à  Bayonne  ,  on  l'appelle  verge  ;  à  la 
Rochelle  ,  Cognac ,  Tifle  de  Ré ,  &  dans  le  pays  d'Au- 
nis ,  on  la  nomme  verte  ;  &  velte ,  en  Anjou  &  en  Bretagne, 
Les  hauteurs  &  les  diamètres  de  plufieurs  mefures  éga^ 
les  &  certaines  d'eau-de-vie ,  de  vin  &  autres  liqueurs  , 
étant  exaélement  graduées  fur  cette  jauge  ,  lorfqu'on  veut 
s'en  fervir  on  la  fait  entrer  dans  la  futaille  jufqu'au  bas 
de  la  circonférence  des  deux  fonds ,  tant  d'un  côté  que 
d'autre  ;  fuivant  qu'elle  eft  plus  ou  moins  enfoncée  ,  elle 
défigne  le  plus  ou  moins  de  quantité  de  liqueur  ,  &  mar- 
que les  hauteurs  &  les  diamètres  des  mefures  que  la  fu- 
taille contient  :  ainfi  on  dit ,  cette  pièce  d'eau-de-vie  con- 
tient tant  de  verges,  de  vertes  ou  de  veltes  ,  pour  .dire 
tant  de  mefures  ;  chaque  verge  de  Uc^^^ut  ^yl  ^Skssû^ 
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lin  peu  moins  de  trois  pots  &  demi,  le  pot  valant  deux 

pintes  de  Paris. 

Chaque  juré  Jaugeur  doit  imprinaer    (a  marque  avec 
une  rouanette  fur  un  des  fonds  de  la    futaille  qu'il  a 
jaugée  :  fi  la  jauge  eil  bonne ,  il  y  fait  uq  B  ;  û  el!e  eft 
trop  foible  ou  moindre ,  il  y  met  la  lettre  M  ;  &  fi  elle 
eft  plus  forte ,  il  y  marque  im  P  avec  un  chiffre  qui  tait 
connoître  la  quantité  de  pintes  qu'il  y  a  de  plus  ou  de 
moins.  En  cas  de  faufie  jauge  ,  le  Jaugeur  de  la  marque 
duquel  la  pièce  fe  trouve  empreinte ,  eft  refponfkble  en- 
vers l'acheteur  fi  elle  eft  moindre ,  &  envers  le  vendeur 
Il  elle  eft  excédente  :  chacun  eft  en  droit  de  demander 
une  nouvelle  jauge  ,  dont  les  frais  font  payés  par  le  pre- 
mier Jaugeur  fi  fa  jauge  fe  trouve  défedueufe  ,  &  par  ce- 
lui qui  le  plaint  lorfqu'elle  eft  jufte.  L'ordonnance  de  la 
ville  de  Paris  de  167a  défend  à  tout  apprentif  Jaugeur 
de  faire  aucune  jauge  fans  avoir  fervi  auparavant  au 
moins  pendant  un  an  chez  un  maître  Jaugeur ,  &  au  cas 
Gu^il  eut  jaugépar  ordre  de  fon  maître  y  &  que  ik  jauge 
fe  trouvât  faufle ,  le  maître  en  eft  refponfable. 

On  trouve  les  Jaugeurs  établis  dans  les  ordonnances  de 
Louis  IX  de   1158  ,  dont  l'inftitution  &  la  réception  ap- 
partenoient  aux  prévôt  des  marchands  &  échevins.  En 
141 5  ,  Charles  VI  en  fixa  le  nombre  à  douze  ;  favoir ,  ûx 
maîtres  &  fix  apprentifs.  En  1596  ,  Henri  IV  érigea  leur 
maîtrife  en  titre  d'office  tant  à  Paris  que  dans  les  autres 
villes  de  fon  royaume  ,  avec  attribution  de  douze  deniers 
pour  chaque  muid.  Louis  XUI  augmenta  le  nombre  de 
leurs  offices  &  leurs  droits  en  1633.  En    1645  ,  Louis 
XIV  fixa  le  nombre  des  Jaugeurs  à  treize ,  &  leur  accor- 
da cinq  fols  par  muid  ou  demi-queue  de  vin  ,  cidre  , 
bière  ,  eau- de-vie ,  verjus  ,  vinaigre  ,  &  autres  liqueurs 
entrant  à  Paris  tant  par  eau  que  par  terre.  En  1703  il  y 
eut  une  nouvelle  création  de  cinquante-deux  Jaugeurs  , 
fous  le  titre  d'dfayeurs  &  contrôleurs  d'eau-de-vie^  qui, 
avec  les  trente-deux  de  la  création  du  mois  de  décembre 
1689  ,  &  les  cinquante  de  1690 ,  faifoient  en  tout  le  nom- 
bre de  cent  cinquante  Jaugeurs  ;  mais  par  fon  édit  du 
mois  de  feprcmbre  171 9  ,  Louis  XV  les  fupprima  ,  & 
chargea  le  prévôt  des  marchands  &  échevins    de  com- 
mettre quelqu'un  à  leur  place  cour  la  jauge  Sl  l'eifai  des 
vins  &  eaujc-de-vie    en  Veux  o^ln^xwx  ^^  <iîL^xs&  ^*^<çcia. 
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par  un  tarif  ^  &  qui  font  bien  au-deflbus  de  ceux  qu'on 
exigeoit  auparavant.  Ces  commis  fure  it  fixés ,  par  l'arrêt 
du  cortfeil  du  douze  fepterabre  même  année  ,  au  nombre 
de  vingt-quatre  :  mais  les  Oificiers  Jaugcurs  ont  été  réta- 
blis par  redit  de  juin  1730. 

JAUGEUR  DE  NAVIRES.  Si  les  Jaugeurs  dont  nous 
venons  de  parler  fo.:t  n^cefl'aires  au  commerce ,  les  Jau- 
geurs de  navires  ne  le  font  pas  moins  à  la  navigation.  L'or-« 
donnance  de  la  marine  du  mois  d'août  1601  veut  que 
pour  connoitre  le  port  &  la  capacité  d'un  navire  ,  le 
fond  de  cale  ,  qui  eit  le  lieu  de  fa  charge  ,  foit  jaugé  & 
mefuré  à  raifon  de  quaraate-deux  pieds  cubes  pour  cha- 
que tonneau  ellimé  pefer  deux  mille  livres. 

Comme  le  jaugeage  des  vaiiTeaux  e(l  une  des  opéra- 
tions les  plus  diiTiciies  &  les  plus  importantes  ,  on  a  fou-- 
Vent  confulté  ^académie  des  fciences  fiir  cet  objet ,  afin 
de  fa  voir  quelle  étoit  la  meilleure  de  toutes  les  métho- 
des qu'on  prariquoit  tant  en  France  que  dans  les  pays 
étrangers.  Celles  que  NÎM.  de  V^rignon  &  de  Mairan  ont 
données  font  trop  lavantes  &  trop  géométriques  pour  être 
exécutées  par  de  fimples  praticiens.  Comme  il  cil  extrê- 
niement  difficile  de  donner  une  règle  certaine  Sz  unitor-^ 
nie  de  jauge  pour  toutes  fortes  de  vaiffeaux  ,  à  caufe  de 
leurs  difièrents  gnbaris  ou  modèles  ,  que  les  bâtiments  à 
deux  ponts  ne  doivent  pas  être  jauges  comme  ceux  qui 
n'en  ont  qu'un  ,  qu'on  ne  peut  point  meCurer  une  trégate 
comme  un  vaifleau  ordmaire  ;  on  fe  fert  communément 
de  la  méthode  fui  vante  ,  comme  étant  la  plus  facile  & 
celle  qui  detnande  le  moins  de  travail. 

On  a  un  bâton  de  trois  pieds  ,  ou  de  la  longueur  d'une 
barique.  Après  avoir  mefuré  combien  un  vailfeau  ordi- 
naire ,  dont  le  fond  de  cale  eft  égal  par-tout  ,  contient 
de  bariques  de  long ,  on  voit  combien  il  y  a  de  pieds  de 
profondeur  &  de  largeur  ;  on  multiplie  la  moitié  de  la 
largeur  par  la  moitiede  la  profondeur;  le  produit  ayant 
donné  la  quantité  de  rangs  de  bariques,  on  le  divife  par 
quatre  pour  en  compofer  le  nombre  des  tonneaux  ,  par- 
ce que  chaque  tonneau  eft  compofé  de  quarre  bariques. 
Si  le  vaiffeau  eft  frégate ,  ou  fait  en  façon  de  frégate  ^ 
ou  prend  la  longueur  des  bariques  comme  pour  un  vaifi 
feau  ordinaire  ;  en  faifant  attention  pour  la  çrotQndevajt 
que  le  fond  eu  plus  étroit  &  le  Vva\iXijV\x^  W^^  ^  ^  os^^ 
Jbme  JI.  \\ 
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jjar  confequent  il  feut  compenfer  l'un  paf  l^antfe.  Si  té 
vaifleau  eft  plus  large  à  barrière  qu'à  l'avant  ,  on  prend 
les  largeurs  &  on  les  partage  par  moitié  ;  ce  qu'on  fait 
aulfi  pour  les  hauteurs  de  l'avant  &  de  l'arriére  lorlqu'el- 
les  font  inégales. 

Un  vaifleau  à  deux  ponts  fe  jauge  également  par  fes 
longueurs  ,  profondeurs  &  largeurs ,  en  lui  donnant  une 
fixieme  partie  d'augmentation  ,  à  caufe  que  les  ponts  font  • 
ordinairement  chargés  de  marchandifes. 

Les  Jaugeurs  viliteurs  de  navires  doivent  obferver 
exaélement  fi  ceux  qu'ils  jaugent  font  parqués  ou  renfon- 
cés de  courhr.tons ,  ou  pièces  de  bois  fourchues  qui  fer- 
ventl  lier  les  membres  d'un  vaifleau  ;  s'il  y  a  des  hancs  ^ 
ou  longues  pièces  de  bois  faites  en  forme  de  madriers  ; 
&  des  genoux  ,  ou  pièces  de  bois  très- courbes  qu'on  place 
entre  les  varangues  &  les  alonges  ;  fi  les  varangues  ,  ou 
pièces  de  bois  entées  &  rangées  de  difl:ance  en  diftance 
entre  la  quille  &  la  carlingue,  font  hautes  &  plates  ,  par- 
ce que  cela  change  les  proportions  &  par  confequent  le 
port  du  vaifleau  :  ils  doivent  augmenter  plus  ou  moins 
Itir  la  jauge  ,  félon  qu'il  y  a  plus  de  hauteur  entre  les 
deux  ponts,  &  obferver  qu'un  vaifleau  vieux  porte  moins 

3u'un  neuf.  On  peut  confulter  fur  les  deux  articles  ci- 
efliisla  pratique  du  jaugeage  des  navires  &  des  tonneaux^ 
par  le  P.  Peienas  ,  profefleur  royal  d'hydrographie  à 
Marfeille. 

IMAGER.  C'eil  celui  qui  fait  ou  vend  des  images.  Ce 
comrherce  qui  paroît  de  peu  de  conféquence,  elt  très- 
confidérable  par  le  débit  qui  s'en  fait  à  Paris  ,  par  les  en- 
vois qu'on  en  fait  dans  les  provinces ,  &  par  la  quantité 
qu'il  en  fort  tous  les  ans  pour  les  pays  étrangers ,  fur- 
tout  pour  1  Efpagne  qui  les  fait  paflcr  jufques  dans  le 
Mexique  &  dans  le  Pérou.  Les  vrais  Imogers  font  ceux 
qu'on  nomme  Dominotiers.  Voyez  ce  mot. 

IMPRIMERIE  (  L'art  de  1').  Cet  art  ingénieux  qui 
fixe  la  parole  &  la  penfée  ,  &  qui ,  fupérieur  à  l'art  d'é- 
crire ,  multiplie  les  copies  avec  une  rapidité  aufll  furpre- 
nante  que  la  reflemblance  parfaite  qu'il  leur  donne  à  tou- 
tes, étoit  inconnu  aux  anciens  a  qui  nous  devons  tant  de 
fecret  &  d'inventions  utiles. 

La  difficulté  de  répandre  les  connoiflances  acquifes  a 
été  fans  doute  le  plus  grand  obilacle  que  les  fciences  &  le» 


arts  ont  èù  k  vaincre  pour  franchir  l*intervaiie  des  cli-i 
knats  &  des  fiecles ,  &  pour  furmonter  les  barrières  que 
la  barbarie  ,  la  difcorde  &  l'ignorance  leur  ont  oppofées 
dans  tous  les  pays ,  dans  tous  les  temps.  Que  derichefîès 
de  rèfprit  humain ,  qiie  d'inventions  curieufes  ,  que  de 
téfuitats  de  la  longue  &  pénible  expérience  des  nations 
policées  ,  étoieht  dépofés  ou  plutôt  enfevelis  dans  les  im- 
tnenfes  bibliothèques  d^Alexandrie  &  de  Conftantinople  ^ 
lorfqii'elles  furent  confumées,  la  première  par  le  feu  dô 
la  gueri'e ,  du  temps  de  Jules-Céfai' ,  Tan  48  avant  Jefus- 
Chrifl ,  &  la  féconde  par  celui  du  fanatifme  ,  fous  les 
empereurs  Turcs  !  II  a  donc  fallu  de  nouveaux  efforts  du 
génie  ,  &  les  travaux  de  Taftive  &  infatigable  indudrie  , 
pour  recréer  en  quelque  forte  les  arts ,  &  réparer  les  per- 
tes des  tréfors  de  l'expérience ,  dont  la  fatalité  d'un  mo- 
ment ,  ou  rimbécille  caprice  d'un  defpote ,  avoit  privé 
le  genre  humain. 

Heureufement  il  h'eft  plus  au  pouvoir  des  fouverains 
d'anéantir  &  d'étouffer  comme  d*un  feul  coup  les  fciences 
&  les  arts  :  l'imprimerie  leur  affure  une  exiftence  aulTi 

{>ermianente  que  celle  du  monde  ,  en  les  repréicntant , 
js  multipliant  &  les  perpétuant  en  même  temps  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre*  L'Imprimerie  a  pénétré  ,  fous 
les  aufpices  du  fameux  Czar  Pierre  le  grand ,  en  RuiTie  > 
%)h  elle  attire  à  fa  fuite  les  arts  ,  les  fciences  &  le  com- 
tnerce  des  nations  célèbres.  Cet  art  a  ofé  même  fe  mon-* 
trer  en  Turquie  ,  où  il  fait  renaître  dans  la  capitale  du 
Grand-Seigneur  l'étude  des  lettres  que  l'ignorance  &  \6 
fanatifme  y  avoient 'voulu  autrefois  anéantir.  Tels  font  les 
avantages  de  cet  art  ,  qu'il  eft  bien  étonnant  que  les 
iEgyptiens  ,  les  Grecs  &  les  Romains  n'aient  point  trou- 
vé, Duifqu'ils  avoient  imaginé  les  moyens  de  graver  des 
caraaeres  fur  les  métaux  &  fur  le  martre.  On  peut  voir  ^ 
aux  articles  Ecrivain  &  Libraire,  les  premiers  e^ 
forts  des  hommes  poui*  fe  communiquer  leurs  idées  par 
des  fignes  fenfibles. 

On  a  tenté  d'enlever  aux  Modernes  &  aux  Européens 
l'honneur  de  cette  invention  ,  la  confervatrice  de  toutes! 
les  autres.  On  a  prétendu  que  les  Chinois  &  les  Japonnois 
fe  fer  voient  de  l'Imprimerie  long-temps  avant  qu'elle  fût 
connue  en  Europe.  Des  auteurs  même  ont  avancé  ,  mais: 
avec  affez  peu  de  vraifemblance  j  que  c^^  TvaxvoTv^  ^^^xjc^^^sy. 

Vv  \\ 
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irepréfenter  des  ouvrages  imprimés  dont  l'antiquité  re^ 
monte  à  trois  cent  ans  avant  la  naiflance  de  J.  C.  d'autres 
foutiennent ,  avec  plus  d'apparence ,  qu'ils  ont  commencé 
feulement  à  graver  leurs  penfées  vers  le  IXe.  (îecle  ou 
Xe.  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  Quoiqu'il  en  foit  de  Tori- 
gine  plus  ou  moios  ancienne  de  l'Imprimerie  Chinoife , 
elle  eft  fi  différente  de  celle  de  l'Europe  ,  qu'elle  ne  peut 
lui  être  comparée.  Ce  n'eft  que  le  procédé  de  l'art  de  la 
gravure  ,  puifqu'eîle  fe  réduit  à  des  planches  de  bois  gra- 
véesjpareilles  à  celles  que  nous  fyifons  avec  le  burin  furie 
cuivre  ou  fur  l'étain  ,  &  qu'il  fuUt  renouveller  pour  chaque 
page  du  livre.  Au  contraire  ,  l'art  de  l'Imprimerie  Eiuro- 
péenne  confifte  à  ne  fe  fervir  que  de  carafteres  mobiles  , 
qu'on  peut  unir  &  féparer  à  volonté ,  &  combiner  ainfî  à 
l'infini. 

L'invention  de  rimprimerie  eft  fi  importante  ,  que  plu- 
fieurs  villes  ont  revendiqué  la  gloire  d'avoir  donné  naif- 
fance  à  fes  premiers  auteurs.  Nous  ne  rapporterons  point 
ici  les  témoignages  que  chaque  écrivain  donne  en  faveur 
de  l'inventeur  de  cet  art ,  &  de  la  ville  qui  lui  a  fervi  de 
berceau  ;  le  patriotifme  a  des  yeux  tout  particuliers  :  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  ,  parmi  les  villes  rivales  , 
Mayence  a  ,  fuivant  l'opinion  commune  ,  le  plus  de  droit 
dans  fes  prétentions.  Jean  Guttemberg  ,  habitant  de  cette 
ville  &  le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  l'Imprimerie  ,  fit , 
vers  1440 ,  plufieurs  tentatives  pour  réulîir  ,  mais  n'ayant 
point  eu  le  luccès  qu'il  en  efptroit  ,  il  eut  recours  à  Jean 
Fauft  ou  Fufly  homme  riche  de  la  même  ville.  Leurs  efforts 
réunis  ne  produifirent  encore  que  des  effais  très-imparfaits,  * 
&  leurs  premiers  travaux  fe  réduifîrent  à  graver  6qs  ca- 
raéleres  fur  des  planches  de  bois ,  ce  que  les  Chinois  avoient 
fait  avant  eux.  ils  s'afTocierent  cnfuite  Fierre  Schceffer  ^ 
domeftique  de  l'un  d'eux  ,  qui  devint  depuis  le  gendre  de 
Jean  Fuji  Ton  maître  ;  &  ce  nouvel  affocié,  beaucoup  plus 
intelligent  &  plus  induflrieux  ,  leur  fit  fentir  bientôt  les 
inconvénients  de  cette  méthode  longue  &  embarraffante 
de  graver  fur  des  planches  de  bois.  Ce  fut  alors  qu'ils  ima- 
ginèrent des  caraderes  mobiles  ;  ils  les  firent  d'abord  en 
bois ,  mais  ces  lettres  n'avoient  jamais  entre  elles  la  même 
refTemblance  pour  l'œil,  d'ailleurs,  par  *e  défaut  d'égalité 
partaite  ,  elles  formoient  toujours  un  alignement  vicieux. 
A  force  de  recherches  Schajfhr  imagina  enfin  de  graver  de^ 
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poinçons  avec  lefquelles  il  frappa  des  matrices  qu'il  fur- 
monta  d^un  moule  dans  lequel  il  coula  du  mctai  fondu. 
Cette  idée  heureufe  donna  pour  lors  naiflance  à  Tlmpri- 
merie  telle  qu'elle  eft  &  qu'elle  doit  être  ;  &  le  premier 
ouvrage  que  l'on  croit  avoir  été  imprimé  avec  ces  carac- 
tères ,  eft  une  Bible  Latine  fans  date ,  en  a  vol.  in-foU 
exécutée  entre  les  années  1450  &  J456  (  fcripturd  gran* 
diori). 

Les  plus  anciens  livres  imprimés  à  Mayence ,  &  qui  fui- 
virent  l'exécution  de  cette  Bible  ,  font  i®.  un  Codex  TfaU 
morwm  in-fol.  en  1457  :  a^.  un  autre  Codex  PJalmorum  in- 
fol.  en  1459:  '^^AeRationale  Vurandi  y  ïn-toL  en  1459: 
4^.  le  Vocabulaire  Latin  ,  mfitw/e  Catholicon  ,  in-fol. 
en  1460  ,  avec  les  Clémentines  auiïi  dans  la  même  année  , 
in-foL  &  lafameufe  Bible  Latine  àe  146a,  en  %  vol,  in-foL 
dont  on  connoîtplufieurs  exemplaires  à  Paris  dans  les  ca- 
binets des  riches  Bibliophiles. 

L'art  de  l'imprimerie  fut  bientôt  connu  &  imité  dans 
toutes  les  villes  où  l'étude  des  lettres  létoit  en  honneur.  On 
imprima  dans  le  monaftere  de  Soubiac  ,  peu  éloigné  de  la 
ville  de  Rome,  les  Œuvres  de  Lactance  ,  in-fol.  en  1465  ; 
&  enfuite ,  dans  la  ville  même  ,  la  Cité  de  Dieu  de  S.  Au- 
gustin ,  in-fol.  en  1467.  Jean  de  Spire  imprima  à  Venife 
en  1469  les  Epitres  familières  de  CiCERON  &  la  célèbre 
&  première  édition  de  Pline  le  naturalise ,  in- fol.  Cet  art 
acQuit  dans  cette  dernière  ville  un  nouveau  degré  de  per- 
feaion  par  l'invention  des  çaraâeres  Italiques  qu'Aide 
Manuce  imagina  vers  1495. 

Jean  de  la  Pierre  ,  Allemand  de  nation  &  prieur  deSor- 
bonne ,  attira  à  Paris  Martin  Crantz  ,  Ulric  Gering  & 
Michel  Friburger  ,  Imprimeurs  Allemands ,  &  les  logea 
dans  cette  maiion  où  ils  imprimèrent  des  ouvrages  dès 
1470. 

Les  deux  plus  belles  Imprimeries  qui  foient  dans  l'uni- 
vers, font ,  fans  contredit,  i^.  celle  du  Vatican  ou  V Im- 
primerie apojloliquey  pour  laquelle  le  pape  Sixte  V  fit  conf- 
truire  un  édifice  magnifique.  Le  deHem  du  fouverain  pon- 
tife étoit  de  faire  imprimer  les  livres  faints  dans  toute  la 
pureté  du  texte  ,  &  eh  toutes  fortes  de  largues.  On  fon- 
dit pour  la  première  fois  des  caractères  Arabes  dans  cette 
Imprimerie.  1^,  Celle  du  Louvre  ou  V Imprimerie  ro^aU  àx, 
Ffanç^ ,  dont  on  peut  rapporter  Vqù^vw^  ^m  t^^^  è^^^^^^- 
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cois  I,  le  père  des  lettres  :  mais  ce  fut  principalement  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  ,  fous  Louis  XIII ,  Tenrichit 
&  la  rendit  célèbre.  On  y  imprima  pour  premier  ouvrage 
en  1640  V Imitation  de  J.  C»  en  Latin,  in-fol. 

Les  imprimeurs  les  plus  renommés  ont  été  les  Manuces, 
&  Bomberg  en  Italie  ;  Araerbach  ,  Commelin  &  les  We* 
chels  en  Allemagne  ;  les  Froben  &  Oporin  à  Baie  ;  les^ 
Morets  &  Piantin  à  Anvers  :  les  Elzevirs  &  JanfTons  de 
Blaew  en  Hollande  ;  &  en  France ,  les  Etiennes  ,  les  Co- 
iines ,  les  Vafcofan ,  les  Patiffon  ,  les  Griphes  (  ceux-ci 
établis  à  Lyon  )  ,  les  Morel ,  les  Vitré ,  les  Nivelle  ,  le^ 
Cramoify  ,  &c.  &c. 

Ces  illufires  Imprimeurs  étoient  pour  la  plupart 
verfés  dans  les  langues  anciennes.  Le  célèbre  Robert 
Etienne  étoit  fi  jaloux  de  donner  des  éditions  correâes  , 
qu'il  en  faifoit  expofer  publiquement  les  feuilles  ou  épreu-^ 
ves  ,  promettant  une  recompenfe  à  ceux  qui  pourroient  y 
découvrir  une  faute  :  ce  fut  lui  qui  publia  en  1536  le 
Tréfor  de  la  Langue  Latine ,  ouvrage  excellent  de  fa  conti 
pofition. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Imprimeurs  qui  méritent 
d'être  diftingués  par  leurs  connoifîànces  &  leurs  talents 
dans  l'art  typographique.  Mais  comment  ,  à  la  honte  de^ 
lettres ,  fouffre-t-on  des  Imprimeurs  dont  le  vil  métier  eft 
d'altérer  les  bons  ourages  en  les  contrefaifant  clandeftine* 
ment  à  la  hâte  ,  &  de  vendre  enfuite  à  bas  prix  ces  édi-? 
tions  furtives  &  remplies  de  fautes  groiHeres  ? 

Avant  que  de  décrire  la  manière  dont  fe  fait  Timpref- 
fion  des  livres  avec  des  carafleres  mobiles  ,  il  convien- 
droit  de  parler  de  la  gravure  &  de  la  fonte  des  caraderes  : 
mais  comme  on  en  a  traité  dans  un  article  particulier  ,  on 
y  renvoie  le  leéleur  ;  voyei  le  mot  FONDEUR  EN  CARAC-s 

ÏERES  d'imprimerie. 

Nous  n'avons  qu'un  feul  ouvrage  fur  1^  pratique  de  l'art 
de  l'Imprimerie.  Martin-Dominique  Fertel ,  Imprimeur 
de  S.  Orner  ,  le  publia  en  1740  :  mais  cette  produdion 
unique  ne  fait  qu'augmenter  notre  impatience  de  recevoir 
des  mains  de  l'académie  des  fciences  la  defcription  d'un 
art  fi  utile.  En  attendant  mieux ,  eflayons  ici  de  doiu^eç 
Quelques  notions  d'une  LTiprimerie, 
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IDÉE  GÉNÉRALE  D'UNE  IMPRIMERIE. 

Le  m&hanifme  de  Part  typographique  fe  réduit  à  deux 
opérations  diftinâes,  qui  exigent  deuxefpeces  d'ouvriers» 

La  première  opération  efl  la  compojîtion ,  ou  Tart  d*af- 
fembler  les  lettres  conformément  à  une  copie  donnée.  La 
féconde  eft  Vimprejflon  ^  ou  Tart  de  fixer  ,  fur  le  papier  ^ 
d'une  manière  indélébile,  avec  le  fecours  d'une  encre  &: 
d  une  preflion  fufiiiante ,  l'empreinte  des  caraôeres  com- 
binés fuivant  cette  copie. 

Les  premiers  ouvriers  fe  nomment  compofieursy  ou  ow- 
vriers  à  la  cajje  ;  les  féconds  imprimeurs ,  ou  ouvriers  à  la. 
prejfh.  Ces  ouvriers  fe  donnent  entre  eux  le  nom  d^impri* 
meurs  ,  en  fupprimant  le  prénom  de  compagnons. 

Celui  qui  dirige ,  fous  Tordre  du  maître ,  les  travaux 
d'une,  Imprimerie ,  à  qui  eft  confiée  la  garde  des  maté- 
riaux néceflaires  pour  leur  exécution,  qui  eft  chargé  de 
la  diftribution  des  manufcrits,  de  la  vifite  des  ouvrages  , 
de  la  le  3:ure  des  épreuves ,  ou  au  moins  de  la  vérification 
des  dernières  corrections,  &  de  qui  ces  deux  fortes  d'ou- 
vriers prennent  l'ordre ,  afin  qu'il  puiffe  entretenir  parmi 
eux  l'harmonie  &  la  correfpondance  du  travail ,  fe  nomme 
Vrote ,  c'eft-à-dire ,  premier. 

Entrons  dans  un  détail  plus  circonflancié  des  opérations 
d'une  imprimerie  ;  opérations  que  nous  diviferonsen  deux 
parties ,  fuivant  les  fonctions  particulières  à  chaque  ou- 
vrier. Nous  détaillerons  d'abord  celles  du  compofiteur  ^ 
enfuite  celles  de  rimprimeur« 

Fonctions   du  Compositeur. 

Les  fondions  de  l'ouvrier  compofiteur  ont  pour  objet 

?uatre  parties  :  la  compojuion  ,  ïimpojition  ,  la  correâion 
c  la  diflribution.  Avant  que  d'entrer  dans  le  dJtail  de  ces 
opérations ,  il  eft  néceflaire  de  donner  une  idée  de  la  caife 
&  des  différents  caraûeres* 


Vvv^ 


^04  •  IM>  ' 

Explication  de  la  Planche  première  ^ 

DELA  CASSE,  DES  CARACTERES  D'njÎPRIMERIE,  &c,&ç, 

FiG.  I.  Rang  de  deux  casses. 
ï.    Cafleau  inférieur,  ^ 

f*„    CaiTeau  fîipériean 
.    Tréteaux. 

FiG.  27.  Caractères, 

,    Le  mot  plaijkj  vu  typographiquen^ent, 
.     Cadrât. 
».    Cadratin. 
.    Demi'-cadratiiu 
p.  •  ECfBrns ,  de  difFârentet  ëpûflèuri, 

a.... h.    Corps     A 

c>  • , .  d.    Épaifleur^ V  des  çfiraâeres. 

«..../.    Hauteur  J^ 

^.    Viforium.  ^ 

o.tf.  Copie.  * 

.  h.  Mordants  qui  fixent  la  copie  (uf  le  viforium. 

FiG,  IIL  Composteur  et  ses  différentes  parties, 

10.    Compofleur ,  vu  en  fon  entier, 
lo.  a.  Première  coulifle  du  compofleuF. 

I^f  b.  Seconde  coulifle ,  mn  fe  place  fur  la  première. 

(  Cefi  entre  tes  talons  de  ces  couUffes  que  fe  compofent 
les  fommaires  marginaux ,  &c.  ). 

10.  c.  Vis  du  compofteuf ,  &  fon  écrou. 

11.  Gaiée.  ii.  j.  Coulifle  de  la  galée. 

12.  Pages  compofées,  &  placées  deux  à  deux  l'une  fi;r  l'autre 

dans  leur  porté-page, 
ïj.    Marbre  fur  fon  pied. 
^4.     Forme  in-4^.  couchée  fur  le  marbre. 
[4.  a.  Forme    in-ia.  debout ,   &  accottée  contre  le  pied  di) 

marbre. 
[  5 .    Charfis  pour  le  format  in-12. 
|[  5 .  <z.  ChafTis  pour  les  formats  in-folio ,  in-4^,  in-8°.  &c» 
15.^.  Ramette ,  ou  chaflis  pour  les  placards. 
ï6.     Bois  de  la  garniture.  17.  Bizeaux.  18.  Coins. 
^[9.     Cognoir  ou  décognoir.  ao.  Taquoir.  ai.  Marteau, 
12.    jointe,  pour  corriger. 
^0    Jatte  pleuiQ  de  cadrais, 


/ 
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De  la  Café. 

La  caffe  eft  compofée  de  deux  caffeaux ,  l'un  fupérieur 
i&  l'autre  inférieur.  Le  caffeau  eft  une  efpece  de  long  ti- 
roir de  bois,  d'environ  33  à  34  pouces  de  long  fur  14  de 
large  &  ai  lignes  de  profondeur  :  il  eft  divifé  en  deux 
parties  égales  par  une  barre  parallèle  à  la  largeur ,  aufli 
îbrre  que  celle  de  la  bordure  ;  &  chaque  partie  eft  fous- 
divifée ,  par  des  lattes  mifes  de  champ ,  en  plufieurs  com- 
partiments nommés  caffeùns ,  égaux  dans  le  caffeau  fupé- 
rieur ,  &  de  grandeurs  différentes  dans  le  caffeau  inférieur. 

On  pofe  les  caftes  deux  ou  trois  à  côté  Tune  de  l'autre 
ftr  des  tréteaux  en  pente  en  forme  de  pupitre  ;  le  caffeau 
inférieur  ,  ou  has  de  cajfe  ,  placé  au  bas  de  la  pente  ,  re- 
tient le  caffeau  fupérieur ,  où  haut  de  cajfe.  Lescaffes  ainfi 
affembiées  &  montées  fur  des  tréteaux  fe  nomment  rang 
de  deux  ou  de  trois  cajfes.  Chaque  compofiteur  doit  avoir 
fon  rang ,  &  quelquefois  plufieurs  ,  fi  Touvrage  qu'il 
fait  eft  fufceptible  de  trois  ou  de  quatre  fortes  de  carafteres 
différents  en  groffeur ,  avec  leur  italique. 

Dans  le  caffeau  fupérieur  ,  dont  lescaffetins,  égaux  en 
grandeur ,  font  au  nombre  de  quatre  vingt -dix-huit ,  fa- 
voir ,  fept  de  long  fur  fept  de  large  dans  une  moitié  de 
caffeau  &  autant  dans  l'autre  ,  on  met  du  côté  gauche  , 
félon  l'ordre  alphabétique  ,  les  majufcules  ou  grandes  ca- 
pitales ;  du  côté  droit  les  petites  capitales  fuivant  le  mê- 
me ordre  ;  &  au-deffous  des  unes  oc  des  autres ,  les  let- 
tres accentuées ,  quelques  lettres  liées  ,  comme  ^  ^  fi, 
plufieurs  autres  moins  courantes  ,  &  quelques  fignes , 
comme  crochets  ,  parenthefes  ,  paragraphes ,  &c. 

Dans  le  caffeau  inférieur,  q^i  eft  compofé  de  cin- 
quante-quatre caffetins  de  grandeurs  différentes  (*)  ,  on 
place  les  lettres  minufcules.  pour  le  difcours  ordinaire  ; 
on  les  nomme  de  bas  de  cajfe  ,  ou  fimplement  lettres  du 
has  ,  à  caufe  de  leur  local.  Ces  lettres  ne  font  point  ran- 
gées par  ordre  alphabétique  comme  les  capitales ,  mais 
leurs  caffetins  font  difpofés  de  manière  que  les  plus 
grands ,  deftinés  pour  les  lettres  qui  font  le  plus  em- 

(*)  Nous  nous  bornons  à  parler  de  la  caffe  ordinaire  ;  car  la  caffe 
^our  les  carafteres  Grecs ,  Hébreux ,  fiu.  t&  diml^^  ^\^^"ç.vs>ssA^^.^ 
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pioyées ,  telles  que  les  voyelles ,  &c.  fe  trouvent  tous  Ut 
main  de  l'ouvrier.  On  met  aulli  dans  le  bas  de  ca(îe  les 
chiffres ,  quelques-unes  des  lettres  liées ,   les  lignes  de 

Sonâuation  ,  les  quadrats  ,  quadratins  ,  demi-quadratins^ 
c  les  efpaces. 

Des  CaraSeres. 

Les  caraSeres  font  des  pièces  de  métal  fondu.  La  fliper* 
ficie  d'un  de  leurs  bouts  eft  formée  par  le  relief  àum^ 
lettre  de  l'alphabet ,  figurée  à  contre-fens ,  afin  qu'elle 
vienne  du  fens  naturel  fur  le  papier. 

Lés  quadrats  font  de  pièces  de  différentes  épaifleurs  ,  & 
du  même  métal  que  les  lettres.  On  les  met  au  bout  des 
lignes  non  pleines ,  &  dans  les  endroits  d'une  page  ou 
l'on  veut  conferver  du  blaqc. 

Les  quadratins  y  plus  petits ,  font  quarrés  étant  vus  de 
bout  ;  on  les  met  au  commencement  des  alinéa. 

Les  demi-quadratins ,  ont  la  moitié  de  Tépàiffeur  d^s 
quadratins  &  l'épaiffeur  jufle  d'un  chiffre  :  on  les  emploie 
principalement  pour  les  opérations  d'arithmétique. 

Les  efpaces  font  des  pièces  encore  moins  épaifTes  :  elles 
fervent  à  féparer  les  mots. 

Ces  quatre  pièces  font  beaucoup  moins  hautes  que  les 
caraéleres ,  afin  que ,  n'étant  point  atteintes  par  l'encre  , 
elles  ne  marquent  point  fur  le  papier  :  car  ce  font  les  re- 
liefs qui ,  au  moyen  de  l'encre  &  de  la  prefllon ,  laiffent 
fur  le  papier  l'empreinte  de  la  lettre  ;  les  creux  forment 
les  blancs  :  c'eft  le  contraire  dans  l'imprelfion  .en  taille- 
douce. 

Tous  ces  parallélipipedes ,  étant  fuppofés  debout  (  fi-» 
tuation  qu'on  leur  donne  lorfqu^on  les  emploie) ,  ont  les 
trois  dimenfions  géométriques  longueur  ,  largeur ,  profbn^ 
deur  y  nommées  en  imprimerie  Corps ,  Epaijfeur ,  &  Hait' 
leur. 

Le  Corps  eft  la  diftance  qui  fe  trouve  dans  l'intervalle 
pris  entre  deux  lignes  depuis  le  deffus  des  lettres  de  la 
première  ligne  jufqu'au  deiTus  pareillement  des  lettres  de; 
la  féconde  ligne.  Celles  qui  ont  tête&  queue  ,  comme  JT^ 
occupent  tout  le  corps  :  les  autres  ,  comme  les  voyelles  , 
&  les  lettres  fans  têre  ni  queue ,  n'en  occupent  qu'un  peu 
plus  du  tiers  ;  le  blanc  eft  partagé  à-peu-près  également 
deifus  &  defibus.  Exemple  des  quatre  efpeces  de  lettres^ 
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VEpaiffeur  eft  la  différence  entre  les  lettres  minces  & 
scelles  qui  le  font  moins.  JJi  eft  plus  mince  que  Vm, 

Ces  deux  dimenfions  varient  félon  la  groneur  du  carac- 
tère ;  le  Gros-Romain  a  plus  de  corps  &  àHépaiffeur  que  le 
Petit-Romain  :  mais  la  troiOeme  eft  invariable. 

La  Hauteur  eft  la  diftance  prife  du  pied  de  la  lettre  jus- 
qu'à l'œil  :  elle  eft  fixée  par  les  règlements  à  dix  lignes 
&  demie.  Les  quadrats ,  quadratins ,  efpaces ,  &c.  font 
beaucoup  moins  hauts  y  comme  nous  Pavons  dit, 

On  a  donné  des  noms  aux  différents  corps  de  caraâeres 
pour  les  diftinguer  &  les  défigner. 

Voici  la  lifte  de  ceux  qui  font  le  plus  en  ufage ,  avec 
(Içs  chiffres  qui  marquent  la  gradation  des  corps, 

La  Nompareille    •     .     .    ,     .    6 
La  Mignone     ••.,.,     7 

Le  Petit-Texte 8 

La  Gaillarde     ••»...     9 

Le  Petit-Romain 10 

La  Philofophie 11 

Le  Cicéro    .     .     •     •     .     • .  .  la 
Le  Saint-Auguftin      ,     ...  14 
Le  Gros-Romain  ,     ,     .     .     .  18 
Le  Petit-Parangon      .     .     .     .  oo 

Le  Gros-Parangon      •    .    .    .  aa 
Le  Petit-Canon.    .....  a8 

Le  Gros-Canon     .     .     .     .     .  44 

JLes  corps  fuivants  font  prefque  inufités. 

La  Perle 4 

La  Parifienne  ou  Sédanoife  .     •     î 

Le  Gros-Texte 16 

La  Paleftine 24 

Le  Trifmégifte 36 

Le  double  Canon 56 

Dans  cette  lifte,  nous  n'avons  confîdéré  les  caraderes 
que  fous  une  feule  dimenfion ,  c'eft-à-dire ,  félon  leur 
corps  feul ,  &  le  chiffre  qui  les  accomoagne  indique  fu(fi- 
famment  que  deux  corps  de  Nompareille  équivalent  à  un 
corps  de  Cicéro ,  parce  que  a  fois  6  équivaut  à  12 ,  &c. 
Donnons  aduellement  des  exemples  de  la  groffeur  des 
paraâeres  &  du  volume  qu'ils  occupent  félon  leur  corps 
§ç  leur  épaiffeur  :  pour  cet  effet  nous  com^joCeco^x^  Va.\s^^^^ 


5o8  I  M  P 

phrafe  en  difF/rents  caraâeres,  mais  nous  ne  nous  fervî-i 
rons  que  dés  fuivants ,  qui  font  les  feuls  ufités  pour  l'inH 
preffiôn  des  livres, 

Nompareille»  ' 

Il  n'y  auroit  point  de  {ociété  entre  les  hommes ,  tUls  ae  ponTOientiê  donoer 
les  uns  aux  autres  des  ûgnes  fenfiblesde  ce  qu^Us  penfent  &  de  ce  qu'ils  ▼eolcnt^ 

Mignone, 

II  n*y  auroît  point  de  fociëté  entre  les  hommes ,  s*ils  ne  pouvoiènt 
fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penCent 
&  de  ce  qu*ils  veulent. 

Pctit'TiKte. 

Il  n'y  auroît  point  de  fociété  entre  les  hommes ,  s'ils  ne  pou- 
voient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  feufibles  de  ce  qu'ils 
penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Gaillarde, 

Il  tïj  auroit  poiat  de  fociété  entre  les  hommes ,  s'ils  ne 
pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fènfibles  de 
ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Petit' Romain, 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les  hommes  ,  s'il* 
ne  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des  fignes  fenfi-* 
blés  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Philofophie. 

Il  n'y  auroît  point  de  fociété  entre  les  hommes  ^ 
s'ils  r.e  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fenfiblés  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils 
veulent. 

Cicéro, 

Il  n*y  auroît  point  de  fociété  entre  les  hommes  ^ 
s'ils  ne  pouvoient  fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fenfibles  de  ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils^ 
veulent. 


I  M  P  ;o9 

Saint- Augu/iin, 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les 
hommes  >  s'ils  ne  pouvoient  fe  donner  les 
uns  aux  autres  des  lignes  fenlibles  de  ce 
qu'ilsspenfent  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Gros-Romain, 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  entre  les 
hommes ,  s'ils  ne  pouvoient  fè  donner 
les  uns  aux  autres  des  (ignés  fènfibles  de 
ce  qu'ils  penfcnt  &  de  ce  qu'ils  veulent. 

Petit-  Parangon. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété  en- 
tre les  hommes,  s'ils  ne  pouvoient 
fe  donner  les  uns  aux  autres  des 
fignes  fènfibles  de  ce  qu'ils  penfent 
&  de  ce  qu'ils  veulent. 

Gros-Parangon. 

Il  n'y  auroit  point  de  fociété 
entre  les  hommes ,  s^ils  ne  pou- 
voient fe  donner  les  uns  aux 
autres  des  fignes  fènfibles  de 
ce  qu'ils  penfent  &  de  ce  qu'ils 
veulent. 
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D'après  ces  exemples ,  effayons  de  faire  cotiiioîtf e ,  | 
des  chiffres ,  la  correfpondance  des  carafteres  en  les  ce. 
fidérant  conjointement  fous  leurs  deux  dimenfions  fujenes 
à  variation  ,  c'eft-à-dire  félon  leur  corps  &  leur  épaifTeur 
fris  enfemble  :  par  ce  moyen  on  pourra  favoir  à-tpeu^ 
près  combien  une  feuille  ,  compofee  en  petit  caraâere  ^ 
fera  de  feuilles  compofées  en  plus  gros  caraÔeres ,  ou  vice 
versa.  Nous  aurions  defiré  ^  pour  plus  d'une  raifon  ,  dé 
ne  prendre  que  le  quart  du  chiffre  indicateur  de  la  cor- 
refpondance des  caraâeres  y  mais  nous  avons  préféré  dHé* 
yiter  les  fraâions  qui  auroi^nt  empêché  de  faifir  facile* 
tnent  cette  correfpondanceé 
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On  voit  par  ce  tableau  que  le  Petit-Romain  eft  àd  Si 
Auguflin  comme  40  efl  à  io  ,  c'èfl-à-dire  que  la  matière 
d'une  feuille  compofée  en  Petit-Romain  (etoit  environ  deux 
feuilles ,  fi  on  la  compofoit  en  S.  Augiiftin  ,  &  quatre 
feuilles  en  Petit-Parangon  >  &c.  Nous  dîfons  environ  ^ 
parce  que  quoique  nous  fuppofions  qu'on  emploie  la  même 
|uftification  ,  c'eft-^à-dire  la  même  longueur  cfe  iign^  ,  on 
n*a  pas  toujours  la  liberté  de  donner  la  même  longueur" 
aux  pages ,  par  la  raifon  qu'on  ne  peut  divifer  un  corps 
de  caraâere  ,  &  que  la  page  doit  être  néçefTairement  ou 
plus  longue  ou  plus  courte ,  fi  un  certain  nombre  de  H-« 
gnes  ne  fait  pas  jufte  la  longueur  defirée  pour  la  page  5 
Secondement  les  corps  ne  font  pas  exaâement  de  mémo 
force  dans  toutes  les  imprimeries  ;  le  corps  de  Cicéro  , 
par  exemple  ,  d'une  imprimerie  eft  ou  plus  fort  ou  plus 
foible  que  le  corps  de  Cictro  d'une  autre  imprimerie  : 
troifiemement  les  fondeurs  donnent  à  chaque  lettre  plu» 
Qu  moins  d'épaiiTeur  j  félon  qu'il  leur  plaît  ^  de  lort« 
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que  de  deux  fontes  de  Cicéro  ,  par  exemple,  forties  des 
mains  du  même  fondeur  ,  l'une  portera  43  /  dans  une  juf- 
tifîcation  donnée ,  tandis  que  l'autre  n'en  portera  que  40  : 
quatrièmement  les  mots  font  fouvent ,  &  même  nécelîàt- 
r^ment ,  plus  efpaciés  dans  une  compofition  que  dans  Tau* 
tre  :  ainli  ces  diverfes  caufes  peuvent*  occafionner  une 
différence  affez  confidérable  dans  la  correfpondance  que 
flous  avons  cherché  à  établir. 

Les  caraâeres  que  l'on  nomme  gros-ail ,  font  ceux  dont 
Vceil  y  ou  contour  des  lettres ,  fondu  fur  un  des  corps  ci- 
deffus  ,  a  plus  de  grofleur  que  n'en  a  ordinairement  Tccil 
de  ce  corps.  Les  lettres  à  queue  ,  comme  les  p  ,  les  g- , 
&c.  Font  très-courte  dans  ces  fortes  de  caraâeres  ;  &  il 
y  a  très  peu  de  blanc  entre  les  lignes  ^  ce  qui  n'en  facilite 
pas  la  leoure. 

Les  lettres  de  deux  points  ,  OU  lettres  initiales  ,  que  l'on 
nomme  auffi  lettres  grifes  parce  qu'elles  font  ornées,  font 
de  grandes  lettres  majufcufes  qui ,  occupant  tout  le  corps 
fur  lequel  elles  font  fondues  ,  n'ont  aucun  blanc  deflus  ni 
deffous.  Ce  font  ces  lettres  que  l'on  met.  au  commence^ 
ment  du  difcours ,  &  des  grandes  divifions  de  l'ouvrage 

au'on  imprime.  Autrefois  on  placoit  ces  lettres  initiales , 
e  manière  que  leur  tête  réponcioit  à  la  première  ligne  , 
&  leur  queue  à  la  féconde  ligne.  On  en  employoit  aum 
de  trois  points  &  même  de  quatre  :  alors  le  bas  de  ces  let-* 
très  difproportionnées  defcendoit  jufqu'à  la  troifieme  ou 
quatrième  ligne.  Depuis  peu  on  a  reconnu  le  mauvais 
effet  de  cette  pofition  ;  & ,  dans  les  bonnes  Imprimeries  , 
ou  leur  donne  la  fituation  naturelle  ,  en  les  relevant  de 
manière  qu'elles  s'alignent  par  le  pied  avec  les  lettres  du 
mot  dont  elles  font  partie.      * 

•  Les  carafleres  ordinaires ,  appelles  Romains ,  ou  lettres 
rondes ,  ont  des  Italiques  fondues  fur  leur  corps.  Ces  let- 
tres ,  comme  on  peut  le  remarquer  dans  ce  mot  (  Italique)^ 
font  des  caraâeres  plus  couchés  que  les  lettres  rondes. 
On  s'en  fert  pour  diflinguer  les  titres  ,  les  citations ,  & 
certains  pafTages ,  mais  lorfqu'ils  font  courts  ,  parce  que 
ï Italique  donne  à  une  page  un  ton  de  noir  défagréabie  à 
la  vue. 

Après  avoir  donné  quelques  notions  de  la  caflè  &  des 
différents  caraâeres  ,  fur  lelquels  nous  nous  fommes  peut- 
être  un  peu  trop  étendus ,  elfayons  de  faire  comçreack^ 
les  diverfes  opérations  du  compol\t^\]iX« 
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De  la  Compofition* 

Le  compofîteur  ,  debout  vers  le  milieu  de  fa  càfflt^ 
commence  par  mettre  fur  le  viforium  (  efpece  de  pecif- 
chevalet  compofé  d'une  feule  planche  mince  &  étroite  ^ 
terminée  par  une  pointe  qu'il  place  dans  un  trou  pratiqué 
à  cet  effet  dans  la  bordure  de  lacafTe)  ,  quelques  feuillets 
de  copie  ou  de  manufcrit ,  qu'il  y  retient  par  le  moyen 
de  deux  mordants  ,  qui  font  de  petites  tringles  de  bois  , 
quarrées  &  refendues  en  chape. 

L'ouvrier  prend  enfùite  de  la  main  gauche  fbn  com* 
pojleur  y  qui  eft  une  lame  de  fer  ou  de  cuivre  ,  coudée  en 
équerre  dans  toute  fa  longueur ,  &  terminée  d'un  bout 
par  un  talon  fixe  :  un  femblable  talon  efl  attaché  à  une 
couliiTe  qui  s'avance  ou  fe  recule  fur  cette  lame  fuivanc 
la  juftijication ,  c'eft-à-dire  fuivant  la  longueur  qu'on  veut 
donner  aux  lig'  es.  Une  vis  ferrde  fortement  arrête  cette 
coulifTe  fur  le  compofieur  d'une  manière  invariable.  C'eft 
entre  ces  deux  talons,  &  fur  le  rebord  formé  par  le  cou- 
de longitudinal  de  la  lame ,  que  le  compofiteur  place  les 
lettres  qu'il  levé  les  unes  après  les  autres,  en  les  pre- 
nant par  la  tête ,  &  fixant  la  vue  fur  le  cran ,  qui  eA 
une  efpece  de  petit  fillon  tracé  fur  le  corps  &  vers  le. 
pied  du  caraâere ,  qui  lui  indique  le  fens  àe  la  lettre. 
Il  continue  à  lever  les  lettres  en  lifant  environ  une  de- 
mi-phrafe  de  fa  copie  ,  &  ayant  attention  de  féparer  les 
mots ,  à  mefure  qu'il  les  forme  ,  par  une  forte  efpace 
ou  par  deux  minces ,  jufqu'à  ce  que  la  dernière  lettre  le- 
vée ,  formant  la  fin  d'un  mot  ou  d'une  fyllabe  y  foit  près 
du  talon  fixe.  Alors  il  jufiifie  fa  ligne  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
efpacie  ^\\xs  ou  moins, mais  le  plus  également  polfible, 
les  mots  qui  font  entrés  dans  le  compofteur  ,  de  manière 
que  la  ligne  foit  un  peu  prefTée  entre  les  deux  talons. 
Il  prend  enfuite  une  petite  règle  de  bois ,  nommée  ré-* 
glette  y  qu'il  place  fur  cette  ligne  afin  d'éviter  qu'elle  ne 
fe  rompe  entre  fes  doigts ,  lorfqu'il  l'enlevé  de  dedans  le 
compofieur  pour  la  porter  fur  la  galée.  Il  répète  la  même 
opération  fur  les  lignes  fuivantes ,  qu'il  jufiifie  de  même  ^ 
&  qu'il  porte  dans  la  gâtée  à  la  fuite  des  lignes  précé- 
demment faites. 

La  galcc  efl  une  planche  en  quatre  long ,  plus  grande 

que 
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q^ue  la  page  que  l'on  y  dépofe  ,  bordée  en  deflus  des  trow 
côtés  par  un  rebord  qui  foutient  les  lignes  que  l'on  y 
porte  y  Se  plus  bas  que  les  quadrats,  La  galée  fe  place  fur 
le  haut  de  caiTe  à  droite  ,  (9ii  deux  chevilles  qui  font  en 
deffous  l'arrêtent  fur  les  cafTetins  ,  de  peur  qu'elle  ne 
glifle  enfuivant  la  pente  de  la  caffe.  Dans  les  galécs  qui 
lervent  pour  les  grands  formats  ,  tels  que  les  in-4°.  & 
in-folio  j  on  infère  entre  les  rebords  &  fur  le  fond  de  la 
galéè  une  couliffk  qui  eft  une  volige  de  chêne  ,  de  la  gran- 
deur jufte  du  corps  delà. galée ^  &  terminée  par  un  man- 
che du  côté  oppoié  à  fon  entrée.  Cette  coulifle  donne 
une  grande  facilité  pour  prendre  la  page  qu'on  y  a  af- 
femblée  ligne  à  ligne ,  lorfqu'elle  eft  d'un  volume  trop 
.grand  pour  être  foutenue  par  la  main  fiule* 

Quand  le  nombi^e  des  lignes  eft  complet  pour  former 
imç  page ,  le  compofiteur  la  lie  *en  l'entourant  d'une  fi- 
celle par  delTus  les  bords  de  la  galée  ,  il  fouîeve  enfuitô 
de  la  main  gauche  cette  galée  preîque  perpendiculai- 
rement y  enlevé  de  la  main  droite  la  page  qu'il  pofe 
fur  un  porte-page  (  c'eft  une  feuille  de  papier  pliée  en 
trois  ou  quatre  doubles  )  ,  &  la  place  fous  fon  rang  de 
cafle.  S'il  fe  fert  d'une  gaUeï  couliiTe^  après  avoir  lié  fa 

!>age ,  il  la  tire  avec  la  coulifTe  qui  la  foutient ,  place 
'une  &  l'autre  fous  fon  ran^  5 ,  ^  >  remettant  une  autre 
coulifTe  dans  la  galée ,  il  commue  à  former  des  pages  jus- 
qu'à ce  qu'il  en  ait  fumfamment  pour  completter  une  feuil- 
le ,  c'eû-à-dire  quatre  powc  le  format  in-folio ,  huit  pour 
i/i-4^,  fei[e  pour  l'm-o^  .  vingt-quatre  pour  l'm-ia ,  &c. 
En  pofant  les  pages  fous  fon  rang ,  le  compofiteur  ob- 
ferve  de  laifter  feule  la  première  page  de  chaque  feuille  , 
&  d'accoupler  conftamment  les  luivahtes  deux-à-deux , 
en  pofant  la  3  page  fur  la  a ,  la  5  fur  la  ^  &  ainfi  des  au- 
tres ,  jufqu'a  la  dernière  page  de  la  feuille  qui  doit  refter* 
iion  accouplée  comme  la  première.  Cet  ordre  eft  effentiel 
pour  qu'il  évite  les  tranlpofitions  des  pages  lors  de  l^inw 
pofition  dont  nous  allons  parler. 

De  Vlmpofition^ 

L'ouvrier ,  après  avoir  compofé  une  feuille ,  doit  Vini^ 
pofer'j  c'eft^à-dire ,  placer  les  pages  dans  l'ordre  qui  leur 
convient ,  les  entourer  de  différentes  pièces  de  bQ\&  ^:s^ 
TonH  IL  1^^ 


tonneront  la  marge  de  ces  pages  ,  &  (errer  forteifieiit 
le  tout  dans  un  chaflis  de  fer.  Voici  la  manieit 
d'opérer. 

11  prend  de  deflbus  fon  rang  la  première  &  It  dernière 
des  pages  de  fa  feuille  &  les  porte  fur  le  marbre  ,  qui 
eft  une  dalle  de  pierre  de  Hais  très*-unie ,  montée  fiir  une 
cable  haute  de  deux  pieds  neuf  à  dix  pouces  :  il  les  y 
place  l'une  à  c6té  de  rautre ,  en  retirant  les  porte^pagu 
ou  les  couUffes  qui  étoient  deiTous  ;  il  retourne  enflure 
à  fon  rang  ,  où  ,  laifTant  la  lèconde  &  la  troideme  pa« 

5 es  qu'il  y  a  placées  l'une  fur  l'autre ,  comme  on  l'a 
it  lors  de  la  compofition ,  il  prend  les  deux  (îiivantes, 
c'efl-^à-dire  la  quatrième  &  la  cinquième^  qu'il  range  pa- 
reillement fur  le  marbre  dans  l'ordre  qui  convient  a  cna- 
Sue  format.  Il  laiflè  aixifi  alternativement  deux  pages , 
t  preind  les  deux  fuivantes ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  porte 
fur  le  marbre  la  moitié  du  nombre  total  des  pages  pour 
faire  la  première /orme.  La  féconde  forme  s'impofe  avec 
les  pages  refiées  fous  le  ranjg  &  prifes  pareillement  deux 
à  deux.  Ces  deux  formes  font  la  feuille  complette. 

Si  le  compôfîteur  a  le  moindre  foupçon  d'avoir  tranf^ 
pofé  quelque  page ,  il  vérifie,  en  fulvant  l'ordre  des 
chiffres  qui  font  en  haut  des  pages ,  fi  chacune  efl  dans 
l'ordre  qui  lui  convient  :  ordre  qu'il  fait  par  habitude  , 
&  dont  on  prendra  facilement  connoifTance  fî  l'on  veut 
le  donner  la  peine  de  plier  une  feuille  de  papier  blanc  en 
deux ,  puis  en  quatre  fans  la  couper  ,  &  de  coter  le  pre- 
mier feuillet  I ,  fon  vetfo  a  .  le  fécond  feuillet  3 ,  fon 
verfo  4 ,  &  ainfi  de  fuite  juiqu^au  verfo  du  quatrième 
feuillet  qui  fe  trouvera  côté  8.  En  déployant  cette  feuille 
on  aura  un  patron  d'impofition  ;  &  la  plaçant  de  manière 
que  le  chiffre  I  fe  trouve  en  deflbus  &  à  gauche  ,  on 
reconnoltra  que  la  première  page  doit  être  placée  devant 
foi  à  gauche  afin  qu'elle  vienne  à  droite ,  lors  de  l'im- 
preffion  &  que  la  8  doit  être  placée  à  côté  de  la  i  &  à 
droite  ;  que  la  4  doit  être  tête  à  tète  avec  la  i  &  ^ 
côté  de  la  5  qui  fe  trouvera  tête  à  tête  avec  la  8  :  on 
aura  ainfi  l'ordre  A&%  pages  pour  la  première  forme  d'un 
in-4^  :  cette  forme  fe  nomme  côté  de  première ,  parce 
qu'elle  contient  la  première  page.  Pour  les  quatre  autres 
pages  qui  doivent  taire  la  féconde  forme  ,  nommée  côté 
de  féconde  ou  Je:  1  &  3  ^  en  retournant  la  feuille  de  papier 


de  gauche  à  droite,  on  verra  que  la  page  a  doit  êti» 
placée  devant  foi  à  droite  êc  à  côté  delà  7,  qui  feca 
par  conféquent  à  gauche  &  que  la  3  doit  être  tête  à  tête 
avec  la  a  &  à  côte  de  la  6  qui  fe  trouvera  ainfi  tête  à  tête 
avec  la  7. 

L'impofiticm  peut  suffi  fe  vérifier  en  additionnant  les 
chiffres  de  deux  pages  qui  font  côte  à  côte  ;  fi  la  fonune 
eft  égale  à  celle  que  donhent  les  chiffres  de  la  première  & 
de  la  dernière  page ,  l'impofition  eft  jufte.  Prenons  pour 
exemple  le  tbrmat  in-4^.  Les  pages  ï  &  8  font  cote  à 
côte ,  &  ces  deux  nombres  font  9  ;  les  pages  a  &  7  de- 
vant être  côte  à  côte ,  ces  deux  nombres  font  également 
^  :  il  doit  en  être  ainfi  des  pages  prifes  deux  à  datix  & 
côte  à  côte  dans  toutes  les  impontions. 

On  parviendra  à  connoitre  l'ordre  des  pages  pour  l'im- 
pofition  in-8^,  ii ,  après  avoir  plié  une  tèuiile  de  papier 
en  huit ,  on  cote  les  huit  feuillets  &  leur  verfo  comme 
on  a  coté  ceux  de  l'in-4^.  En  déployant  la  feuille  com- 
me ci-devant ,  on  trouvera  facilement  la  place  de  chaque 
page. 

L'impofition  in-ia  eft  plus  compliquée  :  cependant 
des  04  pages  qui  entrent  dans  ce  format ,  les  deux  tiers  ^ 
c^eft-à-dire  les  8  premières  &  les  S  dernières ,  s'impofenc 
comme  l'in-8^  1  à  f^ard  des  8  pag^s  formant  l'autre 
tiers  ,  &  qui  doivent  s'inférer  entre  les  16  autres ,  on  les 
împoie  comme  rin-4'*,  à  la  différence  que  ces  8  pages  doi- 
vent être  placées  les  unes  à  côté  des  autres  fur  la  même 
ligne  ,  &  non  tête  à  tête  &  fur  deux  lignes.  Pour  don- 
ner connoilîance  de  l*mipofîtion  in-ia ,  effayons  de  faire 
plier  une  feuille  en  la  panies ,  nous  coterons  enfuite  les 
pages ,  &  cette  feuille  lervira  de  patron  pour  impofer  ce 
format. 

On  étendra  en  fon  entier  une  feuille  de  papier  blanc, 
en  plaçant  devant  foi  la  bordure  d'un  des  grands  cotés  : 
on  portera  cette  bordure ,  qui  eft  devant  foi ,  fur  l'autre 
grande  bordure ,  pour  plier  cette  feuille  en  deux  dans  fa 
longueur.  Il  faut  aSuellement  plier  en  travers  cette  lon- 
gueur en  trois  parties  égales  :  on  prendra  pour  cet  effet 
le  bout  à  droite  de  cette  longueur  pour  h  plier  au  pre* 
mier  tiers  (i)  ^  &  on  appuiera  fur  le  pii  pour  le  recon- 

(i)  Ce  premier  tiers ^  quiioît  contenir  les  S  pages  du  milieu  de  la. 
feuille,  €'fâ-è-4ice|  depuis  la  page  9iuçluùv%m^xvi  Vlo^^V.^  v^t^. 
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noître  :  on  dépliera  enfuite  ce  premier  tiers  en  Vêt&ki 
jdant  comme  il  étoit  avant  ce  pli  ;  puis  prenant  de  la  mais 
droite  ce  pli  même,  on  le  portera  à  gauche  juft|u*a  l'autre 
bout  de  la  longueur  ,  en  faifant  dépaffer  le  premier 
tiers  ,  &  le  confidérant  comme  s*il  avoit  été  féparé  du 
refte  de  la  feuille,  il  ne  s'agit  plus.à  préfent  que  de  plier 
le  tout  en  deux ,  mais  dans  fa  longueur ,  en  ramenant 
vers  foi  les  bordures  longitudinales  fur  les  dos  formés 
par  le  premier  pli  en  longueur.  On  aura  ainfi  le  grand 
carton  de  i6  pages  ,  auquel  le  petit  carton  de  8  pages  fer- 
vira  comme  de  queue. 

•    Pour  coter  les  la  feuillets,  ou  commencera  par  ceux 
de  la  bordure  qui  doivent  toujours  fe  trouver  en  defliis 
dans  tous  les  cahiers.  Le  premier  feuillet  du  grand  car- 
ton fera  coté  i  ;  &  afin  de  reconnoître  le  premier  feuil* 
let  du  petit  carton  qui  eft  à  la  queue  du  grand  ,  on  le 
cotera  tout  de  fuite  9.  Remontons  au  grand  carton  :  le 
premier  feuillet  étant  déjà  coté  i  ,  fon  verfo  fera  coté 
a  ;  le  fécond  feuillet  3  ,  fon  verfo  4  j  le  troifieme  feuil-^ 
let  5  ,  fon  verfo  6;  le  quatrième  feuillet  7  ,  fon  verfo  8, 
Defcendons  au  oetit  carton  ;  fon  premier  feuillet  étant 
coté  9  ,  fon  verio  fera  coté  10  ;  le  fécond  feuillet  11 
&  enfin  fon  verfo  12.  Quand  on  aura  ainfi  coté  les  lâ 

f)ages  extérieures  ou  de  bordure  ,  on  cotera  facilement 
es  12  pages  intérieures,  en  déployant  la  feuille  en  fon 
entier  ,  fi  Ton  fe  rappelle  que  la  (omme  des  chiffres  réunis 
de  deux  pages  côte  à  côte  eft  égale  à  la  fomme  des  chif- 
fres réunis  de  la  première  &  de  la  dernière  page  d'une 
feuille.  Dans  Timpofition  in-12  les  chiffres  i  de  la  pre- 
mière page  ,  &  24  de  la  dernière  ,  font  2$  ;  par  confé- 
quent  la  page  côte  à  côte  de  la  4  doit  être  cotée  21 , 
celle  côte  à  côte  de  la  $  doit  être  cotée  20  ,  &c. 

Lorfque  les  24  pajges  feront  cotées  ,  on  fe  fera  fait  un 
modèle  pour  l'impohtion  in-12.  En  déployant  cete  feuille 
&  la  plaçant  de  manière  que  le  chinre  i  fe  trouve  de- 
pris  la  16  y  8c  qui  sMnfere  entre  les  S  premières  &  les  g  dernières 
£age$  du  grand  carton,  fe  nomme  pstit  carton ,  ou  carton  dUn-haut» 
orfqu'on  plie  une  feuille  in-ii  imprimée,  on  lépare  ce  petit  carton 
du  refte  de  lafeuille  en  le  coupant  dans  le  pli.  On  ne  le  fait  pas  cou* 
per  ici ,  parce  qu^on  a  befoin  de  la  feuille  dans  fon  entier  pour  faire 
connoître  l'ordre  des  pages  :  on  s'eft  contenté  de  le  faire  dépaiTer, 
pour  le  tirer  hors  du  grand  çartÇQ  cgmine  «'il  ea  étoit  féparé« 


Tint  foi  en  deflbus  iSr  à  gauche  ,  on  reconnoîtra  que  la 
page  I  doit  être  à  gauche  devant  foi  ;  que  la  4  doit  être  à 
Foppofé  à  droite ,  &  la  J  tête  à  tête  avec  la  4  ;  que  la  8 
doit  être  à  gauche ,  à  Foppofé  de  la  5  ^  tête  à  tête  avec  la 
I  ,  &  que  la  9  doit  être  à  Tangle  oppofé  à  celui  de  la  i  , 
&  au  pied  de  la  5  ,  &c.  Pour  impoler  la  féconde  ferme 
nommée  côté  de^iSc  j  y  on  retournera  le  modèle  de  gau- 
che à  droite  ,  de  manière  que  le  chiffre  a  fe  trouve  de- 
vant foi  en  deflbus  &  à  droite  ;  on  verra  que  la  a  doit 
être  à  droite  devant  foi ,  &  la  3  à  l'oppofé  &  à  gauche , 
&c.  On  reconnoîtra  ainfi  facilement  la  place  des  04  pages 
pour  l'impofition  in-ia. 

Dans  toutes  les  importions  ,  Tordre  des  pages  de  la 
féconde  forme  efl  inverfe  de  l'ordre  des  pages  de  la  pre- 
mière forme;  c'efl^-à-dire ,  que  fi  dans  1^  première  forme 
ou  va  d'abord  de  gauche  à  droite  ,  puis  oe  droite  à  gau- 
che ,  &:c.  dans  la  ^conde  forme  y  on  doit  aller  d'abord 
de  droite  à  gauche  ,  puis  de  gauche  à  droite ,  afin  que 
les  pages  puiifent  fe  rencontrer  les  unes  fur  les  autres* 

Les  autres  importions  qui  divifent  une  feuille  en  un 
plus  grand  nombre  de  feuillets  ,  comme  Pin-iô  ,  Fjn-i8 , 
rin-a4  ,  font  les  mêmes  que  celles  ci-defl\is ,  mais  repé- 
tées une  ou  plufieurs  fois  dans  la  même  feuille. 

Lorfque  les  pages  d'une  forme  font  placées  fur  le  mar- 
bre ,  dans  Tordre  qui  convient  à  chaque  format  ,  il  faut 
ne  faire  qu'un  tout  de  ces  diverfes  pages  ,  qui  cependant 
doivent  être  ifolées  &  ne  pas  fe  toucher  :  pour  cela  le 
compofiteur  prend  un  cha^s  formé  en  quarré  long  par 
quatre  barres  de  fer  ,  &  divifé  au  milieu  par  pne  cin^- 
quieme  barre  parallèle  à  la  largeur  :  dans  les  chaffis  pour 
le  format  in-12,  cette  barre  eft  longitudinale  ou  paral- 
lèle à  la  longueur  :  ceux  qu'on  emploie  pour  les  pla- 
cards ,  les  affiches  ,  &c.  n'ont  point  de  barre  au  milieu  ; 
on  les  nomme  ramenés.  Il  entoure  avec  ce  chaffis  les 
pages  d'une  forme  ,  &  remplit  l'intervalle  qui  doit  fe 
trouver  entre  elles  par  des  pièces  de  bois  qui  formeront 
les  marges  en  tous  fens  :  ces  bois  s'appellent  garniture. 
La  girniturc  eft  termine  par  les^bifeaux  ,  qui  font  d^au- 
ires  pièces  de  bois  un  peu  moins  longues  que  les  barres 
du  challîs  ,  & ,  comme  le  fait  entendre  leur  nom  ,  plus 
fortes  par  un  bout  que  par  Tautre.  C'eft  entre  les  hiftaux 
&  le?  barres  du  chaSilis  quç  fe  mettant  encore  d'aïutt^^ 
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pièces  de  boîs  beaucoup  plus  courtes  «  tdiUées  auflî  e» 
DÎfeau ,  nommées  les  coins  :  qu'il  chaâe  à  couds  de  mar* 
teau  y  à  Taide  d^un  çognoir  ou  iUcognoir  qui  eu  un  véri* 
table  coin  de  bois.  Avant  que  de  chafTer  les  coins  avec 
le  marteau  pour  ferrer  la  forme ,  il  pafTe  defîus  le  ta-' 
quoir:  c'eft  une  planchette  à-peu-près  de  la  grandei^-  de 
ce  volume ,  d'un  bois  tendre  pour  ne  point  endonuna-* 
ger  l'ceil  de  la  lettre  .  &  fur  laquelle  il  frappe  à  petits 
coups  de  marteau  ,  ann  de  baifler  les  lettres  qui  pour- 
roient  fe  trouver  plus  élevées  que  les  autres  ,  &  d'éta- 
blir entre  elles  un  niveau  parfait.  Lorfque  la  forme  efi 
entièrement  ferrée  ,  il  la  fonde  en  la  foulevant  un  peu  à 
diverfes  reprifes ,  pour  examiner  s'il  n'y  a  rien  qui  puit 
fe  tomber  ;  puis  la  levé  perpendiculairement  fur  le  mar- 
bre, &  en  cette  fituation  la  porte  à  la  preffe  aux  épreu- 
ves pour  en  tirer  une  première  épreuve  que  le  prote  iit  ^ 
&  fur  la  marge  de  laquelle  il  marque  les  mots  pafTés  ou 
doublés ,  les  lettres  miles  les  unes  pour  les  autres  que  l'on 
nomme  coquilles ,  &c.  Voyei  Pi.  Ù. 

De  la,  Correâioru 

Quand  le  compofiteur  a  reçu  du  prote  ,  ou  de  tout 
autre  corredeur ,  Tépreuve  où  les  fautes  font  indiquées 
fur  les  marges,  il  faut  qu'il  la  corrige:  pour  cela  il  cou- 
che les  deux  formes  horizontalement  fur  le  marbre  ,  det 
ferre  les  coins  pour  rendre  aux  lettres  leur  mobilité  , 
puis  avec  la  pointe  (  petit  poinçon  d'acier  )  il  enlevé  les 
lettres  fautives  pour  leur  mbftituer  celles  qui  convien- 
nent ;  enfuite  il  prefle  latéralement  avec  le  doigt  la  ligne 
dans  laquelle  il  a  fait  quelque  correâion  ,  pour  juger  fi 
elle  eft  juftifiée ,  c'eft-à-dire  fi  elle  eft  plus  longue  ou 
plus  courte  que  celles  de  deiïiis  &  de  deffous.  Si  cela 
étoit ,  il  changeroit  quelques  efpaces  &  en  fubflitueroit 
de  plus  épaifies  ou  de  plus  minces  fuivant  le  befoin.  A 
l'égard  des  mots  oublies  ou  ajoutés ,  il  efl  obligé  pour 
leur  faire  place  de  retirer  les  deux  ou  trois  derniers  mots 
plus  ou  moins  de  la  ligne  ,  pour  les  faire  entrer  au  com- 
mencement de  la  fuivante  ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  l'ali- 
néa :  ce  qui  s'appelle  remanier. 

Lorfque  les  deux  formes  font  corrigées ,  il  les  ferre 
comme  il  a  fait  en  impofknt ,  &  il  les  reporte  à  la  prefie 
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aux  épreuves  o&  l'on  en  fait  me  féconde  qui  sVnvoie  à 
Fauteur  ou  à  l'éditeur  de  Fouv'rage.  Les  correôions  ou 
les  changements  qu'on  y  fait ,  s'exécutent  comme  nou» 
venons  de  le  dire  en  parlant  de  la  correâion  de  la  pre- 
mière épreuve. 

De  la  Difinbution- 

Un  des  avantages  de  l'invention  des  caraÔeres  de  fon- 
te ,  c'eft/  de  pouvoir ,  avec  cinq  ou  fix  feuilles  de  lettres 
environ  ,  compofer  un  ouvrage  qui  peut  avoir  cent  feuil- 
les. Mais  cet  avantage  ceiTeroit  fans  l'opération  de  la  dif^ 
trihution  ,  qui  eft  l'action  de  replacer  dans  les  cafTes  le$ 
lettres  qui  ont  fervi  aux  premières  feuilles  d'un  ouvra- 
ge y  afin  de  les  employer  de  nouveau  à  la  compofitioa 
des  feuilles  fuivantes.  Voici  comme  cette  diflribution  (e 
fait.  Sitôt  que  la  feuille  aura'  été  lavée  par  l'ouvrier  im- 
primeur dans   une  difTolution  de  potaffe  pour  enlever 
l'encre  de  defllis l'œil  de  la  lettre,  le compofiteur  doit 
coucher  chaque  forme  fur  deux  ais  qui  forment  enfem« 
ble  la  grandeur  du  chaills  ;  ils  deiTerre  les  coins  ,  jette 
de  l'eau  deflus  avec  une  éponge  ,  en  remuant  les  lettres  * 
avec  les  doigts  afin  que  l'eau  puiiTe  palTer  à  travers.  Il  ôte 
enfuite  le  cnalfis ,  met  à  part  les  bois  de  la  garniture , 
&  prend  une  certaine  quantité  de  lignes  avec  une  ré- 
glette qu'il  pofe  fur  les  deux  derniers  doigts  de  la  main 
gâuche ,  le  pouce  foutenant  le  côté  ,  &  les  deux  autres 
doigts  le  derrière  de  cette  poignée  t  enfuite  avec  deux 
doigts  &  le  pouce  de  la  main  droite ,  il  prend  un  ou 
deux  mots  ,  les  lit  &  les  diftribue  lettre  à  lettre  dans 
chaque  caiTetin,  en  faifant  attention  à  l'orthographe  ^ 
aux  mots  en  Italique ,  de  crainte  de  les  mêler  avec  le 
Romain  :  même  attention  pour  les  titres  courants  ,  les 
fommaires  marginaux  &  les  notes ,  s'il  y  en  a  ,  qu'il  doit 
avoir  féparés  pour  les  diflribuer  dans  leurs  cafles  pro- 
pres. Cette  opération  fe  fait  ordinairement  le  foir ,  afin 
que  la  lettre  ait  le  temps  de  fécher  pendant  la  nuit. 

Ici  fe  bornent  les  fondions  de  l'ouvrier  compofiteur  ^ 
voyons  aâuellement  celles  de  l'ouvrier  imprimeur. 
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Explication  de  la  Tlançht  TÏI. 
RESSE  D*IMPRIM£RI£  £T  SES   DIFfÉRENT^S  PAUTl^ 

•  Encrier,  i.tf  Broyon.  i.^.  Palette. 
«    Balles  montées ,  &  pofées  l'une  fiir  l'aiitre, 

•  h.  Chevilles ,  pour  porter  Içs  Balles. 
FiG.  h  Corps  delà  P&esss, 

Jumelles,  a.  Paçin.  5.  Le  derrière  4e  la  Preflèf 
.  a.  Sommier  d  en-haut.  6,  h.  Sommier  d'ect-bu, 

Travcrfe  d'en^bas.  • 

\  a.  Traverfe  d'en-haut ,  nommée  chapeau  de  la  Preflê. 

,  ViG.  IL  La  Vis,  et  ses  défendakces.  . 
,    Écrou  8.  a.  Boulons  à  talons  qui  fixeitt  l'&rou  dans  le  fom« 

mier  d'en-hant. 
.    Tète  de  la  vis  portant  quatre  filets.  9,  tf  ^Pivot  de  la  vis. 
.  h.  Arbre  de  la  vis   9.  c.  Carré  de  la  vis,  percé  en  cjroix  d^outre 

en  outre ,  pour  l'entrée  du  barreau, 
o.    Barreau.   10.  a.  Manche  du  barreau.  lo.  ^.  Clavette  pour 
fixer  le  barreau  dans  le  carré  de  la  vis.  ii.  La  Boite. 
Clavette  pafTant  à  travers  l'arbre  de  la  vis  pour  fbutenir  la 
boîte. 

3.  Tablette  de  la  boite.  14.  Crochets  de  la  boîte. 

4.  d.  Ficelles  qui  attachent  la  platine  au  bout  du  pivot. 

5.  Platine.i6.Grenouille.i7.LeBerceau.i8.Piedduberceatt, 
9.    Poutrelles  recouvertes  d'une  tringle  de  fer  carrée. 

0.  Le  Rouleau ,  garni  de  fa  corde. 

ic.  II/.Tr  AIN  DE  LA  PRESSE.ET  SES  DIFFERENTES  PARTIES. 

1.  L^  Table,  ai.  a.  Crampons,  ai.  h  Crampons  à  talon. 

2.  Corde  du  rouleau. 

12.  a.  Bout  de  la  corde  du  rouleau  >  qui  s'attachç  au  devant  de  la 

table ,  pour  reculer  le  Train. 
VX..  K  Autre  bout  de  cette  corde ,  qui  s'attache  au  derrière  de  la 
table  pour  avancer  la  Train. 

13.  Lç  Coffre.  23.  a.  Cordes  qui  attachent  |e  Train  au  derrière 

de  la  PrefTe. 

14.  Les  cornières,  3. J .  Le  Tympan.  26.  Le  chevalet. 

17.    Boulon  à  tête  platte,  &  tarâudé  à  fon  extrémité  pour  fixeç 

la  Pointure  fur  le  tympan. 
28.     La  Poiture  avec  fon  ardillon.  29.  La  Frifquette.     • 

FiG,  IV-  Presse  ivtoî^rÉî.  ï.t  ^o\3i.^^te^ 
o.    Feuilles  à  imprimer.  30.  a.YeuxWe^vKv^^vKvi^V 
I.    ffanc,  32,  Gouttière  de  .fer  bVmç, 
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Fonctions  de  l'Imprimeur. 

Il  ne  fuffit pas ,  pour  imprimer  ,  d'avoir  des  carafteres 
mobiles,  de  lavoir  les  combiner  à  volonté,  &  de  faif-ede 
tant  de  pièces  différentes  un  feul  tout ,  nommé  vulgaire- 
ment planche ,  &  en  termes  d'imprimerie  forme  ;  il  faut 
encore  apprêter  le  papier  pour  le  rendrç  fouple ,  préparer 
une  encre  qui  ne  boucle  point  l'œil  du  caraôere ,  employer 
&  difiribuer  cette  encre  très- également  fur  la  forme,  écfou" 
1er  le  tout  fuffifamment  &  uniformément  :  opérations  qui 
jcpnflituent  les  fondions  de  l'ouvrier  imprimeur ,  &  donic 
pous  allons  donner  les  détails. 

Pc  V Apprit  du  papier. 

Le  papier  doit  être  extrêipement  fouple  pour  pouvoir 
prendre  exaâement  le  contour  du  relief  des  lettres,  &  en- 
lever prefque  toute  l'encre  dont  leur  fuperficie  eft  enduis 
te  :  on  lui  donne  cette  foupleffe  néceffaire  en  le  trempant. 
Pour  cet  effet  l'ouvrier  en  prend  une  main  paV  le  dos  &  la 
paife  légèrement  dans  l'eau  d'un  baquet  ;  il  la  pofe  enfuite 
fur  un  ais  garni  de  quelques  feuilles  de  gros  papier ,  &  il 
en  ouvre  environ  le  tiers  ou  la  moitié  qu'il  étend  dans 
toute  fa  grandeur .  en  appuyant  fur  le  milieu  pour  abattre 
le  pli  du  dos  :  il  réitère  la  même  opération  fur  Ip  refle  de 
la  main  ,  &  fur  chacune  de  celles  qu'il  doit  tremper.  Char 
que  main  fe  trempe  plus  ou  moins  de  fois  ,  félon  que  le 
papier  eft  plus  ou  moins  collé  ;  ce  que  l'ouvrier  reconr 
noit  au  changement  plus  ou  moins  fubit  de  la  couleur  du 
papier  dans  Peau.  Il  couVre  enfuite  fon  papier  trempé 
d'un  ais  qu'il  charge  d'un  poids  fufîifant  pour  le  prefler 
&  lui  communiquer  une  moiteur  égale  ,  fans  qu'il  refte 
aucune  partie  d'eau  fur  la  furface  du  papier  ;  car  alors  il 
refuferoit  de  prendre  fencre.  On  parvient  à  cette  moiteur 
égaie  par  le  remaniement  qui  fe  fait  plufieurs  heures  après, 
ea  mettant  les  faces  mouillées  contre  celles  qui  ne  l'ont 
pas  été ,  &  le  rechargeant  de  nouveau.  Les  papiers  col- 
lés demandent  à  être  remaniés  plufieurs  fois. 

On  trempe  encore  le  papier  relativement  à  la  groffeur 
des  caraâeres  ,  Timpreflion  en  petits  caraderes  exigeant 
^u^ii  foit  plus  trempé  que  Timpreffion  en  gpos  c^i^^^t^^^ 
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Ordinairement  on  ne  trempe  pas  le  papier  pour  certains 
ouvrages  qui  fe  font  en  gros  caraéleres,  comme  billets 
d'enterrement ,  &  quelcjues  autres  :  mais  ces  ouvrages 
tii'és  à  papier  fec  font  toujours  défagréables  à  la  vue ,  parce 
qu*ii  faut  alors  charger  la  forme  de  beaucoup  d'encre ,  c# 
qui  fait  perdre  aux  caraâeres  toute  leur  précifion,  commet 
on  le  remarque  dans  les  billets  d'enterrement. 

Préparation  de  VEncre. 

L'encre  d'imprimerie  eft  compofée  de  noir  de  fum^e  , 
broyé  avec  de  l'eiîënce  de  térébenthine  &  de  l'huile  de 
lH>}xou  de  lin,  réduites  par  la  cuiffon  en  une  forte  de  pâte, 
à  la  coniiflance  d'un  fyrop  très  -  épais.  Veyei  l^articU 
Encre  d*Imprimerie. 

L'encre  doit  être  plus  ou  moin»  épaifle,  fuivant  que  le 
papier  eft  plus  ou  moins  collé.  On  donne  plus  de  confif- 
tance  à  cette  encre  foit  en  faifant  cuire  davantage  Teffence 
de  térébenthine  &  l'huile  de  noix  ou  de  lin ,  qu'on  ap-» 
pelle  vernis ,  foit  en  mêlant  à  ce  vernis  une  plus  grande 

Quantité  de  noir.  Cette  confiftance  de  l'encre  l'empêche 
e  boucher  i'œil  de  la  lettre  &  d'y  faire  pâté. 

On  fe  fert  aaflî  d'une  autre  forte  d'encre  qu'on  nomme 
rofette ,  c'eft  une  encre  rouge  ,  en  ufage  prmcipalement 
dans  les  livres  d'églife  pour  la  partie  des  rubriques  ,  & 
qu'on  emploie  auifi  quelquefois  dans  les  titres  &  frontif- 
pices. 

Le  vernis  de  cette  encre  eft  le  même  que  celui  de  l'en- 
cre noire  ;  &  pour  faire  le  rouge ,  on  y  broie  une  quantité 
de  vermillon  proportionnée  à  la  confiftance  que  l'on  veut 
donner  à  cette  encre. 

L'ouvrier  doit  tous  les  matins  broyer  l'encre  dans  Ven-i 
crier ,  qui  eft  une  planche  d'environ  un  pied  en  quatre 
avec  trois  rebords ,  deux  fur  les  côtés  &  un  par  derrière  : 
il  fe  fert  pour  cela  du  broyon^  qui  eft  une  molette  de  bois  ; 
puis  il  repouffe  l'encre  avec  \z  palette  fur  le  derrière  de 
rencrier ,  n'en  laiffant  fur  le  devant  qu'une  très  -  mince 
fuperficie  qu'il  broie  toujours  chaque  fois  qu'il  ei>  prend. 


Pour 
haUe 


Emploi  &  dîjiribution  de  VEncre, 

ir  employer  cette  encre  fi  épaiffe ,  on  fe  fert  de  deux 
;  la  balle  eft  un  morceau  d'orme  ou  de  noyer ,  d'en- 
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Tironhuitil  neuf  pouces  de  diamètre,  creux  &  formé  en 
entomioir,  au  fommet  duquel  on  cheville  le  manche  qui 
fert  à  la  tenir.  L'ouvrier  en  remplit  le  creux  d'une  quan- 
tité fuffifante  de  laine ,  qu'il  a  foin  de  carder  de  temps  en 
temps  pour  lui  rendre  fon  élaûicité,  &  qu'il  recouvre  de 
deux  cuirs  cruds  de  mouton,  ramoitis  dans  l'eau  &  roulés 
fous  les  pieds  pour  les  corroyer.  Le  cuir  de  deâbus  y  nom- 
mé doubùirc,  eft  ordinairement  un  vieux  cuir  bien  nettoyé: 
cette  doublure  préferve  la  laine  d'être  noirtie  par  l'encre 
qui  pourroit  pénétrer  le  cuir  de  deffus ,  auquel  en  outre 
elle  communique  par  fa  fraîcheur  1 1  fouplefle  nécelTaire, 
Il  les  cloue  l'un  &  l'autre  fur  les  bords  extérieurs  de  la 
balle  qui ,  en  cet  état ,  fe  nomme  hallt  montée.  Il  enduit 
les  cuirs  des  deux  balles  avec  de  l'huile  de  navette ,  les 
ratifie  avec  un  couteau  pour  enlever  les  faletés  qui  pour- 
roient  s'y  trouver ,  &  les  efliiiç  avec  quelques  morceaux 
de  papier  de  rebut  :  opération  qu'il  renouvelle  dans  le 
cours  de  la  journée  toutes  les  fois  qu'il  s'y  amafle  de  l'or- 
dure. Lorfque  les  balles  ont  été  ainfi  préparées  pour  rece- 
voir l'encre ,  il  en  çofe  une  très-légérement  par  un  coia 
fur  le  bord  de  l'encner,  puis  les  agite  l'une  fur  l'autre , 
&  d'un  bord  à  l'anore ,  en  les  failant  tourner  entre  les 
mains  en  fens  contraire  pour  varier  les  points  de  contaâ 
&  leur  diftrihutr  ainfi  l'encre  très-également.  En  cet  état 
il  les  pofe  fur  deux  chevilles  le  long  de  la  jumelle  qui  efl 
de  fon  côté ,  pour  pafler  à  d'autres  fonâions. 

De  rimprejporiy  ou  du  tirage. 

Avant  que  de  rien  dire  fur  cette  partie  effentielle ,  ol 
tendent  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé  jufqu'à  pré- 
f ent ,  il  eft  nécefiàire  d'entrer  dans  le  détail  d'une  prefie 
d'Imprimerie  :  détail  que  nous  allons  eflayer  de  faire  le 
plus  clairement  qu'il  nous  fera  podible. 

Defcr'wtion  d'um  prejfe  ^Imprimerie. 

Le  méchanifme  d'une  prefle  d'Imprimerie  eft  aflez  com- 
pliqué, quoique  fimplifie  autant  qu'il  puiflè  l'être. 

Pour  en  faciliter  l'intelligence  ,  nous  confidérerons  la 
prefie  relativement  à  fa  delhnation,  qui  eft  le  foulage ,  Se 
nous  la  divîferons  en  trois  parties  principales  :  lo  celle 
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entre  laquelle  fe  fait  le  foulage,  c'eft  le  corps  Je  îaprejjc: 
ao  celle  qui  i'occafionne ,  c'elt-à-dire  la  vis  &fes  dépendant 
ces  '  30  celle  qui  le  reçoit ,  nommée  le  trai(i. 

I.  Le  corps  de  la  preffe  eft  compofé  de  deux  jumelles 
&  de  deux  fom^niers  y  dont  l'un  eu  nommé  fommier  d'en 
haut ,  l'autre  fommier  d'en  bas,  ^ 

Les  jumellts  font  deux  pièces  de  bois  de  charpente  , 
parallèles  &  perpendiculaires ,  d'environ  4  fur  8  pouces  de 

fros  ,  hautes  de  fix  pieds,  &  éloignées  entre  elles  de  io 
24  pouces  :  elles  font  aflemblées  haut  &  bas  par  deux 
traverfes  chevillées  à  demeure  ,  &  le  bout  d'en  bas  de 
chaque  jumelle ,  terminé  par  un  tenon ,  entre  dans  une 
mortaife  entaillée  vers  le  bout  d'une  pièce  de  bois  de  deux 
pieds  &  demi  de  long  &  couchée  à  plat  fur  le  fol,  que  l'on 
nomme  patin.  L'autre  bout  de  chaque  patin  fe  prolonge 
en  arrière  pour  recevoir  un  afTemblage  de  pièces  de  me- 
nuiferie  nommé  le  derrière  de  la  preffe  :  c'eft  fur  cette 
partie  qu'on  pofe  l'encrier. 

Les  Jbmmiers  font  deux  pièces  de  charpente  de  7  fur  8 
pouces  de  gros ,  dont  la  longueur  efl:  la  diftance  qui  fe 
trouve  entre  les  jumelles.  Les  deux  bouts  des  fommiers 
font  terminés  par  un  fort  tenon  qui  entre  dans  des  mor- 
taifes  percées  à  jour  dans  les  jumelles  au-deflbus  de  la  rra- 
verfe  d'en  haut  nommée  chapeau^  &  au-delTus  de  celle  d*en 
bas.  Ces  mortaifes  font  d'environ  quatre  pouces  plus  lon- 
gues que  les  tenons  ne  paroiflent  l'exiger,  afin  que  les  fom- 
miers puiffent  fe  hauffer  ou  fe  baifler  fui  vaut  la  commodité 
de  l'ouvrier  qui  garnit  avec  des  morceaux  de  feutre  le 
v.uide  refiant  au-deflùs  du  tenon  du  fommier  d'en  liaut , 
dont  la  réfiflance  ,  lors  de  la  prefiion ,  eft  rendue  par  là 
plus  moelleufe  &  conféquemment  moins  fatiguante  pour 
fon  bras. 

En  deffbus  &  au  centre  du  fommier  d'en  haut ,  eft  percé 
bien  perpendiculairement  un  trou  d'environ  4  pouces  en 
quarré,  &  de  5  pouces  de  profondeur,  pour  recevoir 
Vécrou  de  la  vis  qui  eft  à-peu-près  de  cette  dimenfion  :  cet 
écrou  eft  de  cuivre. 

C'eft  entre  les  deux  fommiers ,  fupportés  par  les  jumel- 
les ,  que  fe  fai^l'efFort  de  la  preffion ,  au  moyen  de  la  vis  ^ 
qui  s'aionge  en  ferrant  de  fon  écrou  fixé  dans  le  fommier 
d'en  haut ,  &  tend  d'un  côté  à  foulever  ce  fommier ,  & 
de  l'autre  à  fouler  fiu:  le  fommier  d'en  bas  &  fur  le  trMih 
guJ  fe  trouve  entre  la  vis  &  Vui. 
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n»  La  VM  eft  une  pièce  de  fer  ronde  ,  dont  le  diamètre 
cft  de  trois  pouces ,  &  la  longueur  d'environ  dix- huit 
à  vingt.  Un  des  bouts  de  cette  pièce ,  dans  la  longueur 
de  quatre  pouces  ,  fur  deux  &  demi  de  diamètre  ,  eft 
taille  en  vis  à  quatre  filets  quarrés  &  profonds  ;  l'autre 
bout  terminé  en  pointe  fe  nomme  pivor;  ce  qui  efl  entre 
deux  ,   arbre  de  la  vis,- 

A  quelque  diftance  &  au-deflbus  des  filets,  font  deux 
ouvertures  percées  d'outre  en  outre  &  qui  fe  croifenr, 
dans  l'une  defquelles,  pour  faire  tourner  la  vis,  on  fait 
entrer  un  des  bouts  du  aarreau^quï  eft  un  levier  de  fer  cou- 
dé ,  de  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ;  l'autre  bout  où 
s^applique  la  force  mouvante ,  qui  eft  la  main  de  l'ouvrier, 
eft  garni  d'un  morceau  de  bois  tourné^  nommé  manche 
du  Barreau. 

Au-deftbus  des  ouvertures  pour  le  barreau  fe  trouve  k 
boîte  :  c'eft  un  morceau  de  bois  de  quatre  pouces  en  quarré, 
&de  y  pouces  de  long  ,  percé  dans  fa  longueur  en  cône 
renverlé ,  fuivant  les  dimenfions  de  l'arbre  de  la  vis  qui 
entre  dedans,  &  ferré  deffus  &  deflbus  d'une  rondelle  de 
fer ,  percée  de  même ,  qui  embrafTe  exactement  l'arbre. 
La  boîte  eft  arrêtée  en  defTous  par  une  clavette  qui  pafle 
au  travers  de  l'arbre  à  trois  ou  quatre  pouces  du  pivot  : 
elle  fiiit  le  mouvement  perpendiculaire  de  la  vis ,  fans 
obéir  au  mouvement  circulaire  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  def- 
cend  avec  la  vis  fans  tourner  avec  elle ,  parce  qu'-elle  eft 
maintenue  par  la  tablette  compofée  de  deux  planches  de 
chêne  entaillées  quarrément  dans  leur  milieu  ,  &  qui , 
étant  rapprochées  l'une  de  l'autre,  embraflent  exadement 
la  boîte,  &  ne  lui  laifTent  que  le  jeu  perpendiculaire  :  les 
bouts  de  la  tablette  font  fixés  dans  les  jumelles. 

Aux  quatre  coins  de  la  boîte  font  placés  vers  le  bas 

Juatre  crochets  qui  fervent  à  attacher  la  platine  au  bout 
u  pivot ,  par  le  moyen  d'une  ficelle  en  plufieurs  doubles, 
La  platine  eft  une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  d'enviroii 
15  à  i6  pouces  de  long  fur  11  de  large,  dont  la  fuperficiç 
de  defTous  eft  plane  ;  celle  de  defTus  eft  convexe ,  &  reçoiç 
dans  fon  renflement  la  queue  de  la  grenouille  ,  efpece'  dç 
petit  godet  dans  lequel  tourne  le  bout  du  pivot.  On  met 
un  grain  d'acier  au  centre  de  la  grenouille ,  &  un  autre 
grain  d'acier  au  bout  du  pivot  ,  parce  que  ces  parties 
s'uferoient  très  -  promptement  par  le  1i!i:o\XfôcçL^\^  <^^^v^ 
nuel  Tune  conrre  l'autre. 
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Quelques  preflès ,  au  lieu  de  botte ,  ont  un  collier  de  (et 
doublé  de  cuivre,  qui  embrafTe  l'arbre  de  lavis  ,  &  au  lieu 
de  ficelles  on  emploie  quatre  boulons  de  fer,  dont  un  bouc 
accroche  \^  platine  \  l'autre  bout  pafTe  au  travers  des  bran- 
ches du  collier ,  oL  un  écrou  le  nxe  à  la  longueur  coAve- 
nable.  Mais  cette  conftruftion ,  dont  l'apparence  eft  plus 
folide ,  ne  remédie  pas  plus  exaôement  que  la  boite  au 
balancement  de  la  platine ,  qui ,  attachée  au  bout  du  pivot, 
&  aflèz  éloignée  du  point  du  fixe ,  occafionne  fi  fouvent 
par  fon  balottement  le  doublage  de  Timpreffion.  Nous 
/dirons  en  paflant  que ,  s'il  relie  encore  quelque  partie 
de  la  preffe  à  perfeélionner ,  nous  croyons  que  c'eft  de 
ce  côté  là  qu'il  faut  diriger  les  tentatives  ;  &  que ,  de 
plufieurs  eflais ,  celui  qui  a  paru  le  mieux  réuffir  eft  le 
prolongement  de  la  platine  jufau'aux  jumelles ,  avec  un 
enfourchement  qui  les  embrane ,  &  ne  laiffe  ainfi  à  la 
platine  que  le  mouvement  perpendiculaire  fans  aucun  jeu 
latéral.' 

Avant  que  de  parler  du  train ,  troifieme  partie  de  la 
prefle ,  décrivons  le  chemin  fur  lequel  il  roule,  nommé  le 
berceau  •  c'eft  un  chaffis  de  menuiferie  compofé  de  quatre 
pièces  de  longueur,  dont  les  bouts  font  affemblés  dans 
une  traverfe.  La  longueur  du  berceau  eft  d'environ 
tjuatre  pieds  &  demi ,  &  fa  largeur  eft  la  diftance  des  deux 
jumelles ,  entre  lefquelles  on  le  place  horizontalement  à 
environ  la  moitié  de  (à  longueur  :  le  bout  de  dehors  eft 
fupporté  par  un  pied  fait  en  potence.  Des  quatre  pièces 
dont  il  eft  compofé,  les  deux  du  milieu,  nommées  pou^ 
îrdles  j  font  recouvertes  chacune  dans  toute  leur  longueur 
d'une  tringle  de  fer  d'un  pouce  en  quarré,  polie  en  dedus , 
qu'on  nomme  bande  ^  parce  qu'anciennement  elles  étoient 
plates. 

Entre  les  deux  poutrelles  &  à  quelque  diftance  du  mi- 
lieu du  berceau  ,  eft  placé  le  rouleau  qui  eft  un  cylindre  de 
bois  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre  ,  dont  l'axe  eft 
de  fer  ,  &  coudé  en  manivelle  par  un  de  fes  bouts  ;  une 
corde  pafTée  autour  de  ce  rouleau  fait  glifler  fur  Ic-s  ban- 
des du  berceau  le  train  qui  eft  la  troifieme  partie  de  la 
preffe  dont  nous  allons  parler. 

III.  Le  train  eft  compofé  de  la  table ,  du  coffre  garni  de 
fon  marbre  ,  des  tympans  &  de  isifrifquette. 

ta  table  eft  formée  de  deux  ou  trois  planches  de  chênc^ 
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d'envîrôtt  trois  pieds  de  long  ;  elle  efl:  garnie  en  deffous  de 
douze  pattes  ou  crampons  qui  font  de  petites  bandes  de 
cuivre  à^peu-^rès  de  deux  pouces  de  long  fur  un  pouce 
de  large  &  7  à  8  lignes  d*épaiffeur  ,  pofées  tranfverfale- 
ment  lur  deux  files  correfpondantes  aux  bandes  fur  leC- 
quelles  la  table  gliffe  ainfi  très-facilement.  Le  premier  ^ 
ainfi  que  le  dernier  crampon  de  chaque  file ,  a  ,  vers  une 
-de  fes  extrémités ,  un  petit  talon  ou  rebord  qui ,  embraf 
lànt  1«  côté  de  dehors  des  bandes  ,  empêche  la  table  de 
varier  latéralement ,  &  ne  lui  laine  que  le  mouvement 
en  avant  &  en  arrière  ;  mouvement  qui  lui  eft  communi- 
qué par  la  corde  du  rouleau.  Un  des  bouts  de  cette  corde 
cft  attachée  au  devant  de  la  table  ;  l'autre  bout ,  après 
deux  ou  trois  tours  fur  le  rouleau  /  commençant  en  det 
fus  de  gauche  à  droite,  finiflant  par  la  droite  &:en  defliis, 
paflc  au  travers  d'un  trou  pratique  vers  Tautre  extrémité  de 
la  table ,  &  va  s'attacher  fur  un  petit  cylindre  de  bois  qui 
fert  à  la  bander.  Ordinairement  cette  corde  eft  de  deux 
pièces  ;  alors  l'une  des  deux,  fixée  par  un  bout  au  rouleau 
vers  la  droite ,  paffe  en  dcflus  vers  la  gauche  ,  &  va  s'at* 
tacher  au  devant  de  la  table  ;  cette  corde  recule  le  train  ; 
Tautrequi  doit  l'avancer  ,  fixée  également  par  un  de  fes 
bouts  au  côté  oppofé  du  rouleau  ,  paffe  auffi  en  defius, 
mais  par  la  droite ,  &  Va  s'attacher  fur  le  cylindre  à  l'autre 
extrémité  de  la  table. 

Le  Coffre  eft  un  finiple  chailfîs  de  bois  de  chêne  de  trois 
pouces  de  hauteur  fur  deux  tfépaiffeur  ;  fa  longueur  eft 
d'environ  a6  pouces ,  &  fa  largeur  de  ai  environ  :  il  eft 
attaché  fur  la  table  qui  lui  fert  defond.  Le  vuide  qu'il  forme 
eft  rempli  par  le  marbre  qui  eft  une  pierre  de  liais  très-unie, 
fur  laquelle  on  pofe  la  forme  à  imprimer.  A  chaque  angle 
du  conre ,  Bz  en  deffus  on  attache  en  faillie  une  bande  de 
fer  plat ,  pofée  fur  champ  ,  coudée  un  peu  moins  qu'en 
équerre  :  on  nomme  ces  quatre  pièces  les  cornières  ;  elles 
fervent  à  fixiet  la  forme  fur  le  marbre  d*une  manière  inva* 
riable ,  par  le  moyen  de  coins  de  bois  que  l'on  chaiFe  entre 
U  forme  &  les  cornières. 

Le  tympan  eft  un  autre  chkftîs  de  bois  ,  beaucoup  plus 
léger  ,  mais  de  la  même  grandeur  que  le  coffre.  Le  devant 
de  ce  chadis  eft  formé  par  une  bande  de  fer  plat  afin  qu'i) 
puilfe  palfer  aifétnent  fous  la  platine.  On  étend  fur  ce 
chafiïs  ufte  p^atl  entière  de  pfttchetcvkv  tsji^  V^xv  ^^i^^  ^^^ 
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fes  bords.  Un  autre  chafTis  plus  petit  nommé  p^^rt  tympan^ 
garni  fur  le  devant  d'une  femblable  bande  de  fer  plat ,  & 
collé  auiîi  d'une  peau  de  parchemin ,  s'infère  dans  le  tym-» 

Î)an.Ceft  entre  les  peaux  de  cesdeux  tympans  que  Ton  place 
es  bknchets  ,  qui  font  deux  morceaux  d'étoffe  de  laine 
plies  en  double  ,  &  dont  le  poil  eft  tiré  des  deux  côtés^ 
L'effet  des  Manchets  eft  de  rendre  le  foulage  plus  moel- 
leux ,  &  d'empêcher  que  la  platine  n'écrafe  les  caraâeres 
Ôi  ne  perce  le  papier  ,  ce  qui  arriveroit ,  fi  elle  fouloit 
immédiatement  deffiis. 

Lorfque  le  tympan  eft  ouvert ,  il  forme  (  avec  le  coffre 
auquel  il  eft  attaché  par  derrière  au  moyen  de  deux  forts 
couplets  à  charnière  )  un  angle  d'environ  145  degrés  :  il 
eft  loutenU  dans  cette  fituation  par  le  chevalet  qui  eft  atta- 
ché derrière  le  coffre  fur  le  bout  de  la  table  ;  les  montants 
de  ce  chevalet  reçoivent  l'axe  du  petit  cylindre  de  bois  qui 
fert  à  bander  la  corde  du  rouleau  comme  on  Ta  dit. 

Les  deux  côtés  du  tympan  font  percés  d'outre  en  outre 
vers  le  milieu  pour  recevoir  un  boulon  de  fer  à  tête  plate 
&  taraudé  a  l'autre  bout  ;  on  fait  paffer  fous  la  tête  ae  ce 
boulon  le  bout  fourchu  aune  petite  lame  de  fer  mince  & 
étroite ,  nommé  pointure  ,  longue  de  deux  ou  quatre  pou- 
ces ,  &  qui  porte  vers  l'autre  extrémité  une  petite  pointe 
ou  ardillon  en  faillie  :  un  écrou  à  oreille  ,  qui  fe  viflè  en 
deffus  du  tympan  ,  aflujèttit  cette  pointure  contre  le  tym- 
pan ,  &  l'y  tient  affez  ferme  pour  qu'elle  ne  varie  point* 
Les  deux  pointures ,  au  moyen  de  leur  ardillon ,  font  cha- 
cune un  petit  trou  vers  le  bord  latéral  de  la  feuille  de 
papier  blanc  lorfqu'on  l'étend  fur  le  tympan  pour  être  im- 
primée d'un  côté  ,  &  quand  on  met  cette  feuille  en  retira- 
tion ,  c'eil-à-dire  ,  lorfqu'on  l'imprime  de  l'autre  côté ,  on 
fait  paffer  les  ardillons  dans  les  trous  précédemment  faits  , 
afin  que  les  pages  fe  rencontrent  l'une  fur  l'autre  &  ligne 
fur  ligne ,  ce  qu'on  nomme  être  en  regijlre. 

La  frifquctte  eft  un  chaffis  compofé  de  quatre  bandes  de 
fer  plat ,  de  la  largeur  &  à-peu-presde  la  longueur  du  tym- 
pan ,  au  devant  duquel -de  petits  couplets  à  charnière 
l'attachent  à  la  partie  oppofée  aux  grands  couplets.  Oii 
étend  fur  ce  chaffis  deux  ou  trois  feuilles  de  papier  ,  ou, 
ce  qui  vaut  encore  mieux  ,  du  parchemin  que  l'on  colle 
fur  fes  bords  ,  &  que  l'on  découpe  enfuite  a  l'endroit  011 
iloivent  fe  rencontrer  les  pages  ^  de  manière  que  la  fril^ 

q^uette 
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quettene  laiflant  à  découvert  que  ce  qui  doit  être  imprimé  ^ 
garantifTe  le  refte  de  la  feuille  de  papier  ,  &  l'empêche  de 
le  noircir  fur  la  forme  enduite  d'encre. 

Tel  eft  le  méchanifme  d'une  prelfe  d'imprimerie  :  ef- 
fayons  maintenant  de  la  mettre  en  jeu  ,  &  de  faire  con-» 
hoître  Tuf  âge  de  fes  différentes  parties  ,  dont  le  réfultat 
eft  de  communiquer  au  papier  blanc  l'empreinte  des  ca- 
fafleres  enduits  d'encre,  en  conduifant  le  papier  &  la  forme 
fous  la  vis ,  d'une  manière  prompte  &  facile  pour  leur  y 
faire  recevoir  une  prefîîon  fufîifante. 

Lorfque  l'ouvrier  entre  le  matin  dans  l'imprimerie  ,  il 
commence  par  broyer  fon  encre  ,  il  ramoitit  enfukeavec 
tme  éponge  mouillée  le  parchemin  du  grand  tympan  en  deP 
fus  &  en  defl'ous  pour  lui  donner  de  la  foupleife,  monte  les 
balles  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  puis  couche 
les  blanchets  dans  le  grand  tympaiî  en  les  y  aflujettiflant 
avec  le  petit  tympan  qui  les  recouvre* 

Enfuite  il  prend  la  forme  à  tirer  ,  la  couche  fiïr  le  mar- 
bre de  la  prelfe,  &  l'y  place  de  façon  que  la  platine  puilTe 
fouler  fur  le  bord  extérieur  de  toutes  les  pages  ;  il  avance 
le  train  fous  la  platine  pour  examiner  fi  elle  portera  par-» 
tout ,  &  fi  elle  ne  déborde  pas  plus  d'un  côté  que  de  Tau* 
tre  ;  il  l'aflujettit  enfuite  avec  des  coins  qu'il  chaffe  entre  la 
forme  &  les  cornières  afin  qu'elle  ne  varie  point.  Alors  il 
plie  en  deux  bien  exaftement  une  fe.uille  du  papier  qu'il 
doit  employer ,  &  la  pofe  fur  une  moitié  de  la  forme  ,  le 
dos  exactement  au  milieu  obfervant  de  ne  pas  lailfer  plusi 
de  marge  d*un  côté  que  de  l'autre  :  il  biiilFe  enfuite  le 
tympan  un  peu  humeÔé  pour  cet  eiFet ,  à  l'endroit  qui  doit 
toucher  la  mrface  de  cette  feuille  pliée  qui  s'attache  ;  & 
relevant  légèrement  le  tympan  ,  il  ry  colle  par  les  coins 
poiy:  la  fixer  ,  après  l'avoir  étendue  dans  toute  fa  lon- 
gueur fans  déplacer  la  partie  qui  s'étoit  attachée  au  tym-« 
pan.  Cette  feuille,  nommée  la  marge ^  fertde  modèle  pour* 
placer  fucceffivement  toutes  les  feuilles  à  tirer  qui  doivent 
couvrir  cxaftement  cette  marge  &  ne  point  la  déborder  ; 
fans  cela  elles  ne  fe  rencontreroient  pas  diredlement  fur  la 
forme  ,  &  il  fe  trouveroit  plus  de  marge  extérieure  d'ui> 
côté  que  de  l'autre, 

Lorfque  la  marge  eft  fixée  fur  le  tympan ,  l'imprimeur' 
prend  deux  pointures  &  en  met  une  dé  chaque  côté  du 
tympan  fur  la  marge.,  en  obfervant  de  j^lacer  rardiLlo5x4a 
Tômt  IL  '   \-\ 


la  poîntùf e  ati-deâbs  du  pli  fait  pr^cedemmëht  ;  ir!uK}t}e 
feuille  de  papier  qu'il  mettra  fur  la  marge  fera  pef  céé  paf 
les  ardillons ,  &  ces  trous  fervif ont  pour  faire  le  regifire  à 
la  retiration ,  c'eft-à-dire,  faire  rencontrer  les  pages  l'une 
fur  l'autre  lorfqu'il  remettra  fur  le  tympan  les  feuilles  déjà 
imprimées  d'un  côté  pour  les  imprimer  de  l'autre ,  en  fai« 
iànt  entreries  ardillons  dans  ces  trous,  ce  que  l'on  nomme 
pointer;  Pour  juger  fi  le  régifïre  eft  bon  ,  il  tire  en  blanc . 
c'efl-à'dire,  fans  encre  ,  quelques  feuilles  de  papier  qu'if 
retourne  enfuite  en  les  pointant ,  &  il  les  foute  ^en  retira- 
tion auili  en  blanc ,  afin  de  vérifier  la  rencontre  de  l'em^ 
preinte*du  fécond  foulage  fur  celle  du  premier  ;  fi  elje 
n'eft  pas  exaftement  jufle  ,  il  bouge  la  forme  fuivant  le 
befoin  y  en  lâchant  les  coins  des  cornières  &  chaflànt  ceu< 
qui  font  à  Popofite  ;  ou  bien  il  haufTe  ou  baifle  un  peu 
chaque  pointure  ,  jufqu'à  ce  que  le  regiftre  foit  fait.  Pour 
lors  il  attache  la  frifquette  au  tympan  en  faifant  entrer  les 
broches  dans  les  charnons  ,  &  il  la  fait  fouler  fur  la  forme 
pour  en  prendre  l'empreinte  dont  il  fuit  le  pourtour  en 
la  découpant ,  &  ne  découvrant  que  ce  qui  doit  marquer 
à  rimprefiion. 

Quand  le  regiftre  eft  fait ,  il  defferre  les  coins  de  la 
forme  fur  laquelle  il  pafle  le  taquoir  qu'il  frappe  à  petits 
coups  avec  le  manche  d'un  marteau  ,  pour  baifler  les  let^* 
très  dont  le  pied  ne  porteroit  point  fur  le  marbre ,  & 

Iiour  établir  entre  elles  un  niveau  parfait  y  il  prend  avec 
es  balles  un  peu  d'encre  qu'il  diftribue  bien  également  , 
&  il  en  toucne  toute  la  fuperficie  de  la  forme  à  plufieurs 
coaps*,  en  tenant  les  balles  droites  ,  &  les  appuyant  à  cha- 
que coup.  Il  place  fur  le  tympan  une  feuille  du  papier  \ 
tirer  ,  dont  il  couvre  bien  exaâement  la  marge ,  baiâe  It 
frifquette  fur  le  tympan  ,  &  l'un  &  l'autre  fur  la  forme  ^ 
porte  la  main  gauche  fur  la  manivelle  à  laquelle  il  fak 
faire  un  peu  plus  d'un  tour  pour  avancer  à  moitié  le  traia 
Ibus  la  platine  ,  ce  qu'on  appelle  au  premier  coup  ,  le  fou<« 
lage  de  la  feuille  entière  fe  faifant  en  deux  temps ,  &  il 
prend  de  la  main  droite  le  manche  du  barreau  pour  le  ti<« 
rer  à  lui  en  portant  en  arrière  le  poids  de  (on  corps* 
Par  ce  quart  de  mouvement  circulaire ,  la  vis  fort  de  Ion 
^crou  d  un  quart  de  tour  ,  defcend  verticalement  d'envi-- 
ton  9  à  lo  lignes  |  &  bame  dans  \aL  m€me  tjroçortion  la 

fiatîM  fur  le  traia  qu^ç)te  fcvîU  w  \itoa  te  y^Çskx^'^û.- 
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tte  le  barf eau.  L^ouvrier  lâche  enfuitè  mollement  le  b^r-» 
reau,  qui  •  retoutnantàfa  place,  fait  rentrer  la  vis  dans 
récrou  ,  oc  remonte  ainfi  la  platine  ;  puis  par  un  demi 
tour  qu'il  donne  à  la  manivelle ,  il  achevé  de  conduire  le 
refte  du  train  fous  la  platine ,  2m  fécond  coup  ,  reprend  le 
barreau  contre  lequel  il  fait  un  nouvel  effort ,  puis  le 
laifTe  retourner  à  fa  place  comme  au  premier  coup.  Alors 
il  déroule  la  manivelle  en  fens  contraire  pour  reculer  le 
train  île  deflbus  la  platine  .levé  le  tympan  puis  la  frif^ 
quette ,  &  prend  lateuille  imprimée  fur  laquelle  il  examine 
n  la  frifquette  n'a  pas  mordu  ,  c'eft-à-dire  fi  elle  a  été  cou- 

Eée  fuffiiamment  pour  ne  pas  couvrir  quelques  lettres  du 
ord  des  pages  :  il  fait  auliï  attention  au  foulage  ,  &  lorf-^ 
qu'il  voit  des  endroits  moins  noirs  que  les  autres ,  parce 
qu'ils  ont  moins  foulé ,  il  y  remédie  en  collant  fur  la  feuille 
de  papier  nommée  marge,  un  morceau  de  papier  de  même 
grandeur  que  Tendroit  non  foulé  ,  ce  qu'on  nomme  mettre 
des  haujfès.  C^tte  première  feuille  tirée  fe  nomm^h  tierccz 
on  la  porte  au  prote  qui  vérifie  fi  les  correâtohs  faites  fur 
la  dernière  épreuve  ont  été  fidellement  exécutées.  Alors  la 
feuille  eft  en  train^  &  l'imprimeur  n'a  plus  qu'a  rouler^  c*eft- 
à-dire  qu'àrépéter  les  mêmes  opéi:ations  pour  chaque  feuille, 
de  papier  ;  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  tiré  le  nombre  déterminé. 
Pour  accélérer  rimprefllon  ou  le  tirage  des  feuilles  ,  il 

Îradeux  ouvriers  pour  le  fervice  d'une  prefle;  l'un  touche 
a  forme  avec  les  balles  (  ayant  foin  de  bien  broyer  l'en-* 
cre ,  de  la  difiribuer  également  ,  &  de  n'en  prendre  quo 
de  trois  en  quatre  feuilles  au  plus  pour  fuivre  le  même  ton 
de  couleur ,  &de  ne  point  faire  des  feuilles  noires  &  d'au- 
tres grifes  )  :  l'autre  place  les  feuilles  fiir  le  tympan ,  les  tire 
&  les  porte  enfuite  lur  un  banc  près  de  lui.  Tous  deux  doi«» 
vent  de  temps  en  temps  jeter  un  coup  d'oeil  fur  les  feuillet 
tirées ,  pour  voir  s'il  n'y  a  point  d'ordures ,  fi  quelques  let- 
tres ne  fe  Bouchent ,  fi  le  ton  de  couleur  eft  le  même  ^ 
&  fi  le  foulage  eft  uniforme  ,  ce  qu'on  connoît  mieux  en 
regardant  la  feuille  en  deflbus  où  l'empreinte  du  foulage 
doit  paroître  d  un  relief  égal. 

Lorfque  le  nombre  déterminé  de  feuilles  eft  tiré  ,  on 
ferre  un  peu  plus  les  coins  delà  foripe  en  les  chafiant ,  pour 
l'enlever  fans  la  rompre  :  on  la  porte  dans  utv^  ^jùl^  ^^. 

£ierre ,  &  on  ry  lave  avec  une  Veffwe  livi^^^x  >xw^  ^'^^- 
mon  aepotaûé  dâPiS  de  i*^u  de  jixV^t^  ^  ^^  ^"^  \s?Lx:Sa» 
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avec  une  grande  brofTeà  long  poil ,  pour  enlever  l^encre 
qui  gâter  oit  Fœil  de  la  lettre  u  on  Ty  laifToit  fécher  :  on 
rince  enfuitc  cette  forme  avec  de  l'eau  nette  &  on  la.place 
debout  en  lui  donnant  un  peu  de  pente  ,  dans  un  endroit 
frais  ,  afin  que  les  bois  de  la  garniture  ne  fe  fechent  point 
trop  promprement ,  ce  qui  la  feroit  tomber  en  pâte ,  c'eft-à- 
dire  le  rompre  d'elle-même. 

Pour  la  retiration,  c'eft-à-dire  pour  l*impreflîon  de  Tau* 
tre  côté  de  la  feuille  ,  Touvrier  prend  la  forme  correfpon- 
dante ,  la  couche  fur  le  marbre  de  la  prefle  ,  &  ex^ute 
pour  cette  forme  les  mêmes  opérations  que  pour  la  pre- 
amiere ,  fi  ce  n'eft  qu'il  ne  fait  point  de  marge  ,  parce  que 
Vardillon  des  pointures  refiées  fixes  au  tympan  ,  doit  en- 
trer dans  les  trous  faits  en  papier  blanc  ,  &  qu^en  place  de 
cette  marge  il  met  fur  le  tympan  une  feuille  de  papier  gris 
un  peu  humeélée  que  l'on  nomme  décharge ,  &  qu^l  a  loin 
de  renouvellcr  de  temps  en  temps  ,  afin  que  le  côté  déjà 
imprimé  ne  fe  macule  pas  par  le  foulage  de  la  retiration.. 
Telle  efl  l'idée  fommaire  qu'on  peut  donner  de  VArt 
Typographique  :  nous. finirons  par  l'explication  de  quelques 
parties  dont  nous  n'avons  pomt  encore  parlé. 

Les  vignettes  font  des  ornements  de  la  largeur  de  la  juJU-^ 

fication  d'une  page  ,  gravés  en  relief  fur  bois;  il  y  en  a  aufli 

qui  font  compofees  de  différentes  pièces  de  fonte  combinées 

à  volonté  :  on  les  emploie  à  la  tête  &  au  commencement 

des  grandes  divifions  d'un  ouvrage. 

Les  culs-de-lampe  font  aulîî  des  ornements  gravés  en 
bois ,  ou  de  fonte ,  dont  on  fe  fert  pour  remplir  le  blanc 
d'une  page  à  la  fin  d'un  chapitre,  &c. 

On  tire  aulïï  quelquefois  à  part ,  &  fous  la  prefle  de 
l'Imprimeur  en  taille  douce  ,  les  vignettes  &  les  cuts-de- 
lampe ,  lorfqu'ils  font  gravés  fur  cuivre. 

Les  guillemets ,  inventés  par  un  nommé  Guillaume ,  Im- 
primeur, d'où  CCS  carafteres  ont  pris  leur  nom,  font  un 
ligne  repréfentant  deux  efpeces  de  virgules  mifes  à  côté 
l'une  dé  l'autre  en  ce  fens  »  pour  dlftinguer  certains  mor- 
ceaux cités  d'un  ouvrage. 

La  fignature  efl  une  lettre  de  l'alphabet  qu'on  met  au 
bas  de  la  première  page  de  chaque  teuille  pour  défigner 
&  indiquer  Tordre  qu'elle  doit  avoir  dans  le  volume  :  on 
metauïïï  h  même  lettre  accompagnée  d'un  chiffre  Arabe 

ou  'Romain^  au  bas  des  feuùX^^^  àa  >.  ^i^\»^a\'t ^sx^^i^K^ 
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d'une  feuîHe  (  ainG  :  A ,  A  i  j ,  A  i  i  j ,  &c.  )  afin  de  faire 
connoître  Tordre  que  les  ieuillets  doivent  avoir  entre 
eux.  L'alphabet  donne  23  lettres,  &  on  recommence 
après  ces  23  lettres  en  les  doublant  :  A.a ,  ce  que  Ton  ap- 
pelle double  Jignaiure,  "  '" 

La  réclame  eft  le  premier  mot  de  la  feui.le  fuivante, 
qui  s'imprime  au  bas  de  la  dernière  page  de  la  feuille 
précédente,  pour  faire  connoître  la  liaifon  de  Tune  à 
l'autre. 

'  Les  Imprimeurs  &  les  Libraires  ne  font  qu*une  feule 
&  même  communauté  fous  le  nom  de  Corps  de  Librairie 
V  &  Imprimerie  y  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  Fondeurs 
de  cara6leres  dlmprimerie  ,  par  l'édit  de  Louis  XIV  du 
mois  d'Août'i686  ,  &  de  laquelle  ont  été  féparés  les  Re- 
lieurs &  Doreurs  de  livres ,  par  le  même  édit  qui  les 
érige  en  corps  particuliers  de  jurande. 

L'édit  de  ï686,  &  la  déclaration  du  a3  Oftobre  1713  ^ 
enregiflrée  le  2.6  du  même  mois  &  donnée  en  interpréta?' 
tion  dudit  édit ,  doivent  être  regardés  comme  les  vérita- 
bles ftatuts  de  la  Librairie.  Ces  règlements  compofent 
foixante  &  neuf  articles ,  dont  quelques-uns  ont  fouffert 
des  modifications  dans  plufieurs  occafions.  Enfin  Tarrêt 
du  confeil  d'état  du  roi  du  ib  Décembre  172.5.,  porte 
ique  la  communauté  des  Libraires-Imprimeurs  de  Paris 
prendra,  comme  par  le  paffé,  le  titre  de  Communauté 
des  Libraires  &  Imprimeurs  jurés  de  P  Univerjïté  de  Paris. 
•  Les  Libraires  &  Imprimeurs  demeurent  dans  l'enceinte 
de  l'Univerfité  :  les  apprentifs  doivent  avoir  un  certificat 
du  refteur  pour  être  reçus  maîtres. 

Les  Imprimeurs  ne  peuvent  être  au-delà  de  trente-fix  à 
Paris;  le  notnbre  des  Imprimeries?  a  été  aufll  fixé  dans  les 
autres  villes  du  royaume.  Chaque  Imprimerie  doit  être 
compofée  de  quatre  prelfes  au  moins,  &  de  neuf  fortes  de 
earaaeres  Romains  avec  leurs  Italiques  depuis  le  gros- 
canon  jufqu'au  petit-texte  inclufivement. 

Les  fyndic  &  adjoints  doivent  faire  tous  les  trois 
mois  la  vifite  des  Imprimeries. 

Lorfqu'un  Imprimeur  décède  fans  veuve  ou  fans  en-- 
fants  qui  aient  qualité  pour  exercer  l'imprimerie  ^  les  ^\a 
des  prefles  de  fon  Imprimerie  forvt  tt2k.w\^c^\\' v:.^  ^-a^X-î^.^ 
ïjgcnce  des  fyndic   &  adjoints  ,   e\\  \ai    cXx'à.Ys^^^.  ^^ 
communauté,  pour  v  être  dépoCécs  viSo^^iW^  n^'c^'^ 
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cette  Imprimerie  en  ladite  Chambre.  f^yqLiBB.AiRF| 
Relieur. 

IMPRIMEUR  EN  TAILLE-DOUCE,  rimprimeur  en 
taille  douce  efl  celui  qui  imprime  des  eilampes  &  images^ 
ou  autres  femblables  ouvrages  gravés  au  burin  ou  à  Teau- 
forte  fur  des  planches  de  cuivre ,  d'étain  ou  d'autres 
matières. 

La  prefTe  des  Imprimeurs  en  taille-douce  eft  compofée 
de  deux  jumelles  de  quatre  pieds  de  hauteur  chacune^ 
fur  un  pied  d'épaifleur  ,  jointes  en  haut  &  en  bas  par  des 
traverfes  qu'on  nomme  des /ommicr^.  Ces  jumelles  ^  qui 
font  éloignées  Tune  de  l'autre  d'environ  vingt-fix  pouces  ^ 
pofent  fur  un  pied  aulll  de  bois  ,  dont  les  pièces ,  qui  font 
placées  de  champ  &  qui  foutiennenc  toute  la  prefie ,  ont 
quatre  pieds  &  demi  de  longueur ,  fur  quatre  pouces 
d'épaiffeur. 

Quatre  efpeces  de  petites  colonnes  qui  appuient  aufli 
fur  le  pied  &  qui  tiennent  aux  jumelles ,  portent  quatre 
tringles  de  bois  à  couliffe ,  qui  fervent  à  avancer  ou  re- 
culer la  table  de  la  preffe  lorfqu'on  la  veut  faire  pafler 
entre  les  deux  rouleanx  dont  nous  allons  parler.  Cette  ta- 
ble a  quatre  pieds  trois  pouces  de  long,  deux  pieds  dQ 
large  &  un  pouce  &  demi  d'épaiffeur. 

Les  rouleaux  ont  trois  pieds  deux  pouces  de  long,  y 
compris  les  tourillons ,  &  ont  fix  pouces  de  diamettre } 
ils  portent  tous  deux  dans  les  jumelles  y  chaque  tourilloQ 
tournant  dans  deux  boîtes  faites  en  demi-cercle  ,  &  gar- 
nies de  fer  poli  pour  la  facilité  du  mouvement.  Les  boites 
du  rouleau  d'en  haut  font  mifes  par-deflu3,  &  celles  du 
rouleau  d'en  bas  placées  au-defToUs.  On  remplit  le  deffiia 
&  le  dcifous  avec  du  papier  ou  du  carton ,  afin  de  le9 
haufler  ou  bailTer,  en  forte  qu'il  ne  refte  d'efpace  entrQ 
les  rouleaux  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  faire  pafTer  U 
table  chargée  de  la  planche  qu'on  veut  imprimer  ,  fiç 
du  papier  &  étoffes  qui  font  néceflaires  pour  cela. 

Enhn  à  un  des  tourillons  du  rouleau  d'en  haut  eft  atta- 
chée la  croifée ,  c'eft-àdire  deux  pièces  de  bois  qui  fe  trou- 
fant  en  croix  forment  une  efpece  de  moulinet  :  la  croi- 
fée ,  dont  les  bras  ont  environ  deux  pieds  ,  fert  à  don** 
ner  le  mouvement  aux  rouleaux  qui  Ije  communiquent  à 
/a  table  qui  pafie  entre  deu^^-,  e\\e  ùeta  \\^\i  àaxrv%  \^^x^^ 
prçffe  de  la  manivelle  ^^ui  dansceW^  â.^s\\xvTè^vKsevvt^  'ww 
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lettres,  fert  à  avancer  ou  reculer  le  train  &  la  forme  foud 
la  platine.  . 

A  côté  de  la  prefle  eft  PcncnVr ,  c'eft-l-dire  une  efpece 
d*auge  de  bois  avec  des  bords  relevés  autour ,  dans  1^ 
quelle  on  met  le  noir  compofé ,  qui  fert  àl^impreflion.  Sur 
la  même  table  oh  eft  pofe  l'encrier  eft  aulu  le  tampon 
qui  fert  à  donner  Tencre  aux  planches,  &  encore  les  vieuip 
linges  avec  tefquels  on  les  efluie  quand  elles  en  ont  (uffi* 
famment  reçu. 

L*encre  pour  l'impreffion  des  tailles-douces  eft  une 
compoGtion  de  noir  de  fumée  &  d'huile  mêlés  &  cuit$ 
enfemble  dans  certaines  proportions ,  tant  poiû*  le  mélange 
que  pour  la  cuifTon. 

■  Le  noir  eft  une  compoCtion  qu'ion  tiroit  autrefois  d^AIr 
iemagne  ;  mais  celle  que  l'on  fait  préfentement  à  Pariv 
pafTe  pour  être  plus  douce  &  meilleure  que  celle  que  le$ 
ouvriers  Allemands  fourniffoient  auparavant  aux  Impri- 
meurs François. 

Les  principaux  ingrédients  qui  entrent  dans  la  fabrique 
de  ce  noir  font  des  noyaux  de  pêches  &  d^abricots  ,  deç 
os  de  pieds  de  mouton,  &  de  l'ivoire ,  le  tout  bien  brûlé ^ 
bien  broyé ,  &  bien  tamifé  :  la  liaifon  de  ces  di^ogues  fe 
fait  avec  de  la  lie  de  vin  ^  quelquefois  feulement  avec  de 
i'eau.  Le  meilleur  noir  eft  fait  avec  l'ivoire  tout  feul  ^ 
&  la  lie.  ' 

L*huile  qui  fert  à  délayer  le  noir,  doit  être  de  l'huile  de 
noix  de  la  meilleure  qualité ,  mais  cuite  différemment ,  fui-^ 
vaut  les  différents  ouvrages  qu'on  veut  imprimer  :  on  en 
fait  ordinairement  de  trois  ,  de  la, claire,  ae  la  grafTe ,  & 
de  la  forte ,  qui  ne  font  différentes  que  par  leur  degré 
de  cuilTon.  On  deftine  l'huile  forte  aux  plus  beaux  ou- 
vrages ,  les  deux  autres  s'emploient  à  proportion  de  VeÇ- 
time  qu'on  fait  des  tailles^douces  qu'on  veut  imprimer  ;  la 
claire  fçrvant  aux  moindres ,  &  la  grafTe  aux  médiocres. 
L'huile  fe  cuit  dans  une  marmite  de  fer. 

Lorfqu'on  veut  compofer  l'encre ,  ou  pulvérife  exafte- 
ment  le  noir  qui  eft  en  forme  de  pierre ,  &  on  le  paffe  à 
travers  un  tamis  très-fin  ;  puis  on  le  broie  fur  un  marbre 
avec  celle  des  trois  huiles  qui  convient  aux.  tailles*douces 
qu'on  veut  tirer ,  après  quoi  on  le  met  dans  l'encclec  ^m^^ 
une  amaffette  de  tôle  ou  do:  fer.  1a  tcv^v^x^  ^^  \!rt^>\^^ 
cçttç  §ncre  fur  Je  marbre  eft  la  ta&me  we  c€^fe  ^^"^  ^^"^ 


très  qui  préparent  les  couleurs  en  huile  ,  &  l'on  s*y  fert 
comme  eux  d'une  mglette  de .  pierre. 
'  L'encre  étant  préparée ,  &  l'encrier  en  étant  rempli ,  oii 
'en  prend  une  petite  quantité  avec  le  tampon,  qui  eftunè 
cfpece  de  molette  faite  de  plufieurs  bandes  de  linge  rou-^ 
lées  fortement  les  unes  fur  les  autres  ;  &  avec  ce  tampon 
on  noircit  toute  la  fuperficie  de  la  planche. 
'  La  planche ,  fufîifkmment  remplie  d'encre ,  s'efliiie  d'a- 
bord avec  quelque  morceau  de  linge  ufé  j  enfuite  avec  la 
paume  de  là  main  gauche  ,  &  puis  avec  celle  de  la  main 
droite  ;  apr|s  quoi  on  la  met  un  peu  chauffer  avant  que  de 
îa.  mettre  fur  là  table  de  la  prelTe.  La  machine  fiir  laquelle 
on  la  met  chauffer  s'appelle  le. gril  ^  &  elle  eft  en  effet 
iompofée  deplufieurs  barrés  de  fer ,  &  foutenue  de  qua-» 
tre  pieds  aufli  dcfer',  de  huit  à  neuf  pouces  de  hauteur. 
On  entretient  toujours  fous  ce  gril  un  feu  médiocre. 

Quand  la  planche  eft  bien  encrée  &  efluyée ,  on  la  pofe 
fur  un  papier  collé  fur  la  table  de  la  preffe ,  de  la  grandeut 
de  la,  taille-douce  qu'on  veut  imprimer:  fur  la  planche,  on 
couche  bien  uniment  le  papier  qui  doit  en  recevoir  l'em- 
preinte ,  &  qu'on  a  eu  foin  de  tremper  auparavant  ;  fur  Iç 
jpapier,  on  met  un  papier  gris  qu'on  appelle  maCulature  ^ 
&  enfin  par-deflus  tout  cela  on  applique  les  langes ,  c'eftr 
à-^dire  quelques  morceaux  d'étoffe  douce,  ordinairement 
de  molletton  ou  de  ferge. 

C'eft  en  cet  état  que ,  par  le  moyen  des  ailes  de  la  croi- 
fée  ,  on  fait  paffer  la  planche  entre  les  deux  rouleaux  de 
ia  preffe.  Pour  bien  entendre  comment  cela  s'opère  ,  il 
faut  obferver  qu'entre  les  deux  rouleaux   de  la  preffe  il 
n'y  a  pas  tout-à-fait  affez  d'efpace  pour  recevoir  la  table 
fur  laquelle  eft  tout  l'appareil  dont  on  vient  de  parler". 
Cette  table  eft  formée  en  talut  parles  bords  ,  pour  pou- 
voir entrer  un  peu  entre  les  deux  rouleaux.  Le  mouve- 
ment qu'on  donne  à  la  croifée  fert  à  faire  tourner  le  rou^ 
leau  fupérieur,  qui ,  étant  preffe  fortement  contre  la  ta- 
ble, l'entraîne  à  méfure  qu'il  tourne;  &  en  même  temps 
cette  table  s'appuyant elle-même  fur  le  rouleau  inférieur, 
elle  le  fait  rouler  en  fens  contraire  :  en  gliffant  ainfi  entre 
les  deux  rouleaux ,  la  table  fe  trouve  portée  de  l'autre  côté 
de  la  preffe ,  après  y  avoir  reçu  une  forte  compreffion 
qui  imprime  fur  le  papier  tous  Y^is  ui\x.%  ^L^^a.  ^VtvcV^ 
gravée,  pof^efur  cette  ub\e, 
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Quand  la  table  eft  ainfi  paffée  ,  l'Imprimeur  levé  les 
langes  &  la  maculature ,  &  les  renverfe  fur  le  rouleau  : 
après  quoi  il  prend  par  les  deux  coins  la  feuille  de  papier 
qni  eft  fur  la  planche  gravée  ,  il  la  Içve  très-doucementj 
&  ayant  conndéré  un  inftant  cette  épreuve  ,  pour  voir  (i 
tout  a  bien  marqué ,  il  la  pofe  à  côté  de  lui  &  la  couvre 
d'un  papier  gris. 

Il  y  a  des  ouvrages  que  l'on  fait  pafTer  une  féconde  fois 
entre  les  deux  rouleaux  ,  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qu'on 
exécute  avec  le  plus  de  foin. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  plus  l'encre  eft  forte,  plus 
il  faut  que  les  rouleaux  preffent  fortement  la  planche 
gravée;  ce  qui  engage  certains  ouvriers  à  mettre  dans  leur 
encre  plus  d'huile  grafTe  ou  claire  que  d'huile  forte ,  pour 
épargrïer  leur  peine  :  mais  cela  fait  une  mauvaife  im- 
preflion. 

On  doit  toujours  faire  trè'rtpet^  le  papier  deux  jours 
avant  que  de  l'employer ,  aèn  qu'il  foit  plusmollafle  & 
plus  en  état  de  tirer  le  noir  qui  eft  dans  la  planche  ;  il 
faut  aufîl ,  au  fortir  de  l'eau ,  mettre  le  papier  en  prefTe 
entre  deux  ais  que  l'on  chargé  dé  quelques  pierres  pe- 
fantes ,  pour  ique 'l'eau  y  pénètre  davantage  &  plus  éga- 
lement. 

■  A  mefufe  que  les  épreuves  font  imprimées ,  on  les 
étend  fur  des  .cordes  pour  les  faire  fécher.  . 
.  Enfin'^  quand^oh  a  tiré  d'une  planche  le  nombre  d'épreu- 
ves qu'on  trouve  à  propos  d'en  avoir  ou  dont;  on  a  be^ 
foin  ,  ori'la  frotte  toute  entière  d'huile  d'olive  avec  un 
tampon  d'étoffe  ,  peur  empêcher  qu'elle  ne  fe  rouille, 
après  quoi-oh  renferme  dans  du  papier  pour  la  réferver 
à  une  nouvMle  impreffion. 

Avant' l'année  1694,  les  Imprimeurs  d'eftampes  &  d'i- 
înages  h'étoient  que  de  fimples  compagnons  que  les  gra- 
veurs &  imagerà  de  Paris  av oient  chez  eux  pour  t^iré 
rouler  les  prefles  de  leur  imprimerie. 

Ces.  ouvriers  ayant  été  compris  dans  le  rôle  des  nou- 
velles cômmiKiàutés  drelTé  au  confeil  le  10  avril  1691 , 
ils  furent  en  conféquence  érigés  en  corps  de  jurande  par 
!a  déclariation  du  17  février  iôya  ;  mais  ce  ne  fuc  que 
par  les  lettres-patentes  du  mois  de  mm  \(iC)Aj^Q^A%  x^o^r 
rem  leurs  ûatuts  &  que  leur  comtwuxvacvxt^^^^'t^^^'^^'^ 
fièrement  formée. 
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Il  y  ailla  tête  de  cette  communauté  deux  fyndkty 
dont  l'un  eft  le  tréforier  de  la  bourfe  commune. 

Le  'fonds  de  cette  bourfe  confifie  au  tiers  des  falairet 
que  les  maîtres  reçoivent  journellement  du  travail  de  leur 

Sreâè  ;  le  produit  s'en  diflribue  tous  les  quinze  jours  , 
édition  faite  des  frais  qu'il  convient  de  faire  ^  &  des 
rentes  conftituées   par  la  communauté. 

Mêmes  privilèges  qu'aux  veuves  des  autres  corps. 

Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour  quatre  ans , 
&  chaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un  feul  à  la  fois. 

Avant  que  l'apprentif  puifle  êtrereçu  à  chef-d^ceuvre^ 
dont  il  n'y  a  que  les  fils  de  maîtres  quifoient  exempts^ 
si  doit  avoir  fervi  de  compagnon  deux  années  depuis  fon 
apprentiilâge. 

Les  maîtres  ne  peuvent  demeurer  ailleurs  que  dans 
ITJniverfité  ,  &  n'y  peuvent  tenir  plus  d'une  imprimerie^ 

IMPRIMEUR  EN  TOILE  PEINTE.  C'eft  celui  qui  im« 
prime  ou  peint  les  toiles  qu'on  veut  mettre  en  indienne  i 
voyez  Toile  peinte. 

INDIENNE.   Voyei  ToTLE  PEINTE. 

INDIENNEURS.  On  nomme  ainfi  ceux  qui  travail- 
lent  dans  les  manufaâures  d'indienne.    Vbye{  ToiLB 

PEINTE. 

INDIGOTIER.  On  donne  ce  nom  à  l'ouvrier  qui  tra- 
vaille à  la  préparation  de  l'indigo. 

Le  détail  du  procédé  de  cet  art  n'intérefle  pas  moins  le 
commerce  &  les  arts  que  la  phyfique  &  la  chymie.  Lorf- 
que  l'Amérique  ne  cultivoit  pas  encore  cette  plante  ,  & 
qu'elle  n'étoit  connue  qu'aux  Indes ,  les  anciens  natura«. 
liftes  ignoroient  fon  origine  ;  ils  croyoient  que  le  pro- 
duit de  ÙL  fécule  qui  donne  cette  belle  teinture  en  bleu  , 
▼enoit  d'une  écume  de  rofeaux  ;  quelques^tms  la  regar- 
doient  comme  une  efpece  de  pierre.  Les  uns  &  les  autres 
le  trompoient  ,  puifque  l'indigo  n'eft  qu'un  fuc  épaiffi 
qu'on  tire ,  par  le  moyen  de  l'art ,  de  la  tige  &  des  feuil- 
les deVJhil. 

La  préparation  de  Vindigo  &  de  Vinde  eft  un  des  attS: 

que  cultivent  les  habitants  de  nos  colonies  en  Amérique; 

c'eft  même  une  de  leurs  grandes  richefles.  Ces  fubftances 

Sont  un  objet  très-important  de  commerce ,  par  l'ulàge 

4lont  elles  font  dans  la  lemtute. 

Les  feuilles  &  les  tiges  à&  YaJ\ù  ^xaux  isûfe»  ^asa  ^ç.'^ 


ftcs  pout  qu'il  ne  s*en  perde  rien ,  on  les  tranfporte  d; 
Vindigoterie  ,  qui  eft  le  lieu  où  l'on  prépare  ïindigo. 
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dans 
.La 
difpolltion  en  eft  très-fimple.  On  praitique  d'abord  un  ré- 
fer  voir  qui  doit  toujours  être  rempli  d'eau  claire  ;  au* 
defTous  de  ce  réfervoir  y  on  difpofe  trois  cuves  les  unes 
au-deflbus  des  autres  ;  on  donne  à  la  première  y  qui  eft  la 
plus  élevée ,  le  nom  de  trempoir  ;  celle  de  defTous  s'appelle 
fa  batterie ,  &  la  dernière  &  inférieure  fe  nomme  rcfth- 
Jbir  ou  diablotin.  On  met  dans  la  première  cuve  la  tige 
&  les  feuilles  de  la  plante  nommée  Anil  ou  Indigo  y  que 
l'on  cultive  avec  de  grands  foins  ,  &  dont  on  fait  de 
grandes  récoltes  en  Amérique  :  voyei  le  DiSionnairt  d*Hifi 
toire  Naturelle  de  M,  de  Bomare. 

Le  trempoir  eft  un  baflîn  de  figure  à-peu-près  quarrée, 
de  dix-huit  à  vingt  pieds  de  longueur  fur  quatorze  à 
quinze  de  largeur  y  '  ic  trois  &  demi  à  quatre  pieds  de 
profondeur  ;  la  batterie  eft  moitié  moins  gr^de  ,  &  le 
repofoir  n'a  qu'un  tiers  de  la  grandeur  de  la  batterie.  On 
k  foin  de  les  conftrui|:e  de  bonne  maçonnerie  y  de  les  bien 
enduire  de  ciment ,  &  de  les  établir  autant  que  l'on  peut 
hux  environs  de  quelque  ruiifeau  d'eau  courante  ,  ou  de 
quelque  petite  rivière  dont  Teau  foit  extrêmehient  clai« 
re ,  pour  s'en  procurer  au  moyen  des  éclufes  ou  de  quet* 
ques  faignées. 

La  plante  étant  mife  avec  une  fufSfànte  quantité  d'eau 
pour  la  fubmerger  ,  de  peur  qu'elle  ne  furnage  &  ne  s'é^^ 
levé  au-deflus  des  bords ,  on  l'aflujettit  en  la  chargeant 
de  morceaux  de  bois.  Dans  la  première  cuve,  nommée 
le  trempoir  ,  elle  s'y  macère  &  y  fermente  plus  ou  moin» 
vite  y  relativement  à  la  température  de  l'au: ,  ce  qui  or- 
dinairement ne  pafle  pas  les  vingt-quatre  heures»  Les 
particulescolorantesfe  développant ,  l'eau  devient  bleue  : 
alors  on  la  fait  couler  par  un  robinet  placé  au  bas  du 
trempoir  dans  la  féconde  cuve  qu'on  nomme  batterie  ;  & 
on  fait  nettoyer  tout  de  fuite  le  trempoir  pour  y  remet- 
tre de  nouvelles  plantes  ;  ce  qu'on  continue  jii(qu*à  ce 
qu'on  ait  employé  toutes  les  feuilles  de  la  récolte. 

Comme  l'eau  qui  a  paHTé  du  trempoir  dans  la  batterie 
fe  trouve  imprégnée  du  fel  de  la  plante  &  d'une  huile 
xjui  eft  intimement  liée  par  là  fernvetvt^ûoti  \  \iSNfc  v«x^ 
très-fubriie  qui  conftirue  la  fécvi\e  ou  Wo^^xw^^"^^^^ 
4ju*on jpherche ,  on  travaille  à  Vaîéçîitet  «w^c  c^  ^«^^ 

■H» 

i 
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pour  cet  effet  on  agite  cette  eau  ,  foit  à  force  de  mani^ 
velle  ,  foit  avec  des  féaux  troués  mis  au  bout  d'un  le- 
vier ,  jufqu'à  ce  que  les  parties  colorantes  &  errantes  qui 
Jiagent  ,   divifées  dans  Teau  ,  s'agglomèrent   en   petits 
•grains.  Cette  opération  eft  la  plus  importante  &  en  même 
temps  la  plus  délicate  &  la  plus  difficile  pour  un  Indigo- 
tier :  pour  peu  qu'il  manque  d'attention  ,  qu'il  fufpende 
-mal- à- propos  l'aftion  des  féaux  ,  il  perd  beacoup  de  la 
^partie  colorante  qui  n'a  pas  été  afl'ez  féparée  du  fei  de  k 
plante  ;  fi  au  contraire  il  fait  battre  l'eau  après  que  la  fé- 
paration  du  fel  a  été  faite  ,  les  parties   fe  rapprochent , 
forment  une  nouvelle  combinaifon  ;  le  fel ,  par  fa  réac- 
tion fur  l'huile  &  fur  la  terre  ,  excite  une  féconde  fer- 
mentation ,  altère  la  teinture ,  &  noircit  la  couleur  ;  c*eft 
ice  que  les  Indigotiers  appellent  un  indigo  brûlé.  Pour 
prévenir  ces  accidents,  l'Indigotier  obfervefoigheufement 
les  différents  phénomènes  qui  fe  paffent  dans  le  travail 
de  la  batterie  qui  dure  ordinairement  deux  ou  trois  heu- 
res, &  il  faifit  l'inflant  favorable  où  il  doit  faire  coulier 
J'eau  chargée  de  fécule  colorante  dans  le  repofoir  ou  dia^ 
ilotin ,  pour  que  cette  fécule  s'y  agglomère  &  s'y  rai^ 
feye  :  pour  en  juger  il  tire  de  l'eau  de  la  batterie  dans 
ijne  taffe  de  cryflal ,  &  examine  fi  la  fécule  fe  précipite 
ou  fi  elle  eft  encore  errante.  Dans  ce  dernier  cas  ,  il  or- 
donne que  Ton  continue  toujours  de  battre.  Mais  lorf- 
qu'il  s'apperçoit  que  les  molécules  colorées  fe  raffem-» 
blent  &  fe  féparent  de  la  liqueir  ,  que  le  grain  en  eft  bien 
nourri ,  bien  rond ,  d'un  œil  brillant  ,  que  fa  furface  eft 
couverte  de  petites  paillettes  d'une  apparence  cuivreufe , 
qui  fe  divifent  en  des  points  prefque  imperceptibles,   il 
fait  ceffer  promptement  le  mouvement  des  (eaux  pour 
donner  à  la  fécule  le  temps  de  fe  précipiter  au  fond  de 
la  cuve  où  on  la  laiffe  iufqu'à  ce  que  l'eau  paroilfe  extrê- 
mement claire ,  ce  qui  eft  l'alï'aire  de  douze  à  quinze  heu- 
res. On  fait  enfuite  écouler  cette  eau  au  njoyen  de  dif- 
féreiits  trous  percés  à  diverfes  hauteurs  ,  par  lefquels  on 
la  rcpand  hors  de   la  batterie.  Dès  que  la  fécule  qui  eft 
au  fond  a  acquis  la  confiftance  d'une  boue  liquide,  on 
ouvre  le  robinet  de  la  batterie  ik  on  laiffe  écouler  Teau 
chargée  de  la  fécule  da^^s  le   repofoir.  C'eft  là  qu'elle  fe 
pr.  cipite  &  fe  dépofe  petit  à  petit.  Lorfqu'elle  eft  bien 
dépofée,  on  la  prend  avec  une  cuiller  &  on  en  emplii: 
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«âes  chauffes  de  figure  conique ,  de  la  longueur  de  quinze 
à  vingt  pouces  ,  afin  que  Teau  s'écoulant  &  Thumidité 
s*évaporant  ,  Tindigo  acquière  une  confiftance  de  pâte. 
On  vuide  alors  les  chauffes  dans  des  caiffons  quarres  ou 
oblongs  d'environ  deux  à  trois  pouces  de  profondeur, 
&  on  y  fait  fécher  Tindigo  à  l'ombre  fous  des  hangars 
aérés  ,  pratiqués  exprès  ;  enfuite  on  le  coupe  en  petits 
pains  quarrés  pour  le  difîribuer  dans  le  commerce. 

Le  bel  indigo  fe  reconnoîc  à  fa  féchereffe  ,  à  fa  légè- 
reté qui  le  fait  furnager  fur  l'eau  ,  à  fon  inflammabilité , 
&  à  la  couleur  bieue  ou  violette  ;  lorfqu'on  le  frotté  fur 
Tongle ,  il  laiffe  une  trace  qui  imite  le  coloris  de  l'an- 
cien bronze.  Vinde  eft  une  fécule  que  Ton  tire  de  la 
même  plante  ;  mais  pour  l'obtenir  on  n'emploie  exade- 
ment  que  les  feuilles  de  la  plante  ,  au  lieu  que  pour  la 
préparation  de  Vindigo  on  emploie  les  feuilles  &  la  tige. 
On  diilingue  plufieurs  fortes  d'indigo  qui  tirent  leurs 
noms  des  lieux  où  on  les  recueille.  Le  Cerquès  ,  le  Gua<* 
timala  ,  le  Jamaïque  ,  le  Java  ,  le  Laure ,  le  S.  Domin- 
gue  ,  font  bien  connus  ;  mais  les  plus  eflimés  font  le 
Guatimala  ,  le  Laure  &  le  S.  Domingue.  Cette  marchan- 
dife  eft  fufccptible  d'être  falfifiée  ,  mais  il  n'eft  pas  tou-" 
jours  facile  ae  découvrir  la  fraude.  La  plus  difficile  à 
diftinguer  ,  c'eft  lorfqu'on  a  mélangé  les  qualités.  Si  on 
a  mêlé  dans  la  pâte  de  la  rapure  de  plomb ,  qui  prend 
facilement  la  couleur  de  Tinaigo ,  on  foupçonne  facile- 
ment cette  fraude  par  la  pefanteur.  L*indigo  eft  d'autant 
plus  beau  qu'on  a  employé  la  plante  plus  verte  ;  mais 
aufli  alors  elle  rend  une  moins  grande  quantité  de  parq- 
ues colorantes. 

Le  Journal  économique  de  1755.  dit  que  M,  de  S.  Pée 
maître  en  chirurgie  au  quartier  de  la  rivière  falée  de  la 
Martinique ,  a  trouvé  le  fecret  de  faire  de  l'indigo  avec 
yne  plante  différente  de  celle  dont  on  s'eft  fervi  jufau'à 
préfent  ;  qu'elle  n'eft  point  fujette  aux  chenilles  ;  que  les 
grandes  pluies  n*en  font  pas  tomber  les  feuilles  comme* 
celles  de  l'anil,  &  que  l'mdigo  qui  en  eft  provenu  a  été 
trouvé  parfaitement  beau  par  MM.  de  Bompar ,  goùver- 
neur-genéral ,  &  d^Hurfon  ,  alors  intendant  des  Ides  du 
Vent.  Cette  plante  ne  feroit-elle  pas  du  nombre  de  délies 
qui  font  beaucoup  répandues  dans  les  ifles  de  l'Améri- 
que^ dont  la  fermentation  donne  à  la. vérité  une  couleuc- 
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bleue  plus  parfaite  &  plus  belle  ((ué  celle  de  l^anil ,  mûk 
en  fi  petite  quantité  que  les  habitants  la  négligent  &  U 
regardent  comme  une  mauvaife  herbe  du  pays  ? 

L'indigo  qui  vient  des  Indes  paie  pour  droit  d'entrée 
dix  livres  par  cent  péfant ,  &  douze  livres  deux  fols  fix 
deniers  lorfqu'il  entre  par  Lyon.  Celui  des  Ides  Françoi* 
tes  de  l'Amérique  paie  cinq  livres  par  cent ,  conformé- 
ment aux  arrêts  du  confeil  d  état  des  mois  d*oâobre  1711 
&  août  1728.  Celui  qui  provient  de  la  traite  des  Nègres 
ne  paie  que  moitié  du  droit ,  félon  l*arrêt  du  a6  mai  lyoo» 
L'indigo  dediné  pour  les  manufaâures  des  draps  de  Se* 
dan  cit  exempt  de  tout  droit  d'entrée  &  de  fortie. 

Nous  recueillons  dans  quelques-unes  de  nos  provin-- 
ces  ,  &  fur-tout  en  Languedoc  ,  une  plante  qui  fournie 
un  bleu  aufli  folide  que  celui  de  l'indigo  &  qui  nous  don* 
i\e  toutes  les  nuances  de  cette  couleur.  Cette  plante  eft 
le  pafld ,  connu  en  Normandie  fous  le  nom  de  vouede  ou 
guefde.  On  pourroit  peut-être  parvenir  avec  des  foins 
fufj^fants  à  tirer  un  bleu  auifi  parfait  de  cette  plante  que 
de  Vindigo, 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  ordinairement  le 
paftel.  On  cueille  les  feuilles  de  cette  plante ,  on  les  mec 
en  tas  fous  quelque  hangar  pour  qu'elles  fe  flétriflënt  ^ 
fans  être  expofées  à  la  pluie  f  ni  au  foleil.  On  porte  les 
feuilles  au  moulin  où  on  les  réduit  en  pâte ,  on  fait  en* 
fuite  des  tas  de  cette  pâte  ,  que  l'on  pétrit  avec  les  pieds 
&  avec  les  mains  ;  on  en  fait  des  piles  dont  on  unit  bien 
la  furface  en  la  battant ,  afin  que  le  tas  ne  s'évente  pas, 
La  fuperfîcie  de  ces  tas  fe  feche  ,  il  s'y  forme  une  croûte^ 
&  au  bout  de  quinze  jours  on  ouvre  ces  petits  monceaux  f 
on  les  broie  de  nouveau  avec  les  mains ,  &  Ton  méie  ^ 
dedans ,  la  croûte  qui  s'étoit  formée  à  la  fuperiicie  ;  oi| 
met  enfuite  cette  pâte  bien  broyée  en  petites  pelotes, 
C'eft  là  le  paftel  de  Languedoc ,  que  l'on  apporte  en  baW 
les  qui  pefent  ordinairement  depuis  cent  cinquante  livret 
jufqu'à  deux  cent  ;  il  reffemble  à  de  petites  mottes  de 
terre  delîéchée  &  entrelacée  de  quelques  fibres  de  plan- 
tes. Le  meilleur  pallel  vient  du  diocèfe  d'Alby.  C'eft 
avec  ces  mottes  de  paftel  que  l'on  fait  les  cuves  de  pai^ 
tel  pour  teindre  en  bleu:  voyei  Teinturier, 

Le  vouedt  ou  ]pcL^ti  de  Normaudie  ne  fournit  pas  au* 
^nt  de  couleur  que  le  paftel  d^ljaxv^^àL^c» 
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INFIRMIER.  CeR  cehii  qui ,  dans  les  hôpitaux  ,  eft 
prépofé  à  ta  garde  &  aufoulagement  des  malades,  &  qu9 
le  peuple  nomme  trivialement  un  garde-malade. 

Ce  métier ,  dont  Remploi  eft  aulu  important  pour  l'hu« 
inanité  que  l'exercice  en  ef^répugnant ,  ne  doit  pas  être 
confié  à  toutes  fortes  de  fujets ,  parce  que  la  vie  des  ma«< 
lades  dépend  fouvent  des  foins  qu'on  leur  adminiftre. 

Dans  les  hôpitaux ,  les  travaux  des  Infirmiers  confiftent 
à  allumer  le  matin  du  feu  dans  les  falles ,  &  à  l'entretenir 
pendant  le  jour  ,  à  porter  &  diftribuer  aux  heures  pref* 
crites  les  vivres,  les  tifanes  &  les  bouillons  ;  à  accompa* 
^ner  les  médecins  &  chirurgiens  pendant  les  panfements; 
a  enlever  les  bandes,  compreffes ,  &c.  à  balayer  les  falles; 
à  fécher  &  changer  le  linge  des  malades  ;à  empêcher  touc 
ce  qui  peut  troubler  leur  repos  ;  à  avertir  l'aumônier  dès 

Su'ils  les  apperçoivent  en  danger  ;  à  tranfporter  les  morts 
c  les  enfevelir  ;  à  allumer  les  lampes  le  foir ,  viliter  les 
malades  pendant  la  nuit ,  veiller  continuellement  fur  eux^ 
&  leur  donner  tous  les  lecours  néceffaires. 

Non-feulement  on  demande  dans  un  Infirmier  beau- 
coup d'attention  pour  fes  malades,  on  exi^  encore  de  lui 
de  la  fobriété ,  oc  fur-tout  beaucoup  de  probité.  On  lent 
bien  qu'un  Infirmier  ivre  ou  convaincu  d'avoir  fouf- 
trair  quelques  alimenç  aux  malades  n'eft  pas  propre  1 
ce  métier,  &  qu'il  doit  être  puni  ;  mais  le  cas  eft  encore 
bien  différent  lorfqu'il  a  détourné  des  effets  dont  il  eft  re(^ 
ponfable ,  qu'il  eft  convaincu  de  vol ,  ou  quM  a  fait  quel^ 
ques  autres  malverfations.  On  peut  voir  dans  les  r^le- 
ments  faits  pour  les  hôpitaux  en  janvier  1747 ,  la  police 
qui  eft  prefcrite  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  cette 
partie  qui  eft  fi  difficile  &  fi  intéreffante  pour  le  fervice 
des  malades. 

On  donne  le  nom  de  gardermalade ,  ou  Amplement  de 
garde ,  à  des  femmes  qui ,  dans  les  maifons  particulières 
où  elles  font  appelléçs,  renipliilent  auprès  du  malade  les 
mêmes  fondions  dont  les  Infirmiers  font  chargés  dans  les 
hôpitaux.  Leur  fenfibilité  &  la  douceur  naturelle  à  leur 
fexe  les  rendent  plus  intelligentes ,  plus  adroites,  &  in« 
finiment  plus  propres  que  les  hommes  à  fervir  les  mala- 
des ,  à  leur  rendre  des  foins  affidus ,  &  à  avoir  pour  eux. 
mille  petites  attentions  qui  font  î\  coTvîoV^tcsL^'&^^'va." 
saakdes  &  Ci  propres  à  hâter  Vt\uc  ^ù&»\« 
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INGENIEUR.  Ceft  un  officier  chargé  de  la  fortifkrf* 
tion  àc  des  travaux ,  de  l'attaque  &  de  la  déienfe  de* 
places.  11  va  reconnoître  la  place  qu'on  veut  attaquer ,  en 
défigne  Tendroit'le  plus  foible  ,  trace  les  tranchées  ,  les 
lignes  de  circonvallation ,  let  places  d'armes ,  les  galeries^ 
les  logements  fur  la  contrefcarpe  &  la  demi-lune  ;  con- 
duit les  travaux  jufqu'au  pied  de  la  muraille  ;  marque  aux 
travailleurs  l*ouvrage  qu'ils  doivent  faire  ;  fait  conflruire 
dans  une  place  de  guerre  les  ouvrages  qui  font  néceflàires 
à  fa.défenfe  ;  &  fortifie  les  camps  par  les  différents  travaux 
qu'il  y  fait  faire.  On  fent  combien  doivent  être  étendues 
les  connoiffances  neceflàires  pour  bien  remplir  de  fi  im- 
portantes fondions. 

Outre  les  fciences  fondamentales  de  cet  art ,  qui  font 
l'arithmétique,  la  géométrie  élémentaire  Se  pratique,  le* 
méchaniques  &  l'hydraulique ,  il  feroit  encore  à  defirer 
que  chaque  Ingénieur  poliëdât  bien  le  deffin,  la  phyfique, 
l'architeâure  civile,  la  coupe  des  pierres,  &.  même  la 
fcience  de  la  taâique. 

L'efprit  de  difcordea  régné  de  tout  temps  fur  la  terre  ; 
il  y  a  eu  des  querelles  &  des  combats  dès  le  moment  qu'il 
y  a  eu  dés  hommes.  Semblables  aux  animaux  féroces ,  les 
hommes  fe  font  difputé  dans  les  premiers  âges  leur  nour- 
riture ,  la  jouifTance  d*une  femme ,  la  pofTelîion  d'un  antre, 
le  creux  d'un  arbre  ou  d'un  rochef  :  les  armes  que  la  na- 
ture peut  fournir ,  font  les  feules  qu'on  aura  d'abord  em- 
ployées ;  la  fureur,  l'unique  guide  qu'on  aura  fuivi  ;  on 
n'aura  connu  d'autre  borne  à  la  vidoire  que  l'excès  de  la 
fureur  &  de  la  vengeance.  Les  familles  le.  réunirent ,  les 
fociétés  fe  formèrent ,  &:  dès-lors  on  vit  commencer  le& 
hoftilités  de  nation  à  nation  ;  on  ravageoit  le  féjour  de 
fon  ennemi,  onenlevoit  fes  troupeaux,  &  on  tâchoit  fur- 
tout  de  faire  des  prifonniers  pour  les  réduire  en  efcla- 
vage.  Vint  enfin  Pefprit  des  conquêtes  ;  les  conquérants 
ravagèrent  la  terre.  Enfin.,  les  connoiffances  de  Phomme 
fe  multipliant,  on  conflruifit  des  places,  on  les  fortifia, 
on  s'affura  des  endroits  par  où  l'ennemi  auroit  pu  péné- 
trer facilement  :  V artillerie  vint  au  fecours  :  1  ultérieur 
des  grands  états  celfa  d'être  expofé  aux  ravages  &  à  la 
défolation  :  la  guerre  s'éioigna  du  centre  &  ne  fe  fit  plus 
que  fur  les  frontières.  Les  villes  &  les  campagnes  com- 
mencèrent alors  à  relpirerin 
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On  qualifia  du  nom  i'Ingcnuur^  ceux  qui  conflruifirent 
les  places  &  les  défendirent  ;  mais  le  génie  s'oppofant  aii^ 
génie ,  l'homme  employa  tout  (on  faVoir  pour  attaquer 
ces  mêmes,  places. 

Les  lngénieiu"s  font  ^  chez  nous ,  un  corps  qui  doit  fort 
établillëment  à  M.  le  maréchal  de  Vauban,  Avant  cet 
établiflement  j  rien  n'étoit  plus  ^are  en  France  que  ieà 
hommes  de  cette  profelfion  Le  petit  nombre  d'Ingénieurs 
obligés  d'être  toujours  fur  les  travaux  ,  étoit  fi  expofé  , 
que  prefque  tous  fe  trouv oient  ordinairement  hors  d'état 
de  fervir  dès  le  commencement  ou  au  milieu  d'un  fiege. 
»Cet  inconvénient  joint  à  plufieurs  autres  défauts  dans 
»  lefquels  on  tomboit ,  dit  le  M.  le  maréchal  de  Vauban  , 
s>  ne  contribuoit  pas  peu  à  la  longueur  àQs  iieges.  » 

Par  rétabliffement  du  corps  du  génie ,  le  roi  a  toujours 
un  nombre  d'Ingénieurs  fuffifant  pour  fervir  dans  fes  armées 
en  campagne,  Se  dans  fes  places.  On  ne  fait  point  de  fiege 
depuis  long-temps ,  qu'il  ne  s'y  en  trouve  trente -fix  ou 
ûuarante ,  partagés  ordinairement  en  brigades  de  fix  ou 
iept  hommes ,  ahn  que  dans  chaque  attaque  on  puifTe  avoir 
trois  brigades ,  qui  fe  relevant  alternativement  toutes  les 
vingt-quatre  heures ,  partagent  entr'eHes  les  foins  &  les 
fatigues  du  travail  >  &  le  font  avancer  continuellement 
fans  qu'il  y  ait  aucune  perte  de  temps.  C'eft  à  cet  établif* 
fement  que  la  France  doit  la  fupériorité  qu'elle  a ,  de 
l'aveu  de  toute  l'Europe  ,  dans  l'attaque  &  la  défenfe  des 
places,  fur  les  nations  voifines. 

VartiîUriey  qui  avoit  toujours  formé  un  corps  parti cu-« 
lier ,  fous  la  direâion  d'u.i  grand-maître  d'artillerie ,  de-- 
puis  la  fuppreflionde  cette  importante  charge,  a  été  réunie 
a  celui  du  génieé  Par  l'ordonnance  du  8  décembre  1755  , 
les  deux  corps  n'en  doivent  faire  qu'un  feul ,  fous  la  dé-* 
nomination  de  Corps  royal  de  l'artillerie  &  du  génie, 

La.  fortification  ou  l^art  de  fortifier ,  qui  elt  du  reflbrt 
de  l'Ingénieur ,  confifte  à  mettre  une  pkce  ou  un  autre 
lieu  qu'on  veut  défendre,  en  état  de  réfifter  avec  très-peu 
de  monde  aux  efforts  d'un  ennemi  fupérieur  en  troupes 
qui  veut  s'en  emparer.  Les  ouvrages  qu'il  conflruit  pour 
cet  effet,  font  les  bafiionsy  les  demi-lunes ,  les  ouvrages 
à  cornes  y  les  fojfés  ^  les  remparts ^   Ikc,    Voyei  le  mot 

Place. 
Les  forçîficatio;is  font  de  di^érezxtç  efpece,  c'ell-à-d\t^ 
Tomj  IL  "SîJvta. 
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qu^elles  font  relatives  à  l'objet  auquel  on  les  deftine  f  & 
aux  machines  avec  lefquelles  on  peut  les  attaquer. 

Les  premières  fortifications  furent  d'abordtrès-finiples^ 
elles  ne  confiftoient  que  dans  une  enceinte  de  pieux  ou  de 
paliffades;  on  les  ferma  enfuite  de  murs  avec  un  iofTé  de- 
vant, qui  empêchôit  qu'on  n'en  approchât  :  on  reconnut 
bientôt  que  l'enceinte  d'une  place  ne  devoit  point  être 
fur  une  même  ligne  continue ,  parce  qu'on  battoit  trop 
aifément  en  brèche  ;  ainfi  l'on  conftruifit  les  murailles  de 
manière  à  préfenter  des  parties  faillantes  &  rentrantes;  on 
éleva  des  tours  aflez  près  les  unes  des  autres,  fur  lestent- 
parts.  Lorfque  les  ennemis  vouloient  appliquer  les  échel- 
les ,  ou  approcher  des  machines  contre  ime  muraille  de 
cette  conflrudion ,  on  les  voyoit  de  front ,  de  revers  , 
&  prefque  par  derrière  ;  ils  étoient  comme  enfermés  au 
milieu  des  batteries  de  la  place  qui  les  foudroy oient. 

L'ufage  du  canon  dans  les  fieges  obligea  de  faire  des 
parapets  d^une  plus  grande  épaiffeur.  Aux  tours  qui  étoient 
abattues  par  le  premier  coup  de  canon  ,  on  fubflitua  de» 
haJHons ,  qui  font  ordinairement  de  grandes  mafTes  de 
terre  ordinairement  revêtues  de  maçonnerie  ou  de  gazon  ^ 
qu'on  place  fur  les  angles  de  l'cfpace  que  l'on  fortifie  y  & 
même  quelquefois  fur  Tes  côtés ,  lorfqu  ils  font  fort  longs» 
Leur  figure  efl  à-peu-près  celle  d'^un  pentagone  ;  elle  eft 
compofee  de  deux  faces  qui  forment  un  angle  faillant 
vers  la  campagne ,.  &  de  deux  flancs  qui  joignent  les  faces 
à  l'enceinte.  Ces  baflions  doivent  être  capables  de  conte- 
nir un  nombre  de  foldats  fuffifant  pour  foutenir  long- 
temps les  efforts  de  l'ennemi. 

Les  maximes  qui  fervent  de  bafe  à  l'art  de  la  fortifica- 
tion peuvent  fe  réduire  en  général  aux  quatre  fuivantes*. 
10.  Qu'il  n'y  ait  aucune  partie  de  l'enceinte  d'une  place 
qui  ne  foit  vue  &  défendue  par  quelque  autre  partie,  ao» 


fes.  30.  Que  les  parapets  foient  à  l'épreuve  du  canon  40»- 
Que  le  rempart  commande  dans  la  campagne  tout  autour 
de  la  place  à  la  portée  du  canon. 

Ce  font  aulfi  les  Ingénieurs  qui  conduifent  les  opéra- 
tionj»  &  tous  les  différents  travaux  qu'on  doit  faire  pour 
s'emparer  d'une  place  j  tels  que  tranchées  ^  fapes ,  paralU': 


tes ,  ou  places  d? armes  ;  ils  déterminent  le  nombre  qu'oii 
en  doit  faire ,  les  côtés  ou  les  fronts  par  lefquels  on  doi£ 
attaquer  la  place  fortifiée  ;.  ils  tracent  les  plans  fur  lef- 
quels les  tranchées  ,  les  logements ,  les  batteries  doivent 
être  faits. 

Etï  général  les  principes  qu^on  obferve  dans  l'attaque  ^ 
font  de  s'apprpcher  de  la  place  fans  être  découvert ,  di- 
reftement  *  obliquement ,  ou  par  le  flanc.  Si  l*on  faifoit 
les  tranchées  directement  à  la  place  par  iè  plus  court  che- 
min ,  on  y  feroit  en  butte  aux  coups  des  ennemis  placés 
fur  les  pièces  de  la  fortification  ou  la  tranchée  abouti^ 
roit. 

Il  faut  éviter  de  faire  plus  d'ouvrages  qu'il  n'en  eft 
befoin  pour  s'approcher  de  la  place  fans  être  vu,  c'efl-à-* 
dire  qu  il  faut  s'en  approcher  par  le  chemin  le  pius  court 
qu'il  eft  poffible  de  tenir  en  le  couvrant  eu  détournant 
œs  coups  de  l'ennemi.  On  doit  ouvrir  la  tranchée  le  plusl 
près  de  la  place  qu'il  eft  pofTible ,  fans  trop  s^expofer ,  afin 
^accélérer  &  de  diminuer  les  travaux  du  fiege*  On  doit 
éviter  avec  foin  d'attaquer  par  des  lieux  ferrés ,  comme 
aulfi  par  des  angles  rentrants,  qui  donneroient  lieu  à  l'en-< 
nemi  de  croifer  fes  feux  fur  les  attaques» 

On  attaque  ordinairement  les  places  du  côté  le  plus  foi- 
ble  ;  mais  il  n^eft  pas  toujours  aifé  de  le  remarquer.  On 
a  beau  reconnoitre  une  place  de  jour  &  de  nuit,  on  ne  fait 
pas  ce  qu'elle,  reiiferme ,  à  moins  qu'on  n'en  foit  inftruit 
par  quelqu'un  à  qui  elle  foit  parfaitement  connue. 

Avant  l'invention  de  la  poudre  &  du  canon ,  on  voyoit 
des  villes  médiocres  fe  défendre  pendant  plufieurs  années^ 
L'ufa^e  du  canon  &  des  mines  a  donn^  depuis  une  telle 
fupériorité  à  l'attaque,  que  notre  fortification  aéluelle 
paroîtroit  avoir  befoin  d'une  reâification  qui  mît  plus  d'é- 
quiiibre  entre  la  défenfe  &  l'attaque. 

La  multiplicité  de  connoiflances  nécefiàires  pour  for-^ 
tner  un  Ingénieur,  fait  qu'on  les  divife  en  plufieurs  clafTes 
relativement  à  leurs  différents  emplois. 

V Ingénieur  de  place  eft  celui  qui  eft  chargé  dans  une 
place  de  guerre  de  la  conduite  des  différents  travaux  qui 
s'y  font  ;  qui ,  indépendamment  de  la  fcience  de  la  forti-* 
fication  qu'il  doitfavoir  fupérieurement ,  doit  être  inftruit 
de  la  manière  de  difpofer  le  plus  avantageufement  touteif 
ks  pièces  qui  fervent  à  la  defenfe  d'une  place. 
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V Ingénieur  dt  ^ace  maritime  doit  lavoir  de  pins  que 
VIngénieur  de  place,  de  qu'elle  façon  fe  conftruifent  les 
ouvrages  qui  fe  bâtiffent  dans  une  ville  maritime.  Cette 
cfpece  de  fortification  demande  une  étude  particulière , 
&  il  eft  difficile  d'y  réufîir  fans  beaucoup  de  travail  & 
d'application  :  pour  s'en  convaincre  on  n  a  qu'à  lire  les 
deux  derniers  volumes  de  Tarchiteâure  hydraulique  par 
M.  Belidor, 

L'Ingénieur  de  la  marine  doit  joindre  aux  connbiflànces 
d'un  Ingénieur  ordinaire  celles  de  la  conftruâion  &  de  la 
manœuvre  des  vaiffeaux  ,  &  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
guerre  &  au  fervice  de  mer,#En  175  a  on  a  établi  à  Breft 
une  académie  royale  de  marine ,  dont  l'objet  eft  de  pro- 
duire de  bons  Ingénieurs ,  d'nabiles  conflruâeurs  de  na« 
vires ,  &  d'excellents  officiers  de  marine. 

U Ingénieur  dt  campagne  eft  chargé  de  la  fortification 
paffagere,  c'eft-à-dire  des  travaux  qui  fefont  à  la  fuite 
d  une  armée,  foit  pour  fortifier  un  camp  ou  quelque  pofle  ^ 
foit  pour  former  les  attaques  d'une  place  ou  en  diriger  la 
défenfe  :  ce  qui  demande  non  -  feulement  beaucoup  de 
connoiflance  dans  l'art  de  la  guerre ,  mais  encore  beau« 
coup  d'a<^ivité  &  d^intelligènce  pour  imaginer  &  exécu- 
ter lur  le  champ  tous  les  travaux  néceflaires  pour  fortifier 
les  camps  &  les  poftes  qu'on  veut  défendre  ,  parce  qu'un 
moment  perdu  dans  ces  occafions  eft  fouvent  irrépara- 
ble Quoique  la  fortification  de  campagne  ait  quelque 
rapport  avec  celle  des  places  ,  la  fcience.de  celle-  ci  ne 
fiîlTit  pas  toujours  pour  développer  pleinement  ce  qui  con- 
cerne Tautre  ;  c'eft  pourquoi  l'Ingénieur  de  campagne  ne 
fauroit  trop  s'appliquer  à  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre  & 
aux  arts  dépendants  àQS  mathématiques. 

Les  Ingénieurs  géographes  des  camps  &  armées  du  roi  doi- 
vent d'abord  lever  le  plan  du  camp  d'aflemblée,  &  fucç^f- 
Cvement  tous  ceux  que  l'armée  occupe  jufqu'à  ce  qu'elle 
rentre  dans  fes  quartiers  ;  ils  lèvent  aufli  le  plan  des  lignes, 
des  retranchements  &  des  poftes  importants.  Dans  les 
ficgcs,  ce  font  eux  qui  lèvent  le  plan  de  la  tjranchée,  &  qui 
cnvo  ent  tous  les  jours  au  miniltre  de  la  guerre  le  détail 
des  progrès  de  la  nuit. 

L'Ingénieur  des  ponts  &  chauffées  doit  être  également 
in^ruit  dans  les  mathématiques  &  le  deffin  ,  ainfi  que 
dans  l'architeâure  civile ,  militaire  &:  hydraulique  ^  il  eft 
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chargé  par  état  de  conduire  les  travaux  qui  fe  font  dans  le 
royaume  pour  la  conftruâion  &  l'entretien  des  ponts  , 
chauffées,  chemins,  &c.  L'établiffement de  ces  Ingénieurs 
date  de  Henri  I V ,  qui  donna  des  règlements  de  police  à 
ce  fujet ,  &  deftina  des  fonds  pour  la  réparation  des  ponts 
&  chauffées.  Le  roi  entretient  à  Paris  une  école  pour  les 
ponts  &  chauffées ,  où  les  plus  habiles  maîtres  en  chaque 
genre  inftruiffent  les  élevés  dans  le  deffm  ,  les  mathémati- 
ques, l'architeâure  civile  ,  &  toutes  les  fciences  relatives 
à  leurs  opérations. 

.  Il  y  a  aulfi  des  ingénieurs  provinciaux ,  ou  diredeurs  de 
fortifications  dans  les  provinces  ,  qui  font  chargés  de  la 
diredion  généralede  tous  les  travaux  qui  fe  font  dans  les 
places  de  leur  d^É^ement. 

V Ingénieur  machinifieeik  celui  dont  l'habileté  dans  la  mé-* 
chanique  lui  fait  inventer  des  machines  propres  à  augmen- 
jter  Içs  forces  mouvantes ,  traîner  &  enlever  les  plus  grands 
fardeaux  ,  conduire  &  enlever  les  eaux. 

Le  nombre  des  Ingénieurs  du  roi  eu  fixé  en  France  à 
trois  cent  ;  ils  font  partages  dans  les  différentes  places  du 
royaume  avec  fix  cent  livres  d'appointement .  qui  augmen- 
tent enfuite  félon  le  mérite  ,  &  l'ancienneté  ,  &  dont  les 
moindres  font  pendant  la  guerre  de  cent  cinquante  livres 
par  mois.  En  temps  de  guerre  on  fait  des  détachements 
4'inçénieurs  à  la  fuite  des  armées  ;  ceux  qui  fervent  dans 
les  heges  font  partagés  en  brigades  qui  fe  relèvent  toutes  les 
vingt-quatre  heures ,  &  à  la  tête  defqueiles  eil  un  ancien 
Ingénieur^ 

Les  Ingénieurs  des  armées  du  roi  obtiennent  les  mêmes 
grades  militaires  &  les  mêmes  récompenfes  que  les  autres 
officiers  des  troupes ,  penfions,  majorités ,  gouvernements 
déplaces  ;  ils  peuvent  même  devenir  maréchaux  de  France, 
^infi  que  Ta  été  M.  de  Vauban. 

INiiPECTEUil  DES  MANUFACTURES.  Ceft  celui 
qui  eff  prépofé  de  la  part  du  gouvernement  pour  veiller  fur 
la  police  des  manufaclures  ,  &  pour  faire  extcuter  les  rè- 
glements qui  ont  été  faits  à  ce  fujet. 

Le  devoir  de  Tlnfpedeur  eft  d'avoir  l'ail  à  ce  que  les 
étoffes  foient  de  la  largeur  èc  delà  longueur  prcfcrircs ,  & 
qu'on  n'emploie  dans  leur  fabrique  que  les  mariercs  or- 
données &  permifes.  Il  doit  auîii  être  préfent  aux  vifites  & 
marques  qui  fe  font  par  le$  maîtres  &  gardes  d<2.^  \jç»a:L- 
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chands  &  ouvriers ,  foit  dans  les  halles  &  les  marchés,  fotf 
dans  les  maifons  des  tnanuFaéhiriers. 

Il  y  a  trente  infpeâeurs  établis  pour  toutes  les  draperies 
&  étoffes  de  laine  qui  fe  manufaâurent  dans  le  royaume  , 
(ix  infpeéleurs  pour  les  toiles ,  &  deux  pour  les  manufac^ 
tures  étrangères.  Ces  deux  derniers  fe  tiennent  à  Calais  & 
à  S.  Valéry  comme  étant  les  deux  feuls  ports  de  FrancQ 
par  lefquels  ces  marchandifes  peuvent  entrer. 

A  Paris ,  il  y  en  a  deux  à  un  bureau  de  la  douane  ,  qui 
eft  en  correfpondance  avec  tous  les  Infpeâeurs  de  pro^ 
vince  &  l'autre  à  la  halle  aux  draps  de  la  même  ville.  Celui 
qui  eft  prépofé  pour  les  foires  S.  Germain  &  S.  Denis  n*eft 
en  exercice  qu'autant  que  ces  foires  durent. 

Chez  toutes  les  nations  (^trangere^Hrle  commerce  eft 
en  vigueur ,  il  y  a  de  ces  fortes  d'Infpeaeurs  pour  quelque 
marchandife  que  ce  foit ,  a^n  d'en  examiner  la  bonne  qua? 
lité ,  &  en  rabattre  du  prix  pour  ce  qui  fe  trouve  tare  & 
endommagé, 

INTERLOPE.  C'eft  celui  qui ,  fans  en  avoir  obtenu  la 
permidlon  des  intéreifés  ou  des  diredeurs  d'une  compd'* 
gnie,  fréquente  avec  fon  vaifTeaules  côtes ,  havres  &  ports 
de  mer  éloignés ,  pour  y  faire  un  commerce  çlandefhn  w 
préjudice  de  ceux  qui  ont  des  privilèges  exclufifs. 

L'appât  d'un  gain  confidéraole  fait  méprifer  à  cette  ef* 
pece  d'aventuriers  les  dangers  qu'ils  courent  en  faifant  ce. 
commerce  ,  parce  que  les  compagnies  qui  font  intérefféesà 
l'empêcher  ,  leur  font  donner  la  chafîe  par  leurs  vaiifeaux  , 
les  combattent  lorfqu'ils  les  rencontrent  &  ne  leur  font 
aucun  qViartier.  Les  Hollandois ,  &  fur-tout  les  Anglois  , 
font  ce  commerce  prohibé  fur  les  côtes  de  la  terre  terme 
de  l'Amérique  Efpagnole  ,  dans  la  mer  du  Nord  &  dans 
celle  du  Sud. 

Lofque  les  Interlopes  négocient  ,  comme  ils  le  difent  ,• 
ù  la  longueur  de  la  pique  ,  ils  mouillent  leurs  vaiflëaux  ^ 
quelque  diftance  de  la  côte  ,  derrière  quelque  rocher  ,  ou 
à  l'abri  de  quelque  terre  qui  les  mette  à  couvert  du  canon 
des  forterelTes.  Cette  précaution  étant  prife  ,  ils  envoient 
à  terre  quelqu'un  qui  parle  la  langue  du  pays ,  &  annonce 
leur  arrivée  a  ceux  qui  font  dans  Tufage  de  trafiquer  avec 
eux, 
Lorfqu^ils  croient  pouvoir  tta\t^t  Ç^yv^  c,ti\xv^t^  ^ixt^ 
inquiétés  ^  ils  font  des  figuauï.  cja^  \^^  \^\\a3Çixs  ^>à^  ^^-^v 
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reconnoiffent ,  8c  au  moyen  defquelsils  fe  fendent  la  nuit 
à  bord  des  Interlopes  pour  y  acheter  ce  dont  ils  ont 
befoin  ,  &  pour  y  faire  des  échanges. 

Ces  Interlopes  rapportent  fouvent  de  leur  trafic  dans  la 
mer  du  Sud  des  cargaifons  très-riches  quiconfiftent  en  or, 
argent ,  pierreries,  perles ,  fruits ,  cochenille ,  indigo  &  ca- 
cao ,  qu'ils  ont  eus  en  échange  pour  les  étoffes  de  diverfe 
efpece  ,  la  mercerie  &  laclincaillerie  dont  ils  font  chargés. 

JOAILLIER.  Le  Joaillier  eft  Tartiftequi  met  en  œuvre 
toutes  forces  de  pierreries  &  de  diamants  ,  3c  qui  en  fait' 
commerce. 

Les  ouvrages  qui  font  l'objet  de  la  joaillerie  font  à 
l'infini ,  aujourd'hui  fur-tout  que  le  luxe  &  le  goût  de  la 
parure  font  pouffes  à  l'excès.  ' 

Les  principales  pierres  précieufes  que  l'on  eqiploie  dans 
les  parures  ,  font  le  diamant ,  le  rubis  ,  l'émeraude  ,  le 
faphir  ,  la  topaze  ,  l'opale  ,  la  turquoife ,  Taméthy fte  ,  le 
grenat ,  l'aigue-marine ,  le  péridot ,  la  jacinthe  ,  la  perle  , 
r agate  arborifée  ,  &c. 

On  employoit  fort  rarement  le  diamant  avant  le  règne 
de  Louis  XIII ,  parce  qu'on  n'a  voit  point  encore  trouvé  le 
fecret  de  le  tailler  ,  &  ce  n'eft  proprement  que  fous  Louis 
XIV  que  Pon  a  commencé  à  en  faire  ufage.  Les  anciens  le 
connoiffoient ,  mais  ils  en  faifoient  peu  de  cas  ;  ils  ettï-^ 
moient  beaucoup  plus  les  pierres  de  couleur  ,  &  fur-touc 
les  perles.  Agnes  Sorel ,  qui  aimoit  la  parure  ,  eft  la  pre- 
mière femme  oui  ait  porte  des  pierreries  en  France.  Anne 
de  Bretagne  eu  la  kcoiide.  Depuis  François  I ,  qui  a  chaffé 
la  barbarie  &  rappelle  les  arts  ,  jufqu'à  Louis  XIII ,  toutes 
les  parures  n'étoient  compofées  que  de  pierres  de  couleur 
&  de  perles.  On  portoit  des  agraffes  de  différentes  pierre» 
de  couleur  ,  &  quelquefois  on  y  metroit  un  diamant  au 
milieu.  Pour  les  perles  ,  fur-tout  les  pertes  en  poires ,  elles 
étoientfi  communes  &  fi  à  la  mode  en  France  fous  Henri  III 
&  fous  Henri  IV  ,  que  les  femmes  &c  les  hommes  en 
avoient  fouvent  leurs  habits  femés  depuis  le  haut  jufqu'en 
bas.  Les  femmes  ont  confervé  l'ufage  dos  perles  jufqu'à  la 
mort  de  la  reine  Marie-Thérefe  d'Autriche.  C'ell  à-peu- 
près  l'époque  où  les  diamants  brillantes  ont  commencé  à 
devenir  en  vogue  &  à  obtenir  la  orétéreuc^  ^>m.  \^Ni^fôs^Nsj^ 
autres  parures  de  pierres  précieuses. 

Ui  dure.éj  Ja  tranfparence ,  \e  \eu.4cVax«s\\.  ^^"^  x^^^^^-^^ 
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diamants ,  &  leur  pefanteur  fpécifiquç  font  les  principales 
qualités  qui  les  font  reconnoître  parmi  les  autres  pierres 

f^récieufes.  On  ne  trouvoit  autrefois  des  diamants  que  dans 
es  Indes.  Orientales ,  principalement  dans  la  partie  infé- 
rieure de  rindoftan.  En  1677  il  y  avoit  vingt-trois  mines 
de  diamants  ouvertes  dans  le  royaume  de  Golconde  ;  au* 
fourd'hui  c'elbdu  Br^fil ,  province  de  l'Amérique  Méri- 
dionale appartenant  aux  Portugais ,  que  l'on  tire  la  plus 
grande  partie  dçs  diamants  qui  fe  répandent  en  Europe  ; 
-rna.s  ils  palFent  pour  avoir  moins  de  dureté  que  ceux 
d'Orient  ;  aufli  les  Joailliers  donnent-ils  l'épithete  d'Orien-^ 
taies  à  toutes  les  pierres  fines  qui  ont  la  perfeâion  que 
Ton  exige. 

Les  diamants  blancs  ,  &  dont  l'eau  eft  bien  nette  ,  fonç 
les  plus  eftimés.  Dans  le  commerce  on  entend  par  eau ,  la 
tranfparerice  du  diamant.  Les  défauts  qui  peuvent  fe  trou-> 
ver  dans  la  netteté  de  cette  pierre  précieule ,  font  les  cou- 
leurs fales  £c  noirâtres ,  les  glaces  ,  les  points  rouges  ou 
noirs,  les  filandres  &  les  veines.  Ces  défauts  quel^on  ex- 
prime par  différents  noms  ,  comme  tables  ,  dragons  ,  jar^ 
l/injges  ,  &c.  viennent  ou  de  ce  que  des  matières  étran-» 
gères  font  incorporées  dans  le  diamant ,  ou  de  ce  quç  les 
ouvriers  en  calfant  les  rochers  à  coup  de  mafle ,  donnent 
quelquefois  fur  les  diamants  bruts  des  coups  qui  les  fêlenr, 
La  netteté  &  la  tranfparence  dans  un  beau  diamant  dé- 
pendent de  la  nature ,  mais  féclât  &  la  vivacité  viennent  de 
la  taille  que  leur  donne  le  lapidaire  ou  diamantaircY oyez 
Lapidaire. 

On  diftingue  facilement  les  pierres  fines  naturelles ,  des 
fadices  par  le  poids  &  par  la  dureté  ;  mais  la  couleur  des 
dernières  imité  quelquefois  bien  celle  des  premières.  Oa 
connoît  la  dureté  par  reifai  delà  lime  ,  qui  ne  mord  poiat 
fur  les  pierres  fines  naturelles  ;  mais  cependant  le  faphir  , 
raméthyfte  orientale  ,  la  topaze  ,  la  cryfolite  ,  Se  toutes 
celles  d'entre  les  pierres  pr-rcieufes  dures  &  tranfparentes 
qui  ont  la  propriété  de  perdre  leur  couleur  au  feu ,  ont 
fouvent  donné  des  diamants  faftices  ,  que  les  plus  habile^ 
tonnoifleurs  avoient  peine  à  difcerner  de  ceux  que  la  na- 
ture prtfente  tou"  formés. 

Les  pierres  faufîes  ou  de  compofition  les  plus  à  la  mode 
/ont  les  Srrûfs ,  nom  d*un  îoaWViet  de  wcitte:xem\i^  ^q^\  ^  Iq 
premier  les  4  mis  çn  vogue  \  eWesue  à^fi^t^xvx^^^Svcv^^^^^^ 
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.par  moins  de  dureté  &  un  plus  grand  poids.  Voyèi  au  mot 
VEKRfeRiE  la  compofition  de  ces  diamants  fadices. 

Les  deux  plus  beaux  dimants  que  le  roi  poflede  font  le 
Régent  &  le  Sancy, 

Le  Régent  fut  acheté  d'un  Anglois  par  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  ,  régent  ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  :  il  pefe  J47 
grains  ou  137  Icarats  moins  un  grain ,  &a  coûté  deux  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres  ;  mais  il  eft  eiftimé  aujourd'hui 
cinq  millions:  Il  eft  fi  parfait  qu'il  pafle  pour  être  le  plus 
beau  diamant  du  monde. 

Le  Sancy  pefe  11b  grains  :  il  eft  de  figure  oblongue  , 
formant  une  double  rofe  ,  d'une  eau  &  d'une  netteté  par- 
faites. Ce  fut  M.  deHarlay,  baj:on  de  ilancy ,  ambafTadeur 
de  France  à  Conftantinople ,  qui  l'apporta  au  roi ,  &  lui 
donna  fon  nom  :  il  n'a  coûté  que  fix  cent  mille  livres  ; 
mais  on  l'eftime  bien  davantage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  joàillierie ,  nous  parlerons  de 
la  façon  de  mettre  en  œuvre ,  c'eft-à-dire  de  monter  une 
pierre  &  4'en  former  une  bague.    • 

Pour  faire  une  bague  à  une  pierre  feule  ,  on  prend  une 
fertijjure  d'or  ,  qui  eft  un  fil  d'or  deftiné  à  entourer  la 
pierre  ,  &  on  adapte  cette  fertiffure  à  la  pierre. 

Apres  cette  opération  on  fait  le  fond  de  la  bague  ;  on  a 
une  plaque  d'or  qu'on  emboutit ,  c'eft-à-dire  qu'on  creufe 
dans  un  dé  à  emboutir  avec  une  houterolle. 

Le  dé  à  emboutir  eft  un  morceau  de  cuivre  de  deux 
pouces  &  demi  en  quarré ,  percé  de  plufieurs  trous  de  dif- 
férentes grandeurs. 

La  houccroUt  eft  un  morceau  de  fer  long  d'environ  trois 
pouces ,  proportionné  à  la  grandeur  d'un  des  trous  du  dé  à 
emboutir ,  &  qui  doit  former  celle  du  fond  de  la  bague. 

On  place  cette  plaque  d'or  fur  le  trou  dudéà  emboutir , 
&la  bouterolle  fur  la  plaque,  &  en  frappant  avec  un  mar- 
teau fur  la  bouterolle  ^  on  emboutit  la  bague  comme  elle 
doit  l'être. 

Quand  le  fond  eft  embouti,  on  l'ajufte  fous  la  fertiffure, 
Se  on  le  foude  à  la  lampe ,  par  le  moyen  d'un  chalumeau , 
avec  de  la  foudure  d'or  &  du  borax.  On  prend  enfuite  un 
fil  d'or  limé  en  quarré  ;  on  le  tourne  avec  des  tenailles  de 
la  grandeur  dont  on  veut  faire  le  tour  de  la  ba.<^<^  ^  -^^s^ 
ifoin  de  laiffer  les  deux  extrémités  ç\ms  i^-a^Ss,^  qjcx^\^^-^ 
Jjeu  :  on  âjidlele  tout  à  la  bague  Cous  îotv  •toTkà.  •^^^s^'^^^'' 
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cft  ajufté  ,  on  attache  les  deux  parties  avec  du  fil  de  £et 

pour  les  fouder  enfemble ,  comme  nous  avons  déjà  dit. 

Quand  la  bague  eft  fondée ,  on  la  taille,  c'eft-à-dire  qu'on 
y  fait  des  filets  tout  autour  avec  VongUt,  qui  eft  un  mor- 
ceau d'acier  trempé  ,  long  de  deux  pouces  &  demi,  em- 
manché dans  un  morceau  de  bois ,  &  qui  a  au  bout  une 
de  ffcs  faces  tranchante ,  &  l'autre  ronde. 

Quand  la  ba^ue  eft  taillée ,  on  la  met  en  ciment ,  ce  qui 
comifte  à  l'enfoncer  dans  une  poignée  de  bois  garnie  de 
ciment ,  pour  avoir  la  facilité  de  la  fertir  fans  qu'elle  va- 
cille. 

Pour  la  fertir  on  commence  par  mettre  du  noir  d'ivoire 
délayé  avec  de  l'eau  ,  dans  l'endroit  qui  doit  fervir  d'en- 
ceinte à  la  pierre  ;  &  par  le  moyen  d'un  bâton  de  cire  qui 
fert  à  la  prendre ,  on  i'ajufte  dans  l'œuvre  avec  une  éponge 
qui  a  un  de  fes  côtés  rond  ,  &  l'autre  prefque  tranchant  ; 
quand  la  pierre  eft  ajuftée ,  &  qu'elle  eft  bien  d'à-plomb., 
on  prend  une  échoppe  à  arrêter ,  qui  eft  plate  ,  quarrée ,  & 
prefque  pointue  par  le  bout  avec  lequel  on  ferre  le  métal 
contre  la  pierre ,  pour  éviter  qu'il  y  ait  du  jour  entre  l'un 
&  l'autre.  On  prend  enfuite  une  échoppe  plate  pour  for-« 
mer  les  griffes  de  la  bague  qui  font  ordinairemeitt  au  nonw 
bre  de  liuit ,  &  qui  fervent  à  affermir  la  pierre  &  la  con^ 
tenir. 

Après  ces  différentes  opérations  ,  on  ôte  la  bague  du 
ciment  &"  on  la  polit. 

Pour  la  polir  ,  on  y  paffe  d'abord  une  forte  de  pierre 
qui  mange  tous  les  traits  que  la  lime  peut  avoir  faits  ,  & 
qu'on  nomme  pierre  àpaffer  ;  on  y  paflé  enfuite  de  la  pierre 
ponce  délayée  dans  l'huile  ,  &  on  frotte  la  bague  avec  un 
échevau  de  fil  imbibé  de  cette  compofition  ;  on  la  frotte  de 
la  même  manière  avec  dutripoli  en  poudre  délayé  dans  de 
l'eau  ;  &  enfin  ,  pour  l'aviver  &  lui  donner  l'éclat  qu'elle 
doit  avoir ,  on  la  nettoie  avec  une  brolTe ,  ce  qui  lui  donne 
fa  dernière  perfection. 

Il  n'y  a  de  différence  entre  la  monture  d'un  diamant  & 
celle  d'une  pierre  de  couleur  ,  qu'en  ce  que  la  fertiffure 
(d'un  diamant  doit  être  d'argent ,  &  que  celle  d'une  pierre 
de  couleur  doit  être  d'or. 

\  Les  Joailliers  de  Paris  ne  poliffent  point  leurs  ouvrages  ; 
ce  font  des  ouvrières  appeiiécs  poliffeufes  qui  y  mettent  la 
dernière  main. 


Les  merciers  &  les  orfèvres  de  Paris  font  appelles  par 
leurs  ftatuts  marchands  Joailliers  ,  parce  que  les  ims  &  les 
autres  ,  à  l'exclufion  de  tous  marchands,  ont  la  faculté  de 
faire  trafic  de  roarchandifes  de  joaillerie  ;  mais  les  merciers 
ne  peuvent  tailler  ,  monter  ni  mettre  en  œuvre  aucunes 
pierres  précieufes  ni  joyaux  ,  cela  étant  réfervé  aux  feuls 
orfèvres,  qui  font  les  artifansde  ces  fortes  de  chofes.  Voy. 
Orfèvre. 
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ABOUREUR.  Voyei  Fermier. 

LACETS  (Fabrique  de  ).  Le  lacet  eft  un  petit  cordon 
rond  ou  plat ,  de  fil  ou  de  foie  ,  ferré  par  les  deux  bouts  ^ 
qui  fert  à  quelques  vêtements  de  femmes  &  d'enfants. 

Quoique  les  pafîèmentiers-boutonniers  en  faffent  quel-* 
que  peu  fur  un  boilTeau  avec  des  fufeaux  ,  &  les  tiflii- 
tiers-rubaniers  avec  une  navette  ,  la  plus  grande  quanti- 
té s'en  fabrique  à  Montbar  ,  petite  ville  de  France  en 
Bourgogne,  dans  TAuxois  ,  fur  la  rivière  de  Bruine^ 
qu'on  travaille  à-peu-près  comme  de  la  ficelle;  &  dans  là 
Flandre  Allemande  ,  où  il  y  a  des  manufaéhires  de  lacets 
façonnés  au  boidèau  par  le  moyen  dé  machines  que  Teau 
fait  mouvoir ,  Se  dont  chacune  revient  à  près  de  deux 
mille  êcus. 

Le  fréquent  ufage  que  les  Hongrois  font  des  cordons , 
gances  &  lacets ,  les  a  obligés  à  en  faire  eux-mêmes  pour 
ne  pas  les  payer  aux  Allemands  le  double  de  leur  valeur. 
La  manière  dont  ils  y  procèdent  n'ell  pas  moins  indufr 
trieufe  que  commode  ;  ils  font  leurs  lacets  tantôt  plats , 
tantôt  ronds ,  en  paflant  une  navette  fur  un  métier  ;  ces 
lacets  reifemblent  à  ceux  qu'on  travaille  au  boiffeau ,  & 
ont  l'avantage  d'être  plutôt  faits. 

On  fait  avec  Je  fil  cleux  fortes  de  lacets.  Le  fi  dt  ^w\.  ^ 
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ou  celui  qui  provient  du  chanvre  le  plus  fort  qui  porte 
le  chenevis ,  s'emploie  pour  la  fabrique  des  meilleurs 
lacets  qu'on  ne  teint  jamais  ,  parce  qu'étant  très-fins  on 
s'en  fert  dans  cet  état.  Le  fil  d  étoupes ,  ou  celui  qui  de- 
meure après  qu'on  a  ôté  la  meilleure  filafTe  ,  fert  a  faire 
les  lacets  communs ,  qu'on  tient  ordinairement  de  diffé- 
rentes couleurs  pour  Tufage  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. 

Après  que  le  fil  eft  blanchi  &  dévidé  fur  un  rouet  or- 
dinaire y  on  le  diAribue  fur  des  bobines  que  l'on  met  fur 
un  tri  qui  eft  au  bas  du  métier  à  lacets.À  ed  compofé 
de  quatre  petites  colonnes  rangées  en  ligne  droite ,  hau- 
tes d'un  pied  &  demi  ,  éloignées  d'un  demi-pied  Tune 
de  l'autre  ,  percées  fur  leur  hauteur  à  une  diftance  égale 
de  quatre  pouces  ,  enclavées  dans  le  marche-pied  du  mé- 
tier -y  &  arrêtées  dans  le  haut  par  une  petite  traverfe  qiii 
les  embrafle  &  leur  fert  de  chapiteau. 

Le  métier  à  lacets  efl   une  machine  compofée  de  deux 
colomnes   d'un  demi-pied  d'équarriflage  en  tous  fens  , 
foutenues  par  deux  petites  pièces  de  bois  couchées  & 
longues  de  deux  pieds ,  dans  lefquelles  elles  font  encla- 
vées à  la  diftance  de  trois  pieds  l'une  de  l'autre.  Ces  pe- 
tites colomnes  font  fixées  dans  le  bas  par  deux  planches 
3ui  font  clouées  à  leur  côté  ;  &  oii  met  aux  extrémités 
e  chacune  des  deux  pièces  de  bois  qui  les  fupportent , 
un  poids  d'environ  cent  livres  pefant.  Les  deux  colomnes 
font  furmontées  par  une  traverfe  qui  eft  percée  fur  une 
ligne  droite  de  vingt-quatre  trous  également  diftants  les 
uns  des  autres  ,  &  fur  une  féconde  ligne  de  douze  au^ 
très  trous  oppofésauxvingt-quatre  premiers,  &  dans  lef- 
quels  on  met  les  fers  à  crochet ,  ou  manivelles  qui  fervent 
à  tordre  le  lacet  ,  &  dont  le  bout  eft  recourbé  par  la 
pointe  pour  y  arracher  le  fil  qu'on  veut  tordre.  Derrière 
cette  première  traverfe  il  y  en  a  une  féconde  de  même 
longueur  ,  qui  eft  attachée  aux  deujj;  bouts  par  deux  pe- 
tits cordons  ,  &  qui ,  étant  percée  d'autant  de  trous  que 
la  première ,  reçoit  les  bouts  de  fers  à  crochet  ,  &  les 
fait  tous  tourner  enfemble.  La  foible  attache  de  cette  fé- 
conde traverfe  n'eft  faite  qu'afin  qu'elle   puiffe  mieux  fe 

prêter  au  mouvement.  Derrière  ce  métier  eft  une  efca- 

belle  où  s'alfied  l'ouvrier. 
Comme  ce  premier  métier  ne  fUfiroit  pas  poiu:  faire 
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les  lacets ,  on  lui  en  oppofe  un  fécond  qu'on  nomme  le 
chariot^  •&  qui  confifte  en  un  montant  arrêté  par  deux 
gouffets  ou  morceaux  de  planche  en  équerre  ,  chantournés 
par  devant ,  montés  fur  deux  roulettes  ;  &  terminés  au- 
defTous  par  une  traverfe  femblable  à  celle  du  premier  mé- 
tier ,  &  percée  de  douze  trous  qui  répondent  aux  douze 
autres  trous  de  la  féconde  ligne.  Derrière  cette  traver-» 
fe  ,  ainfi  qu'à  celle  du  premier  métier  ,  il  y  a  une  autre 
double  traverfe  qu'on  nomme  la  poignée  ,  qui  eft  percée 
de  vingt-quatre  trous  ,  &  qui  reçoit  également  des  fers  à 
crochet.  Cette  féconde  traverfe  fert  à  accélérer  le  mouve- 
ment des  fers  à  crochet ,  en  les  faifant  tourner  en  fen» 
contraire  de  ceux  du  premier  métier ,  &  par  ce  moyen 
on  double  le  tortillement  des  lacets.  Ce  fécond  métier 
eft  chargé ,  comme  le  premier ,  d*un  poids  de  cent  livres 
pefant ,  pour  arrêter  la  force  de  l'ourdiiTement  du  lacet  , 
qui  ne  doit  fe  faire  fentir  que  d'une  manière  imper- 
ceptible. 

Ces  deux  métiers  étant  ainfi  difpofés ,  on  place  le  pre- 
mier métier  au  bout  d'iuie  chambre  ,  &  on  le  rend  foli- 
de  par  deux  poids  de  cent  livres  chacun ,  qu'on  met  à  cha* 
que  côté  des  colomnes ,  pour  qu'il  puifle  fupporter  tout 
l'effort  de  TourdifTement  des  lacets.  On  met  enfuite  le 
chariot,  à  l'autre  bout  de  la  même  chambre  ;  &  quoique 
le  lacet  le  plus  long  ne  doive  avoir  qu'onze  pieds  lorf- 
qu'ileûâm  ,  on  éloigne  le  chariot  à  diflance  de  treize 
pieds  ,  parce  que  la  longueur  que  l'on  a  donnée  aux  fils 
diminue  à  melure  que  le  lacet  s'ourdit.  Dès  que  les  mé- 
tiers font  en  place  ,  l'ouvrier  commence  par  tirer  le  fil 
des  bobines ,  qui  font  placées  au  bas  du  premier  métier  ^ 
réunit  en  un  feul  les  trois  fils  de  trois  bobines ,  accroche 
par  un  nœud  ce  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet  de  la 
première  rangée  du  premier  métier  ;  &  va  enfuite  accro- 
cher ce  même  triple  fil  au  premier  fer  à  crochet  du  cha- 
riot. Après  cette  opération ,  il  revient  attacher  un  fécond 
triple  fil  au  premier  crochet  de  la  féconde  rangée ,  oppo- 
fe à  celui  où  il  a  attaché  le  premier  ,  &:  va  1  arrêter  de 
même  fur  le  premier  crochet  du  chariot  ;  revient  enfui- 
te au  premier  métier  où  il  accroche  un  troifieme  triple  fil 
au  fécond  crochet  de  la  féconde  rangée ,  dont  il  va  at- 
tacher le  bout  fur  le  même  crochet  du  chariot  où  il  a 
aitaché  les  deux  autres  ^  ce  qui  forme  uneefpece  de  triaj> 
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jle.  Ce  procédé  fe  continue  ainfi  de  fuite  fur  les  tretife* 
IX  fers  à  crochet  du  premier  métier  &  les  douze  du  fé- 
cond ;  en  obfervantque  les  fils  foicntdemême  longueur^ 
de  même  groffeur  ,  &  d'une  tenfion  égale  ;  après  quoi 
Touvrier  tait  tourner  pendant  un  demi-quart  d'heure  la 
double  traverfe  du  premier  métier  ,  dont  le  mouvement 
fait  aller  tous  les  fers  à  crochet  de  gauche  à  droite  juf- 
Gu'à  ce  que  les  neuf  fils  ,  dont  chaque  lacet  eft  compoféy 
foient  ourdis  en  trois  parties. 

Dès  que  Tourdiflàge  efl  fait,  Touvfier  fe  fert  Aufabotj 
qui  efl  un  petit  outil  de  bois  à  plufieurs  coches  ,  de  cinq 
a  fix  pouces  de  longueur  ,  propre  à  aflumbler  plufieurs 
cordons  ou  fils  &  à  les  tortiller  enfcmbie  pour  en  faire 
un  plus  gros.  Au  moyen  du  mouvement  du  fécond  mé- 
tier ,  ce  fabot  s'éloigne  &  gliffe  entre  les  fils  jufqu'au  pre-* 
tnier  métier,  &,  en  les  roulant  les  uns  fur  les  autres, 
réunit  en  un  feul  les  trois  fils  que  contient  chaque  fer  à 
crochet.  Pour  empêcher  que  plufieurs  crochets  ne  s'em— 
barraflent  en  tournant ,  par  le  frottement  qui  fe  fait  con- 
tre la  traverfe,  on  aie  loin  de  frotter  de  temps  en  temps 
d'huile  d'olive  ,  dont  l'ouvrier  a  toujours  un  vaifieau 
plein  auprès  de  lui.  Chaque  tirage  ou  fabrique  de  lacets 
le  faifant  en  un  quart  d'heure  ,  un  bon  ouvrier  fabrique 
par  jour  jufqu'à  dix  groffhs  ,  ou  dix  fois  douze  douzaines 
de  lacets. 

Après  que  les  lacets  font  finis,  on  les  cire  avec  un  tor- 
chon ciré  ,  on  les  détache  des  fers  à  crochet ,  on  les  raf- 
fcmble  en  grofle,  on  teint  ceux  qu'on  juge  à  propos  ,  & 
on  les  garnit  enfuite  par  les  deux  bouts  de  morceaux  de 
fer  blanc ,  qu'on  prend  ordinairement  dans  les  refail/es 
des  ferblantiers ,  &  qu'on  coupe  de  la  longueur  qu'il  faut 
avec  des  cifailles  qui  font  attachées  fur  une  table.  Après 
que  le  fer  à  lacet  eft  taillé ,  l'ouvrier  le  plie  fur  l'une  des 
cannelures  dont  fon  enclume  eft  garnie  fur  fa  largeur  , 
&  ferre  enfuite  fes  lacets.  Dans  un  feul  jour  un  homme 
coupe  afTez  de  morceaux  de  fer  blanc  pour  la  garniture 
de  quatre-vingt  greffes  de  lacets. 

Les  lacets  de  lame  ou  de  fil  paient  trois  livres  par  cent 
pefant  pour  droit  de  fortie,  &  deux  livres  lorfqu'ils  font 
déclarés  pour  l'étranger  ;  ceux  de  foie  paient  douze  fols 
de  la  livre  ,  &  ceux  de  fleuret  vingt-cinq  fols^  fuiv»i€ 
le  tarif  de  1664. 
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tAlNÊ  (L^art  de  préparer  la  ).  Voyei  Drapier. 

LAINE  (L'art  de  fe  procurer  de  bonne  ).  Dans  Tar- 
ticle  Drapier  nous  avons  enfeigné  la  meilleure  maniéré 
de  connoître  la  qualité  des  laines  &  celle  de  les  prépa-^ 
rer  ;  dans  celui-ci  nous  allons  faire  voir  quels  font  les 
moyens  que  Tindurtrie  a  imaginés  pour  fe  procurer  de 
bonne  laine.  Cet  objet  de  commerce  eft  d'une  utilité  fî 
reconnue ,  &  eft  devenu  fi  important  pour  la  richefle 
des  Etats  qui  s'en  occupent ,  que  dans  le  quatorzième 
fiecle ,  Vom  Pedre ,  quatrième  du  nom ,  roi  de  Caftille  , 
procura  à  fon  royaume  les  plus  belles  laines  du  monde 
en  y  tranfportant  de  la  Bar oa rie  la  plus  belle  efpece  de 
béliers  &  de  brebis  qu'il  y  put  trouver.  La  négligence 
des  Efpagnols  ayant  contrioué  dans  la  fuite  à  la  dégé-« 
nération  de  cette  efpece ,  le  cardinal  Ximenès  y  qui 
fentoit  combien  cette  branche  de  commerce  étoit  inté- 
reflante  pour  TEfpagne ,  renouvelia  les  opérations  de 
Dont  Pedre  &  fit  tranfporter  dans  le  royaume  dont  il 
étoit  le  premier  miniftre ,  les  plus  beaux  béliers  &  les 
plus  belles  brebis  qu'on  put  trouver  en  Barbarie.  Dans 
la  crainte  que  cette  nouvelle  colonie  de  bêtes  à  laine 
vînt  à  dégénérer  comme  la  première ,  il  excita  l'émula- 
tion des  Efpagnols  par  des  fêtes  &  des  récompenfes , 
accorda  beaucoup  d'immunités  aux  bergers ,  créa  même 
un  tribunal  fous  le  titre  de  ConfeïL  du  grand  troupeau 
royal ,  &  fit  en  forte  que  le  produit  annuel  des  dépouil- 
les de  ces  animaux  fût  regardé  comme  le  }oyau  le  plus 
précieux  de  la  couronne. 

Les  avantages  confidérables  que  l'Efpagne  retiroit  des 
laines  qui  venoient  de  fon  crû ,  engagèrent  les  nations 
voifines  à  lui  enlever  une  partie  de  ce  commerce.  Dans 
le  quinzième  fiecle ,  Edouard  IV  ,  roi  d'Anglettere  , 
obtint  du  roi  d'Efpagne  trois  mille  brebis  ou  béliers  de 
la  plus  belle  efpece  qui  étoit  dans  fes  Etats.  Pour  éviter 
les  fautes  dans  lefquelles  étoient  tombés  les  Efpagnols  ^ 
l'Angleterre  forma  des  écoles  de  bergers  qui ,  au  moyea 
des  inftruâions  qu'on  leur  donna ,  trouvèrent  l'art  de 
naturaliier,  pour  amfi  dire ^  ces  brebis  étrangères  dans  leur 
pays ,  de  leur  faire  changer  de  climat  fans  altérer  ni  lef- 
pcce  ni  la  beauté  des  laines  ;  &  dans  la  crainte  qu'à  la 
longue  cette  race  vînt  à  dégénérer ,  la  reine  Elifabeth  ne 
crut  pas  indigne  d'elle  de  donner  fes  ordres  pour  qu'oa 
h  reaouvelU^ 
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Des  exemples  auflî  convaincants  que  les  moutons  né 
fouffrent  aucune  alttration  en  paflaiit  d'un  pay^  chaud 
dans  uj  froid ,  engagèrent  les  Hollandois  à  en  tairô 
venir  des  Indes  Orientales ,  permirent  même  aux  Fla- 
mands d'en  tranfplanter  chez  eux ,  ce  qu'on  nomm^  au*' 
jourd'hui  les  moutons  Flandrins,  Les  Suédois ,  dont  le  cli* 
mat  efl  plus  dur  que  celui  des  Hollandois ,  crurent  de-» 
voir  profiter  des  expériences  des  autres  peuples ,  & 
tranfplanterem  chez  eux  ce  qu'ils  purent  avoir  en  An- 
gleterre &  en  £fpagne  de  meilleure  efpece  de  bêtes  à 
laine. 

Il  eft  étonnant  que  la   France ,  qui  a  eu  l'avantage 

fendant  plus  de  fix  cent  ans  de  produire  à^s  laines  fi 
elles,  que  les  étrangers  n'alloient  point  fe  pourvoir 
ailleurs  ,  fe  trouve  aujourd'hui  dans  le  cas  d'importer 
ce  qu'elle  exponoit  autrefois.  La  perte  de  cette  branche 
de  commerce  n'eft  venue  que  par  la  négligence  de  ceux 
à  qui  on  a  confié  la  garde  des  troupeaux ,  &  par  le  peu 
d'attention  de  ceux  qui  en  étoient  les  propriétaires.  Lors- 
que la  France  voudra  devenir  la  rivale  de  fes  voifms  ôç 
l'emporter  même  fur  eux ,  elle  n'aura  qu'à  faire  importer 
&  multiplier  des  races  choifles  ,  appropriées  à  fes  divers 
climats ,  &  à  l'eipece  de  pâturage  des  provinces  aux- 
quelles elle  les  deuinera ,  former  des  écoles  de  bergers , 
veiller  à  une  conftruâion  plus  fahibre  des  parcs  &  éta- 
bles  ,  &  placer  chaque  efpece  dans  le  climat  qui  loi 
convient. 

Quelque  cas  qu'on  fafle  des  laines  d'Efpagne  &  d'An- 
gleterre ,  la  France  en  aura  d'auffi  belles  ,  d'auffi  lon- 
gues ,  d'auffi  fines  &  d'auffi  foyeufes ,  en  tenant  propre- 
prement  les  bêtes  à  laine ,  en  prenant  les  foins  nécefJài- 
res  pour  leur  confervation ,  &  en  les  mettant  dans  des 
pâturages  convenables  à  chaque  efpece ,  parceque  tous 
ces  foins  influent  beaucoup  fur  l'entretien  de  l'efpece  & 
la  beauté  de  fes  laines.  Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  une 
relation  intime  entre  les  pâturages  &  les  animaux  qui 
s'en  nourrifTent  ;  que  par  conféquent  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  les  alîbrtir  à  chaque  efpece  de  moutons 
qu'on  veut  élever.    Il    eft   prouvé  par  l'expérience  que 

ceux  qui  paifTent  fur  le  penchant  des  collines,  fur  les 
peloufes  ou  il  y  a  des  herbes   fines  ,  donnent  une  laine 

fine,  courte  &  très-belle  j  que  ceux  qui  fe  uourriïîent 

dans 
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onns  des  p&turages  abondants  8c  fous  un  cïitnzt  tempéré^ 
Ont  une  laine  longue  ,  belle  &  foyeufe.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  difficile  de  faire  paiTer  en  France  des  moutons ,  deà 
béliers  &  des  brebis  de  l'étranger  y  ce  royaume  ppUrroic 
abfolumént  s^en  paâer  &  concourir  ^i  là  beaiité  de  feà 
laines  avec  les  plu&  belles  qu'on  nous  importe ^  en  tntilti- 
ipliant  les  bonnes  races ,  fupprimant  les  tnoiftureS ,  ic  eit 
appropriant  chaque  efpece  au  climat  &  à  là  nourriture 
qui  lui  efl  ptopre. 

Au  môven  des  moutons  de  Flandre  qu'oft  j^e\it  fe  prô* 
curer  facilement ,  on  eft  sûr  d'avoir  des  lames  dont  là 
qualité  différera  peu  de  celles  d'Angleterre.  Si  cellefe-ci 
ont  l'avantage  de  fe  teindre  mieux  en  couleur  de  feu 
Ijue  les  nôtres  ,  il  eft  aifé  de  leur  pf^ocurer  cette  qualité 
en  tenant  proprement  nos  bêtes  à  laine»  Au  tei\e ,  les  lai-^ 
nés  d' Angleterre  qu*on  vante  tant  dahs  le  cbmmerce  ^ 
fie  font  pour  la  plus  grande  partie  que  de  la  laine  dd 
Flandre  bien  triée.  Ge  royaume  ne  iatlfoit  fournir  de 
(on  crû  toutes  les  belles  laines  qu'il  emploie  ou  qu'il 
exporte  ^  parceque  ^  ainfi  que  celui  de  Ff  ance  ^  il  à  chez 
lui  de  trois  fortes  de  bêtes  à  laine«  Il  en  à  d^ûnë  èfpece 
commune .  qui  eft  l'ancienne  de  ce  paya ,  &  dont  leê 
toifons  ne  valent  pas  mieux  que  nos  grôfTeâ  laines  de 
Picardie;  il  en  à*  d'une  efpece  bâtarde  qui  eft  le  fruit 
du  mêlanee  des  béliers  d'Èfpagne  avec  lèS  brebis  An-« 
gloifes  ^  &  dont  la  laine  participe  de  la  Ëpialité  des  deiûc 
efpeces  ;  il  a  encore  une  troifiemé  efpece  qui  eft  celles 
des  brebis  Efpagnoles  tranfplantées  en  Angleterre  ^  donC 
la  race  dégénère  infenfiblement  ^  ainfi  que  la  qualité  de 
la  laine  qui  eft  à  U  vérité  plus  longue  ^  mais  qui  eft  âufli 
moins  iineé 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  la  produâion  des  belles  îainetb 
&  à  leur  blamrheur ,  c  eft  de  tenir  les  troupeaux  le  pluà 

Î  proprement  qu'on  le  peut  ^  de  lavet  la  toifon  des  moutotid 
ur  leur  Corps ,  fur  -  tout  lorfauW  peut  trouver  deà 
£6ntattès  qui  ont  une  eaxï  onoueufe ,  parce  que  rieH 
ae  purifie  les  laines  comme  de  les  laver  aveô  une  eàH 
îemblable. 

Pour  donner  à  la  belle  laine  une  blanchctii*  éclatante 

&  faire  que  fes  filets  relTemblent  à  de  la  foie  blanche  par 

leur  fineljfe  &  leur  luifant ,  il  faut  avoir  le  fôia  d'enlever 

de  la  fuperficie  de  la  toifon  cette  couleur  d'un  jaune  iklt 

Tome  lU  tS.tk 
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du'elle  a  en  quelques  endroits ,  &  qui  ne  lui  yieiit  que 
par  le  féjour  que  la  fiente  y  a  fait. 

La  laine  du  col  &  du  dos  des  moutons  paiTe  ordinaire* 
ment  pour  être  de  la  première  qualité  ;  celle  qui  couvre 
lès  autres  parties  du  .corps  de  cet  animal  lui  efl  inférieure. 
La  laine  blancbjS  doit  toujours  être  plus  efiimëe  que  la 
laine  colorée ,  p^rce  qu'elle  prend  à  la  teinture  toutes  les 
couleurs  qu'on  veut  lui  donner.  Celle  quiefllifTe  &  unie 
vaut  mieux  que  celle  qui  efl  crépue  .&  comme  frifée, 
La  nouvelle  efl  toujours  préférable  à  Tancienne  ,  parce 
que  celle  -  ci  jaunit  dans  les  magafins  &  devient  hnileufe. 
Pour  conlerver  long-temps  ces  laines,  il  faut  les  tenir 
dans  un  lieu  fec  parce  que  l'humidité  les  échauffe. 
-  Si  nous  voulions  nous  donner  la  peine  d'examiner  ]e$ 
IJpins  que  les  étrangers  fe  donnent  pour  feproctu-er  de 
belles  laines ,  finous  voulions  les  imiter,  pronter  de  leurs 
leçons  ,  multiplier  dans  nos  provinces ,  les  moutons  de 
Jviandre,  en  conferver  la  race  pure  &  fans  mélange,  en 
répandre  les  différentes  efpeces  conformément  au  climat 
de  chacune  de  nos  provinces  ,  une  femblable  émulation 
ncvs  feroit  bientôt  recouvrer  notre  ancienne  fupériorité. 
]\iches  de  nos  propres  fonds ,  nous  n'aurions  pas  recours 
aux  étrangers  pour  occuper  utilement  &  avantageufe^ 
ment  nos  manufadures.  L'Efpagne,'  l'Angleterre  &  le 
Levant  ne  pourroient  nous  oôrir  que  ce  que  nous  trou-' 
varions  chçz  nous ,  fi  nous  voulions  nous  appliquer  fé- 
licufement  à  cet  objet  qui  ne  feroit  pas  moins  incérei&nt 
pour  le  particulier  que  pour  r état  en  général. 

Pour  éviter  que  la  laine  des  moutons  devienne  roide  , 
ftle,  courte  &  mauvaife ,  il  ne  faut  point  laiffer  toujours 
ces  animaux  dans  les  mêmes  endroits ,  ni  leur  faire  pafîer 
les  nuits  d'ùiver  dàiis  les  bergeries;  Phis  un  mouton  vit 
en  plein  air ,  plus  fouvent  il  change  de  pacage ,  plus  la 
Uine  fera  fine.  On  doit  encore  avoir  attention  de  leur  faire* 
paffer  l'hiver  dans  des  endroits  tempérés ,  de  ne  pas  leur 
ftifler  manquer  de  fel  pour  aiguifer  Jour  appétit,  d^vitei* 
de  les  faire  pacager  fiu:  des  terres  ^rgilleufes,  &  de  les 
laver  par  intervalles  avec  une  eau  qui  foit  chargée  d'une 
terre  lavonneufe. 

LAINEUR,  ou  LANEUR.   Pbj^q  Applaigneur. 
•  LA11*IERE,  C'cll  celle  qui ,  dans  ks  grandes  villes  , 
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prêptte  le  beurre ,  la  crème,  le  fromage,  ainfi  que  le  t'ait 
la  fermière  à  la  catftpagne. 

L*art  de  la  Laitière  efï  auffi  fimple  que  les  inftrumenrs 
Tju'on  y  emploie  ;  mais  il  exige  une  extrême  propreté. 
Maigre  cette  fimplicité  ,  les  anciens  ont  ignoré  long- 
temps ,  à  ce  quHl  paroît ,  la  manière  de  faire  le  beurre. 
En  Barbarie ,  la  méthode  ufitée  pour  cette  opération  efl: 
de  mettre  le  lait  ou  la  erême  dans  une  peau  de  bouc  at- 
tachée à  une  corde  tendue  ,  &  de  le  battre  des  deux 
côtés  uniformément.  Ce  mouvement  occafionne  une 
prompte  réparation  des  parties  butyreufes  d'avec  les  par- 
ties féreufes. 

Chez  nous  la  Laitière  tirait  le  lait  des  Vaches  en  corn* 
J>rimant  leur  pis  entre  fes  doigts.  Elle  reçoit  ce  lait  dans 
iin  feau  bien  propre  ,  &  le  porte  à  la  laiterie  dans  de 
Jurandes  jarres  ou  dans  des  terrines  de  grès.  La  laiterie 
doit  être  lituée  dans  un  endroit  bien  frais  ,  &  qui  ne  foit 
jioint  expofé  au  foleil  ;  dans  les  grandes  chaleurs  on  y 
jette  de  i*eau  pour  la  tenir  plus  frakhe  :  tous  les  paffa* 
f^es  &  ouvertures  font  interdits  aux  chats  &  autres  ani- 
maux. Il  y  règne  tout  autour  une  banquette  de  pierre  à 
hauteur  daopui,  fur  laquelle  on  range  toutes  les  jarres; 
le  mieux  efl  qu'il  y  ait  dans  la  longueur  de  ces  banquet* 
tes  des  rainures  qui  conduifent  dans  les  cûviers  la  li-i 
queuf  féreufe  qui  découle  des  fromages. 
"  La  Laitière  met  tout  le  lait  qu'elle  a  trait  dans  ces  va-> 
les  de  grès  :  loffqu'il  efl  refroidi  &  repofé ,  la  crème  fur-» 
îiage  ;  pour  lors  elle  l'enlevé  fucceffivement  do  toutes  le* 
farres  avec  une  large  coquille  bien  propre,  6c  la  met  dans 
tm  pot  jufqu'à  ce  qu'elle  en  ait  réuni  une  affez  grands 
quantité,  &  qu'elle  l'emploie.  Lorfqu'ejle  veut  faire  le 
beurre  ,  elle  jette  la  crème  dans  la  baratte  ,  qui  efl  un 
vâifleau  de  bois  ,  fait  de  douves ,  plus  étroit  par  en  haut 
«ué  par  en  bas ,  dans  lequel  on  bat  la  crème  pour  en  tire^ 
Je' beurre. 

- .  fou verture  de  la  baratte  fe  couvre  avec-  une  fébile 
froiiée  cpA  s'y  emboîte ,  &  par  le  trou  de  laquelle  palTe 
ton  long  bâton  qui  fert  de  manche  au  bat-beurre.  Cette 
fébile  trouée  empêche  la  crème  de  fauter  en  l'air  lorf- 
qu'on  la  bar. 

•  Le  bat-b'eurre  efl  une  plaque  de  bois  ,  épaifTe  d'environ 
un  pouce  ,  percée   de  pluiieurs  «fous  ,  emipanchée  de 
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piat;  au  bout  d'un  long  bâton.  Les  trous  fervent  à  doti-^ 
ner  paîTage  au  lait  de  oeurre  ,  c*eft-à-dire  aux  parties  f^ 
renfes  qui  s'échappent  d^entre  les  parties  butyreufes  ou 
huiléufes  qui  fe  réuniflent  pour  former ,  le  beurre^  lort 
qu'on  bat  la  crème  en  hauffant  6c  baidant  le  bat-beurre^ 
Dans  la  plupart  des  laiteries  où  Ton  fait  beaucoup  d« 
beurre  ,  on  fe  fert  de  la  baratte  Flamande ,  qui  eft  moins 
fatigante.  Elle  a  la  forme  d'un  petit  tonneau  couchd  fur 
fa  longueur  ;  un  morceau  de  bois  le  traverfe  en  dedans 
dans  toute  fa  longueur ,  &  peut  être  mis  en  mouvement 
par  une  manivelle  à  bras.  A  ce  morceau  de  bois  ,  qui  eil 
dans  rintérieur  du  tonneau  ,  en  font  attachés  d'autres 
pour  préfenter  plus  de  furface  ;  au  haut  du  tonneau  eft 
Mtïe  large  ouverture  pour  mettre  la  crème  Se  retirer  le 
beurre.  L'on  fait  mouvoir  la  manivelle  par  le  dehors  ; 
aufll-tôt  les  pièces  de  bois  qui  frappent  à  chaque  infiant 
la  crème ,  font  échapper  toute  la  partie  féreufe ,   &  Je 
beurre  fe  réunit  :  on  le  met  en  mottes  ou  en  livres 
pour  le  vendre  au  marché  ;  on  le  met  auffi  en  petits  pains 
plats  ou  fous  quelque  autre  forme  pour  le  fervir  fur  les 
tables. 

On  retire  affez  ordinairement  de  dix  livres  de  lait  trois 
livres  de  beurre.  Le  trop  grand  froid  ou  la  trop  grande 
chaleur  empêchent  également  le  beurre  de  prendre  :  dans 
le  premier  cas ,  il  faut  le  battre  affez  près  du  feu  ;  & 
dans  le  fécond ,  il  faut  mettre  de  temps  en  temps  la  ba-^ 
ratte  dans  de  Teau  fraîche.  Le  meilleur  beurre ,  &  le  plus 
ellimé,  eft  celui  qui  eft  jaune  naturellement. 

Lorfque  la  Laitière  veut  préparer  des  crêtnes  fouettées  , 
elle  prend  de  la  crème  bien  douce ,  y  met  du  fucre  en 
poudre,  une  pincée  de  gomme  adragant  pulvérifée,  un 


peu  d'eau  de  fleurs  d'orangés  ,  &  elle  fouette  enfuite  U 
crème  avec  une  poignée  de  petits  ofiers  blancs.  L'aie 
s'interpofe  entre  la  crème  agitée  ,  &  la  réduit  en  une 
maffe  très- légère ,  que  l'on  difpofe  en  pyramide  ,  &  dont 
on  peut  relever  le  goût  &  l'élégance  ,  en  y  furfemant  de 
petites  dragées ,  &  en  la  lardant  de  petits  morceaux  de 
citrons  verds  confits ,  &  de  conferves  de  différentes  cou* 

leurs. 

La  Laitière  prépare  auffi  les  fromages  :  elle  en  fait  de 
deux  efpeces  ;  les  uns  qui  font  écrémés  .  &  d'autres  qui 
ne  le  fout  pas.  Elle  fait  ceux  qui  font  écrémés  avec  1^ 
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partie  cafeufè  quî  refte  après  que  le  laît  a  été  écrémé 
pour  faire  du  beurre.  Mais  lorfqu'elle  veut  faire  ces  fro-^ 
mages  à  la  crème  fi  délicats  ,  qu'on  fert  fur  les  meilleures 
tables ,  elle  prend  autant  de  lait  que  de  crème  ;  elle  délaie 
dans  deux  cuillerées  de  lait  gros  comme  une  fève  de  pré^ 
fure  (  qui  eft  un  lait  caillé  &  acide  qu'on  trouve  dans  Tef- 
tomac  du  veau)  ,  &  la  met  avec  le  lait  &  la  crème  ;  elle 
paffe  le  tout  à  travers  un  tamis  de  crin  dans  une  terrine , 
lui  laiffe  prendre  forme  ,>  &  le  met  enfuite  avec  une  cuil- 
ler dans  de  petits  paniers  d'ofier,  ou  moules  de  fer  blanc, 
pour  le  laifler  égoutter  :  elle  verfe  enfuite  par-defTus  ce 
fromage  de  la  crème  douce ,  dans  laquelle  elle  a  fait  fon- 
dre du  fucre  en  poudre. 

Le  fromage  fait  un  objet  de  commerce  confidérable 
dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe  ,  &  même  en  France 
où  la  confommation  en  eft  affez  grande. 

Il  y  a  de  tant  de  fortes  de  fromages  ,  &  fous  des  noms 
fi  différents  ,  qu'il  feroit  affez  difficile  de  les  pouvoir  dé-» 
tailler  toutes.  On  fe  contentera  de  parier  ici  de  quelques-» 
unes  des  fortes  qui  font  de  quelque  confidération  dans  le 
négoce  des  marchands  épiciers. 

Pour  faire  le  fromage  de  Parmefàn ,  on  diftribue  le  lait 
de  vache  dans  la  fromagerie  par  vingt  livres  pefant ,  dans 
d^s  vaiffeaux  de  bois  de  deux  pieds  de  diamètre ,  &  dont 
les  bords  ont  quatre  pouces  de  hauteur  ;  le  lendemain  de 
la  diftributioa ,  on  levé  la  crème ,  ou  fleur  de  lait ,  qui 
eft  à  la  fuperficie  du  vafe ,  &  qui  eft  deftinée  à  faire  du 
beurre.  T>hs  que  le  lait  a  ét^  bien  écrémé,  on  le  met  dana 
une  chaudière  de  cuivre  étamée  &  faite  en  forme  de  do-» 
che.  Sur  chaques  vingt- cinq  livres  de  lait  écrémé  on  met 
une  once  de  préfure.  On  diffout  cette  jpréfure  dans  un 
peu  de  lait ,  on  la  j^ette  dans  le  lait  écrémé  pour  le  faire 
prendre  ,  on  y  ajoute  un  gros  de  fafran  en  poudre ,  & 
on  mêle  bien  le  tout  enfemble  ;  lorfque  le  lait  eft  caillé , 
on  met  fous  la  chaudière  du  charbon  de  bois ,  afin  d'y 
faire  un  feu  clair  &  fans  fuinée  ,  on  continue  par  up  feu 
lent  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive  que  le  petit  lait  com- 
mence à  fe  féparer  du  caillé;  on  ôte  enfuite  le  feu  ;  on 
prend  une  éclijjh  ,  ou  vafe  de  bois  de  demi- aune  de  dia- 
mètre ,  creux  ,  &  à*peu-près  de  la  grandeur  de  la  ferme 
qu'on  veut  donner  au  fromage  ;  on  pofe  par-delîus  ' 
cercle  de  bois  de  quatre  à  fix  pouces  d^  V^^njcl^x^xl  ^\^^ 
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vement  \  Pépaiffeur  qu'on  veut  doûnerl  la  pieCe  àe  froé 
mage.  Cette  écliffe  ^taut  percée  de  différents  trous  pour 
que  le  petit  lait  sMcoule  plus  facilement ,  on  prend  dans 
la  chaudière  avec  une  grande  cuiller  du  lait  caillé  qu'oa 
met  dans  réclifle;  on  le  preffe  fortement  avec  les  mains, 
&  on  le  laiiTe  ainfi  tout  un  jour  pour  quç  le  petit  lait  s*en 
fépare  mieux  ;  le  lendemain  on  levé  le  fromage  avec  le 
cercle ,  ort  le  met  dans  un  lieu  fec  jufqu^à  ce  qu'il  fe  ref- 
ferre  de  lui-même  &  fe  détache  du  cercle  5  on  le  retourne 
de  temps  en  temps  ,  &  on  l'y  laifTe  pendant  huit  à  neuf 
mois ,  afin  qu'il  le  forme  mieux  &  qu'il  prenne  pîiis  de 
confiftance.  Lorfqu'on  juge  qu'il  eft  dans  fa  perfection  , 
on  le  frotte  tout  autour  d'huile  d'olive  mêlée  avec  un 
peu  de  vinaigre;  &  pour  le  conferver  long- temps  en  le 
met  dans  un  endroit  frais  qui  ne  foit  pas  trop  huniide. 

De  toutes  les  efpeces  de  fromage  qui  fe  font  en  Fran-» 
ce,  celui  de  Roquefort  ei\  un  des  plus  renommés.  Ce  fro- 
mage fe  fait  de  laie  de  brebis,  auquel  on  ajoute  quelque-' 
fois  un  peu  de  lait  de  chèvre  pour  le  rendre  plus  déli-- 
«at.  Les  brebis  qui  fourniflent  le  lait  p^iflcnt  fur  le  Lar-t 
^ac ,  &  dans  quelques  lieux  voifins ,  conune  font  le  can-- 
ton  de  CaufTenegre  dans  le  Gévaudan  ,  &  quelques  pâtu- 
rages du  diocefe  de  Lodeve.  Cet  efpace  de  terrein  eft 
fitué  fur  les  frontières  du  Languedoc  &  du  Rouergue, 

Les  plantes  que  produifent  les  pâturages  de  ces  can- 
tons font  excellentes  pour  les  beitiaux  :  il  eft  cependant 
des  quartiers  dans  ce  pays  ,  ôz  fouvent  dans  la  même  pa- 
roilfe  ,  où  les  herbes  font  plus  fuaves ,  plus  odoriférantes  j, 
plus  fucculentes  ;  aulTi  le  lait  des  brebis  efl-il  meilleur  , 
è:  les  moutons  font- ils  d'un  goût  plus  délicat  dans  ces  en-- 
droits  que  par-tout  ailleurs. 

On  gouverne  ces  troupeaux  avec  une  attention  parti- 
culière :  pendant  l'hiver  on  ne  les  fait  forrir  que  le  jour  , 
&  même  quelque  temps  aprcs  le  lever  du  foleil.  Mais  de* 
puis  le  mois  d'avril  jufqu'à  la  fin  de  novembre,  ils  fcnt 
expofés  au  grand  air  jour  6c  nuit ,  excepté  pendant  les 
emps  de  piuie.  Le  berger  ^lors  ,  peur  empêcher  qu'ils 
ne  fe  morfondent ,  les  renferme  dans  des  berj^eries  où  il» 
n'ont  d'autre  nourriture  que  de  la  paille  ;  il  donne  feule»- 
mène  un  peu  de  foin  aux  agneaux  les  moins  avancés  & 
les  moins  forts  ;  il  fait  nv2i\ j^ei  xo^s  X^-^  q^yklç^  \^Nrt%  ^ 
f^u:^  qui  ne  font  fevvés  qvie^Veçms  ig^u  ^«^votv^^  ,  ^>û^Sfc\ 
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&  dû  foQfrè,  itiêlés  par  égale  quantité ,  pour  les  difdom"' 
mi[Ter  delà  privation  du  lait. 

Durant  l'hiver ,  &  pendant  que  les  troupeaux,  font  ren-j- 
fermés  dans  les  bergeries  du  Larzac  ,  6n  leur  donne  du 
fel ,  mais  rarement  oc  peu  ;  on  leur  en  dpn'ne  plus  fou- 
vent  &  en  plus  grande  quantité  lorfqu'ils  demeurent  con- 
tinuellement ex  pofés  à  1  air. 

On  ne  lailTe  boire  ces  bêtes  que  cinq  heures  après  qu'el- 
les ont  mangé  le  fel  ;  on  a  foin  fur-tout  de  leur  en  faire 
manger  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  brouillards..  L'expéri- 
ence a  appris  que  les  bêtes  à  laine  qui  ufcnt  du  fel ,  foaf 
J>lus  belles,  plus  faines,  plus  vigoureufcs  ,  fe  nortenc 
mieux  ,  multiplient  davantage  ,  produifent  plus  de  lait  ; 
plus  de  laine  ,  &  d'une  meilleure  qualité.  ; 

Les  bêrcs  à  laine  du  Larzac  ne  meurent  guère  que  dé 
vieillefTe ,  tandis  que  celles  des  autres  cantons  du  Rouer- 
gue  &  du  Languedoc  ,  auxquelles  on  ne  donne  point  dç 
fel ,  ne  vivent  que  quatre  ou  cinq  ans,  &  meurent  prefr- 
que  toutes  de  muladle. 

La  quantité  de  lait  que  donnent  les  brebis  du  Larzac  , 
varie  tous  les  ans  félon  la  rigueur  des  temps,  les  intem?- 
péries  de  l'air,  &  elle  eft  oifFérente  dans  les  différentes 
faifons. 

Le  lieu  de  Roquefort  eft  fituc  dans  le  Rouergue  ,  8c 
fton  dans  le  Langiaedoc ,  ainfi  que  quielques  auteuis  i'oat 
avancé. 

Les  caves  dans  lefquelles  on  prépare  le  fromage ,  font 

{)ratiquées  dans  un  rocher.  La  nature  a  eu  plus  de  part  à 
eur  conftruâion  que  l'art  ;  on  n'a  fait  que  les  agrandir 
pour  les  rendre  plus  commodes.  Parmi  ces  caves ,  qui 
îbnt  aujourd'hui  au  no:nbre  de  vingt-fix ,  les  unes  font 
entièrement  logées  d^ns  le  rocher  ,  6z  les  autres  n'y  font 
qu'en  partie.  La  faillie  eft  formée  par  des  mui's  de  maçon- 
nerie ik.  couverte  d'un  toit  :  !e  devant  de  toutes  les  caves 
eft  pareillement  conftruit  en  maçonnerie. 

Toutes  ces  caves  font  diilribuécs  preft-ue  de  la  même 
mamere  ;  leur  hauteur  eft  partagée  par  des  planchers  en 
deux 

v  _  ^ ^ 

efpcce  û'échelie  à  main.  Le  premier  çlî 

veau  avec  le  fenii  de  la  porte  *,  U  ^ecorv-i  ^\^^^0s^.^^  ex  v* 

peu-près  irait  pieds  au-deffus  ;  on  ^  tciocx^  <^*t  vcv^^^^  ^^ 
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une  échçUe^  Aytour  de  chacun  de  ces  étages  ,  il  y  ^  im 
pu  deux  rangs  de  planches ,  difpofées  en  tablettes  d'en« 
yirpn  omatre  pieds  4^  largeur  Sc,2l  trois  pieds  de  difl^ncQ 
l'une  Q(^  l'autre^  On  voit  en  difFérents  endroits  du  roçhef 
où  les  çayes  font  çreufées ,  &  fur-tout  près  du  pavé  , 
des  fçntes  pu  de  petits  trous  irr^suliers,  d-où  fqrt  un  vent 
froid /&  affez  tort  pour  éteindre  une  chandelle  qu'on 
fporpçhe  4.e  l'piiverture ,  m^is  qui  perd  fa  force  &  la  ya- 
piaité  à  trois  pieds  de  fa  fortie.  Ceft  à  fa  froideur  prin* 
çipalement  qu  on  attribue  çellç  qui  règne  dans  les  caves. 
Au  commencement  de  mai ,  oh  fçyre  les  agneaux  & 
on  en  fait  des  troupeaux  féparés  ;  c'eft  depuis  ce  temps 
lafqu^  la  fin  de  fçpten^bre  qu'on  travaille  au  fromage. 
jOes  bergers  &  des  bergères  tont  la  traite  des  t>rebis  deux 
fois  par  jpijr ,  Iç  matin  vers  cinq  heures  ,  &  le  foir  vers 
deux  heures I  ils,  fç  fervent,  pour  cçt  effet,  de  féaux  de 
^ois  cc^tKçnaqt  environ  vingt-cinq  livres  de  lait.  Pendant 
due  çe$  t^rgçrs  continuent  la  traite ,  d'autres  portent  les 
féaux  pleins  de  lait  dans  les  granges  de  Larzaç,  &  dans 
|es  inaifons  des  particuliers  ou  fe  fait  le  fromage,  Là  oi^ 
çbulç  le  lait  à  t^ravers  une  étamine  ,  on  le  reçoit  dans  une 
^baudierç  de  cuivre  fpuge  éçai^iée  en  dedans ,  &  on  ob- 
serve fur-toHt  4^  nç  jaihais  fe  fervir  une  féconde  fois 
des  féaux ,  des  çoulpirs  ^  des  chaudières  fans  les  avoi^ 
|)iien  lavés^    Les  opérations  de   la  laiterie  exigent  une 
sraude  propreté ,  Jûfques  dans  les  menus  d(ftails  ;  fans  ce 
point  rien  ne  réuiijrpit, 

La  traite  étant  faite  &  le  lait  çpulé,  on  y  jette  une  pré- 
fure  qui  fe  fait  dç  }a  manière  fuivante.  On  égorge  des, 
çheyreaux  avant  qu'ils  aient  pris  d'autre  nourriture  que 
Je  lait  I  &  l'on  tiré  de  Içur  ellprnac  les  caillette^  où  Toti 
trouve  des  grumeaux  de  lait.  On  fale  ces  caillettes  avec 
une  pmçée  de  fel ,  &  on  les  fufpend  en  l'air  dans  un  en- 
droit f^.  Lorlqu'elles  font  fuffifamment  feches  &  qu'on 
veut  faire  la  prénire ,  on  met  dans  une  cafetière  de  terre  ^ 

aui  contient  environ  quatre  onces  de  petit  lait ,  une  partie 
'une  caillette  qu'puy  laifTe  vingt  r  quatre  heyres ,  afin 
que  la  liqueur  puiiTe  bien  s*impregner  de  fes  fels  ;  l'eau 
9U  le  petit  ^itdàns  cet  état  eft  ce  que  les  habitants  diipays 
appellent  la  j^fe^f/r^. 

On  jette  ceçte  efpece  de  leva.m  d^tv^  \ft  \vx  dar^t  oa  veut 
fyirç  lé  ffomàgfi  j  il  cau(^  àaui^  toux.^  vîl  \xi^^  \kx^^  ^"^^^^^^ 


I.  A  I  5«9 

^0  fermentation  qui  fépare  I4  partie  féreufe  du  lait  d'avec 
}es  parties  fromageufes  ;  oelles-ci  flottent  bientôt  dans  une 
liqueur  plus  aqueufe  que  le  lait  pur ,  s'accrochent ,  fe  lient 
&  fe  joignent  par  pelotons  :  c'eft-là  le  lait  caillé  dont  on 
fait  le  fromage, 

La  dofe  de  la  préfure  doit  être  proportionnée  à  la  quan« 
tité  du  lait  qui  fe  trouve  dans  la  chaudière.  Pour  cent 
livres  de  lait ,  il  faut  à-peu-près  une  petite  cuillerée  de 
préfure.  Dès  qu'elle  eil  dans  le  lait ,  on  brouille  bien  le 
tout  enfemble  par  le  moyen  d'une  écumoire  à  long  man- 
che ;  on  laifTe  enfuite  repofer  le  inêlange ,  6c  dans  moins 
de  deux  heures  le  lait  eu  entièrement  caillé. 

Alors  une  femme  ploage  fes  bras  dans  le  caillé  &  le 
tourne  fans  interruption  en  différents  fens  Jufqu'à  ce  qu'il 
ibit  entièrement  brouillé  ;  elle  Içs  met  enfuite  en  croix  ^ 
&  en  cet  état  elle  applique  fes  mains  fur  une  portion  de  la 
furfacedu  caillé,  en  le  preffant  un  peu  vers  le  fond  delà 
chaudière.  Elle  en  fait  fuccedivement  de  même  fur  tout  le 
refle  de  la  furface  pendant  l'efpace  de  trois  quarts  d'heure  , 
&  le  caillé  fe  trouve  pris  de  nouveau  ;  il  forme  une  mafTe 
de  la  figure  d'un  pain^  &  fe  précipite  dans  le  fond  de  la 
chaudière  ,  que  deux  femmes  lèvent  pour  lors  ,  afin  de 
verfer  le  petit  lait  dans  un  autre  vafe.  L'une  d'elles  coupe 
le  caillé  par  quartiers  avec  un  couteau  de  bois^  &  le 
tranfporce  de  la  chaudière  dans  une  forme  placée  (ur  une 
efpecfede  preflbir. 

Ijsl  forme  ou  Vécliffè  eft  une  cuvette  cylindrique  de  bois 
de  chêne  ^  dont  la  bafe  eft  percée  de  plufieurs  trous  d'une 
ou  de  deux  lignes  de  diamètre  :  on  fe  fert  de  formes  plus  ou 
moins  larges ,  félon  la  grandeur  &  l'épalifeur  qu'on  veut 
donner  au  fromage. 

En  mettant  le  fîomage  dans  la  forme ,  la  femme  lé  brife 
&  le  pétrit  de  nouveau  avec  fes  mains  ;  elle  le  preffe  autant 
qu'il  eft  poffible ,  &  elle  en  remplit  la  forme  à  comble.  On 
travaille  alors  à  le  faire  égoutter,  en  le  preffant  fortement. 
Quelques-uns  fe  fervent  pour  cette  opération  d'un  preffoir 
ordinaire  ;  mais  la  plupart  emploient  des  planches  bien 
unies ,  dont  ils  couvrent  le  fromage  qui  eft  aans  la  forme, 
en  les  chargeant  d'une  pierre  à-peu-près  du  poids  de  cin- 
quante livres.  On  lailfe  le  fromage  aarvsl^i^^^cM^^'î^vt^^ 
douze  heures  ;  pendant  ce  temçs  otv\e  te.x«v^x^^^  ^\^©ûx^ 
en  heure  afin  qu'il  puiffe  s'égouttet  ç^iiv^^Tsv^^^--'^-^'^'^^^ 
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ne  fort  plus  dé^petît  lait  par  les  oiivertores  de  la  forme; 
on  en  tire  le  fromage ,  qu'on  enveloppe  d'un  linge  pour 
imbiber  fon  humidité  ;  on  le  porte  enfuite  dans  la  /ro- 


magerie. 


La  fromagerie  eft  une  chambre  oà  l'on  fait  fécher  les 
fromages  fur  des  planches  bien  expofées  à  Tair  ,  &  rangées 
à  différents  étages  le  long  des  murs.  Afin  que  les  froma- 
ges ne  fe  gercent  pas  en  fe  féchant ,  on  les  entoure  de 
Jangles ,  Uites  d'une  greffe  toile  ,  que  l'on  ferre  le  plus 
fortement  qu'il  eft  poTfible  :  on  les  range  enfuite  à  plat 
fur  les  planches ,  à  côté  les  uns  des  autres ,  de  façon  qu'ils 
ne  fe  touchent  que  par  très-peu  de  points.  Ils  ne  font  bien 
fecs  qu'après  quinze  jours ,  encof  e  même  faut-il  durant  ce 
temps  les  tourner  &  retourner  au  moins  deux  fois  païf 
jour.  On  a  auffi  le  foin  de  frotter ,  &  d'efîuyer  les  plan- 
ches ,  &  même  de  les  retourner.  Sans  ces  précautions,  Jes 
fromages  s'aigriroient ,  ne  fe  coloreroient  pas  dans  Jes 
caves  ,  s'attacheroient  aux  planches,  &  il  feroit  très-dif* 
ficile  de  les  en  détacher  fans  les  rompre. 

J^hs  que  les  fromages  font  fecs ,  &  qu'on  en  a  fuflfîfam- 
ment  pour  en  faire  une  charge ,  on  les  porte  dans  les  caves 
de  Roquefort.  Les  formes  dont  chaque  particulier  fe  fert 
pour  faire  les  fromages ,  font  marquées  aune  lettre  ou  de 
toute  autre  empreinte  qui  lui  eft  propre  ;  par  ce  'moyen 
chacun  reconnoît  les  fiens ,  &  on  évite  la  confufion. 

La  première  &  principale  préparation  qu'on  donne  aux 
fromages  dans  les  caves  de  Roquefort ,  eft  de  les  faler  ;  on 
emploie  pour  cette  falaifon  du  fel  de  Peccais ,  broyé  dans 
des  moulins  à  bled  :  on  a  éprouvé  que  le  fel  de  foude 
gâte  le  fromage.  On  Jette  d'abord  àxi\t\  de  Peccais,  moulu^ 
&  pulvérifé  ,  fur  une  des  faces  plates  de  ch.  que  froma- 
ge ;  vingt-quatre  heures  après  on  les  retourne ,  &  on  jette 
fur  l'autre  face  une  même  quantité  de  fel.  Au  bout  de 
deux  jours,  on  les  frotte  bien  autour  avec  un  torchon  de 
grolîe  toile  ,  ou  avec  un  morceau  de  drap  ,  &  le  fur  len- 
demain on  les  racle  fortement  avec  un  couteau  ;  de  ces 
raclures  on  compofe  une  efpece  de  fromage  en  forme  de 
boule  qu'on  nomme  rhubarbe ,  &  qui  fe  vend  dans  le  pays 
trois  ou  quatre  fols  la  livre. 

Après  qu'on  a  fait  ces  opérations  ,  on  met  les  fromages 
en  pi  h  les  uns  (m  les  autres ,  \uîc\\3Lîcv:Ltvçi>x^T^  ^<iVw:\x.v>k>x 
de  douze. .  On  les  laiffe  d-ans  c^i  ixis.  Y^^^^^c^  ^^  q^wxl^ 
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fours,  aubont  duquel' temps  ^  ou  quelquefois  phitéf,  o;i 
apperçoit  fur  la  furface  une  efpece  de  mouire  blanche  fort 
^paifTe,  de  la  longueur  d'un  demi-pied,  &  une  efïloreC- 
cence  en  forme  de  grains  qui  reiiemblent  allez  par  1^ 
couleur  &  la  iigure  à  de  petites  perles.  On  racle  de  nou-- 
veau  les  fromages  avec  un  couteau  pour  emporter  cetf© 
mouiTe  &  cette  efFlorefcence  ,  &  on  les  range  fur  les  ta- 
blettes qui  font  dans  les  caves.  Ces  procédés  fe  renouvel- 
lent  tous  les  quinze  jours ,  &  même  plus  fouvent ,  pen-^ 
dant  Tefpace  de  deux  mois.  La  mouffe  pendant  ce  tempaf 
paroît  fuccefTivement  blanche ,  verdâtre ,  rougeâtre  ;  en- 
fin les  fromages  acquièrent  cette  écorce  rougeâtre  qus 
nous  leur  voyons.  Ils  font  alors  aifez  mCirs  pour  erre 
tranfportés  aux  lieux  où  ils  fe  débitent.  Avant  d'arriver  à 
ce  pomt  de  maturité ,  ils  effuient  dans  les  différentes  opé-; 
rations  plufieurs  déchets  ;  de  façon  que  cent  livres  de  lait 
ne  produifent  ordinairement  que  vingt  livres  de  fromage- 
Lorfqu'on  le  retire  des  caves ,  on  paie  aux  propriétaires 
de  ces  caves  quarante  fols  par  cent  pefant ,  pour  les  dé-« 
dommager  de  leurs  foins  &  du  fel  qu'ils  ont  employé. 

Les  bonnes  qualités  des  fromages  de  Roquefort  font 
d'être  frais,  d'un  goût  agréable  &  doux  ,  bien perjillés  , 
c'efl-à-dire ,  parfemés  en  dedans  de  veines  bleuâtres,  llsi 
font  tous  plats  &  de  figure  ronde  ;  leur  épaifleur  dépend 
de  la  hauteur  de  la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été  faits  ; 
elle  va  depuis  un  pouce  Jufqu'à  plus  d'un  pied ,  &  leur 
poids  depuis  deux  livres  jufqu'à  quarante. 

Il  fort  tous  les  ans  des  caves  de  Roquefort  environ  fix- 
mille  quintaux  de  fromage  ,  ce  qui  fait  un  objet  à-peu- 
près  de  trois  cent  foixante  mille  livres;  au(Ti  les  habitants 
du  Larzac  &  des  lieux  voifins  trouvent- ils  dans  cette 
fabrique  une  reffource  afTurée  :  ils  en  font  leur  principale 
occupation.  Ce  genre  de  travail  fufîit  pour  occuper-&  faire 
fubfillcr  un  grand  nombre  de  familles. 

Le  dérail  que  nous  venons  de  donner  fur  îe  fromage 
de  Roquefort ,  efl  tiré  d'un  mémoire  de  M,  M^rcordle  , 
correfpondant  de  l'académie  royale  des  fciences.  Cet 
auteur  dit  qu'on  faitauffi  aux  environs  de  douze  cent  quin- 
taux de  fromage  dans  différentes  caves ,  qui  font  à  quel- 
ques lieues  de  diflance  de  Roquefort ,  ik  où  on  le  occt^^t^ 
de  h  même  manière.  Mais  Us  a\ouxe  Qj:ie  \^^  Wi^ôascs.^ 
qui  achètent  de  ces  fromages  préteuàMs^^"^^Q^^'^^'^'^^^^'^ 
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remarqué  que  leur  écorce  eft  blanchâtre,  qu'ils  le  carient 
facilement ,  qu'ils  font  moins  propres  à  être  tranfportés  , 
&  qu'à  la  longue  ils  perdent  plus  de  leur  poids  que  Icf 
▼rais  feomages  de  Roauefort. 

La  ville  de  7*ouioule  fait  un  aflez  grand  commerce  de 
fiiomages  de  Roquefort  ;  elle  en  fournit  au  haut  Langue- 
doc ,  à  la  Gafcogne ,  au  RoulHllon ,  au  pays  de  Foix  ;  elle 
tn  envoie  aulTi  une  quantité  affez  confidérable  à  Paris.  De 
Nifmes  &  de  Montpellier  on  en  fait  pafTer  à  Lyon ,  dans 
le  Dauphiné ,  la  Pn}vence ,  la  Savoie ,  l'Italie.  Au  mois 
d'oâobre ,  dès  ^ue  les  grandes  chaleurs  font  finies  ,  on. 
envoie  direâemenf  de  Roquefort  à  Paris  environ  fix  cent 

3uintaux  de  fromage,  &  deux  cent  quintaux  à  Bordeaux  ; 
e  ces  deux  dernières  villes,  il  en  paife  une  partie  en 
Angleterre ,  en  Hollande  &  dans  les  ifles  Françoifes. 

Les  fromages  de  Griers  ou  de  Gruyère ,  Bourg  du  can- 
ton deFribourg  en  Suiffe,  fe  font  entièrement  de  lait  de 
vache,  &  non  d'autre,  comme  quelques-uns  le  pré- 
tendent. 

Le  fromage  qu^on  appelle  de  premier  lait ,  eft  le  plus 
gros  &  le  plus  eftimé  ;  il  fe  fait  tout  de  lait  caillé,  par 

fros  pains  plats  &  ronds ,  &  c*cft  celui-là  dont  il  fe  taie 
es  envois  cdnfidérables  à  Lyon  pour  la  confommation  de 
France. 

A  regard  du  fromage  de  fécond  lait  j  il  ne  fe  fait  que 
du  petit  lait  du  premier ,  &  en  pains  plus  petits  de  dia- 
mètre, mais  plus  hauts  de  forme  :  celui-ci  fe  confomme 
tout  dans  le  pays ,  &  en  quelques  autres  endroits  des. 
environs. 

Pour  faire  ces  deux  fortes  de  fromages  ,  on  fe  fert  de 
deux  différentes  efpeces  de  préfures  ;  dont  l'une,  que  Ton 
appelle  fimplement  préfiire  ,  eft  deftinée  pour  le  premier  , 
&  l'autre ,  que  l'on  nomme  a^i ,  s'emploie  pour  le  fécond. 

La  préfure  pour  le  premier  fromage  eft  de  Teau  chaude 
dans  laquelle  on  fait  tremper  des  caillettes  de  veau ,  qu'on 
a  fait  fécher  avant  de  les  employer  à  cet  ufage.  On  enve-* 
Icppe  dans  ces  caillettes  une  bonne  pincée  de  fel  ;  ces 
caillettes  féchées  doivent  refter  dans  l'eau  pendant  vingt- 

?uatre  heures  ,  afin  qu'elle  puSTe  fe  bien  imprégner  du  lel 
u'cn  y  a  mis. 
A  regard  de  l'azi ,  qui  eft  la  féconde  préfure  ,  mais  qui 
ne  s'emploie  qu'à  faire  la  dernière  forte  de  fromage  ,  ce 
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n'eft  autre  chofe  que  du  petit  lait  qu'on  a  mis  aigrir  dans 
une  efpece  de  fontaine  de  bois ,  après  y  avoir  jeté  de  fort 
vinaigre.  Il  faut  la  laiflêr  repoièr  huit  ou  dix  jours  avant 
que  de  s'en  fervir. 

On  commence  à  travailler  au  fromage  le  quinze  mai  , 
qui  efl  le  temps  où  l'on  met  les  vaches  dans  les  pârurages 
des  montagnes  de  Gruyère.  Ce  travail  dure  jufqu\«u  neuf 
oâobre ,  tête  de  Saint-Denys ,  qu'on  en  retire  les  beftiaux. 

La  traite  des  vaches  fe  tait  deux  fois  le  jour  ;  le  matin 
fur  les  quatre  à  cinq  heures  ,  &  l'après-midi  fur  les  trois 
à  quatre  heures. 

Il  y  a  dans  toutes  les  montagnes  de  Gruyère  plufieurs 
bâtiments  bas ,  uniquement  deuinés  pour  la  fabrique  du 
fromage.  Chacun  de  ces  bâtiments  ,  que  Ton  nomme  un 
challct ,  eft  compofé  d'une  grande  étable  pour  traire  les 
vaches,  d'un  lieu  particulier  pour  fabriquer  le  fromage , 
&  d'une  chambre  propre  à  le  mettre  pour  le  faler ,  lorlC 
qu'il  eft  fabriqué  ;  le  tout  au  raiz -de- chauffée. 

Quand  on  a  fait  la  traite  du  lait,  &  qu'il  a  été  purifié 
&  filtré  en  le  pafiànt  dans  une  eijpece  de  grand  entonnoir 
de  bois  de  fapin ,  dont  le  trou  eit  garni  d'im  bouchon  de 
paille  ;  celui  qui  fait  le  fromage ,  que  l'on  appelle  ermailli^ 
Se  qui  eft  comme  le  chef  du  chaliet ,  fe  lave  les  bras  juf- 
ques  vers  les  épaules ,  puis  il  les  plonge  dans  la  chaudie* 
re ,  pour  connoitre  fi  le  lait  eft  encore  affez  chaud  ;  s'il 
n'a  plus  le  degré  de  chaleur  convenable ,  il  le  fait  chauffer 
doucement ,  {ufqu'à  ce  qu'il  foit  un  peu  plus  que  tiède. 

Lorfque  le  lait  eft  à  ce  degré  ,  on  y  jette  une  quantité 
de  préfure  proportionée  à  celle  du  lait  j  on  brouille  bieji^ 
le  tout  enfemble.  on  6te  la  chaudière  de  deffus  le  feu  ^ 
&  on  laiffe  repofer  jufqu'à  ce  que  le  lait  foit  entièrement 
pris  ou  caillé. 

Le  lait  étant  bien  pris  ,  on  le  détache  doucement  des. 
bords  de  la  chaudière  avec  une  cuiller  de  bois  ^  &  on 
tourne  le  caillé  en  augmentant  toujours  de  vitefTe ,  juf- 
qu'à ce  qu'il  foit  entièrement  défait  ou  rompu.  On  fe  feit 
pour  cela  d'une  branche  de  fapin  de  la  grofteur  d'une  bon«. 
ne  canne ,  dont  on  a  ôté  l'écorce,  ëc  dont  on  a  coupé  les 
rameaux  à  deux  ou  trois  pouces  de  long ,  jufqu'au  milieu 
de  fa  largeur. 

Après  cette  façon ^  l'on  remet  la  chaudière  fur  le  feu, 
où  elle  refte  autant  de  temps  qu'il  «n  faut  pour  chauffi»: 
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chant  de  celle  de  Tor,  &  par  confluent  fort  dméreùté 
de  celle  qu'il  a  naturellement  :  on  joint  encore  à  cet  al<^ 
liage  du  vieux  cuivre  jaune  appelle  niitraUleé 

Lorfqti'on  a  tiré  la  calamine  des  burres ,  ou  puits  dei 
carrières  de  cette  efpece  de  minéral ,  on  en  dreffe  une 
pyramide  pour  la  faire  calciner.  Sur  le  premier'  lit  de 
pierre  calaminàire  ^  qui  porte  fur  tin  tas  de  bois  ^  on  forme 
un  lit  de  charbon  de  fept  à  huit  polices  d'épaiffeur ,  fur 
lequel  on  étend  un  nouveau  lit  de  calamine ,  &  ainfi  de 
fuite- jufqu'à  ce  qu*on  ait  formé  le  volume  qu'on  veut 
calciner. 

Après  dix  à  douze  heures  de  feu  ^  qui  fuffifent  pour  la 
calcination ,  &  après  qu'on  a  donné  à  la  calaminé  le  temps 
de  fe  refroidir ,  on  en  féparc  les  fubftances  étrangères  y  on 
la  porte  au  moulin  pour  la  faire  pulvérifef  ;  l'ouvrier  qui 
veille  au  cheval  qui  fait  tourner  la  itieule  ^  a  foin ,  comme 
dans  les  moulins  à  tan ,  de  poulTer  avec  une  peile  la  cala^ 
mine  fous  la  meule;  dès  qu  elle  eft  pulvérifée^  on  la  paiTe 
au  blutoir  ^  qui  eft  un  cylindre  couvert  d'une  étamine  de 
crin  d'où  elle  fort  en  poudre  très-fine  :  on  la  met  enfuite 
dans  im  baquet  pour  la  porter  à  la  fonderie  où  il  y  a  des 
amas  de  rofttte  ^  ou  cuivre  rouge  coupé  par  morceaux  d'un 
pouce  ou  deux  en  quarré.  Après  avoir  tait  le  mélange,  on 
le  mret  fondre  dans  des  creuiets ,  &  on  reconnoit  la  bonté 
de  la  fufion  à  un  bleu  clair  que  donne  la  flamme ,  à  fa  lé- 
gèreté &  à  fa  vivacité.  On  prépare  enfuite  le  moule  en 
plaçant  avec  foin  les  barres  de  îer  qui  déterminent  la  lon^ 
gueur  &  l'épaifTeur  que  l'on  veut  donner  à  la  table  de 
laiton.  * 

Dans  le  moment  qu'on  jette  la  matière  dans  les  moules^ 
on  ferme  exaftement  les  portes  &  les  fenêtres  de  la  fon- 
derie ,  de  peur  que  l'air  ne  le  refroidiffe.  Pendant  qu'on 
la  coule ,  les  ouvriers  ont  la  précaution  de  mettre  entre 
leurs  dents  un  bout  de  leur  cravate ,  pour  fe  faciliter  la 
refpiration ,  &  refTentir  moins  les  impreifions  du  feu. 

Les  tables  ordinaires  de  laiton  ont  depuis  trois  lignes^ 
jufqu'à  quatre  d'épaifieur  ;  les  extraordinaires  &  les  plus 
fortts  vont  à  neuf  lignes  ,  &  n'ont  pas  plus  d'étendue 
que  les  communes.  Lorfqu'on  a  befoin  de  faire  de  ces 
groifes  tables^  on  met  dans  les  creufets  un  peu  moins  de 
caj^mine. 
Après  que  le  cuivre  a  éti.covùfe  ^iv  và>\^  ^i  wv.  V^  ^^w^ 
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«ne  ufiuf,  ou  batteries  y  dont  le  premier  triavail  Confiût 
à  former  toutes  forces  d'ouvrages  en  plat  au  moyen  des 
marteaux ,  comme  tables  de  cuivre  de  toute  épaiffeur  ^ 
chaudières ,'  chauderons ,  lames  de  cuivre  droites  pout 
faire  le  fil  de  laiton ,  lames  contournées  &  arrondies  en 
plat.  Le  fécond  travail  eft  la  tréfilerie ,  ou  la  tirefilerie  > 
qui  s'opère  au  moyen  des  filiefes  où  l'on  fait  pofTer  le  fil 
de  laiton. 

La  partie  de  l'ufîne  où  fe  trouve  la  tréfilerie  eft  à  deux 
étages  ;  le  premier  eil  de  niveau  avec  les  batteries  où  il  y  a 
une  rpue  que  Teau  fait  mouvoir.  Le  fécond  étage  eft  un 
aflemblage  de  cnarpente  dont  les  montants  font  percés 
d'une  mortaife  chacun ,  d'où  partent  autant  de  leviers  mo^ 
biles  autour  d'un  boulon ,  ou  grolfe  cheville  de  fer,  qui  les 
traverfe  ainfi  que  les  montants  ;  au  refte  la  tréfilerie  du  fil 
de  laiton  ne  diffère  point  de  celle  du  fil  de  fer ,  c'eft  la 
même  tenaille,  le  même  mouvement ^  &  le  même  effet: 
yo/q  Forges. 

Après  que  le  fil  de  laiton  a  palfé  aux  filières ,  on  le  faic 
recuire  dans  une  chaudière  pleine  de  fuif  de  Mofcôvie  ^ 
auquel  les  ouvriers  donnent  le  nom  de  talc.  On  s'en  fert 
aufïi  au  premier  tirage  feulement ,  pour  graiffer  à  chaud 
le  fil  après  qu'il  a  été  coupé  fur  la  plate ,  ou  planche  de 
cuivre  oien  dreffée,  &  mife  dans  une  égale  épaiffeur  dans 
toute  fon  étendue. 

Comme  il  y  a  de  la  calamine  de  plufieurs  efpeces ,  il  y  ft 
aufli  différentes  façons  de  faire  le  laiton.  Chaque  pays  a 
ion  ufage  particulier ,  tant  pour  la  compofition  des  creu-» 
fets  que  pour  la  quantité  &  la  qualité  des  ingrédients  qu'on 
mêle  avec  le  cuivre  &  la  calamine» 

S\  la  converfion  du  cuivre  rouge  en  cuivre  jaune  eft  due 
en  grande  partie  au  [inc  qui  fe  trouve  dans  la  calamine  ^ 
on  lui  eft  aufli  redevable  de  la  couleur  très-approchante 
de  celle  de  l'or  qu'il  donne  au  cuivre  rouge,  qui  porte  alors 
le  nom  de  tombac.  Voyez  ce  mot. 

LAMANEUR.  C'eft  un  pilote  pratique  des  ports  &en« 
trées  des  rivières  navigables ,  qui  y  fait  fà  réiidcnce ,  & 
qui  eft  établi  pour  faciliter  Tentrée  &  la  forrie  des  vaifTeaux 
dans  les  rades  &  dans  les  ports ,  lorfque  les  palTages  font 
dangereux  ou  qu'ils  ne  font  pas  affez  connus.  On  lui  d<^^;^c^ 
aufu  le  nom  de  Locman ,  Lorman ,  ou  Loitu:t\s« 
L'ordonnance  générale  de  la  iDasm*^  à».  Tsv.ovi  ^vjfc: 
Jbm  II.  ^^ 
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1681  y  &  rordonnafnee  particulière  concernât  les  càtesSe 
Breta^e  du  18  janvier  1685 ,  veulent  que  tous  Lamaneurs 
ne  puiflent  être  reçus  qu'a  vingt-cinq  ans ,  &  après  avoir 
été  examinés  fur  les  manœuvres  &  la  fabrique  des  vaii^ 
f^ut ,  &  fur  la  connoiilànce  des  marées ,  des  bancs  ^ 
des  courants,  &  autres  endroits  difficiles  des  rivières^ 
pprts&  havres  dés  lieux  de  leur  établifTement. 

Auffitôt  après  leur  réception  ils  font  obligés  d'avoir 
toujours  leurs  chaloupes  garnies  d'ancres  6c  d*avirons  , 
pour  fe  rendre  ,  au  premier  fignal ,  au  fecours  des  navH 
ires  qui  en  ont  befoin.  ^ 

Les  pêcheurs  peuvent  en  Tabfence  des  ïLamaneurs  faire 
entrer  un  navire  en  rade  ;  mais  fuppofé  qu'il  fe  préfentât 
un  Lamaneur  avant  que  les  lieux  dangereux  fuilent  pa& 
fés  ,  le  maître  du  navire  eft  obligé  de  s'en  fervir  en  dé- 
duisant fur  fon  falâire  le  temps  que  le  pêcheur  a  demeu* 
té  fur  fon  bord  pour  le  conduire  en  rade. 

Lorfqu'un  Lamaneur  fe  préfente  dans  un  état  d*ivrefle 
pour  piloter  un  vailTe^u .  il  eft  condamné  à  l'amende  &  è 
rinterdidion  de  fes  fondions  pendant  un  mois.  Il  eft  dé-* 
fendu  aux  Lamaneurs  d'entrer  un  vaiffeau  plus  éloigné  au 
préjudice  d'un  qui  eft  plus  près ,  d'aller  au  devant  des 
vaiiTeaux  plus  loin  que  les  rades  ,  de  monter  dans  les  na« 
vires  contre  le  gré  du  maître ,  &  d'en  fortir  avant  qu^ils 
foient  ancrés ,  fous  peine  de  perdre  leur  falaire ,  &  de 
trente  livres  d'amende. 

.  Tout  capitaine  doit  déclarer  à  fon  Lamaneur  combieff 
fon  vaiffeau  tire  d'eau  ,  à  peine  de  vingt- cinq  livres  d*a- 
niiende  au  profit  du  Lamaneur  pour  chaque  pied  recelé  ; 
&  cela  afin  que  le  navire  ne  foit  pas  dans  le  cas  d'é^ 
chouer  ,  &  que  le  Lamaneur  foit  à  l'abri  de  tout  re-« 
t>roche. 

•  Toutes  promeffes  faites  aux  Lamaneurs  dans  le  dan** 
ger  d^un  naufrage  font  nulles  de  droit  ;  &  ils  ne  peu-« 
vent  exiger  d'autre  falaire  en  cas  de  tourmente  &  de 
péril  éviaent ,  que  ce  qui  eft  réglé  par  les  officiers  de  l'a- 
mirauté ,  &  contenu  dans  les  tarifs  dépofés  au  greffe  de 
ce  fiege. 

Xes  capitaines  de  vaiffeau  ,   tant  François    qu'étran- 

ers ,  ne  peuvent  point  être  contraints  à  prendre  pour 
^  fortie  de  leur  nivire  les  ni<^ta^^  L^tD3£kQivus  dont  ils  fr 
^wt  forvis  pour  rentrée* 


1 


£ 


^     -/ 


t  À  M  ^j^ 

.  Enfin  les  ordonnances  portent  en  tef meà  exprès  que  >% 
»  les  Lamaneursqui,  par  ignorance ,  auront  fait  échouer 
9)  un  bâtiment  ,  feront  condamnés  au  fouet ,  ôc  privés 
9)  pour  jamais  du  pilotage  ;  &  à  l'égard  de  celui  qui  aura 
»  malicieufement  jeté  un  navire  fur  un  banc  ou  rocher  ^ 
»  ou  à  la  côte  ,  il  fera  puni  du  dernier  fupplice ,  &  foA 
»  corps  attaché  à  un  mât  planté  près  du  lieu  du  nau-* 
»  frage.  » 

Sur  les  bords  de  la  Seine,  du  c6té  de  Rouen  ^  il  y  a 
des  Lamaneurs  jurés  dont  les  demeures  font  diftribuées 
de  deux  en  deux  lieues. 

LAMIER.  Ceû  un  ouvrier  dont  la  profeffion  eft  dé 
faire  divers  inftruments  appelles  lames  ,  &  qui  fervent 
aux  manufaâuriers  en  draps  dW ,  d'argent^  de  foie  &  de 
laine  ,  aux  tilTerands,  &  à  tous  ceux  qui  travaillent  fur  le 
métier. 

Les  lames  font  différentes  ,  félon  les  divers  métiers 
dans  lefquels  on  les  emploie.  Chez  les  manufaâuriers  en 
foie ,  les  lames  font  des  planchea.de  noyer  de  cinq  àfix 
pouces  de  large  &  d'im  pouce  d'épaiflèur,  pour  foutenir 
ce  porter  le  deiTus  du  battant  ,  ou  de  la  poignée  ,  au 
moyen  d'une  mortaife  jufte  &  bien  chevillée  ,  qui  eft 
pratiquée  de  chaque  côté.  Chez  les  gaziers ,  lés  lames  font 
trois  tringles  de  bois  qui  fervent  à  tirer  ou  baiffer  leslid 
fes  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  les  appelle  tirù-lijfhsé 
Les  rubaniers  nomment  lames  de  petites  barres  de  bois 
que  les  marches  font  baiSer  par  le  moyen  de  leurs  lacs  ; 
il  y  en  a  autant  oue  de  marches  ;  &  elles  fervent  à  faire 
haulTer  la  haute-lifie  au  moyen  de  leurs  tirants  qui  redef» 
cendent  enfuite  par  le  poids  de  la  platine.  Chez  les  tifle-» 
rands  ,  &  'auti'es  ouvriers  qui  travaillent  avec  la  navette  ^ 
les  lames  font  cette  partie  dé  leur  métier  qui  eft  faite  de 

EluGeurs  petites  ficelles  attachées  par  les  deux  bouts  à  de 
>ngues  tringles  de  bois  que  les  ouvriers  nonunent  dea 
Hais. 

Le  Lamier  eft  encore  une  autre  efpece  d'ouvrier  qui 
prépare  les  lames  d'or  &  d'argent  pour  le  manufaâurieif 
en  étofEes  riches. 

Ces  lames  font  de  l'or  onde  l'argent  trait ,  fin  ou  faux^ 
qu'on  a  battu  &  applati  entre  deux  rouleaux  d'^!c:\^x  ^«^^^ 
Il ,  pour  le  mettre  en  état  tf  être  tom>\^  om  tovfe.  ^»s.  \« 
brin  de  foie  ou  de  fil.  Ces  lames  o^uN^tvx.  «aSSv  ^t»  ^ 
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ployëes  fans  être  filées  dans  la  fabrique  de  quelques  £fôF« 
les  )  rubans  )  broderies ,  dentelles  y  galons,  &c.  pour  les 
:rendre  plus  riches  &  plus  brillants. 

LAMINAGE»  Le  laminage  eft  l'aâion  &  la  manière 
de  réduire  en  lames  Tor  ,  l'argent  ,  le  plomb  ,  &c.  par 
le  moyen  d'une  machine  nommée  laminoir,  Vbyei  Plom-* 

Bl£it. 

La  manufàâure  de  plomb  laminé  établie  à  Paris  au  faux« 
bourg  S.  Antoine  en  1719  ,  fît  venir  d'Angleterre  deux 
brAinoirs  propres  à  cet  effet.  Comme  cette  machine  eft 
très*  compliquée ,  &  que  nous  ne  mettons  que  peu  de  plan« 
ches  gravées  dans  ce  Diâionnaire  ,  nous  allons  en  don- 
ner la  defcriprion  la  plus  intelligible  que  faire  fe  pourra. 

Perfonne  n'ignore  que  le  laminage  eft  l'aft  de  réduire 
un  métal  quelconque  en  planches  d'une  certaine  épaiï^ 
feur  )  moyennant  une  forte  compreflîon.  Cet  art ,  connu 
en  Angletlerre  depuis  pluHeurs  années ,  ne  s'eil  introduit 
en  France  que  depuis  peu  de  temps.  £t  comme  Tinven-* 
tion  du  lammoir  contribue,  beaucoup  à  diminuer  la  dé<« 
penfe  des  propriétaires  qui  ont  befoin  d'acheter  du  plomb 
pour  les  divers  ouvrages  qu'ils  font  faire,  nous  allons 
en  décrire  la  compofition« 

Le  laminoir  eft  une  machine  faite  avec  un  arbre  vertî* 
cal ,  qui ,  étant  mobile  fur  fon  axe ,  porte  une  roue  de 
champ  horizontale.  Indépendamment  de  ce  premier  arbre 
vertical ,  il  y  a  deux  autres  arbres  qui  font  mobiles  fiir 
leurs  axes  comme  le  premier  ,  mais  qui  font  fitués  hori- 
lontalement  &  parallèlement  l'un  fur  l'autre.  Le  plus  éle- 
vé de  ces  deux  arbres  porte  trois  roues  verticales  qui  lui 
font  affujetties  d^une  manière  6xe.  La  roue  qui  eft  dans 
le  milieu  des  deux  autres  ,  reffemble  à  un  hérifTon  &  en 
porte  le  nom  ;  celle  des  extrémités  font  faites  en  lanter- 
ne ;  &  la  roue  de  champ ,  ou  le  rouet ,  engrené  dans  cel-- 
le  dont  elle  eft  voifine.  L'arbre  inférieur  ne  porte  que 
deux  lanternes  verticales  qui  ne  font  point  aîTujetties ,  & 
qui  peuvent  faire  leur  révolution  indépendamment  de 
leur  axe  commun.  L'une  de  ces  lanternes  eft  fous  la  roue 
qui  eft  en  forme  de  hériflbn  ,  &  l'autre  répond  à  la  der- 
nière lanterne  de  l'arbre  fupérieur.  Entre  les  deux  roues 
des  extrémités ,  dont  le  diamètre  n'eft  pas  audl  grand 
que  celui  de  la  roue  dumïiitu^  VX^  ^vcEv^touedereo* 
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Pour  faire  tourner  l'arbre  vertical ,  on  attelé  des  che- 
vaux à  des  leviers  qui  ont  treize  pieds  de  longueur  ; 
alors  la  roue  de  cet  arbre  agiflant  fur  la  première  lanter- 
ne de  Parbre  horizontal  qui  eft  le  plus  élevé,  met  ce 
fécond  arbre  en  mouvement ,  &  le  hénflbn ,  qui  eft  en- 
traîné par  les  révolutions  de  fon  axe,  fait  mouvoir  dans 
une  direéHon  oppofée  la  lanterne  inférieure  qui  y  corres- 
pond ,  pendant  que  la  roue  de  renvoi  force  l'autre  lan- 
terne à  fuivre  la  même  diredion  que  les  roues  oppofées. 
Entre  ces  deux  lanternes  il  y  a  un  verrouil  avec  lequel 
on  attache  alternativement  à  chaque  lanterne  Tarbre  qui 
lui  fert  d*ellîeu.  On  adapte  encore  à  l'extrémité  de  cet 
arbre  un  cylindre  qui  eft  placé  horizontalement.  Ce  cylÎBw 
dre ,  qui  eft  de  fer  fondu ,  a  un  pied  de  diamètre  fur 
cinq  pieds  de  longueur ,  &  pefe  environ  deux  mille  huit 
cent  livres.  A  mefure  que  rarbre  eft  conduit  par  une  des 
deux  lanternes,  ce  cylindre  tourne  en  différents  fens^  & 
tourne  beaucoup  plus  vite  quand  il  eft  mu  par  la  lanter« 
ne  la  plus  éloienee.  Au-deiTus  de  ce  cylindre  il  y  en  a 
un  fécond  femblable  en  tout  au  premier  ,  relativement 
à  fa  pofition,  fon  volume  &  fa  matière ,  il  ne  diffère  du 
premier  qu'en  ce  que- dans  fes  deux  extrémités  il  y  a  un 
double  collet  qui  lui  donne  la  facilité  de  fe  mouvoir.fur 
fon  axe  ;  &  cjuoiquM  foit  traverfé  par  quatre  colonnes 
tournées  en  vis  dans  leur  partie  fupérieure,  il  peut  mon- 
ter ou  defcendre  le  long  de  ces  deux  colonnes  parallèle* 
ment  au  premier  cylindre.       ^ 

Le  double  collet ,  qui  faifît  le  fécond  cylindre ,  eft  at- 
tiré par  unebafcule,  &  s'éleveroit  toujours,  fi  quatre  forts 
écrous  que  les  vis  des  colonnes  retiennent  ,&  dont  cha- 
que cerne  eft  armé  par  le  bas  d'une  roue  de  fer  horizon- 
tale ,  ne  a'oppofoient  à  l'effort  du  contre-poids.  A  l'aide 
de  deux  pipions  ,  une  vis  (ans  fin  fait  monter  les  cernes 
dans  le  fens  qu'on  veut ,  fait  hauffer  ou  baiffer  le  double 
collet  pour  approcher  ou  éloigner  les  cylindres  ;  &  mal- 
gré leur  grand  poids ,  la  moindre  force  fufîit  pour  cette 
opération.  Les  différentes  pièces  qui  fervent  à  approcher 
ou  reculer  les  cylindres,  forment ,  parleur  enfemble^  ce 
qu'on  nomme  le  régulateur. 

Le  laminage  des  tables  de  plomb  entre  ce^  fexxrîw  ^Nf;\s«i^ 
dres  s'opère  par  le  mouvement  cçie  V^  c>^\Ycv^t^  ^v^'^'^^'Sï^ 
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pofée  ;  &  comme  lés  révolutions  de  l'un  &  de  l^autfè  fe 
font  en  fens  oppofé,  cette  diverfité  de  mouvement  con- 
court à  chaffer  la  table  vers  le  même  point.  Lorfqu'elle  ^ 
paffé  en  entier  par  le  laminoir ,  on  tire  le  verrouil ,  & 
alors  le  mouvement  des  cylindres  changeant  de  direc- 
tion ,  la  table  retourne  au  même  endroit  d'où  elle  eft 
f»artie.  Ceft  ainfi  qu'en  la  £aifànt  aller  &  venir  plulieurà 
bis  y  on  la  réduit  à  l'épaiiTeur  qu-on  veut  lui  donner. 
Pour  que  la  table  ne  fe  bolTue  point  dans  l'opération  du 
laminage ,  elle  eft  foutenue  dans  toute  fon  étendue  {>ar 
4es  rouleaux  qui  font  mobiles  fur  leurs  axes  ,  &  qui  font 
portés  par  un  chaflîs  de  cinquante  pieds  de  long  (ur  flx 
de  large.  Les  cylindres  font  pofés  en  travers  dans  le  mi- 
lieu de  la  longueur  de  ce  chaflîs^ 

A  l'une  des  extrémités  de  ce  chaffis ,  &  vis-à-vis  de  la 
forme  où  l'on  coule  le  métal ,  eft  une  grue  tournante  qui 
îert  pour  tirer  la  table  du  moule  &  la  porter  au  laminoir  ; 
inais  comme  cette  table  pefe  près  de  deux  mille  ftx  cent 
livres  ,  &  qu'elle  ne  feroit  pas  aifée  à  remuer  ,  le  fon- 
lleur  a  le  foin  d'y  former  un  anneau  dans  le  milieu  ,  du 
f  été  qu'elle  préfente  à  la  grue  ,  &  dans  lequel  anneau  on 
paffe  un  cable  pour  élever  la  table  au  point  qu'il  faut ,  au 
moyen  d'un  cric  adapté  fixement  au  cylindre  fur  lequel 
ie  dévide  le  cable  de  la  grue.  Ce  cric  s'engrène  dans  une 
petite  lanterne  de  fer  dont  l'effieu  eft  termmé  des  deux 
f:ôtés  par  une  manivelle  que  deux  hommes  tournent ,  & 
qui  par  ce  moyen  obligent  le  cable  de  fe  plier  fur  le 
cylindre  ,  &  font  monter  la  table  à  la  hauteur  qu'il  eft  né- 
f  effaire  de  l'élever. 

Pour  faire  des  tables  d'un  volume  &  d'un  poids  auffi 
confidérable  que  celles  qu'on  paffe  au  laminoir  ,  on  fe  fert 
d'une  auge  dans  laquelle  on  fait  fondre  le  plomb  ,  qui  eft 
l^uffi  longue  que  le  moule  eft  large  ,  qui  préfente  la  lour 
gueur  à  la  largeur  du  moule ,  &  qui  peut  contenir  trois 
mille  cinq  cent  livres  de  métal.  Afin  que  le  plomb  coule 
en  nappe  dans  le  moule  d'un  mouvement  toujours  égal , 
il  y  a  un  arbre  horizontal ,  mobile  fur  fon  axe  ,  &  qui 
eft  élevé  de  dix  à  douze  pieds  au-deffus  de  l'auge  ,  au 
moyen  de  deux  leviers  qui  font  fitués  horizontalement  ^ 
ainii  que  l'arbre,  qui  le  traverfent  à  angles  droits  ;  &  qui 
ibnc  armés  d^une  demi-pouVie  a  \euts  ç.^\tiYCv\x.i'&,  Otv  ^x- 
fdfjie  r^ugepgix  deux_.de  fes  a^s^es  2.  à.^s  c^v^^  q{î\^^- 
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lent  fur  les  demî-pcmîies  ,  &  qui  ,  par  lés  dîverfes  cir- 
convolutions qu'ils  font  autour  de  l'arbre  ,  lui  font  forte* 
ment  aifujettis.  En  baiffant  les  leviers  du  côté  oppofé  % 
fauge  y  on  la  fait  lever  du  côté  oh  elle  eft  attachée  y  & 
on  fait  écouler  tout  le  plomb. 

La  machine  dont  nous  venons  de  faire  la  defcription  ^ 
étant  en  ordre  ,  fix  hommes  (ufïîfent  pour  la  fervir  ;  fix 
chevaux  peuvent  la  faire  aller  toute  Tannée  onze  heures 
par  jour  ,  &  en  dix  heures  de  travail  on  peut  réduire  une 
table  à  une  ligne  d'épaifTeur. 

Le  plomb  laminé  a  plufieurs  avantages  fur  le  plomb  for- 
gé ou  fondu.  Indépendamment  de  ce  que  fôn  prix  n'exce* 
de  pas  de  beaucoup  celui  du  plomb  ordinaire  9  il  Y  a  de 
l'épargne  à  fe  fervir  du  premier  ,  en  ce  qu'on  confommë 
moins  de  matière  &  qu'on  emploie  moiàs  de  foudure  ;  en 
ce  qu'il  eft  par-tout .  d'une  épaiâèur  parfaitement  égale  ; 
qu'il  furcharge  moins  les  charpentes  ;  que  TépaiiTeur  étant 
la  même  dans  toutes  fes  parties ,  il  n'a  point  d'endroitiiz 
foibles  qui  foient  fujets  aux  cafTures  ;  qu'étant  d'une  fur- 
face  très-unie,  les  tuyaux  qu'on  en  fait  font  moins  fujecis 
9UX  fréquentes  éruptions  qu'occafionnent  le  limon  ou  le 
fédiment  que  les  eaux  charrient  en  y  coulant  ;  enfin,  en  ce 

Îjue  le  plomb  laminé  n'eft  point  fujet ,  ainfi  que  le  plomb 
bnda ,  à  aucune  altération  par  le  déchirement  ou  par  U 
divifion  de  fes  parties  ,  &  qu'il  a  plus  de  malléabilité  & 
moins  de  bouffifiures  ou  feuillets  qui  fe  détachent  les  uns 
des  autres.  Les  vafès  qu'on  en  fait  contiennent  mieux  l'eau 
x|ue  ceux  de  plomb  fondu.  Les  refervoirs  de  la  Pitité  & 
de  la  Salpétriere ,  dont  le  dernier  contient  deux  mille 
"vingt^cinq  pieds  cubes  d'eau  ,  qui  font  faits  de  plomb  la- 
miné, dont  l'extérieur  eft  trts-fec ,  qiioiqu'expofe  au  grand 
mir ,  font  une  preuve  de  la  fupériorité  du  ptomb  lamina 
iur  le  plomb  fondti  ;  aufli  les  commiiTaires  de  l'académie 
.ont-ils  déclaré  dans  leiu:  rapport  qu'on  peut  fe  fervir  très- 
utilement  de  ces  tables  pour  la  couverture  des  églifes  & 
des  terraffes ,  qu'il  eft  très-propre  à  en  conftruire  des  re- 
fervoirs 8c  des  badins.  L'approbation  de  l'académie  des 
fciences  du  19  janvier  1730  eft  conforme  au  rapport  des 
commiffaires ,  &  déclare  »  qu'étant  chargée ,  par  1  arrêt  du 
»  parlement  du  l  décembre  1729 ,  d'examiner  deux 
»  machines  à  Jaminer  ,  venues  d*  ^^•exet^'i  >  ^^  •i.^'^^^^'açc-^ 
jfnu  quç  la  premierç  ,0111  ^£t  eiWivfe^tR^^^  Sssà^s^s^fe 
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30  celle  dont  on  fe  (ert  à  Hambourg  pour  laminer  te  ttâ^ 

3>  vre ,  a  cette  utilité  de  plus  ,  qu'allant  toujours  du  mênie 

s>  fens  ,  on  peut  y  faire  pafîer  &  repaifer  les  tables  de 

D  plomb  entre  les  deux  cylindres ,  fans  perdre  de  temps , 

2>  &  que  par  le  moyen  d^un  régulateur  fimple  &  ingénieu* 

^fement  imaginé,  ou  peut  déterminer  précifément  Tépaif 

D  feur  qu'on  veut  donner  aux  tables  de  plomb  ;  qu'à  l'égard 

»de  la  féconde  machine  qui  fert  à  mouler  les  tuyaux  de 

s> plomb  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  abfolument  nouvelle, 

»  elle  a  pourtant  l'avantage  fur  celle  dont  les  plombiers 

»  fe  fervent ,  en  ce  que  le  noyau  étant  brifé  en  trois  d  ns 

a>  toute  fa  loQgu<?ur ,  on  peut  par  ce  moyen  fondre  & 

p  former  des  tuyaux  d^un  pied  &  de  dix-huit  pouces  de 

»  diamètre  avec  h  même  facilita  que  de  petits  tuyaux  ; 

D  ce  que  les  plombiers  ne  peuvent  faire  avec  leur  noyau 

»  d'une  feule  pièce  î  &  qu'ainfi  TétablifTement  de  ces  deux 

»  machines  dans  le  royaume  efl  très-avantageux  au  pu- 

ï>  blic ,  &  ne  peut  étrç  onéreux  aux  plombiers.  » 

LANGUEYEUR.Ceft  un  homme prépofé pour  vifit«r& 
empêcher  qu'il  ne  fe  vende  des  porcs  ladres  dans  les  foires 
&  marchés  où  il  fe  fait  quelque  commerce  de  ces  animaux» 
On  les  vifite  à  la  langue  au  moyen  d'im  bâton  qu'on  infère 
entre  leurs  mâchoires  ,  afin  de  voir  s'il  n'y  a  pas  des  pufbi^ 
Us  y  ou  marques  blanches  ,  quelquefois  même  des  ulcères 
qui  indiquent  la  ladrerie. 

LANTERNIER.  C'eft  celui  qui  fait  des  lanternes  :  voyq 
F£RBLANTIER.  On  donne  aufli  ce  nom  à  celui  qui  allume 
les  lanternes  qui  éclairent  pendant  la  nuit  les  rues  des 
grandes  villes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées  qui  ont  des  lanternes 
pour  éclairer  pendant  la  nuit,  il  y  a  des  gens  prépofés  noii* 
leulement  pour  les  allumer  tous  les  foirs  a  Theure  &  aux 
jours  qui  leur  font  indiqués  par  la  pcâice ,  mais  encore 
pour  les  entretenir  toujours  tranfpjrentes ,  &  en  ôter  les 
matières  fuligineufes  qui  s'attachent  aux  parois  du  verre 
.  de  la  lanterne ,  oi|  à  fpn  chapiteau.  Pour  cet  effet  l'allu- 
meur de  lanternes  (  chacun  dans  le  diftrift  qui  eft  confié 
à  fes  foins  )  commence  par  nettoyer  le  globe  qui  fert  de 
lanterne  ,  comme  à  Bordeaux  &  pilleurs ,  ou  les  verres 
qui  la  compofent ,  comme  à  Paris ,  avec  une  éponge  & 
enfuite  un   linge   pour  enlever    les  rcvaivete^  <Ô^^ftfcs  & 
Meilleures  qui  s'y  font  coUies  yù  lto\x^  v^^^  SmXv^^N» 
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couvercle ,  ou  chapiteau  de  la  lanterne  qui  efl:  noirci  par 
la  fumée  de  l'buile ,  &  pafTe  après  cela  du  tripoli,  ou  du 
blanc  d'Efpagne  délayé  avec  oe  Peau  fur  le  poli  du  révère 
hère ,  afin  qu^il  réfléchifle  plus  vivement  la  lumière  que 
donnent  les  mèches  allumées  qui  font  dans  la  lampe  qui 
eft  fufpendue  dans  le  milieu  de  la  lanterne.  Le  réverbère 
eft  une  plaque  de  fer  blanc  polie  ,  qui  réfléchit  vivement 
fur  les  lieux  voifms  les  rayons  de  lumière  qui  donnent 
defliis.  Les  bourgeois  de  chaque  ville  font  ordinairement 
taxés  pour  l'entretien  des  lanternes  qui  les  éclairent  pen- 
dant la  nuit.   • 

Les  lanternes  qui  font  en  général  des  vaifTeaux  d'une 
matière  tranfparenxe,  propres  à  conferver  la  lumière  qu'on 
tranfporte ,  &  qui  fans  cela  feroit  expofée  à  la  pluie  ou  au 
vent,  varient  dans  leur  matière  tout  comme  dans  leur 
forme  ;  il  y  en  a  de  verre ,  de  corne ,  de  papier ,  de  talc  , 
de  toile  &  de  veilles.  Leur  invention  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  On  prétend  que  celle  dont  fe  fervoit 
Ppiteâe  fut  vendue  trois  mille  dragmes,  &  qu'on  ne  faifoit 
pas  un  moindre  cas  de  celle  de  Diogene.  L'abbaye  de 
Saint-Denys  conferve  dans  fon  tréfor ,  comme  une  pièce 
curieufe  oc  antiqu'è  ,  la  lanterne  de  Judas,  Pour  dérober 
pendant  la  nuit  leur  marche  à  leurs  ennemis,  les  anciens  (e 
fervoient  comme  nou$  de  lanternes  fourdes  ;  mais  elles 
étoient  différemment  fabriquées,  en  ce  qu'elles  étoient 
couvertes  de  quatre  peaux  fur  leurs  quatre  faces,  pour 
cacher  la  lumière  &  ne  s'éclairer  qu'eux-mêmes  ;  trois  de 
ce^  peaux  étoient  noires,  &  la  quatrième ,  qui  étoit  tour- 
née de  Leur  côté  ,  étoit  blanche.  Manuel  Comnene^  empe« 
reur  de  Conftantinople  ,  inventa  des  lanternes  militaires 
dont  on  peut  voir  la  defcription  dans  fon  hiftoire  écrite 
par  Cinnamus,  Dans  tous  les  temps  les  lanternes  expofées 
aux  fenêtres  pendant  la  nuit  ont  toujours  été  des  fign^ 
de  réjouilTance,  Le  quinzième  jour  du  premier  mois  dejt 
Chinois  eu  remarquable  par  la  fête  des  lanternes ,  où  ce 
peuple  fait  ce  jour-là  des  dépenfes  prodigieufes. 

Comme  le  nom  de  lanterne  eft  commun  à  beaucoup  de 
chofes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  dirons  que  ce  nomCgnifie  à  la 
guerre  l'inurument  qui  fert  pour  prendre  la  QQu.dce.  €c 
pour  en  charger  Je  canon  \  que  àatvs  \à.  tc\ax\T^<fe  <açN.*\x^"«isssfc 
hnurnc  à gargoujfes  ^  l'étui  de  bois  àa2n&\eîo;viç^^xw\»sxNs 
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Sargoufles  pour  les  oorter  de  la  Sainte-Barbe^  cVft-à-ciBre 
e  reiidroit  du  vaifleau  où  on  les  renferme,  fiir  le  pont  : 
chez  les  orfèvres ,  c*eft  la  partie  d'une  croflc  d'évêque  on 
d*un  bâton  de  chantre  qui  eu  percée  à  jour  :  chez  les  char- 
pentiers ,  ce  nom  fignifie  plufieurs  chofes  ;  tantôt  c^ft  ce 
qui  couronne  les  dômes  ^  ce  qui  eft  vitré  au  -  deflus  dtt 
comble  d'un  corridor  de  dortoir  ;  tantôt  c'eft  la  tourelle 
qui  eft  élevée  au-deflus  d'une  plate-forme  pour  couvrir 
la  cage  ronde  d'un  efcalier  ;  quelquefois  ils  appellent  ainfi 
une  petite  tribune  d'églife  faite  en  forme  de  cage  de  me- 
nuiferie  vitrée ,  ou  un  petit  cabinet  de  menuilerie  fermé 
de  jaîoujks ,  ou  petits  bois  croifés  en  fautoir ,  pour  n'être 
pas  vu  dans  un  auditoire  public. 

On  donne  encore  le  nom  de  lanterne  magique  à  une 
petite  machine  d'optique  dont  le  miroir  parabolique  ré- 
fléchit la  lumière  d'une  bougie,  cette  lumière  fortant  par 
le  petit  trou  d'un  tuyau  au  bout  duquel  il  y  a  un  verre  de 
lunette.  Entre  deux  ,  c'eft- à- dire  entre  le  verre  &  le  petit 
trou ,  on  coule  fuccefTivement  divers  petits  verres  peints, 
dont  les  figures  qui  y  font  defîinées  vont  fe  rcpréfenter 
en  grand  volume  fur  une  muraille  blanche  ,  ou  fur  un 
drap  blanc  qui  lui  eft  oppofé.  Swtnter  eft  l'inventeur  de 
cette  pièce  d'optique  qu'on  a  multipliée  beaucoup  depuis 
lui ,  &  qui  fert  à  faire  gagner  la  vie  à  une  infinité  de 

Î>auvres  gens  qui  la  portent  pendant  la  nuit  dans  les  mai- 
bns  ,  pour  fervir  d'amufement  à  ceux  qui  y  demeurent. 

LAPIDAIRE.  Le  Lapidaire  eft  l'ouvrier  qui  taille  les 
pierres  précieufes.  Ce  nom  fe  donne  auffi  aux  marchands 
qui  en  font  commerce ,  &  aux  perfonnes  qui  en  ont  une 
parfaite  connoifTance. 

Il  eft  à  préfumer  que  les  premiers  hommes  auront  connu 
d'aflèz  bonne  heure  les  pierres  précieufes  de  couleur.  On 
peut  imaginer  aifément  de  quelle  manière  ils  feront  par- 
venus à  cette  découverte.  Le  bouleverfement  des  terres  , 
&  les  ravages  des  grandes  eaux  ,  qui  vraifemblablement 
onr  fait  connoître  originairement  les  métaux,  auront  donné 
la  connoifTance  des  pierres  précieufes. 

On  trouve  ces  riches  produftions  dans  les  mines  où 
fe  forment  les  métaux,  dans  les  rivières,  &  même  à 
la  fuperficie  des  terres  ofi  les  torrents  les  dépofent  aflez 
fou  vent. 

Quoique  la  couleur  des  pierres  précieufes  brutes  ne  foif 
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tii'  bien  vive ,  ni  bien  éclatante,  elles  to  ont  allez  néan- 
moins pour  fe  faire  remarquer ,  &  pour  aue  leur  vue  ak 
dû.  exciter  l'attention.  On  aura  pu  cepenaant  les  négliger 
dans  les  commencements ,  &  jufqu'au  moment  ou  l'on 
aura  trouvé  l'art  de  les  tailler  &  de  les  polir.  C'eft  à  cette 
dernière  opération  que  les  pierres  fines  doivent  ce  bril- 
lant &  cette  vivacité  qui ,  joints  à  la  beauté  de  leurs  cou- 
leurs ,  les  ont  de  tout  temps  fait  rechercher.  Le  hafard 
aura  fans  doute  eu  beaucoup  de  part  «à  cette  découverte. 
Prefque  toutes  les  pierres  fines  peuvent  fe  polir  par  leur 
propre  poudre  ;  quelqu'un  fe  fera  avifé  de  frotter  deux 
pierres  fines  Tune  contre  l'autre ,  &  aura  réuifi  par  cette 
voie  à  leur  donner  une  forte  de  poliment.  La  méthode 
de  tailler  le  diamant  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui  ^ 
pe  doit  elle-même  fon  origine  qu'à  un  coup  du  hafard, 

Lodis  de  Berquen ,  natif  de  Bruges ,  eft  le  premier  qui 
l'ait  mife  en  pratique  il  y  a  environ  trois  cent  ans.  Jeune 
ialors ,  fortant  à  peine  des  claflès ,  &  né  d'une  famille 
noble ,  il  n'étoit  nullement  initié  dans  le  travail  de  la 
Çierrerie.  Il  avoit  éprouvé  que  deux  diamants  s'entamoient. 
Il  on  les  frottoit  un  peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ; 
jc'en  fut  aflez  pour  faire  naître  dans  fon  efprit  induftrieux 


de  certaines  roues  qu'il  inventa  ,  il  parvint  par  le  moyen 
de  cette  poudre  à  polir  parfaitement  les  diamants  &  à  les 
tailler  de  la  manière  quul  jugeoit  à  propos.  Cet  exemple 
paroît  s'appliquer  naturellement  à  l'origine  de  l'art  de  polir 
les  pierres  precieufes ,  qui  eft  très-ancien. 

Les  François  s'y  font  adonnés  alfez  tard  ;  &  l'on  peut 
juger  par  quelques  pierres  qui  relient  encore  de  leur  pre- 
mière taille,  qu'ils  n'y  étoient  pas  d'abord  fort  habiles; 
ils  y  ont  enfuite  fait  un  fi  grand  progrès ,  &  les  Lapidaires 
de  Paris  ont  pouffé  cet  art  à  un  tel  point  de  perfeâion  j 
qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  puifie  déformais  le  porter 
plus  loin. 

Les  pierres  precieufes  fe  taillent  en  général  fiir  des 
roues  de  métal ,  qui  font  mues  horizontalement  par  le 
moyen  d'un  tour  compôfé  de  plufieurs  pièces ,  dont  les 
principales  font  un  arbre  coudé ,  une  crapaudine  d'acier 
pu  roule  le  pivot  de  l'arbre ,  deux  roues  ^  dont  uae  dÀ 
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bois  &  Pautre  de  fer,  une  manivelle  donnant  le  Jeu  ïh 
roue  de  bois  par  le  coude  de  Tarbre ,  une  corde  à  boyau 
paflanc  autour  de  la  roue  de  fer ,  &  autour  de  la  roue  de 
bois.  Si  la  roue  de  bois  eft  vingt  fois  plus  grande  que  la 
jroue  de  fer,  celle-ci  fera  vingt  tours  fur  le  diamant  pen- 
dant que  la  grande  n'en  fait  qu'un  fur  fon  arbre  ;  &  pen« 
dant  qu'un  garçon  donne  fans  réfiflance  une  centaine 
d'impulfîons  à  la  manivelle ,  le  diamant  éprouve  deux 
mille  fois  le  frottement  de  la  meule  entière.  Il  obéit  mal^* 
ré  (à  dureté  aux  fouhaits  du  Lapidaire,  qui  fuit  le  travail 
es  yeux ,  fans  y  prendre  d'autre  part  que  celle  de  dépla* 
^cer  le  diamant ,  pour  mordre  fur  une  face  nouvelle ,  & 
'^d'y  jeter  à  propos  Quelques  gouttes  d'huile  &  de  la  poudre 
de  diamants  égrifes  l'un  contre  l'autre.  U  n'y  a  que  cette 
poudre  qui  ait  prife  fur  le  diamant. 

Les  rubis ,  faphirs  &  topafes  ^Orient ,  fe  taillent  &  fe 
forment  fur  une  roue  de  cuivre  avec  l'huile  d'olive  &  h 
poudre  de  diamant;  leur  poliment  fefàit  fur  un  autre  roue 
pareillement  de  cuivre,  mais  avec  du  tripoli  détrempé 
dans  de  l'eau ,  au  lieu  de  poudre  de  diamant. 

Les  rubis-balais ,  émeraudes ,  hyacinthes ,  améthyjks  ,  gre» 
nats ,  agdtes  ^  &  autres  pierres  moins  dures ,  n'ont  beibia 
pour  la  taille  que  d'une  roue  de  plomb  ,  avec  de  Témeril 
&  de  l'eau  ;  &  pour  le  poliment ,  d'une  roue  d'étain  fur 
laquelle  on  jette  du  tripoli. 

La  turquoife  de  vieille  &  de  nouvelle  roche ,  le  tapis. 
Je  girafol ,  Vopak  ^  ne  fe  poliffent  que  fur  une  roue  de 
bois  ,  auflî  avec  du  tripoli. 

Le  corps  dts  Lapidaires  ne  cède  en  antiquité  qu'à  peu 
des  autres  communautés ,  quoiqu*avant  1 5  84  il  fût  encore 
allez  informe  ,  n'étant  compofé  que  de  compagnons  or« 
fevres. 

Les  premiers  ftatuts  de  ce  corps  ont  été  donnés  par 
Louis  IX ,  &  depuis  confirmés  par  Philippe  de  Valois  ; 
les  Lapidaires  y  (ont  appelles  Ejhliitrs-Pierriers  de  pierres 
naturelles.  Par  l'article  17  de  l'ordonnance  de  Henri  II, 
donnée  à  Fontainebleau  ,  les  maîtres  jurés  &  gardes  d^ 
l'orfèvrerie  de  Paris  furent  maintenus  dans  le  droit  devi- 
fîtes  chez  les  Lapidaires. 

Ce  fut  en  1584,  qu'en  conféquence  de  l'édit  donné  par 
Henri  lil,  trois  ans  auparavant ,  pour  ériger  en  corps  dç 
jurande  toutes  les  communautés  de  Paris ,  les  ouvriers 


t  A  Q  j8f 

iftàheri'Piemers  eurent  de  nouveaux  ftatuts ,  &  même 
tin  nom  nouveau;  mais  ce  ne  fut  proprement  qu'en  1613^ 
Gu'its  furent  mis  dans  une  entière  jouifTance  des  droits 
ne  maîtiife  par  ràrrèt  du  confeil,  qui  intervint  entr'eux 
8c  les  maîtres  orfèvres  qui  s'étoient  oppofés  à  leurs 
lettres. 

Ces  lettres  de  confirmation  de  leurs  nouveaux  ftatuts^ 
&  d'éreâion  en  corps  de  jurande  y  leur  attribuèrent  qua« 
tre  jurés  pour  le  gouvernement  &  le  maintien  de  leurs 
droits,  pour  vifiter  les  maîtres,  donner  chef-d'œuvre 
&  expédier  les  lettres  rfapprentiffage  &  de  maîtrife.  ils 
font  élus  deux  par  chaque  année  à  la  pluralité  des  voix. 

Par  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  9  février  1740,  ii 
fut  décidé ,  au  lujet  du  procès  qui  exiftoit  depuis  plus  de 
cent  ans  entre  les  orfèvres-joailliers  &  la  communauté  des 
Lapidaires  ,  que  ceux-ci  ne  pourroient  plus  vendre  des 
pierres  garnies  &  mifes  en  œuvre ,  à  peine  d'amende 
&  de  confifcation  :  qu'ils  fe  renfermeroient  dans  la  feule 
vente  dus  pierres  brutes  ,  taillées  &  non  garnies  ;  Se  en 
conféquence  il  leur  eft  défendu  de  prendre  dorénavant  la 
qualité  de  marchands  joailliers  ,  de  donner  à  leurs  jurés 
le  titre  de  gardes  ;  Il  leur  eft  permis  feulement  de  fe  dire 
maîtres  Lapidaires  j  graveurs  &  ouvriers  en  toutes  fortes  de 
pierres   précieufes  ,  fines  &  naturelles. 

Les  maîtres  graveurs  fur  pierres  précieufes  font  une 
même  communauté  avec  les  Lapidaires ,  &  ont  les  mêmes 
fiatuts. 

L'apprentiilàge  eft  de  fept  ans  ,  le  compagnonage  de 
deux  autres  années ,  &  Texécution  du  chef-d'œuvre  eft 
nécefTaire  pour  parvenir  à  h  mairrife.  Chaque  maître  ne 
peut  avoir   qu'un  feul  apprentif. 

Les  maîtres  ne  peuvent  avoir  plus  de  deux  roues  tour* 
santés  ,  ni  plus  de  trois  moulins.  On  compte  aujourd'hui 
à  Paris  foixante  &  douze  maîtres  Lapidaires. 

LAQUAIS.  Quoique  le  Laquais  &  le  valet  aient ,  à  peu 
de  choie  près ,  Tes  mêmes  fondions  à  remplir ,  on  diûin^ 
gue  cependant  l'un  de  Tautre ,  en  ce  que  le  premier  eft 
un  homme  de  fuite,  &  le  fécond  eft  un  homme  de  fer- 
YÎce  :  celui-ci  emporte  une  idée  d'utilité,  &  Tautre  d'of- 
tentation.  Il  eft  plus  honorable  d'avoir  un  Laquais  qu'un 
valet.  Le  Laquais  ne  déroge  point  à  la  noblefle  comme 
fût  k  valet- de-chambre  I  quoique  la  qualité  &  Toificedu 
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dernier  foient  zùriefSks  des  occupations  dû  premier,  téf 
princes  &  les  gens  de  bafie  condition  n'ont  point  deLa-i 
quais  ;  les  premiers  ont  des  valets  de  pied  ,  &  les  féconds 
des  valets  de  labeur  ou  de  peine. 

Le  nom  de  Laquais  efl  moderne  &  fignifie  un  homme 
fervant  à  pied  :  celui  de  valet  efl  très-ancien  i  on  le  donna 
d'abord  à  des  officiers  honorables ,  comme  valets -tran^ 
chants  ^  valtts-tchanfonsi  Les  écuyers  ont  aufli  porté  ce 
nom  anciennement. 

Il  y  a  encore  des  valets  dé  chiens  y  ott  ceux  qui  en  ont 
foin  ;  des  valets  de  limiers  qui  ont  foin  de  ces  animaux*, 
les  tiennent  &  les  lâchent  à  la  courfe  quand  il  e£t  nécef- 
faire. 

Les  fondions  du  Laquais  font  de  fe  tenir  dans  l'anti* 
chambre ,  d'annoncer  ceux  qui  viennent,  de  porter  la  robe 
de  fa  maîtreffe ,  de  fuivre  le  carroffe  de  fon  maître ,  de 
£aire  àes  commillions ,  de  fervir  à  table ,  d'exécuter  dans 
la  maifon  la  plupart  des  chofes  qui  fervent  à  l'arrange- 
ment &  à  la  propreté,  d'éclairer  ceux  qui  montent  fit  def- 
cendent  lorfqu^il  ne  6ait  plus  jour  ,  de  fuivre  à  pied  dans  la 
rue  ,  de  porter  devant  fon  maître  un  flambeau  pendant 
la  nuit ,  fur-tout  d'annoncer  fon  état  par  fa  livrée  ,   & 

Quelquefois  par  fon  infolence.  Le  luxe  a  multiplié  à  Tîn-i 
ni  cette  efpeee  de  domeftiques  ,  moins  néceifaires  à  leurs 
maîtres  que  propres  à  en  faire  voir  la  vaine  gloriole. 
LAQUE  (  L'art  de  préparer  la  ).  La  laque  eft  une  ef^ 

!)ece  de  cire  que  les  fourmis  volantes  des  Indes  recueillent 
iir  diverfes  fleurs ,   &  dont  elles  enduifent  de  petites 
branches  d'arbre  où  elles  font  letirS  nids. 

On  a  ignoré  pendant  long-temps  quelle  étoit  fa  vérita- 
ble origine.  On  la  regardoit  comme  la  fève  de  certain» 
arbres  qui  fuintoit  à  travers  l'écorce.  Garde  des  Jardins 
&  Bontius  font  les  premiers  auteurs  qui  aient  découvert 
ce  qu'elle  étoit. 

Le  médecin  du  viceroi  des  Indes  Orientales  fujettes 
à  h  couronne  de  Portugal ,  afTure  qu'à  Martahan  il  croiP» 
foit  un  grand  arbre  dont  les  feuilles  font  femblables  à 
celles  du  prunier ,  fur  les  branches  duquel  certaines  four- 
mis ailées ,  qui  fortoient  de  terre  dé|>oroient  cette  gom-» 
me  ,  après  s'être  nourries  du  fuc  de  l'arbre ,  comme  le» 
abeilles  produifent  le  m\e\  açtàs  s'ètte  uourries  du  fuc 
ffes  fleuri  i  que  cette  àé^àiotv  fe  feûSsi«.\\^^\s^5sài^ 
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^es  plus  petites  branches  de  cet  arbre,  &  que  les  payfans 
coupoient  ces  petites  branches  chargéesT  de  gomme  pour 
la  faire  fécher  a  Tombre.  Pour  mieux  condater  la  vérité 
de  ce  qu'il  avance ,  cet  auteur  rapporte  en  preuve  que 
lorfque  les  fourmis  ailées  ont  dégorgé  ce  fuc ,  elles  s'at* 
tachent  aux  petites  branches  de  cet  arbre ,  &  qu'on  y 
trouve  leurs  ailes  mêlées  avec  cette  gomme  ^  à  laquelle 
elles  demeurent  fixement  collées  quand  ces  infeâes  veu* 
lent  quitter  les  branches  qui  ont  féché  par  le  dépôt 
qu'elles  y  ont  fait. 

Femandt\  ,  dans  fon  hJfioire  naturelle  du  Mexique ,  pré-« 
tend  que  l'Amérique  produit  naturellement  des  arbres 
qui  portent  de  la  laque  ,  que  les  branches  &  les  tiges  de 
ces  arbres  font  d'un  rouge  tirant  fur  le  pourpre  ,  Se  que 
les  feuilles ,  qui  en  font  étroites ,  ont  la  forme  de  plumes 
d  oifeaux  ,  font  petites  ,  &  minces  ,  rangées  à  la  file  de 
chaque  côté  des  branches  ,  &  prefque  femblables  à  celles 
de  l'acacia  d'Egypte. 

La  laque  en  branches  fe  diftingue  en  deux  efpeces  ;  la 
première  y  qui  nous  vient  de  Madagafcar ,  &  qui  coûte 
peu  ,  eft  de  couleur  d^ambre  jaune  ,  &  chargée  d'alvéo- 
les pleines  de  chryfalides  de  couleur  grife  ;  la  féconde  , 
qui  eft  la  bonne  &:  la  véritable  laque ,  paroit  entièrement 
rouge  j  vue  à  travers  la  lumière  j  elle  eft  plus  pefante  & 
plus  compaâe  que  la  première. 


ordinairement  mêlée  de  terre,  eft  très-fouvent  falfifiée 
&  mêlée  avec  moitié  réfine  ou  colophane ,  n'a  la  dureté 
ni'la  beauté,  ni  ne  peut  être  aufli  propre  à  la  compofition 
des  vernis ,  que  cette  belle  laque  dont  on  fe  fert  à  la 
Chine  &  au  Japon ,  qui  nous  vient  de  la  Perfe.  Quelque 
imparfaite  qu'elle  foit  pour  l'ufage  que  nous  en  faifons  , 
nos  naturaliftes  n'ont  pas  encore  eflayé  de  lui  fubftituer 
auelque  réfine  équivalente,  ou  meilleure,  qui  fût  pro- 
Guite  par  quelque  arbre  de  notre  climat  :  il  y  auroit  ce-* 
pendant  un  grand  avantage  à  préférer  nos  produâions  à 
celles  des  pays  étrangers  :  elles  coûteroient  moins  cher^ 
&  nous  ne  ferions  pas  auffi  facilemet%  trompés.  Il  eft 
étonnant  qu'après  l'expérience  <\ueM.  AlaTc\\.auà.^ws>xsi»r 
aiquê  à  l'âf^démiQ  des  fcieaces  (us  \tfL  uoius^  ^^  Ocâs.\fi^ 
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3ui  rendoît  de  tous  les  côtés  une  gomme  de  la  couleor 
e  la  laque  ,  laquelle  gomme  M.  Duclos  trouva  difToltt- 
ble  en  partie  dans  Teiprit  de  vin  ,  on  n'ait  pas  fuivi  ces 
obfervations  ,  &  qu'on  n'ait  pas  cherché  à  remplacer  la 
gomme  laque  par  une  réfiné  colorée  que  nous  avons  en 
Europe,  qu'on  tire  du  cartkanuy  ou  faifran  bâtard ,  avec 
laquelle  on  obtient  un  très-beau  rouge  qu'on  emploie 
pour  la  teinture  des  foies  depuis  la  nuance  du  couleur 
de  rofe  jufqu'à  celle  du  ponceau. 

Comme  Tufage  de  cette  drogue  eft  entièrement  réfervé 
poiU"  les  arts ,  &  qu'on  en  extrait  une  très  belle  teinture 
ecarlate  ,  les  Indiens  ne  font  pas  moms  attentifs  à  fa  pré« 
paration  que  le  font  les  Européens.  Les  premiers  entoii« 
cent  quantité  de  petites  branches  d'arbres  ou  de  rofeaux 
dans  les  endroits  de  la  terre  où  fe  trouvent  les  infedes  qui 
forment  la  laque  ;  ils  les  retirent  de  terre  lorfqu'ils  en  font 
couverts  ,  les  déteignent  en  y  faifant  paifer  de  l'eau par^ 
defltis,  l'expofent  quelque  temps  au  foleil,  jufqu^  ce 

Su'après  Pévaporation  de  l'eau,  la  fécule  durciflè,  feche, 
t  foit  en  état  d'être  envoyée  en  Europe.  En  y  mêlant 
quelques  acides  ,  ils  font  une  teinture  d'un  fort  beau  rou- 
ge,  oc  qui  eft  fort  tenace  fur  leurs  toiles  peintes. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu'après  que  les  Indiens 
ont  féparé  la  laque  des  branches ,  ils  la  pilent  dans  im  mor-^ 
tier ,  la  jettent  enfuite  dans  de  l'eau  bouillante  ;  que  lors- 
que l'eau  eft  bien  teinte  ,  ils  en  remettent  d'autre  jufqu'è 
ce  qu'elle  teigne  plus  ;  qu'après  l'évaporation  de  l'eau, 
cette  première  teinture  s'épailTit  en  l'approchant  du  feu  ; 
qu'ils  ramaffent  &  féparent  avec  foin  les  premières  gout- 
tes tranfparentes  qui  ont  paffé  au  travers  tlu  linge  :  Se 
que  c'eftlà  la  plus  belle  laque  ;  que  celle  qui  vient  enfiiîte 
par  une  plus  forte  expreffion  ,  &  qu'on  eft  obligé  de  dé- 
tacher du  linge  avec  un  couteau ,  eft  de  couleur  brune 
&  d'une  qualité  bien  inférieure.  C'eft  de  cette  première 
préparation  que  font  venues  toutes  celles  qui  font  intro« 
duires  par  le  fecours  de  l'art ,  qu'on  ejnploie  dans  les  corn- 
pofirions  qu'on  deftine  pour  la  peinture  en  miniature  & 
en  huile ,  &  qui  font  des  pâtes  feches  auxquelles  on  donne 
la  couleur  de  la  laque  félon  les  degrés  néceffaires  pour  la 
gradation  des  teintes.  Ainfi  la  laque  de  Venife  n'eft  qu'une 
pâte  faite  avec  de  la  cochenille  rujhque  ,  après  qu'on  en  a 
tiré  le  premier  carmin  ;  M  laque  colombim  n'eft  qu'une  pâte 

laite 
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fûte  tyec  destonturesd*écarlate  bouillies  dan^  uhelefuvé 
^e  foi^e  où  Ton  a  mis  de  ia  craie  &  de  Talun  ;  celle<i. 
^rt  aux  tabletiers  &  aux  apothicaires  :  toutes  ces  laquei 
s'emploient  dans  la  peinture  &  dans  le  vernis. 

Le  célèbre  Bocrhaave  a  enfeigné  aux  Européens  le  meil-» 
leur  procédé  d'extraire  la  teinture  de  la  laque  ^  en  en  pre-« 
nant  de  la  piu'e  ,^la  réduifant  en  une  poudre  très-fine,  i'hu-» 
tneâant  avec  del%uile  de  tartre ,  &  en  ia  mettant  dans 
un  matras  d'où  on  \x^  retire  en  mafTe  feche  après  diverfet 
opérations  chymiaués.  Cette  laque  ainfi  préparée  &  pul-* 
vériféé^on  la  met  DoAillir  avec  autant  d^efprit  de  vin  rec- 
tifiéy  qu'on  fort  du  matras  après  qu'il  s'efl  chargé  de  la  tein* 
ture  de  la  laque  ;  on  y  en  remet  enfuite  du  nouveau  ju(^ 
qu'à  ce  que  Valkool  y  oul'efprit  de  vin  reâifié ,  ne  fe  tei« 
gne  plus.  • 

Les  Indiens  font  avec  leur  laque  colorée  une  pâte  très^ 
dure,  d'un  très-beau  rouge,  dont  ils  forment  des  manil-^ 
Us  ou  des  bracelets.  Nous  employons  pour  faire  la  belle 
cire  à  cacheter  la  laque  en  graine  qui  efl  celle  qu'on  a  fait 
pafTer  légèrement  entre  deux  meules  pour  en  exprimer 
h  fubflance  1»  plus  précieufe  ;  on  ia  diflingue  de  la  laque 
flate ,  en  ce  que  celle-ci  a  été  fondue  &  applatie  fur  ua 
marbrée 

La  laque  artificidU  eft  celle  qu'on  entrait  des  fleurs  en 
le9  faifant  cuire  à  un  feu  lent  dans  une  ieifive  convena-^ 
ble,  ou  en  les  faifant  diftiiler  piufleurs  fois  avec  de  i'ef^ 
prit  de  vin. 

On  tire  encore  une  laaue  artificielle  de  la  laine  teinte 
en  écarlate  fuivant  la  méthode  de  KunckeL  Pour  y  réuf^ 
fir ,  on  fait  fondre  dans  3a  pintes  d'eau  claire  aifez  de  po^ 
raiTe  pour  en  faire  une  belle  leiPive  fort  acre  ;  après  que 
cette  leflive  a  été  clarifiée  en  la  filtrant,  on  y  fait  bouillir 
la  laine  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu  toute  fa  couleur  & 
ibit  devenue  blanche.  La  laine  étant  bien  preiTée  ,  &  la 
leflive  paflée  par  la  chauffe ,  on  fait  fondre  deux  livres 
d'alun  dans  de  l'eau.  &  on  verfe  cette  diflblution  dans  la 
leiltve  colorée.  Âpres  qu'on  a  bien  remué  le  tout ,  8c  que 
par  cette  addition  la  leflive  s^efl  caillée  &  épaàile ,  on 
la  repaflè  à  la  chauiTe,  d'où  elle  fort  fort  claire  &  pure. 
Si  elle  étoit  encore  chargée  de  couleur  ,  il  faudroit  la 
mettre  bouillir  ,  &  y  ajouter  de  l'alun  difibus  ;  pour' 
lors  la  leflive  achevé  de  ie  coaguler;  la  laque  nepafie 
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«lus ,  mÛR  ietnewe  dans  la  chauflé.  Fûtfr  ôter  Tàltm  en 
les  Tels  qui  pourroient  y  être  reûés ,  on  jette  à  piufieurs 
fteprifes  <ie  l'eau  fraîche  par  delTus,  on  réduit  la  pâte 
qu  on  en  extrait  en  poudre  impalpable,  &  on  la  fait  fécher 
^ur  remployer  dans  le  temps.  Afin  de  lui  conferver  fà 
rouleur  fur  la  plaque  de  gyp/^ou  de  plâtre  fin  fur  laquelle 
en  la  verfe  par  petits  tas ,  plus  ou  moins  grands,  à  volonté^ 
en  obferve  de  ne.  pas  trop  faire  chauffer  la  plaque ,  parce 
qu'elle  lui  feroit  perdre  une  partie  de  fa  couleur  en  cb«- 
ferbant  trop  tôt  ion  humidité.  A  défaut  de  plâtre  on  peut 
fs  fervir  dun  marteau  de  craie  plat  6c  uni,  pourvu  que 
toutes  les  fois  qu'on  veut  s'en  fervir  on  le  remette  au  xea 
pour  le  faire  fécher. 

Lorfqu'on  veut  obtenir  une  laque  faAice  à  moins  de 
frais ,  &.  qu^on  ne  veut  pas  fe, donner  la  tieine  de  teindre 
h  laine ,  on  ^ait  bouillir  dans  la  leilive  oont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  de  la  bourre  tontiHe  de  drap  écarlate^  Se 
on  procède  de  la  mêfne,  manière  que  nous  l'avons  dit. 

Qn  fait  encore  une  efpece  de  laque ,  moins  belle  à  la 
vérité  que  la  précédente,  en  mettant  tremper  dans  da 
TÎnaigre  blanc  du  bois  de  Bréiil  bien  pilé.  Lorfqu^on  a 
mis  le  tout  bouillir  enfemble ,  on  en  iepare  l'écume  qui 
en  provient  ^  &  c'efl  elle  qui  donne  la  laque  dont  il  efl 
queftion. 

On  donne  audi  le  nom  de  laque  au  vernis  de  la  Chine. 

LAVANDIER  :  voye{  BtANCHisSJiUR.    . 

LAVEUR.  Ce  nom  ,  qui  eft  commun  à  pluGeurs  ou- 
irriers,  fe  donne  à  ceux  qui  lavent  les  harengs  :  voyer 
Hareng  ;  à  ceux  qui  lavent  les  toifons^;  aux  gantiers  qui 
préparent  ce  qu'on  eppelle  des  gants  lavés  ;  aux  ouvriers 
qui  lavent  les  livres  èc  blanchiiient  les  eflampes  ;  &  enfin 
à  ceux  qui ,  dans  les  hôtels  des  monnoies  6c  chez  les  orfè- 
vres ,  les  batteurs  &  les  tireurs  d'or ,  lavent  les  matières 
dfor  Se  d'argent.  Nous  allons  détailler  le  méchanifme  de 
ceux  qui  lavent  les  livres  &  blanchiffent  les  eftampes. 

Divers  accidents  ou  la  négligence  de  ceux  qui  ont  des 
livres  ou  des  eftampes  ,  expofent  fouvent  ceux-ci  à  être 
tachés  ,  falis  ou  noircis.  Plus  un  livre  eft  digne  de  pafler 
à  la  poftérité  par  la  bonté  de  l'ouvrage  &  la  teauté  de  l'é- 
dition ,  plus  une  eftampc  eft  parfaite  ,  &  plus  on  regrette 
de  voir  ainfi  l'un  &  l'autre  fe  défigurer  &  périr.  L'attention 
q«'<m^ prend  à  conferver  des  choies  qui  plaifent  ^  &  le  deûe 


i^^on âeu  de  kur  rehdre  leur  premiet  lûtitB  ^  ont  fait  itna4 
gin^r  un  moyen  aufli  fîmple  &  facile  dans  l'exécution  ^ 
qu'il  eft  certain  daiis  le  fuccès. 

On  fait  bouillir  dans  une  chaudière ,  pendant  fept  à  huie 
heures  y  quatre  (èau^  d'eaU  de  riviefe  dans  laquelle  on  a  tnït 
un  boiifeau  de  cendres  dé  farment  de  vigne.  Cette  lefïive 
qu'on  obferve  de  ne  pas  faire  trop  forte  ,  qu'on  laifîe  re« 
pofet  fept  à  huit  jours  ,  &  qu'on  couvre  d'un  linge ,  de 
peur  oue  la  poufliere  ou  aucune  ordure  n'y  tombe  ,  fert  à 
dëcrauèf ,  degraiflef  &  blanchir  toutes  fof tes  de  livres  & 
d'eflampes ,  &:  ne  peut  être  d'aucun  ufage  pour  les  autre» 
papiers  qui  feroient  écrits  ou  peints  avec  de  l'encre  ou  des 
couleurs  gommées  ^  n'y  ayant  que  l'encre  d'imprefTion  qui 
refifte  au  blanchiffage. 

Quand  on  a  un  livre  qu^on  veut  laver ,  on  commence 
par  en  ôter  la  couverture  ,  parce  que  l'apprêt  des  peaux 
formeroit ,  en  fe  délayant  dans  la  lefiive  ,  une  efpece  dû 
teinture  qui  fe  commurtiqueroit  au  papier  du  livre  ,  & 
qii'on  ne  pourroit  pas  eniuite  enlever  facilement.  Aprè$ 
cette  opération  on  met  tous  les  feuillets  du  livre  entre 
deux  cartons  qu'on  lie  avec  une  ficelle ,  de  manière  que 
les  feuilleta  ne  foient  pas  trop  ferrés  entre  eux  ^  &  que  U 
leffive  puifTe  les  pénétrer  tous  ;  après  quoi  on  met  bouillie 
le  livre  pendant  un  quart- d'heure  dans  cette  leflive.  On 
le  retire  enfuite  ,  on  détache  la  ficelle  ,  on  le  met  fous 
Une  prefle ,  &  on  l'y  comprime  bien  fort  pour  en  faire 
fortir  la  lelRve  qui  eft  imprégnée  de  fa  cralTe  ;  on  le  laifTe 
fous  la  prefle  pendant  un  quart-d'heure  ;  on  réitère  la 
même  opération  $  &  fi  ^  après  avoir  examiné  le  livre,  on 
s'eft  apperçu  qu'il  y  a  encore  quelques  taches ,  on  le  remet 
bouillir  une  troifieme  fois  de  la  même  façon.  Mais  comme 
le  papier  qui  a  perdu  par  cette  leifive  une  bonne  partie  de 
fa  colle  j  n'a  plus  le  même  corps  ,  Se  fe  déchireroit  pluft 
facilement  ,  on  lui  reftitue  fa  force  j  &  oh  lui  donne 
-  la  qualité  de  pouvoir  foufFrir  l'écriture  fans  boire  l'encre  , 
en  le  mettant  par  deux  fois  dans  de  l'eau  d'alun.  Cette 
opération  finie  on  éparpille  lôs  feuillets  du  livre  fur  des 
ficelles  ,  ou  bien  on  le  fait  fécher  lentement  &  d'une  ma* 
niere  égale  dans  un  lieu  qui  ne  foit  point  humide  ,  trop 
expofé  au  foleil  &  au  grand  air,  &  où  la  fumée  ne  puifle 
pomt  entrer. 

On  fe  &rt  de  k  même  leffiyè  &  de  la  même  méthode 


\ 


)9«  L  A  V 

pour  les  edampes ,  mais  on  les  fait  fëcfaer  àifflêrtîo^ 
tùeni  ;  on  les  étend  fur  des  ficelles  attachées  deux  à  deux 
avec  une  épingle  ou  avec  une  petite  fourchette  de  bois  , 
comme  font  les  marchands  d'eiiampes  ;  on  les  tourne  en 
dedans  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  pour  les  garantir  de  la 
poufTiere  y  des  ordures ,  des  mouches  &  de  tout  autre 
accident. 
Pour  ce  qui  eft  des  laveurs  de  matières  d'or  &  d'argenr, 

voyei  MONNOYEUR. 

LAVEUR  DE  CENDRES  DES  ORFEVRES.  Ceft  celai 
qui,  par  le  moyen  de  plufieurs  lavages  &  de  diverfes  opé* 
rations  méchaniques ,  fépare  les  parties  métalliques  d'or  & 
d'argent  d'avec  les  matières  qui  leur  font  étrangères  , 
comme  le  mercure ,  les  divers  métaux  dont  on  s'eft  fervi 
pour  y  faire  des  alliages  &  les  cendres  qui  proviennent  des 
étoffes  d'or  &  d'argent  qu'on  a  fait  brûler. 

Quand  le  Laveur  a  fuftifamment  de  cendre;  pourcon^i 
mencer  fon opération ,  il  les  met  dans  une  futaille  défoncée 
par  un  bout  ,  &  pleine  d'eau  de  pluie  qu'il  change  tous  les 
jours ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit  apperçu  qu'elle  ait  perdu  cette 
efpece  d'onâuofité  que  les  cendres  lui  ont  fait  contrader. 
Quand  l'eau  lui  paroit  au  taâau  point  deficcité  qui  eft  re^ 

auis  ,  il  la  décante  en  obfervant  de  tirer  exaâement  de 
effus  la  fuperficie  de  chaque  nouvelle  eau  qu'il  a  mife, 
le  charbon ,  l'écume  &  les  autres  matières  qui  furnagent  , 
pour  les  laver  de  nouveau  afin  d'en  faire  fortir  par  les  dif- 
térentes  lotions  les  parties  d'or  &  d'argent  oui  s'y  trou-i 
vent  attachées.  Dans  ce  dernier  travail ,  on  fepare  l'écume 
des  autres  matières  ,  parce  qu'au  moyen  d'une  opération 

i)articuliere ,  &  dont  1  artifte  fait  un  fecret ,  il  tire  l'or  & 
'argent  qui  eft  dans  cette  écume.  Quand  il  n'y  a  plus  d'eau 
dans  les  vaifTeaux  où  Ton  a  mis  tremper  les  cendres  ,  on 
jnet  celles-ci  dans  une  paffbire  ,  qui  eft  une  efpece  de 
chauderon  à  deux  anfes  ,  plus  profond  que  large  ,  dont^ 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ,  toute  la  circonférence  eu 
percée  de  petits  trous  y  comme  la  peau  d'un  crible  donc 
on  auroit  formé  un  cône, 

Lorfqu'il  fe  trouve  des  matières  trop  groffieres  qui  ne 
peuvent  point  fortir  par  les  trous  de  la  pafToire,  on  les  pile 
dans  un  mortier  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  réduites  au  point 
de  fortir  facilement  par  la  paiToire.  Toutes  les  cendres 
éwaz  bien  pafTées  oa  les  relaye  dans  une  eau  claire  g9i!Ut 
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en  tirer  le  menu  gros  avec  une  fébile ,  comme  font  les 
Laveurs  des  mines  :  voye^  ce  mot.  Au  moyen  de  cette  opé- 
ration ,  les  parties  les  plus  déliées  de  la  cendre  s^en  vont 
avec  l'eau  &  les  matières  d'or  ou  d'argent  ,  qui  font  les 

Î>lu8  pefantes ,  refient  au  fond  de  la  fébile  ;  mais  commo 
es  parties  métallioues  les  plus  légères  d'or  ou  d'argent  cou- 
lent avec  les  cendres  ,  on  ramalTe  ces  cendres  pour  les 
mettre  au  moulin ,  qui  efl  une  efpece  de  baquet  monté 
fur  trois  pieds  ,  garni  de  trois  cercles  de  fer .  &  foncé  par 
le  bas  d'une  plaque  de  fonte  d*un  pouce  d'épaiflTeur  ,  fur 
laquelle  roule  un  arbre  vertical ,  dont  le  haut  efl  enchâffé 
dans  une  traverfe  de  bois  percée  &  arrêtée  dans  la  rainure 
qui  eil  au  haut  du  baquet.  Au  bas  de  cet  arbre  de  fer  èft 
enchâffée  une  croifée  de  fonte  faite  en  trianele  ,  dont  cha- 
que branche  eft  faire  en  forme  d'S.  Dans  l^ntre-deux  de 
chaque  branche  ,  il  y  a  un  rouleau  de  fonte  de  fix  à  fept 
pouces  de  longueur  ,  fait  en  cône  ou  pain  de  fucre.  Au 
moyen  d'une  manivelle  qui  eft  adaptée  à  l'extrémité  fupé- 
rieure  de  l'arbre  vertical ,  on  fait  tourner  la  croifée  qui 
agite  les  cendres  qui  font  dans  le  moulin  ;  &  par  ce  mou- 
vement les  rouleaux  ramaiient  fur  la  plaque  de  fonte  les 
matières  d'or  &  d'argent  qui  ont  échappé  avec  les  cendres 
dans  le  lavage  de  la  iébile. 

Pour  féparer  la  cendre  d'avec  les  matières  qui  font 
réunies  fur  la  plaque  de  fonte  ,  on  remplit  d'eau  le  mou- 
lin :  &  en  tournant  l'arbre  ,  les  cendres  s'écoulent  avec 
l'eau  par  la  bonde  qui  eft  au-deflus  de  la  plaque. 

Quant  au  moulinage ,  l'expérience  apprend  aux  Laveurs 
le  temps  qu'ils  doivent  mettre  à  mouliner  chaque  efpece  de 
matière.  Ils  mettent  cinq  heures  de  temps  pour  l'argent, 
Cx  heures  pour  le  vermeil  ou  le  doré  ,  ainu  que  le  nom- 
ment les  Laveurs ,  &  neuf  heures  pour  l'or. 

Après  avoir  levé  de  defTus  la  plaque  les  matières  d'or  & 
d'argent  que  Içs  rouleaux  y  ont  attachées  ,  on  les  pajfe  au 
chamois  y  c'eft- à-dire  qu'on  a  une  peau  de  chamois  faite  en 
forme  de  fac ,  dont  l'ouverture  eft  perci^e  de  p.ufieurs  trous 
pour  recevoir  une  corde  qui  la  tient  affujettie  à  une  efpece 
de  petit  chaud eron  défoncé  ,  qui  tient  la  vis  de  la  prefle 
pir  uneanfe  de  ter  à  laquelle  la  vis  de  la  preiFe  eft  arrêtée 
par  une  clavette  de  fer.  Lorfwjue  la  peau  de  chamois  eft 
ajuftée  au  petit  chauderon  défoncé  ,  on  la  remplit  des  m:^ 
«ieres  d'or  &  d'argent  qu  on  «i  raoïalTéçs  fur  la  plaque  de 
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fonte  ,  on  la  palTe  dans  un  trou  qui  «ft  dai»  la  tt^ 
verfe  qui  eft  au  milieu.  Cette  traverfe  qui  efl  cooi^ 
pofée  de  déuX'  pieds,  s'ouvre  pour  recevoir  la  peau  d^ 
chamois  ,  &  fe  ferme  enfuite  au  moyen  d'une  virole  d« 
1er.  Au-deflbus  de  la  peau  de  chamois  &  fur  la  travérlQ 
inférieure  de  la  prefTe  ,  on  met  un  chauderon  de  fonte 
pour  recevoir  le  mercure  ,  qui  ,  par  le  moye^  d'uma 
forte  comprellion  qu'il  éprouve  par  la  vis  de  la  prefTe  qu'on 
Sait  tourner  avec  une  manivelle  qui  eft  adaptée  à  l'extré-i 
mité  fupérieure  de  la  vis,  Ôc  qui,  par  ce  michanifme ,  tord 
b  peau ,  eft  fprcé  de  s'échapper  par  les  ooret  du  chamois  & 
4e  tomber  dans  le  vafe  de  fonte  qui  elr  placé  par  delTous^ 
Quelque  forte  torfion  qu'on  fafle  à  la  peau  de  chamois  ^ 
il  n*en  fort  ordinairement  que  h  fixieme  partie  du  mer-* 
^re  qui  efl  réuni  aux  parties  d'or  &  d'argent ,  pour  l'en 
féparer  en  entier  ;  on  paife  à  la  cornue  ce  qui  demeurQ 
d^s  la  peau ,  &  on  en  tait  le  départ. 

ItaprelTe  des  Laveurs  des  cendres  des  orfèvres  eft  unq» 
tnachme  de  bois ,  haute  de  trois  pieds  ,  fur  deux  pieds  de 
largeur ,  compofée  de  deux  planches  verticales  auxquelles 
ibntemmortaifccs  trois  traverfes  horizontales  ;  l'inférieuro 
«fl  toute  plate  &  unie ,  celle  du  milieu  efl  pa^^tagée  en  deux 
avec  un  trou  dans  le  milieu  pour  recevoir  la  peau  de  cha-» 
mois  ainÛ  quç  nous  l'avons  déjà  dit  ;  la  fupérieiu-e  eft 
percée  &  a  un  écrou  dans  fon  milieu  où  s'engrènent  les 
cornes  de  la  vis  qui  eft  en  bois.  Cette  vis  ,  qui  peut  avoir 
trois  ou  quatre  pouces  de  circonférence ,  eu  arrêtée  à  Vanfe 
du  petit  chauderon  qui  tient  la.  peau  du  chamois  ,  &  fa  par- 
tie fupérieure  eft  coefFée  d'une  manivelle  pour  la  fair^ 
defcendre  autant  que  Ton  veut. 

De  toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites,  jufqu*à  pré* 
fcrit,  pour  extraire  avec  plus  d'avantage  les  matières  d'or 
ou  d'argent  des  cendres  &  pouilieres  des  orfèvres,  on  n'ei^ 
IL  point  reconnu  de  meilleure  que  celle  d'amalgamer  ces 
parcelles  de  métal  avec  le  mercure  &  de  procéder  aiiifi 
que  nous  l'avons  déjà  dit.  Mais  comme  cette  opération  , 
quelque  bien  faite  qu  elle  foit  ,  ne  produit  pas  tous  les 
proFirs  qu'on  doit  en  attendre  ;  que  m.Jgré  l'attention  & 
îe^;  travaux  des  Laveurs ,  il  leur  échappe  encore  bien  des 
parcelles  de  ces  précieux  métaux  ;  qu'elles  tournent  qi\ 
pure  perte  pour  les  propriétaires;  qu'on  les  abandonne  aux 
Itaveu^^  à  un  vil  prix  j  Hz  que  ceux-ci  les  vendit  aux  ea^ 
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ir^eneuf  s  de^  min^â  de  plomb  qui  y  (ont  un  profit  eon« 
fiderable  :  les  {lenrsJodin  8i  Durand  y  bourgeois  de  Paris  ^ 
ont  entrepris  ,  il  y  a  cinq  à  fîx  ans  ,  de  taire  condruirç 
une  machine  qui ,  en  épargnant  la  mainr-d'eeuvre ,  ne  laifle 
dans  les  cendres  aucun  reiîdu  des  parties  métalliques  ;  & 
fur  le  certificat  de  l'académie  des-  fciences  de  Paris  ^  qui 
conftaroit  des  preuves  non  équivoques  de  l'excellence  de 
cette  m  chine  ,  ils  obtinrent  de  fa  majefté  un  privilège 
exclufif  pour  en  établir  de  femblables  dans  toutes  les  villes 
éa  royaume. 

Cette  machine  y  que  des  chevaux  font  aller  y  confiitç 
principalement  en  un  arbre  vertical  de  ûx  pieds  de  Ion;* 
gueur  ,  au  bas  duquel  efl  une  lanterne  à  douze  fufeaux  de 
bois  revêtus  de  fer.  Âu-deflbus  de  cette  lanterne  cpl 
s'engrène  dans  un  rouet  placé  horizontalement  ,  efl  uo 
pivot  de  fonte  qui  ,  au  moyen  de  trois  barres  de  fer  qui 
lui  font  adaptées  ,  mit  tourner  un  fécond  arbre  vertical 
renfermé  dans  un  entonnoir  qui  eu  au  milieu  d'un  grand 
baflin  de  plomb  y  dont  l'eau  qui  y  efl  contenue  fe  aillri<- 
bue  par  l'entonnoir  dans  divers  petits  badins  inférieurs 
o\  l'on  met  les  cendres  à  laver.  Toute  la  machine  e4 
mue  par  le  bras  d'un  levier  qui  eft  fupporté  par  une 
roulette  de  fonte  qui  va  &  vient  for  une  plaque  de  fec. 
Ce  levier  e(l  ma  lui-même  par  l'arbre  où  font  attachés  le^ 
chevaux.  Au  fommet  du  premier  arbre  vertical  eft  ua 
volunt  compofé  de  quatre  grandes  perches  de  bois  qui 
leur  fervent  d*ailes,  &  à  l'extrémité  defquelles  eA  un  gros 
boujkin  de  fonte  pour  accélérer  le  mouvement  de  l'arbrcw 

Au  moyen  d'une  pompe  on  enlevé  l'eau  dont  on  a  bs* 
(bindansle  grand  réfervoir,  qui  la  diflribue  par  le  moyen 
des  robinets  dans  chaque  cuvier  ou  baillne  de  cuivre  quan4 
on  en  a  befoin. 

La  forme  de  la  machine  que  nous  venons  de  décrire  eft 
un  ex'jgone  ,  ou  figure  à  fix  pans  y  dont  chaque  face  forme 
une  chambre,  dans  chacune  defquelles  il  y  a  huit  moulins 
avec  tous  les  attirails  qui  leur  font  néceflaires  ,&  qui  font 
fembiables  en  tout  à  ceux  qui  fervent  aux  Laveurs  ordi- 
naires de  cendres.  Le  fol  de  chaque  chambre  ,  revêtu  de 
pierres  de  taille  ,  efi:  fait  en  forme  de  lavoir  ,  &  conf^ 
truit  de  manière  que  les  matières'  qui  ont  échappé  au 
travail  des  moulins  &  au  lavage  ^  fe  retrouvent  dans  le 
centre  de  là  machine. 
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n  y  a  ene(»'e  une  batterie  de  fix  pilons  de  bois  dont  lef 
boucs  font  armés  de  fonte  ,  qui  battent  continuellement 
dans  de  grands  mortiers  de  même  mé*^al,  &  qui  fervent  à 
jMilvérifer  les  creufets  &  les  matières  les  plus  greffes.  A 
côté  de  cette  barrière ,  il  y  a  un  gros  foumet  pour  fondre 
dans  un  fourneau  le  produit  des  lavures. 
.  Les  autres  inflruméMts  dont  on  fe  fert  Aznn  cet  atelier 
Ibnt  femblables ,  à  peu  de  chofe  prèss,  à  ceux  dont  fe  fer«> 
vent  les  Laveurs  ordinaires  de  cendres  des  orfèvres. 

LAVEUR  DE  CORPS  MORTS  Le  lavage  des  corps 
ayant  été  regardé  chez  prefque  toutes  les  nations  comme 
une  purification  des  fouillures  quHls  avoient  contraâées  ^ 
il  n'eft  pas  étonn.nt  que  plufieurs  peuples  fe  forent  fait  ua 
devoir  religieux  de  cette  pieufe  pratique  ,  &  qu'ils  aient 
établi  des  perfonnes  uniquement  confacrées  au  lavage  des 
corps  morts.  Le  peuple  Juif  ,  fcrupUleufement  attach(?  à 
foutes  fe^  cérémonies  légales ,  a  confervé  précieufement 
cet  ufage  en  le  tranfmettant  d'une  génération  à  l'autre ,  & 
%  encore  aujourd'hui  des  gens  prépofés  pour  laver  fes 
inorts.  Ces  Laveurs  Juifs  emploient  pour  cet  effet  de  l'eau 
très-chaude  ,  dans  laquelle  ils  font  bouillir  des  fleurs  de 
camomille  &  des  rofes  feches.  Après  cette  opération ,  ils 
revêtent  les  morts  d'une  chemife  &  de  caleçons  ,  d'une 
efpece  de  rochet  de  toile  fine ,  d'un  bonnet  blanc  y  Se  du 
taUd  y  qui  eft  un  voile  blanc  &  quarré  avec  des  cordons 
&  des  houppes  dont  ils  fe  couvrent  en  entrant  dans  la  fy- 
Dagogue  ;  lorfque  c'eft  un  rabbin  eu  tin  dofteur  de  la  loi , 
ils  délaient  un  oeuf  avec  du  vin  ,  en  oignent  la  tête  du 
mort,  &  bouchent  toutes  les  ouvertures  du  cadavre. 

En  Perfe ,  on  ne  peut  pas  rendre  ce  dernier  devoir  aux 
inorts  ,  fans  avoir  préalablement  obtenu  un  ordre  exprès 
du  juge  civil  ,  &  adrelîé  au  Morchidour  ou  Laveur  des 
corps  morts  afin  qu'il  puiffe  prendre  le  corps  du  défunt  ^ 
Je  laver  &  l'enfevelir.  Ces  morchidours  font  érigés  en  ti* 
tre  d'office  ,  &  perfonne  qu'eux  ou  leurs  fubdélegués  ne 
peut  s'immifcer  dans  ce  travail ,  parce  qu'ils  doivent  ren- 
dre compte  à  la  juflice ,  non- feulement  du  nombre  des 
morts  qu'il  y  a  eu  chaque  année  ,  mais  encore  dts  mala^ 
dies  qui  ont  fait  périr  chaque  particulier.  Pour  conferver 
la  décence  &  ne  point  blefler  les  bonnes  mœurs  ,  il  y  a 
de?  Laveurs  &  des  Laveufes  en  titre ,  afin  que  les  çj 
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miers  ne  s^ocnpent  que  du  lavage  des  hommes  ,  &  que 
celles-ci  ne  lavent  que  le  corps  de  leur  fexe. 

Après  que  les  morchidours  ont  obtenu  la  permiflion 
de  laver  le  corps  d'un  défunt ,  il  le  deshabillent  &  s'em^ 
parent  de  fes  vêtements  ,  qui  leur  appartiennent  de  droit, 
parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  toucher  à  un  cadavre  fans 
le  fouiller.  Lorfque  ce  font  des  gens  du  menu  peuple  qui 
font  morts  ,  les  morchidours  les  portent  au  lavoir  mor- 
tuaire commun ,  qui ,  dans  tous  les  endroits  de  la  Perfe  , 
eft  fitué  dans  un  lieu  retiré  &  couvert  :  mais  fi  ce  font 
des  perfonnes  d'une  naiflànce  plus  relevée  ,  que  leurs  ri- 
cheues  diflinguent  du  commun ,  ils  les  lavent  dans  leurs 
maifons  ;  &  ann  qu^on  ne  puilfe  voir  le  cadavre  par  aucun 
endroit ,  ils  couvrent  d'une  tente  le  badin  où  ils  le  lavent. 
Lorfque  le  corps  efl  bien  lavé ,  ils  en  bouchent  bien  exac- 
tement tous  les  orifices  avec  du  coton ,  afin  qu'il  n'en 
puifle  fortir  aucune  humeur  qui  falifTe  lé  corps  ;  ils  met- 
tent enfuite  le  cadavre  dans  un  cercueil  de  bois  qu'ils  rem- 
Îlifient  de  fel ,  de  chaux  &  de  divers  parfums  &  aromates, 
.es  Perfans  préfèrent  cette  manière  d'embaumer  à  toute 
autre  ,  parce  qu'ils  regardent  la  vuidange  des  corps  morts 
comme  une  impiété  oc  comme  quelque  chofe  qui  répugne 
à  la  nature. 

LAVEUR  DE  MINE.  Ceft  celui  qui ,  avec  le  fefcours 
de  Teau ,  dcgage  les  parties  terreufes  ,  pierreufes  &  fa- 
blonneufes  qui  font  jointes  aux  mines.  Pour  en  féparer  les 
parties  métalliques ,  on  commence  par  écrafer  la  mine  au 
Docard  ou  moulin  à  pilons  ,  dont  l'effet  efi  de  divifer 
toutes  les  fubfiances  qui  entrent  dans  la  compofition  delà 
tnine. 

On  lave  la  mine  de  plufieurs  manières.  La  plus  corn- 
mime  eft  ce:le  qu'on  nomme  le  lavage  a  lafébile.  Pour  cet 
effet  on  fe  fert  d'une  fébile  ou  écuelle  de  bois  ronde  & 
concave ,  dans  le  fond  de  laquelle  il  y  a  des  rainures  ou 
des  efpeces  de  filions.  On  met  dans  cette  fébile  une  cer- 
tainequantité  de  mineécrafée,  on  verfe  de  l'eau  par  defliis , 
on  remue  le  tout ,  donnant  une  fecouffe  à  chaque  fois  ,  & 
ainfi  on  fait  tomber  une  portion  de  l'eau  qui  eft  chargée  de 
la  partie  terreufe  ou  pierreufe  la  plus  légère  de  la  mine  ; 
de  cette  manière  o  \  la  fépare  de  la  partie  métallique  qui  y . 
jetant  la  plus  pefante  ,  reue  au  fond  de  la  fébile.  Ce  la- 
ITdge  eft  très-long  &  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  travaux,  eci 
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grand  ;  on  ne  dok  lef  mettre  en  ufage  que  pour  les  mét^xtx 
précieux ,  natifs  ou  vierges ,  tels  que  les  trouvent  les  or« 
pailleurs  ou  arpaiileurs  :  voyei  ce  mot. 

On  fe  fert  encore  pour  le  lavaze  des  métaux  ,  de  plii* 
fieurs  planches  unies  jointes  eniemble  ,  garnies  d'un  re- 
bord y  &  placées  de  manière  qu'elles  forment  un  plan  in* 
cliné.  A 1  aide  d'une  gouttière ,  on  fait  tomber  telle  quan« 
tité  d'eau  qu'on  juge  à  propos  fur  ces  planches  qui  font 
garnies  avec  du  feutre  ou  d'étoffe  de  laine  bien  velue  j 
quelquefois  même  de  peau  de  mouton ,  afin  qvie  les  métaux 
précieux  y  qui  font  divifés  en  particules  très- déliées  ,  s'ac« 
crochent  aux  poils  de  TétofFe  ,  &  que  l'eau  entraîne  les 
pierres  terreufes.  Après  cette  opération  on  détache  les 
morceaux  de  feutre  ,  d'étoffe  velue  ou  de  peau  de  mou* 
ton  qui  étoient  fur  les  planches  ,  &  on  les  lave  avec  grand 
foin  dans  des  cuves  pour  en  détacher  les  parties  metalli« 
ques  qui  s'y  font  fixées.  , 

Quand  on  fe  fert  de  lavoirs  qui  ne  font  pas  garnis 
comme  ceux  dont  on  a  parlé  ci-deilus  ,on  fait  tomber  Peau 
fin:  la  mine  pulvérifée.  Pendant  fa  chute  ,  le  Laveur  remue 
la  mine  qui  ett  fur  le  lavoir  avec  un  crochet  fait  exprès  , 
pu  avec  une  branche  de  fapin  ou  encore  avec  une  efpece 
de  goupillon  de  crin  ,  ann  que  l'eau  pénètre  mieux  1% 
mine  ,  entraine  plus  facilement  les  panies  étrangères  & 
les  fépare  d'avec  les  parties  métalliques. 

On  emploie  aulli ,  dans  le  lavage  des  mines ,  différentes 
efpeces  de  tamis  dont  les  mailles  font  ferrées  de  plus  en 
plus.  Cette  opération  (e  fait  dans  des  cuves  pleines  d'eau  ^ 
au  tbnddefquelles  tombent  les  parties  les  plus  chargées  de 
métal.  Ce  dernier  lavage  efl  long  &  fort  coûteux. 

LAYEriER.  Le  Layetier  eit  l'ouvrier  qui  fait  &  qui 
vend  des  layettes  ,  cailles  ,  boîtes  ,  &c. 

Les  Layetiers  emploient  le  fapin  ,  la  volige ,  &  le  bois 
de  hêtre.  Ils  arrêtent  leurs  ouvrages  avec  des  pointes  de 
fer  ou  des  clous  ,  mais  ils  ne  peuvent  fe  fervir  de  colle  ^ 
de  tenons  &  mortaifes  ,  comme  les  menuifiers  ,  qui  ,  a 
leur  tour  ,  ne  peuvent  employer  les  pointes  de  fer  ou  \e% 
clous  :  c'eîl  la  différence  qui  eft  entre  les  ouvrages  de  ces 
deux  communautés  ,  &  qui  fert  à  les  caraôérifer. 

Pour  faire  une  boîte ,  l'ouvrier  commence  par  couper 
la  planche  ,  &  la  rtdrtjfcr ,  c'efl-à-dire ,  par  la  mettre  à 
Ja  hauteur  dont  U  veut  faire  la  boite  î  il  en  forme  les  deux 
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côtés  &  les  rabote  bien  également ,  obfervant  de  mettra 
la  planche  la  plus  faine  devant ,  c'efl-à-dire  à  Tendroit  où 
doit  être  attachée  la  ferrure.  Il  prépare  de  même  les  deux 
bouts ,  &  a  foin  de  les  difpofer  toujours  bien  quarrément* 
Il  monte  enfuite  la  boîte  ,  en  réunit  les  quatre  parties  & 
les  arrête  avec  des  clous  ou  pointes.  Quand  elle  e(l  mon- 
tée ,  il  la  met  à  Téquerre  pour  s'alTu-er  de  fes  juftes  pro- 
portions. Pour  lQrflî|l  fonge  à  faire*  le  couvercle  6c  le 
fond.  ^ 

5)uand  le  fond  efi  fait  ^  l'ouvrier  le  cloue  fur  les  côtés 
ur  les  bouts  ;  il  rafe  enfuite  la  boite  tout  autour ,  c'eft- 
i*  dire  qu'il  en  unit  tous  les  angles  ,  &  enlevé  la  petite 
Tive -arête  fur  les  bords  avec  un  petit  rabot  defliné  à  cet 
li&ge. 

Après  cette  opération  il  rogne  le  couvercle  ,  &  y  laifle 
une  demi4^ne  de  plus  que  la  largeur  pour  qu'il  puiffe 
fermer  &  ouvrir  avec  aifimce.  Enfuite  il  fait  de  petites 
barres  de  bois ,  les  rabotte  proprement  &  les  rogne  jufte 
à  la  longueur  de  h  boîte  ,  en  obfervant  d'échancrer  un 
peu  les  bords  dans  l'endroit  où  elle  doit  fermer.  Quand 
ces  pièces  de  bois  font  difpofées  delà  forte  ,  Touvrier  les 
doue  au  couvercle  avec  aes  pointes  pour  le  rendre  plus 
folide. 

Après  les  opérations  que  l'on  vient  de  décrire,  la  boite 
eft  en  état  d'être  ferrée. 

Il  y  a  deux  façons  de  ferrer  ,Vnne  en  fil  de  fer  &  l'autre 
;ivec  des  couplets.  Les  Layetiers  achètent  les  couplets  tout 
faits  chez  les  marchands  clincailliers  ;  quant  aux  charnières 
de  fil  de  fer  ,  ils  les  compofent  eux-mêmes  avec  un  inf- 
tr u ment  appelle p//o/r  qui  eft  une  efpecede  pince  de  fer  en 
manière  de  petite  tenaille  de  laquelle  ils  fe  fervent  pour 
couper  &  plier  le  fil  de  fer. 

La  façon  de  ferrer  en  fil  de  fer  ou  avec  des  couplets  , 
cft  aifez  fimple  pour  n'exiger  aucuneexplication,  de  même 
que.la  manière  de  pofer  h  ferrure  à  la  boîte. 

Les  maîtres  Layetiers  font  plufieurs  fortes  de  boîtes  & 
étuis  dont  le  détail  feroit  trop  long  &  dont  les  manœu- 
vres différent  peu  de  celles  dont  nous  avons  parlé.  Les 
ouvrages  qui  leur  font  peroiis  ,  font  des  huches  de  bois 
de  hêtre ,  des  écrins  ou  layettes ,  à  gorge  ou  autrement , 
fies  ratières  &  fouricieres ,  des  cages  de  bois  à  écureuils 
&  roiFignols^  tous  coffres  de  bois  cloués  ,-  des  boîtes  à 
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mettre  trflrachets  &  balances  ,  des  pupitres  &  ècrîtoîrc» 
de  bois  ,  des  boîtes  d'épinettes  ,  étuis  d'inftruments ,  en- 
fin toutes  boites  de  forme  ronde  ou  ovale  &  autres  légers 
ouvrages  de  cette  forte  de  bois  de  fapin  &  autres  bois 
blancs. 

Les  Layetiers  fe  fervent  prefque  de  tous  les  outils  des 
nienuifiers  ,  comhie  d'établi ,  de  cifeaux ,  d'équerres  ,  de 
marteaux  ,  de  rabots ,  de  feuillerét  Aqu'ils  nomment  des 
rainoires ,  de  règles ,  de  fcies ,  de  villebrequins  ,  de 
compas  ,  &c.  étant  en  effet  des  efpeces  de  menuifiers  de 
menus  ouvrages.  Ils  en  ont  néanmoins  qui  leur  font  pro* 

f)res,  tels  que  la  colombe,  le  poinçon  à  percer  leur  bois, 
e  plioirà  plier  &  couper  le  fil  de  fer  ,  une  forte  de  ville^ 
brequin  particulier  ,  &  deux  enclumes  ,  Tune  à  main 
&  l'autre  entée  fur  un  billot. 

Les  menuifiers  ayant  intenté  un  procès  aux  Layetiers 
pour  les  empêcher  de  faire  4ies  tabernacles  ,  &  leur  ayant 
laifi  de  pareils  ouvrages  qui  n'excédoient  pas  ,  félon  leurs 
ftatuts  ,  deux  pieds  &  demi  de  largeur  ,  ceux-ci  en  ob- 
tinrent la  main  levée  ;  &  furent  connrmés  dans  leurs  droits 
par  un  arrêt  du  parlement  du  30  janvier  1638.  Les  femi- 
riers  les  ayant  aulfi  attaqués  en  juflice  pour  qu'il  leur  fût 
défendu  d'appliquer  des  ferrures  à  leur  marchand  ife.  Us 
furent  maintenus  dans  la  poflëflion  où  ils  étoient  de  le 
faire  ,  par  une  fentence  du  châtelet  du  6feptembre  1669, 
&  par  un  arrêt  du  parlement  du  T/  février  1672. 

Les  maîtres  de  la  communauté  des  Layetiers  de  Paris  fè 
qualifient  maîtres Layttiers-Ecriniers delà  ville  àfauxbourgs 
de  Paris  :  ils  y  font  aâuellement  au  nombre  de  cent- 
huit. 

Leurs  premiers  flatuts  font  anciens  ,  fi  on  en  juge  par 
les  quinze  articles  qui  font  rappelles  dans  la  fentence  du 
prévôt  de  Paris  ,  auquel  les  maîtres  de  la  communauté 
avoient  été  renvoyés  par  François  I  en  1511. 

Cette  communauté  a  fes  jures  pour  veiller  à  fes  privi- 
lèges ,  faire  les  vifites  ,  &  donner  des  lettres  d'apprentif^ 
fage  &  de  maîtrife.  Ces  charges  ayant  été  érigées  en  titre 
d'office  par  l'édit  de  1691 ,  furent,  l'année  fuivante  ,  réu* 
nies  &  incorporées  &  le  droit  de  Téledion  rétabli. 

L'apprentiîfage  ell  de  quatre  années  ,  &  l'afpirant  à  la 
maîtrife  elï  fujet  au  chef-d'œuvre ,  à  moins  qu  il  ne  foil 
fils  de  maître. 
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UESTEUK  :  voyer  Délesteur. 

LEVEUR.  Cell  rouvrier  qui ,  dans  \et  papeteries ,  levé 
les  feuilles  de  papier  dedeffus  les  feutres  j  pour  les  mettre 
les  unes  furies  autres  fur  le  drapant  :  voyez  Papetier, 

LEVURE  (  Marchand  de  ).  Ceft  celui  qui  prépare  la 
levure  qui  vient  de  chez  les  brafleurs  ,  Se  qui  la  rend 

t»ropre  à  être  vendue  aux  boulangers  pour  faire  fermenter 
eur  pâte. 

Nous  avons  déjà  dit  à  l'article  Boulanger ,  que  depuis 
qu'on  a  inventé  Part  de  faire  fermenter  les  grains  pour 
en  obtenir  une  liqueur  fpiritueufe  qu'on  nomme  bierre  , 
on  a  trouvé  que  Tecume  qui  fe  forme  pendant  la  fermen* 
tation  de  cette  liqueur ,  étoit  propre  a  faire  lever  la  pàta 
d'une  manière  plus  avantageufe  oc  plus  parfaite  que  l  an- 
cien levain  de  pâte  aigrie ,  &  à  donner  un  pain  d'une 
pâte  plus  légère. 

Ceux  qui  préparent  la  levure  pour  les  boulangers  la 
font  venir  chez  eux  dans  des  facs  d'une  toile  épaiiie,  dans 
lefquels  les  brafleurs  mettent  l'écume  de  leur  bierre  lorf« 
qu'elle  fermente.  Dès  que  ces  ouvriers  ont  reçu  ces  facs, 
ils  les  couchent  l'un  après  l'autre  fur  une  preiTe  fans  vis  , 
un  peu  inclinée  y  pour  que  la  liqueur  qui  fort  des  facs  aa 
moyen  des  pierres  dont  ils  les  fi^rchargent ,  fe  rende  dans 
un  baquet  qui  efl  au-deffous  de  la  preuë.  La  première  li- 
queur qui  en  fort  naturellement  &  fans  être  preffée  ,  eft 
potable  &  fert  de  boiffon  ordinaire  à  ces  mêmes  ouvriers; 
celle  qui  vient  après  qu'on  a  furchargé  les  facs  à  bierre  de 
plufieurs  poids ,  n'étant  pas  d'une  qualité  aulii  bonne ,  ferc 
aux  corroyeurs  qui  l'emploient  dans  la  préparation  de 
leurs  cuirs  pour  )es  rendre  plus  fouples.  Lorfque  toute  la 
liqueur  eft  extraite  des  facs ,  qu'il  n'y  refte  plus  que  l'ef- 
prit  du  houblon  &  la  fleur  de  l'orge,  c'eft-à-dire,  qu'il 
n'y  a  plus  que  les  fèces  ou  la  lie  de  la  bierre  ,  on  la  laiflè 
fécher  dans  le  fac  fous  la  charge ,  &  on  ne  l'en  retire  que 

Eour  la  diftribuer  aux  boulangers  à  mefure  qu'ils  en  ont 
efoin.  Dans  le  cas  où  l'on'  n'en  a  pas  un  prompt  débit , 
on  tient  cette  pâte  ferme  de  levure  dans  un  lieu  bien  fec 
&  à  l'abri  de  l'air ,  parce  que  fans  cette  précaution  elle  fe 
corromproit  en  peu  de  temps ,  ce  qui  provient  de  la  qua- 
lité des  eaux  &  des  ingrédients  que  les  braffeurs  de  Paris 
font  entrer  dans  leur  bierre ,  &  c'eft  ce  qui  fait  que  la  le- 
yure  91e  donne  cène  écume  ne  peut  point  fe  cranfporter 
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au  loin  nî  fe  cônferver  long-temps  ;  au  lieu  que  là  levlifi 
de  pâte  ferme  qu'on  fait  ailleurs  ,  comme  en  Flandre  &L 
autres  pays  ,  peut  fe  garder  deux  ou  trois  mois  de  fuittf 
&  fe  tranfporter  par-  tour ,  pendant  que  la  meilleure  le* 
Yure  de  Paris  ne  peut  tout  au  plus  fe  cônferver  que  fept 
à  huit  jours ,  ôc  fe  tranfporter  à  une  trentaine  de  lieues  de 
cette  capitale ,  en  obfervant  toujours  de  ne  point  rezpofef 
au  grand  air  comme  lui  ^tant  extrêmement  nuifible. 

Comme  les  braifeurs  vendent  l'écume  de  leur  bierre  i  la 
livre,  &  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  faire  ime  livre  de 
levure  en  pâte  ferme,  celle-ci  fe  vend  communément 
huit  à  dix  irancs  la  livre  aux  boulangers  de  Paris  qui, 
avec  une  livre  de  cette  levure ,  peuvçnt  foire  fermenter 
cmq  cent  livres  de  pâte  defVinée  à  faire  du  pain  mollet« 
Cette  levure  n'étant  plus  bonne  deux  ou  trois  heurea 
après  qu'elle  a  été  expofée  à  l'air  ,  il  efl  de  l'intérêt  des 
bouhmgers  de  l'employer  au  plutôt.  Pour  cet  effet ,  dès 
que  leur  pâte  efl  prefque  faite ,  &  pendant  qu'on  chiufie 
leur  four,  ils  délaient  dans  de  la  farine  &  avec  de  Teau 
tiède  h  quantité  de  levure  qu'ils  jugent  à  propos ,  &  U 
répandent  enfuite  fur  leur  pâte  dans  laauelle  ils  l'incorpo- 
rent en  la  pêtriiTant  plufieurs  fois  :  il  e(t  même  à  obferver 
que  fi  on  attendoit  trop  long-temps  après  l'amalgame  de 
la  levure  avec  la  pâte,  celle-ci  ne  leveroif  pas  &  s'appla- 
tiroit  dans  le  four  ;  c'efl  pourquoi  on  le  tient  chaud  & 
prêt  à  recevoir  la  pâte  lorfqu'elie  ell  levée  au  point  oh 
elle  doit  l'être. 

Tous  les  boulangers  de  Paris,  ainfi  que  ceux  des  envi-* 
rons ,  ne  fe  fervent  pas  de  pâte  ferme  de  levure  ;  il  n'y  a 
que  ceux  qui  font  du  pain  mollet.  Les  autres  emploient 
récume  de  la  bierre  telle  qu'elle  leur  vient  de  chez  lea 
braffeurs.  Comme  celle-ci  fe  corrompt  bien-tôt ,  ils  font 
obligés  de  s'en  fervir  le  plutôt  qu'ils  peuvent  ;  pour  cet 
effets  ils  fe  mettent  toujours  dans  le  cas  de  n'employer  ja« 
mais  que  de  l'écume  fraîche. 

La  corruption  à  laquelle  font  fujettes  la  pâte  ferme  de 
levure  &  l'écume  de  la  bierre ,  a  fait  penfer  à  plufieurf 
perfonnes  que  le  pain  fait  avec  cette  efpece  de  levure  étoit 
beaucoup  moins  fain  que  le  pain  de  pâte  ferme  fait  avec 
le  levain.  La  faculté  de  médecine  ayant  décidé  en  i668 
que  la  levure  de  la  bierre  pouvoir  devenir  préjudiciable  à 
la  fanté  lorsqu'elle  eft  de  mauvaife  qualité  ^  il  lut  défenda 
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tUT  bouUngew ,  par  un  arrêt  du  ao  mars  1670 ,  d'en  em- 
ployer d'autre  que  celle  qui  fe  feroit  dans  la  ville  ,  qui 
teroit  fraîche  &  non  corrompue.  Ceft  fans  doute  depuis 
ce  temps  qu'il  s'eft  éraUi  à  Paris  des  marchands  de  levure 
de  pâte  ferme  pour  la  diftribuer  aux  boulangers  de  pain 
mollet.  Ces  marchands ,  qui  ne  font  aâueilement  que 
quinze  à  feize ,  ne  font  point  établis  en  corps  de  com- 
munauté. 

LIBRAIRE.  Le  Libraire  eft  celui  qui  fait  le  commerce 
de  livres ,  foit  anciens  ,  foit  nouveaux. 

Les  Lioraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ne  forment  qu'une 
feule  &  même  communauté  ,  fous  le  nom  de  cor^s  dt  la 
Librairie  y  à  laquelle  font  demeurés  unis  les  maîtres  fon- 
deurs  de  carafteres  d'imprimerie ,  par  Tédit  de  Louis  XIV 
du  mois  d'août  1686  ,  ëc  de  laqueW  ont  été  féparés  les 
relieurs-doreurs  de  livres ,  par  un  autre  édit  du  même  roi 
&  des  mêmes  mois  &  an ,  qui  les  érige  en  corps  de  com-* 
munauté  particulière.  Voyelles  articles  FONDEUR  D£  ca«* 

KACTERES  ,    iMPRlMEUR^fc  RELIEUR. 

Qiez  les  anciens  on  écrivoit  les  livres  ftir  cette  fine 
écorce  qui  fe  trouve  immédiatement  fur  le  bois  des  arbres. 
Se  qui  porte  en  latin  le  nom  de  liber  ,  d'où  nous  efl  venu 
le  mot  livre  ;  &  lors  qu'ils  étoient  écrits  on  en  formoit  des 
rouleaux  qui  portoient  le  nom  de  volumes  ,  du  mot  latin 
volvere ,  qui  fignifie  rouler. 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie,  les  Libraires  jurés  de 
l'uni  ver  fité  de  Paris  faifoient  tranfcrire  les  manufcrits,  & 
en  apportoient  les  copies  aux  députés  des  facultés  ,  pour 
les  recevoir  &  les  approuver  avant  que  d'en  afEcher  U 
vente.  Mais  on  fent  bien  que  ces  fortes  d'éditions ,  qui 
étoient  le  fruit ,  d'un  travail  long  Se  pénible,  ne  pouvoienc 
jamais  être  nombreufes.  Aufft  les  livres  étoient-ils  alors 
très-rares  &  fort  chers.  L'acquifition  d'un  livre  un  peu 
confidérable  fe  trâitoit  comme  celle  d'une  terre  ou  d'une 
maifon  :  on  en  faifoit  des  contrats  pardevant  notaires  ^ 
comme  on  le  voit  par  celui  qui  fut  paiTé  en  1332  entre 
Géoffroi  de  Saint-Léger ,  Libraire  ,  &  Gérard  de  Montagu  , 
avocat  du  roi  au  parlement ,  pour  le  livre  intitulé  Spéculum 
hiftoriale  in  confuetudirtes  Farifienfes.  Ces  Libraires  étoient 
lettrés  &  même  favants  ;  ils  portoient  le  nom  de  clercs  Li-* 
hr aires ,  faifoient  partie  du  corps  de  runjiYerfité,  &  jouit 
foient  de  fes  privilèges* 
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Lorfcme,  vers  laiîn  du  quinzième  fîecle,  on  eut  ims^i»^ 
les  caraâeres  mobiles  qui  y  par  la  rapidité  étonnante  ave^ 
laquelle  ils  multiplient  &  répandent  les  produÂions  dea 
auteurs  y  conferveront  jufqu^a  la  fît>des  fiecles  nos  vertus, 
DOS  vices ,  nos  découvertes  ,  &c ,  éterniferont  à  jamais 
la  niémoire  de  tous  les  hommes  cclebrea,  entretierEdront 
&  exciteront  de  plus  en  plus  chez  toutes  les  nations  cett» 
noble  jaloufie  d'être  les  premiers  à  inventer  &  à  perfec« 
tionner  les  arts  :  les  clercs  Libraires  ne  s^amuferent  plxia 
i  tranfcrire  les  manufcrits^  Les  uns  s'occupèrent  à  pertec* 
tionner  cette  nouvelle  découverte  ,  d'autres  à  fe  procu- 
rer des  manufcrits  ou  des  livres  déjà  imprimés  avec  dei 
Elanches  en  bois  ou  avec  des  caraâeres  mobiles  aulli  en 
ois ,  d'autres  enfin  à  trouver  les  moyens  d'empêcher  que 
le  temps  ne  détruisit^^es  nouvelles  produdions.  Ces  dim* 
rentes  occupations  formèrent  les  Fondeurs  de  caraâeres  , 
les  Imprimeurs  ,  les  Libraires  ôç  les  Relieurs.  Voye^  ce» 
différents  articles. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  du  commerce  de  la  librairie 
que  nous  diviferons  en  librairie  nouvelle  Se  en  iibrûria 
ancienne. 

Les  livres  commençant  à  fe  multiplier ,  &  tous  les  Uf* 
braires  n'ayant  pas  la  même  capacité  ni  la  même  fortune  g 
les  plus  favants  travaillèrent  fur  les  auteurs  anciens  qu'ila 
commentèrent ,  compoferent  des  ouvrages  qu'iiS  impri- 
mèrent &  vendirent  au  public.  Tels  furent  les  Etienne  ^ 
les  Morel ,  les  Corro{et ,  &  autres.  Mais  la  fortune  ne  lea 
favorifa  pas  autant  que  ceux  qui ,  n'étant  point  auteurs  , 
purent  donner  tous  leurs  foins  à  fe  faire  aes  correfpon-* 
dances  dans  les  différents  pays  ,  pour  pouvoir  écouler  g 
foit  en  argent ,  foit  en  échange ,  les  éditions  des  ouvrage» 
qu'ils  avoient  entrepris.  Cette  induftrie  de  commerce 
leur  donna  les  moyens  d'entreprendre  des  ouvrages  plua 
confîdérables;  &  comme  il  y  avoit  peu  de  livres  ,  qu'on 
les  imprimoit  en  petit  nombre  &  que  l'on  ne  craignoit 
pas  les  contrefaçons  ,  les  rifques  étoien^  beaucoup  moina 
confîdérables  qu'ils  le  font  a^uellement. 

Tout  Libraire  eft  membre  &  fuppot  del'Univerfité,  & 
en  cette  qualité  il  doit  avant  d'être  reçu  avoir  été  exami» 
né  par  le  reâeur  fur  fa  capacité  à  expliquer  le  Latin  &  à 
lire  le  Grec.  Mais  comme  cet  examen  n  efl  pas  de  la  plus 
grande  rigueur^  &  que  fôuvent  la  proteâion  fait  fermer 
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tes  yeux  fur  ces  connoifTances  requifes ,  Ton  ne  devroit 
admettre  dans  la  capitale  aucun  récipiendaire  qui  ne  fùc 
maître-ès-arts.  Cette  qualité  ,  qui  n'exige  cjue  l'étude 
d'une  langue  abfolument  nécefTaire  à  un  Libraire  y  l'auroit 
diflingué  de  toute  autre  branche  de  commerce.  Les  vrais 
favants ,  les  amateurs  ,  &  le  public  en  général  ,  fe  te- 
roient  fait  un  plaifir  de  venir  au  fecours  d'un  cq^I^  que 
les  faux  favants  auroient  cherché  à  détruire. 

Le  Libraire  commerçant  doit  être  laborieux ,  honnête  p 
très-économe ,  aôif ,  entreprenant  par  degrés  ,  curieux 
dans  fes  entreprifes ,  exaâ  dans  fcs  engagements ,  &  ami 
des  favants  ,  qu'il  doit  confulter  &  voir  le  plus  qu'il  pour- 
ra pour  pouvoir  être  au  fait  des  anecdotes  de  la  littératu-- 
re.  La  correfpondance  prompte  Se  fuivie  tant  dans  la 
France  que  dans  les  pays  étrangers  ,  pour  y  faire  palTet 
des  exemplaires  de  tous  les  livres  qu'il  imprime  &  en 
favoir  tirer  quelquefois  en  échange  qui  conviennent  dans 
fon  pays  ,  fait  une  partie  de  fon  travail  :  k  tenue  des  li-* 
vres  doit  être  faite  par  un  commis  exaâ  y  fur  lequel  il 
Saut  que  le  Libraire  ait  l'œil ,  ainfî  que  fur  les  garçons  de 
snagafm  dont  le  travail  confifle  à  étendre  le  papier  im^. 
primé  qui  arrive  de  Timprimerie ,  &  à  le  détendre  fans 
qu'il  foit  ni  trop  fec  ni  trop  mouillé.  Les  deux  extrémités 
ibnt  dangereufes  :  la  première ,  en  ce  que  l'encre  féchant 
trop  vite ,  elle  n'a  pas  le  temps  de  s'incorporer  intime-» 
ment  avec  le  papier  qui  doit  conferver  une  certaine  hu<^ 
midité  pour  nourrir  l'une  &  Tautce  partie  ;  que  d'ailleurs 
en  laiffant  trop  long-temps  le  papier  fuir  les  cordes  y  U 
poudiere  &  l'air  le  rouiliffent,  6c  qu'enfin  il  fe  travaille 
peaucoup  plus  difficilement  parce  qu'il  fe  bourfoufle  &: 
devient  trop  mouvant  :  la  féconde  eu  encore  plus  à  crain-< 
dre ,  parce  qu'une  trop  grande  humidité  met  en  fermen«« 
tation  le  papier  qui  s'echauiFe  de  façon  que  (I  on  le  laifToit 
trop  long- temps  en  cet  état ,  il  tomberoit  tout  à  fait  eix 
pourriture.  Les  garçons  de  magafin  doivent  donc  avoir 
grand  foin  d'examiner  fi  le  papier  qu'on  leur  apporte  dô 
l'imprimerie  n'eft  pas  échauffe  en  dedans  &  s'il  n'a  pas 
déjà  commencé  à  fe  piquer.  Quand  le  papier  eft  détendu  ^ 
on  le  redreffe  ^  &  on  le  met  en  preffe  pendant  environ  fix 
heures.  Lorfque  l'on  a  affez  de  feuilles  pour  faire  un  af-« 
femblase  qui  doit  être  de  dix  feuilles  au  plus ,  on  les  ar- 
range lur  la  table  d^aifemblage ,  en  commençant  à  pofer. 
Tome  I/,  Qc^ 
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la  feuille  cotée  A  à  l'extrémité  gauche  de  la  tablé,  ptiî» 
la  feuille  B  près  de  celle  A  ,  &  dinfi  de  fuite ,  toujours  de 
gauche  à  droite.  Le  nombre  des  feuilles  que  Ton  veut  af» 
fembler  étant  arrangé  de  cette  manière ,  Ton  doit  regarder 
fi  les  lettres  fuivent  bien  depuis  A  jufqu'à  la  fin ,  puis 
examiner  attentivement  ,  en  foulevant  la  feuille  de  la 
main  §|tuche  &  lailTant  pafTer  avec  les  doigts  le  moins  de 
feuilles  qu'il  efl: jpofTible ,  s'il  n'y  en  auroit  pas  de  retour- 
nées ou  fens  demis  deifous.  Cette  opération  finie ,  les  unsi 
prennent  une  aiguille  bien  pointue  ,  d'autres  fe  fervent 
du  bout  du  pouce  ou  du  doigt  index  de  la  main  droite 
ou'ils  mouillent  légèrement  de  temps  à  autre  avec  leur 
ialive  pour  enlever  par  le  coin  à  droite  la  feuille  A  que 
la  main  gauche  reprend  par  le  milieu  &:  met  fur  la  feuil- 
le B  qui  eft  enlevée  également ,  ainfi  que  les  fuivantes  , 
fufqu'à  la  fin  :  cette  petite  poignée  fe  pofe  au  bout  de  la 
dernière  feuille ,  &  l'on  recommence  de  la  même  manière 
jufqu'à  former  une  poignée  d'environ  cent  vingt  feuilles 
que  l'on  redrefle  fur  la  table  le  plus  également  qu'il  eft 

I>olIible  :  l'on  fait  cinq  ou  fix  de  ces  poignées  que  l'on  mec 
'une  fur  l'autre  ;  cette  forte  poignée  le  pofe  à  terre  lur 
des  maculaturcs ,  &  l'on  continue  ainfi  jufqu'à  la  fin  t'af* 
femblage  qui  forme  une  ou  plufieurs  piles ,  félon  le  nom- 
bre auquel  l'ouvrage  efl  tiré.  Il  y  a  beaucoup  de  garçons 
qui,  au  lieu  depofer  au  bout  de  la  table  la  levée  débou- 
tes les  feuilles ,  recommencent  dix  ou  douze  fois  de  fui- 
te en  confervant  toujours  la  poignée  dans  leurs  mains  ; 
cette  méthode  ne  vaut  rien ,  en  ce  que  la  main  corrompt 
d'un  bout  le  bord  des  feuilles  ,  que  de  l'autre  il  fe  for- 
ine  beaucoup  de  remplis  ou  de  cornes;  ce  poids  d'ail-« 
leurs  fatigue  le  poignet  ;  &  le  papier ,  qui  ne  fauroit  être 
tf  op  bien  redrefié,  ne  l'eft  que  très- difficilement ,  &  jamais 
àufii  parfaitement  que  par  la  méthode  indiquée  ci-deffus» 
Quand  une  des  huit  ou  dix  feuilles  que  l'on  afTemble 
ftianque ,  l'afTemblage  efl  fini  :  pour  lors  il  faut  relever 
de  deâlis  la  table  celles  qui  refient  &  les  ployer  :  ces  ca- 
hiers s'appellent  dejfets  :  l'on  mettra  en  prefle  tout  le  pa- 
1>ier  afTemble ,  puis  on  le  co-lationriera.  Ce  travail  con» 
ifle  à  mettre  fur  la  table  une  quantité  de  l'afTemblage  à 
volonté  ,  &  avec  la  pointe  d'une  canif  ou  d'un  aiguille  en- 
foncée par  la  tête  dans  un  très-petit  manche  de  bois  que 
r«Hi  tient  de  la  main  droite  ^.on  élevé  feuille  à  feuille  1er 
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Wit  où  dix  affemMées  qui  pour  loris  s^àppeîlent  paraeis 
tl'affemblage.  La  main  gauche  reçoit  exaâemeut  cette  par* 
tie  auSi  feuille  à  feuille  entre  lés  doigts  &  le  pouce  ,  & 
Vm\  examine  attentivement  fi  les  fignatures  de  chaque 
Veuille  A ,  B ,  C ,  &c ,  fe  fuivent  bien  $  pour  lors  la  mêm» 
main  gauche  tourne  un  peu  cette  partie  à  droite  &  1& 
partie  fuivante  à  gauche  ^  de  manière  qu'elles  fe  divifetiM| 
en  deux  angles  Taillants  ,  diftants  l'un  de  Tautre  de  tro^^ 
QU  quatre  pouces  au  plus  :  il  eil  bon  d'obferver  qtie  cha-» 
que  partie  ne  contient  que  les  huit  à  dix  feuilles  plus  oit 
moins  que  l'on  a  aifemblées.  On  continue  ainfi  jufqu'à  c% 
ique  la  main  gauche  ne  fe  trouve  pas  trop  fatiguée  da 
porter  une  certaine  quantité  de  parties ,  tournées  de  droi- 
te à  gauche  :  alors  on  les  renverfe  fens  deflus  defTous  fiir 
la  table  ;  &  Ton  continue  le  même  travail  jufqu'à  ce  que 
tout  foit  collationné.  Si  le  papier  el\  bien  égal  &  qu'il  loit 
bien  redrefTé,  il  fera  très-avantageux  de  le  mettre  encore 
en  prefle. 

te  ca:7drio/i«a^adeÙ3H)bjetstrès^ffentiels,  i^.  d'exa^ 
tniner  bien  attentivement  fi^  en  airerhblant,  l'on  n'a  pai^ 
enlevé  deux  feuilles  à  la  fois  ;  s'il  n'y  en  a  pas  eu  d'où-» 
i^liées ,  &  s'il  ne  Te  trouve  pas  des  feuilles  retournées  ; 
toutes  ces  fautes  deviennent  très*graves  ^  parce  que  lest 
relieurs  ou  leâ  brocheufes  travàUleut  fi  fort  à  la  htte 
9c  Ç\  machinalement  9  qu'ils  relieront  ou  brocheront  ce» 
«ouvrages  affez  fouvent  tels  que  vpus  les  leur  donnerez^ 
Il  eft  donc  de  Upius  grande  importa  ice  de  collationneI^ 
trè^exaâemenc  &  avec  l'attention  la  plus  fcrupuleufe* 
Lei3  feuiUes  que  l'on  a  trouvées  de  trop  doivent  être  re^ 
HÛTes  avec  les  defFets ,  &  s'il  y  en  a  de  celles  qui  onc 
manqué  ,  l'on  en  foroie  autant  de  partiel  qu'il  s'en  eil  r&< 
trouvé  :  le  refie  forme  les  deiTets  qui  fervent  à  remplacer 
les  feuillet  que  les  relieurs  déchirent  ,  gâtent  ;  ou  per-* 
dent.  1^.  Cette  &çon  que  l'on  a  donnée  au  papier  ea 
tournant  chaque  partie  de  droite  à  gauche ,  fert  a  pouvauf 
les  prendre  aifément  pour  les  ployer  &  en  former  de» 
€/Aie.fs. 

Lorfque  le  papier  a  été  bien  prefTé  ,  rien  de  plus  aifé 
que  de  le  ployer.  U  s'agit  d'avoir  fur  la  table  à  gauche 
une  quantité  à  volonté  de  ce  qu'on  a  collationné  ;  l'on 
prend  de  la  main  gauche  une  partie  que  la  main  droite 
ouverte  maintient  Se  que  k  gauche  ploie  de  la  paume  de 
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la  main  en  frottant  protnptement  &  fortement  de  haut  en 
bas  dans  Tinflant  ou  la  droite  à  arrangé  bien  également 
les  deux  bords  du  papier  ponés  précédemment  par  la  gau^ 
che  Tune  fur  l'autre.  Ces  bords  s'appellent  barbes  &  Tont 
oppofés  au  dos.  Tout  ce  qui  efl  collationné  fe  ploie  de 
même  jufqu'à  la  fin. 

«A  mefure  que  l'on  a  ployé  une  certaine  quantité  de  ca« 
ers  j  on  les  redrefTe  bien  &  on  les  compte  par  dizaine 
que  Ton  retourne  l'une  par  l»dos  &  l'autre  par  la  barbe  , 
puis  on  les  met  en  pile  &  l'on  continue  ainfi  jufqu'à  ce 
que  tout  l'afTemblage  foit  ployé.  L'on  mettra  encore  ces 
parties  ployées  en  preffe  ,  &  on  les  laifTera  en  pile  ,  en 
attendant  que  toutes  les  parties  d'afTemblage ,  qui  doi-^ 
vent  former  l'ouvrage  complet ,  aient  été  travaillées  de 
même.  Si  l'ouvrage  avoir  plufieurs  volumes ,  l'on  pour-' 
roit  aflembler  chaque  volume  par  corps  ,  ce  qui  le  fait 
en  plaçant  le  premier  cahier  A ,  fur  la  table  d'afTemblage 
à  gauche,  comme  nous  l'avons  expliqué  à  l'afTemblage 
des  feuilles  ;  Ton  placera  enfuite  le  cahier  H ,   fi  l'on  a 
fait  l'afTemblage  du  premier  cahier  de  huit  feuilles ,  ou  K 
s'il  a  été  de  dix ,  &  ainfi  de  fuite.  Tout  l'afTemblage  pofé 
fur  la  table ,  l'on  aura  encore  bien  foin  d'examiner  fi  tou» 
les  cahiers  fe  fuivent  bien  ;  puis  on  prendra  le  cahier  A 
&  les  autres  fucceffivement  que  l'on  redrefTera  au  bout  de 
la  table  &  que  l'on  placera  devant  foi  ;  Pon  continuer» 
ainfi  jufqu'à  ce  que  la  dizaine  de  cahiers  foit  élevée.  Si- 
quelques  dizaines  fe  trouvoient  mal  comptées  ,  ou  qu'en 
afTemblant  l'on  eût  pris  deux  cahiers  au  lieu  d'un ,  l'on 
s'en  appercevra  aifement  en  comptant  les  cahiers  de  cha-*^ 
que  volume  afTemblé.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  compte 
les  cahiers  par  vingt  &  vingt- cinq.  Cette  méthode  eft 
beaucoup  plus  longue  :  pour  réparer  les  erreurs  qui  peu- 
vent fe  faire  :  il  eft  plus  aifé  de  compter   dix  cahiers 
fans  fe  tromper  que  d'en  compter  vingt-cinq.  L'on  con- 
tinuera d'afîembler  ainfi  tous  les  volumes  fuivants  qui 
doivent  former  l'ouvrage  complet ,  pour  lors  on  les  met- 
tra par  corps  en  afTemblant  chaque  volume  de  la  même 
manière  que  nous  avons  dit  ci-deflus  pour  les  cahiers^ 
Il  ne  s'agira  plus  que  de  remettre  l'ouvrage  en  paquets  ,• 
&  de  l'envoyer  au  magafin.  Chaque  paquet  doit  être  fait 
è  la  prefTe. 
.  iUufieurs  Libraires  trouveront  peut-être  cette  £içon  de 
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travailler  trop  difficile  ;  ils  peuvent  cependant  être  aflTu^ 
rés  qu'elle  n'éft  ni  plus  longue  ni  moms  aifée  /  &  qn'il 
en  refulte  tant  d'avantages ,  que  tous  ceux  qui  voudront 
cflàyer  cette  méthode  ne  feront  pas  tentés  de  la  quitter. 
Ils  verront  qu'un  paquet  de  fept  rames  &  demie  fait  à  la 
preffe ,  ne  leur  tiendra  pas  plus  de  place  qu'un  de  cinq 
rames  qui  n'y  aura  pas  été  fait  ;  que  ces  paquets  ne  fe  def- 
ferrant  pas  aifeq^ent ,  Tair  &  la  pouffiere  ne  pourront  y 
trouver  aucun  paffage  pour  rouflir  les  feuilles ,  que  l'im- 
preffion  &  le  papier  fe  façonneront  de  manière  que  leur 
édition  paroîtra  une  fois  plus  belle ,  &  qu'enfin  l'arran- 
gement &  la  propreté  laifieront  un  coup-d'œil  à  leur  ma- 
gafm  qui  fera  plaifir.  On  ne  fauroit  donc  trop  recomman-* 
der  l'ufage  fréquent  de  la  prefle^,  &  de  ne  fe  fervir  que 
de  magaims  au  raiz-de-chauffée ,  pourvu  cependant  qu'il 
ne  foient  pas  trop  humides. 

Les  garçons  de  magafm  doivent  encore  avoir  grand  foin 
àe  tenir  leurs  magafms  d'alTortiments  &  leur  travail  bien 
propres  ;  les  balayer  au  moins  une  fois  toutes  les  femai- 
nés  ;  conferver  beaucoup  d'ordre  dans  leurs  arrangements 
pour  ne  pas  oublier  de  paquets  ,  &  trouver  aifement  les 
jivre$  qui  leur  font  demandés  ;  couvrir  de  maculatures 
leurs  piles  &  leurs  feuilles  ;  bien  ficeler  &  étiqueter  leurs 

{)aquets  ;  ne  jamais  donner  aucuns  livres  fans  être  enve- 
oppés  ;  fournir  promptement  les  deffets  demandés.  Tel- 
les font  les  qualités  effentielles  que  l'on  doit  chercher 
dans  les  garçons  de  magafin ,  lorfqu'on  eft  certain  de  leur 
probité  £  de  leur  travail  amdu. 

Il  y  a  encore  chez  les  Libraires  des  garçons  de  bouti- 
ques dont  le  mérite  confifte  à  chercher  exa6lement  dans 
la  librairie  les  livres  demandés ,  à  faire  fidellemenit  toutes 
les  commiflions  ^  &  à  brocher  ,  lorfqu'ils  ont  du  temps 
de  refte  ,  les  livres  qui  fe  vendent  brochés.  Voye[  ,  pour 
la  Jprochure,  l'article  Relieur. 

On  va  parler  préfentement  du  Libraire  exerçant  l'an- 
cienne librairie  ,  qu'on  appelle  Libraire-Bibliographe, 

La  connoiflance  du  mérite  &  de  la  rareté  des  livres  en 
toutes  les  langues  connues ,  exige  un  fi  grand  travail , 
que  la  vie  de  l'homme  ne  peut  furiîre  pour  pofléder  par- 
faitement toutes  les  différentes  parties  oue  cette  fcienca 
renferme.  Plufieurs  Bibliographes  ,  il  elt  vrai ,  nous  onc 
biffé  de  bonç  ouvrages  fiir  cette  fcience  ;  mais  il  n'en  clt 
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pas  t}ui  tie  le  foît  trompé  Se  qui  n^aît  induit  les  autirs  en 
erreur  :  il  fe  fait  chaque  jour  de  nouvelles  découvertes  , 
&  t*on  en  fera  encore  par  la  fuite;  dans  cette  fcien* 
ce  ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  on  acquiert  tous  les 
jours  de  nouvel  es  connoiffances,  La  grande  quantité  de 
bibliothèques  publiques  dans  tous  les  pays  ,  &  fur- tout 
la  riche  &  immenfe  bibliothèque  du  roi  ,  font  encore 
d'un  grand  fecours;  mais  l'étude  généralp  de  cette  fcien- 
ce  efl  fi  longue  &  fi  épineufe ,  qu'im  bon  Libraire-Biblio* 

frapbe  doit  mériter  certamement  quelque  confîdération 
ans  la  république  des  lettres  :  car  li  c'eft  au  favant ,  qui 
fait  une  étude  piirticuliers  d'une  clafle ,  ï  donner  au  pu-, 
blic  les  connoiffances  qu'il  a  acquifes  ;  c'eû  au  Libraire^ 
Bibliographe  ,  qui  embraffe  toutes  les  différentes  claffes  ^ 
k  Taider  dans  ka  recherches,  en  lui  proc\irant  & fouvent 
lui  enfeignant  les  fources  où  il  peut  puifer. 

Jufquà  la  fin  du  dernier  (îecle  ,  &  au  commencement 
même  de  celui-ci ,  les  bibliothèques  &  cabinets  de  pai>» 
ticuliers  ne  fe  vendoient  pas  par  catalogue  ;  les  Libraires 
de  ce  temps  ,  la  plupart  fans  éducation  ,  &  dont  les  ccn^ 
noiiFances  littéraires  étoient  bornées  ,  s'entendoient  ea-« 
femble  pour  acheter  en  commun  les  cabinets  &  les  biblio-» 
tbeques,  puis  ils  les  détail  loient ,  comme  font  aâuelle-« 
ment  les  colporteurs ,  en  vendant  chaque  article  entre  eur 
au  plus  o&ant  &  dernier  enchériffeur ,  de  manière  que 
le  produit  doubloit  quelquefois  le  prix  de  l'acquifîtion, 
Jfieureufement  quelques  Libraires  ,  plus  inflruits  &  plu« 
délicats  ,  commencèrent  vers  ce  temps  à  s'occuper  féneu-« 
fement  de  la  connoifTance  des  livres  :  MM.  Profper  M^r^ 
4hand  ^  Boudot ,  &c.  vendirent  les  cabinets  à  Tenchere, 
&  donnèrent  les  catalogues  des  bibliothèques  qui  en  mé^ 
rit  oient  ^la  peine.  Les  bons  catalogues  raifonnés  avec  des 
tables  d'auteurs  difpofés  par  MM.  Martin ,  Barrois  (i)  , 
Tiget^  &c.  formèrent  infenfiblement  le  goût  du  pu)ilic 
pour  les  livres  ,  &  lui  firent  naître  l'envie  d'avoir  des  ca- 
binets &  des  bibliothèques.  Ceft  à  ces  Libraires-Biblio- 
grapes  que  l'ancienne  Librair  e  efl:  redevable  de  l'état  flo-- 
riifant  où  elle  fe  trouve  ,  &  de  l'eilime  dont  elle  jouit 
îiuprcs  des  gens  éclairés  qui  favent  diflinguer  les  vraii 

(0  M.  Barroii^  mort  çn  176 j,  a  laiflfé  un  fiU  qui  promet  de  fuivrf 
lf&  traces  de  fop  père. 


Libraires  d'avec  cette  multitude  de  colporteurs  de  toute 
eipece  ,  que  le  public  appelle  improprement  Libraires. 

L'excellent  ouvrage  de  M  G.  Fr.  De  Bure  (i)  ,  quia 
pour  titre  Bibliographie  injîruSive ,  ou  Traité  de  la  con^ 
nmffance  des  livres  rares  y  en  7  vol.  in-8^.  dont  le  premiar 
a  paru  en  1763  ,  eft  un  guide  néceffaire  à  tous  les  parti* 
culiers  &  Libraires  qui  deûreront  connoître  les  livres  ra* 
res  ,  ceux  de  goût  &  de  fantaifie.  Les  jeunes  Libraires  ne 
fauroient  trop  étudier  cet  important  ouvrage  ;  les  connoif^ 
lances  bibliographiques  qu'ils  y  puiferont  font  bien. au-* 
defliis  de  celles  de  certain  critique. 

Le  Libraire-Bibliographe  doit  non  feulement  joindre 
aux  connoiifànces  primitives  du  Libraire  commerçant , 
rétude  des  langues  Allemande ,  Angloife  •&  Italienne  : 
ces  deux  dernières  fur-tout  lui  deviennent  prefque  indif- 
penfables ,  par  le  nombre  de  livres  rares  &  excellent! 
qui  font  fortis  &  qui  fortent  tous  les  jours  des  prefles  de 
ces  pays  :  mais  il  doit  encore  aimer  la  le6hire  dont  il  faut 
qu'il  fâche  tirer  parti  ;  avoir  beaucoup  de  mémoire  ;  con- 
noître les  titres  des  livres  ,  leurs  dates  ,  leurs  différen- 
tes éditions  ;  favoir  diftinguer  les  originales  d'avec  le« 
contrefaites  ;  prendre  une  idée  fommaire  de  chaque  ou- 
vrage ,  foit  par  la  leâure  de  la  préface  ,  de  la  table  def 
chapitres,  ou  même  d'une  partie  du  livre  ,  pour  pouvoir 
placer  ces  différents  ouvrages  à  la  claffe  qui  leur  con« 
vient ,  loriqu'il  aura  des  catalogues  à  difpofer   pour  le 
public  ou  pour  les  particuliers  ;  uvoir  de  plus  les  anecdo- 
tes qui  donnent  un  degré  de  rareté  à  plufieurs  livres  ; 
pofféder  à  fond  le  fyftéme  bibliographique  le  plus  uni»- 
verfellement  reçu  ;  avoir  des  correlpondances  dans  lei 
pays  étrangers  pour  être  inftruit  des  bibliothèques  qui  y 
font  à  vendre ,  &  faire  à  propos  l'acquifition  de  certains  li- 
vres qui ,  n'étant  point  rares  dans  un  pays,  peuvent  fe  pla- 
cer dans  un  autre  avec  avantage.  Toutes  ces  connoiflan- 
ces ,  quoique  affez  étendues ,  ne  fulîîfent  pas  encore  à  ce 
Libraire  :  il  faut  de  plus  qu'il  foit  honnête ,  fociable  & 
de  bonne  converfation  ;  qu'il  ne  cherche  point  à  tromper 
en  vendant  un  livre  pour  un  autre  ,  une  mauvaife  édition 

(i)M.  Z>«5i/r«,fils  aîné,  a  acquis  de  M.  G.Fr,Dc  Bur€,i\\\\ 
•'eft  retiré  depuis  peu  du  cominefce,Ie  fonds  de  fes livres  rares  qu'il 
a  conUdérablemenc  augmenté.  On  trouve  chez  lui  la  Bibliographie 
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pour  une  bonne  ;  qu'il  fréquente  les  favants  ,  les  curieux 
de  livres  ;  qu'il  n'en  impofe  à  qui  que  ce  foit  fur  les  inf- 
truâions  qu'on  lui  demande  ;  qu'il  ait  le  talent  d'étudier 
le  goût  du  public ,  de  s'y  .conformer ,  de  lui  faire  con- 
noitre  les  livres  q)ii  peuvent  lui  convenir  ,  de  lui  faire 
defirer  ceux  qu'on  ne  peut  trouver  qu'avec  peine  ,  &  de 
lui  faire  naître  enfin  l'envie  de  fe  former  une  bibliothè- 
que confîdérable  en  commençant  par  une  partie  &  l'ame- 
nant infenfiblement  à  une  autre.  Voilà  à-peu-prts  les  con«* 
|}oifIànces  &  le  talent  que  devroient  avoir  les  Libr^aires- 
Bibliographes ,  qui  doivent  y  joindre  l'ambition  d'une  ré- 
putation difiinguée  &  bien  méritée. 

Tous  les  Libraires  qui  ont  prêté  ferment  à  l'Univei^ 
fité  font  partie  de  fon  corps  &  |ouiflent  de  fes  privilèges. 
-  Cette  prérogative  leur  a  été  confervée  jufqu'à  préiènt 
par  les  lettres-patentes ,  édits  &  déclarations  de  nos  rois  , 
&  en  dernier  heu  par  le  ré^ement  arrêté  au  confeil  le 
a8  février  1723.  Ce  règlement  a  été  rendu  commun  pour 
tput  le  royaume  par  arrêt  du  confeil  du  14  mars  1744  ; 
&  la  même  aimée  il  a  été  publié  à  Paris  ,,  avec  la  confe-- 
rence  des  anciennes  ordonnances ,  fous  le  titre  de  Code  dé 
la  Librairie  &  imprimerie ,  donnée-par  Claude  Marin  Sau^ 
grain ,  alors  iyndic  de  la  communauté  des  Libraires. 

Le  a  mai  de  la  même  année ,  le  roi  rendit ,  en  fon  con<* 
feil ,  un  arrêt  qui  commet  pour  l'exécution  de  ce  règle- 
ment M.  Feydtau  de  Marville ,  alors  lieutenant  général  de 
police  à  Paris,  Les  prédécefleurs  &  les  fucceifeurs  de  ce 
magiflrat  ont  eu  de  femblabies  commifTions  du  confeil; 
Se  M.  de  Sartint ,  plus  reconunandable  par  fa  fagefTe  que 
par  l'importance  de  cette  place  qu'il  remplit  à  la  fatisfac- 
tion  des  citoyens ,  a  de  plus  été  chargé  par  monfeigneur 
le  chancelier ,  comme  diredeur  général  de  la  Librairie 
Se  Imprimerie  de  France  ,  de  la  nomination  des  cenfeurs 
&  de  tout  ce  qui  concerne  les  permiflîons  d^impnmer  , 
dont  on  diflingue  trois  fortes  ;  lavoir  ,  i***.  la  permijjion 
tacite  ,  ainfî  nommée  parce  qu'elle  n'efl  confignée  dans 
aucun  regiftre  public  ;  cette  permiffion  autoriie  à  impri- 
mer &  débiter  l'ouvrage  pour  lequel  elle  eft  obtenue, 
mais  elle  ne  donne  aucun  droit  exclufif  :  a^.  hpermijjîcn 
Jim  pie  ou  permijjion  dufccauy  ainfi  appellée  parce  qu'elle 
s'accorde  par  lettres  expédiées  en  grande  chancellerie  ] 
cette  permilîion  doit  être  enregiflrée  à  la  chan:;bre  fynçii^ 
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cale  des  Libraires  ;  elle  ne  donne  point  de  droit  exclu- 
fif  ,  mais  défend  Tintroduâion  des  éditions  étrangères  : 
3°.  le  privilège  du  grand  fceau  ,  nommé  auflî  privilège  gé" 
néral ,  parce  que  le  droit  exclufif  accordé  par  ce  privilè- 
ge ,  a  Ion  effet  dans  toute  l'étendue  du  royaume;  cette 
permiflion,  portant  privilège  général,  doit  auffi  être  en- 
regiftrée  à  la  chambre  fyndicale. 

Comme  le  règlement  de  1723  eftuneloi  générale  pour 
tout  le  royaume  ,  nous  croyons  devoir  en  rapporter  les 
principales  dilpofitions. 

L'article  premier  porte  ,  que  les  Libraires  &  les  Im- 
primeurs feront  cenfés  réputés  du  corps  des  fuppôts 
de  l'Univerfité  de  Paris  ,  diftingués  &  léparés  des  arts 
méchaniques ,  rhaintenus  &  connrmés  dans  la  jouiflance 
de  tous  les  droits  &  privilèges  attribués  à  la  dite  Uni- 
verfité. 

Par  l'article  a ,  leç  livres ,  tant  manufcrits  qu'imprimés 
ou  gravés ,  reliés  ou  non  reliés  ,  vieux  ou  neufs ,  ainfi 
que  les  fontes ,  lettres ,  carafteres  ,  &  l'encre  d'impri- 
merie y  font  déclarés  exempts  de  tous  droits  ,  tant  à  la 
fortie  qu'à  l'entrée  &  dans  1  intérieur  du  royaume ,  pour- 
vu que  les  ballots  ou  caifTes  ,  contenant  léfdites  marchan- 
difes ,  foient  marqués  en  ces  termes  :  livres  ,  caraSeres 
d^ imprimerie  ,  &:c.  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  l'article  3. 

L'article  4  porte  défenfes  à  toutes  perfonnes ,  autres 
que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ,  de  taire  le  commerce 
ae  livres  ,  &  de  les  faire  afficher  pour  les  vendre  en 
leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'en  difent  les  auteurs  ou  autre- 
ment. 

Par  l'article  5  ,  &  par  l'arrêt  du  confeil  du  13  mars 
1730  ,  portant  règlement  entre  les  Libraires  &  Impri- 
meurs ,  &  les  marchands  merciers  de  la  ville  de  Paris  , 
il  eft  fait  défenfes  auxdits  marchands  merciers  de  ven- 
dre aucuns  livres  imprimés  ,  à  l'exception  des  ABC, 
des  almanachs  ,  &  des  petits  livres  d'heures  &  de  priè- 
res imprimés  hors  de  la  ville  de  Paris  ,  &  non  excédant 
la  valeur  de  deux  feuilles  d'impreflion  du  caraâere  de 
Cictro, 

Les  articles  6 ,  7  &  8  concernent  la  vente  des  papiers 
à  la  rame ,  &  la  défenfe  d'acheter  des  livres  des  écoliers , 
domeftiques  ,  &c. 

U  eft  ordonné  par  l'article  9  que  tous  les  Imprimeurs 
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&  Libraires  feront  imprimer  les  livres  en  beaux  câradeii 
res ,  fur  de  bon  papier ,  &  bien  correâs  ,  avec  le  nom 
&  la  demeure  de  Libraire  qui  aura  fait  faire  rimpreflion. 
Mais  cet  article  eu  très-mal  exécuté  depuis  que  les  con- 
trefaâours  fe  font  multipliés  de  toutes  parts.  Le  bas  prix 
auquel  ils  peuvent  vendre  leurs  éditions  contrefaites  à  la 
hâte  ,  mal  exécutées  ,  &  pour  lefquelles  ils  n'ont  fait 
«ucune  avance  de  copie  ,  oblige  les  Libraires  de  fe  re- 
lâcher confidérablement  fur  la  beauté  dts  éditions  ori« 
ginales  ,  pour  fe  rapprocher  du  prix  des  éditions  con- 
trefaites. 

L'article  lo ,  qui  fait  défenfe  à  tous  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  fuppofer  aucun  autre  nom  d'imprimeur  ou  de 
Libraire ,  &  de  le  mettre  au  lieu  du  leur  en  aucun  livre  j 
comme  auflî  d'y  appofer  la  marque  d'aucun  autre  Impri- 
meur ou  Libraire,  à  peine  d'être  puniscommefaufikires, 
de  trois  mille  livres  d'amende,  &  de  confifcation  des 
exemplaires  ,  n'eft  pas  mieux  obfervé  que  Farticle  pré- 
cédent. Son  exaâe  exécution  feroit  cependant  un  des 
plus  fûrs  moyens  de  mettre  un  frein  à  l'audace  des  con- 
trefaâeurs  nationaux ,  qui  ont  caufé  la  décadence  de  la  li-> 
brairie  Françoife ,  &  qui  la  menacent  d'uiie  chute  pro» 
chaine. 

Par  l'article  il  il  eft  défendu  aux  Libraires  &  Impri- 
meurs, &  à  leurs  veuves  y^dt  prêter  leur  nom  ;  &  par  le 
12.  il  eft  ordonné  à  tous  ceux  qui  auront  imprimerie  ou 
magafin  ouvert  de  librairie ,  de  les  tenir  dans  les  quar- 
tiers de  rUniverfité.  L'article  13  leur  permet  d'avoir  des 
magafins  non  ouverts  dans  les  collèges ,  maifons  religieu- 
fes  &  autres  lieux  hors  de  leur  demeure,  pourvu  que 
cefoit  toujours  dans  l'enceinte  de  l'Uni veriité,  &  à  la 
charge  de  les  déclarer  à  la  chambre  fyndicale. 

Les  articles  14,  15  &  16  concernent  l'infcription  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs  doivent  mettre  à  leur  maga- 
fin ou  imprimerie ,  la  défenfe  d'avoir  plus  d'im  magafin 
ouvert,  &  l'obfervation  des  dimanches  &  fêtes. 

Les  foufcriptions  font  Tobjct  des  articles  17, 18  &  19, 
qui  {portent  qu'aucun  ouvrage  ne  pourra  être  propofé  au 
public  ,  par  foufcription  ,  que  par  un  Libraire  ou  Impri- 
meur ,  lequel  fera  garant  des  foufcriptions  envers  le  pu- 
blic en  fon  propre  &  privé  nom,  &  qui,  avant  de  pro- 
pofer  la  foufcription ,  fera  tenu  de  préfenter  à  l'examen 


iu  moins  la  moitié  de  l'ouvrage,  &  d'obtenir. la  permit 
iîon  d'imprimer  par  lettres  du  grand  fceau.  Le  Libraire 
doit  auffi  diftribuer ,  avec  le  profpeâus ,  au  moins  une 
feuille  d'imprelFion  de  l'ouvrage  qu'il  propofeta  par  fouf- 
cription;  laquelle  feuille  fera  imprimée  des  mêmes  format, 
caraâeres  &  papier  qu'il  s'engagera  d'employer  dans  l'exé- 
cution de  l'ouvrage. 

L'article  ao  &  les  fuivants ,  jufques  &  compris  l'arti- 
cle 48,  règlent  ce  qui  concerne  Tapprentiffage,  lecom- 
pagnonage  &  la  réception  des  maîtres.  Nul  ne  peut  être 
reçu  à  la  maîtrife  qu'après  un  apprentiflkge  de  quatre 
années ,  &  un  compagnonage  de  trois  ans  ;  qu'il  n'ait 
vingt  ans  accomplis  ;  qu'il  ne  foit  congru  en  langue  Lati- 
ne,  &  qu'il  ne  fâche  lire  le  grec ,  dont  il  fera  tenu  de 
rapporter  un  certificat  du  reftéur  de  l'Univerfité  :  il  doit 
être  muni  d'un  témoignage  de  catholicité  6c  de  vie  & 
mœurs ,  &  fubir  un  examen  fur  le  fait  de  la  Librairie  par- 
devant  les  fyndic  &  adjoints  en  charge ,  accompagnés  de 
quatre  anciens  ofEciers  de  la  communauté ,  dont  deux  doi- 
vent être  Imprimeurs ,  &  de  quatre  maîtres  modernes  , 
dont  deux  doivent  être  auffi  Imprimeurs.  Ceux  qui  afpire- 
ront  à  être  reçus  Imprimeurs  doivent  en  ourre  faire  une 
pareille  preuve  de  leur  capacité  au  fait  de  l'imprimerie 
devant  le  même  nombre  d'examinateurs.  Le  procès- ver- 
bal de  cet  examen  doit  être  remis  par  les  fyndic&  adjoints 
«ntre  les  mains  de  M.  le  lieutenant'général  de  police  , 
pour  être  par  lui  envoyé  ,  avec  fon  avis,  à  M.  le  chance- 
lier &  garde  des  fceaux  ,  â§être  en  conféquence  expédié 
un  arrêt  du  confeil ,  fur  lequel  il  fera  procédé  à  la  récep- 
tion de  l'afpirant.  On  doit  payer  es  mains  du  fyndic  la 
fomme  de  mille  livres  poiu-  la  maîtrife  de  librairie  ,  & 
celle  de  quinze  cent  livres  pour  celle  de  librairie  &  im- 
primerie. 

Les  fils  de  maîtres  ,  &  ceux  qui  épouferont  la  fille  ou 
la  veuve  d'un  maître ,  feront  reçus  à  leur  première  réqui- 
fition ,  pourvu  qu'ils  aient  les  qualités  requifes ,  en  re- 
mettant au  fyndic  la  fomme  de  fix  cent  livres  pour  être 
reçus  Libraires ,  &  de  plus  celle  de  trois  cent  livres  fi  par 
la  fuite  ils  font  reçus  Imprimeurs. 

L'article  5  de  l'arrêt  du  confeil  du  10  décembre  171$ 
porte  que  l'afpirant  fera  préfenté ,  avec  fes  certificats  , 
par  le  fyndic  ou  l'un  des  adjoints ,  au  reâeur  de  l'Univer- 
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fité^  qui  lui  fera  expédier  des  lettres  d'imtnàtriculatbn 

Î)ar  le  greffier  de  l'Univerfité  ,  après  avoir  pris  de  lui  le 
ermeat  ordinaire  inloco  majorum&c  en  prefence  du  tri- 
bunal ,  &  qu'enfuite  le  nouveau  maître  prêtera  le  fer- 
ment ordonné  par  le  quatrième  article  du  règlement  de 
1723  ,  entre  les  mains  de  M.  le  lieutenant -général  de 
police.  Il  efl  dit  dans  l'article  9  de  ce  même  arrêt  du 
confeil ,  que  les  profeffeurs  de  l'Univerfité  de  Paris  qui ,' 
après  fept  années  confëcutives  de  régence ,  voudroient 
exercer  la  profefïion  de  Libraire,  y  feront  admis  juf^ 
qu'au  nombre  de  trois  feulement ,  fur  Tatteflation  de 
l'Univerfité ,  &  qu'ils  feront  reçus  en  ladite  communauté 
fans  examen  &  fans  frais,  à  la  charge  par  eux  de  prêter 
le  ferment  accoutumé  entre  les  mains  de  M.  le  heure- 
nant-général  de  police. 

Suivant  l'article  48  du  règlement ,  ceux  qui  auront  été 
reçus  maîtres  à  Paris  peuvent  aller  exercer  la  librairie  en 
toutes  les  villes  du  royaume ,  en  faifant  enregiflrer  leurs 
lettres  au  greffe  de  la  ]uilice  ordinaire  du  lieu  où  ils  iront 
demeurer. 

Depuis  l'article  49  jufques  &  compris  l'article  54 ,  il 
efl  traité  dans  le  règlement ,  des  Imprimeurs  &  des  im- 
primeries. Il  efl  dit  que  les  imprimeries  feront  compo- 
lées  de  quatre  preffes  au  moins ,  ik,  de  neuf  forces  de 
carafteres  Romains ,  depuis  le  gros  canon  julqu'au  petit 
texte  inclufivement ,  en  quantité  fulBfante  :  voyq  IMPRI-. 

MEVR, 

Mêmes  droits  aux  veuvqi  des  maîtres  que  dans  les 
autres  communautés ,  fuivant  l'article  J  J . 

Les  articles  57 ,  58  &  fuivants ,  règlent  ce  qui  concerne 
la  fonderie  en  caraâeres  d'imprimerie.  Ils  portent  que 
toutes  perfonnes  pourront  exercer  cet  art ,  &  ce  faifant , 
feront  réputées  du  corps  des  Libraires  &  Imprimeurs  ; 
mais  que  lefdits  fondeurs  feront  tenus ,  avant  que  d'exer- 
cer la  profefïion ,  de  fe  faire  infcrire  fur  le  regiflre  de  la 
communauté ,  fans  que  cette  infcription  puifTe  leur  don- 
ner aucun  droit  d'exercer  la  librairie  ou  imprimerie.  Il 
leur  eil  défendu  de  livrer  leurs  caraderes  à  d'autres  qu'aux 
Imprimeurs  ,  8c  ils  font  tenus  de  déclarer  les'  envois  dans 
les  provinces. 

La  police  concernant  les  colporteurs  Se  afficheurs  efl  ré- 
glée par  les  articles  69  &  fuivants  ,  qui  ordoiment  qu'aux 
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cun  ne  potirra  fillre  le  métier  de  colporteur  s'il  ne  fait 
lire  8c  écrire  ,  &  qu'après  avoir  été  préfenté  par  les  fyn- 
die  &  adjoints  à  M.  le  lieutenant-général  de  police ,  Se 
par  lui  reçu..  Le  nombre  des  colporteurs  eft  fixé  à  cent 
vingt ,  &  celui  des  afficheurs  à  quarante. 

Parles  articles  75  ,  76  &77,  il  eft  ordonné  que  les 
Libraires  forains  ne  pourront  féjourner  plus  de  trois  fe^ 
maines  à  Paris ,  depuis  l'ouverture  &  vifite  de  leurs  balles; 
qu'ils  auront  leurs  marchandifes  dans  le  quartier  de  VU^ 
niverfité,  &  qu'ils  ne  pourront  faire  échange  ou  vente 
de  leurs  livres  qu'aux  Libraires  de  Paris.  Il  leur  ef^  dé- 
fendu de  vendre  aucuns  livres  dans  les  foires  Saint- 
Germain  ,  Saint-Laurent ,  &  autres. 

Suivant  l'article  78 ,  le  bureau  de  la  communauté  doit 
être  compofé  de  cinq  officiers ,  dont  deux  doivent  être 
Imprimeurs.  Ces  officiers  font  un  fyndic  qui  refte  en  place 
deux  années  ;  8c  quatre  adjoints  ,  dont  deux  fortent  tous 
les  ans  :  ils  font  élus  en  la  chambre  de  la  communauté , 
en  préfence  de  M.  le  lieutenant -général  de  police  ,  & 
de  M.  le  procureur  du  roi  au  chârelet.  Les  articles  fui- 
vantS  règlent  la  reddition  des  comptes ,  les  affemblées  de 
la  communauté ,  l'adminiftration  de  la  confrairie ,  la  vifite 
des  librairies ,  fonderies ,  &  imprimeries. 

Les  articles  89  &  fuivants  prefcrivent  ce  qui  doit  être 
obfervé  pour  les  livres ,  eftampes  &  caraderes  d'impri- 
merie ,  qu'on  fait  venir  à  Paris  des  provinces  du  royaume 
ou  des  pays  étrangers.  Toutes  ces  diffifrentes  marchan- 
difes doivent  être  portées  à  la  chambre  fyndicale  y  pour 
y  être  vifitées  par  les  fyndic  &  adjoints  ,  qui  doivent  s'y 
rendre  à  cet  enet  tous  les  mardis  &  vendredis  de  chaque 
femaine ,  au  nombre  de  trois  au  moins. 

Les  fyiÉBc  ôc  adjoints  font  autorifés  par  les  articles  96 
&  97  à  faire  la  vifite ,  non-feulement  cjiez  les  Libraires 
&  Imprimeurs ,  mais  auffi  chez  les  relieurs  -  doreurs 
&  chez  les  imagers-dominotiers  :  voyei  VarticU  DoMi- 

170T1ER. 

Il  eft  ordonné  par  l'article  98  que  toutes  marchandifes 
de  librairie  faifies  feront  dépofées  en  la  chambre  fyndi- 
cale .  &  que  les  fyndic  &  adjoints  s'en  chargeront  par  les 
procès-verbaux  de  faifies  ^  fans  que  lefdites  marchandi- 
fes puifTent  être  laiifées  en  la  garde  d'aucun  autre  gardiea 
ou  officier. 
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L*aft5cle  99  interdit  le  commerce  des  livres  dlangerèttsr; 
&  le  ICXD  défend  aux  apprentifs  &  compagnons  de  £airtf 
aucun  trafic  pour  leur  compte  particulier. 

Par  l'article  loi ,  il  eft  défendu  d'imprimer  ou  réinn 
primer  aucuns  livres  fans  lettres  du  grand  fceaù  ;  &  p» 
le  loa  y  aucuns  livrets  ou  feuilles  fans  la  permidîon  de 
M.  le  lieutenant- gc^nëral  de  police.  Le  103  veut  que  1« 
privilèges  ou  permidions ,  aind  que  l'approbation  des  cen* 
leurs,  loient  inférés  en  entier  au  commencement  ou  à  It 
fin  des  livres.  Le  104  ordonne  que  toutes  les  parties  de 
chaque  ouvrage  feront  approuvées ,  que  l'imprefTk>n  fera 
conforme  à  la  copie ,  fans  y  rien  changer ,  &  qu*aprè« 
rimpreflion  ,  le  manufcrit ,  ou  un  exemplaire  ,  paraphé 
par  le  cenfeur ,  fera  remis  à  M.  le  chancelier  &  garde  des 
Iceaux  ;  le  106  ,  que  les  privilèges  ou  permilTions  ,  ainfi 
que  lés  ceifions  qui  en  feront  faites ,  feront ,  dans  les  trois 
mois  de  la  date  de  leur  obtention ,  enregidrés ,  fous  peine 
de  nullité ,  à  la  chambre  fyndicale  des  Libraires  ôc  lm« 
primeurs  de  Paris.  Ce  même  article  porte  que  le  regiflrc 
de  la  chambre  fyndicale  fera  communiqué  à  toutes  per- 
fonnes ,  pour  y  faire  telles  recherches  &  tels  extraits  que 
chacun  avifera  ;  au  moyen  de  quoi  les  privilèges  ou  per- 
midions  feront  cenfés  avoir  été  fuffifamment  ugniftés. 

L'article  107  fait  défenfes  de  faire  imprimer  hors  du 
royaume  les  livres  pour  lefquels  on  aura  obtenu  des  pri-* 
vileges.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obferver  que  dans  les  lettres 
même  de  privilège  il  y  a  toujours  une  claufe  qui  défend 
d'introduire  en  France  des  exemplaires  d'impreffion  étran 
gère.  Mais  malgré  ces  loix  fi  fages  ,  les  livres  contrefaits 
pénétrent  en  France  avec  la  plus  grande  facilité  ;  &  cette 
licence  a  tellement  encouragé  les  contrefaAeurs  étran-« 
gers,  que  les  imprimeries  fe  font  multipliéii,  depuis 
quelques  années  ,  à  un  point  prefque  incroyable  ^  à 
Avignon  ,  à  Liège  &  à  Bruxelles.  Ces  éditions  contre* 
foites  ,  n'exigeant  point  de  frais  de  copie  &  étant  impri- 
mées fur  du  papier  qui  n'a  payé  aucuns  droits  au  roi  , 
fe  donnent  à  vil  prix  ,  fe  répandent  avec  profufion  dans 
les  provinces  ,  &  portent  un  préjudice  irréparable ,  non- 
feulement  à  la  librairie  &  à  l'imprimerie  ,  mais  encore  à 
nos  manufa£bures  de  papier.  Cet  objet  intérefle  d'autant 
plus  la  police  générale  ^  qu'avec  les  éditions  contrefaites  ^ 
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on  envoie  très-fouvent,  par  les  mêmes  voies  dftouimées, 
des  livres  défendus  &  profcrits  par  le  gouvernement. 

Par  Tarticle  108 ,  il  eft  ordonné  que  toutes  perfonnes 
qui  obtiendront  des  privilèges  du  grand  fceau  remettront 
entre  les  mains  des  iyndic  oc  adjoints ,  avant  de  pouvoir 
afficher  ou  expofer  en  vente,  i**.  cinq  exemplaires,  dont 
deux  pour  la  bibliothèque  royale ,  un  pour  celle  du 
Louvre ,  un  à  la  bibliothèque  de  M.  le  chancelier  & 
garde  des  fceaux ,  &  un  au  cenfeur  qui  aura  été  nommé 
pour  l'examen  du  livre  ;  1**.  trois  autres  exemplaires 
pour  être  employés  aux  affaires  &  befoins  de  la  com- 
munauté des  Libraires.  La  même  difpofition  s^étend  aux 
livres  &  autres  écrits  imprimés  avec  permidlon  des  juges 
de  police. 

L  article  109 ,  par  lequel  fa  majeflé  défend  de  contre- 
faire les  livres  imprimés  avec  privilèges ,  &  de  vendre 
ceux  qui  feront  contrefaits ,  fous  les  peines  portées  par 
lefdits  privilèges  &  de  punition  corporelle,  avec  dé-i 
chéance  de  maîtrife  en  cas  de  récidive ,  n'a  prefque  au- 
cune exécution  dans  les  provinces.  Les  éditions  contre- 
faites s'y  vendent  publiquement ,  &  elles  fe  font  même 
aflëz  ouvertement  dans  quelques  endtoits.  Peut-être  s'efl- 
on  imaginé  que  le  bien  particulier  de  certaines  provin- 
ces demande  qu'on  tolère  cet  abus  fi  contraire  au  bien 
général  ;  mais  on  auroit  dû  faire  attention  que  cette  to- 
lérance ,  accordée  contre  le  droit  des  gens ,  &  préjudi- 
ciable aux  propriétaires  ,  occafionnera  infailliblement  la 
ruine  de  la  Librairie ,  &  par  contre-coup  l'anéantiiTement 
dés  lettres  en  France  :  la  crainte  de  la  contrefaçon  ref- 
treint  néceflàirement  les  entreprifes  des  Libraires,  & 
ralentit  conféquemment  le  génie  de  Thomme  de  lettres 
en  le  privant  de  l'honoraire  de  fes  travaux  (  i  ). 

Suivant  les  articles  iio  &  m,  lesfaâums,  requêtes 
mémoires  doivent  s'imprimer  fur  des  copies  fignées  d'un 
avocat  infcrit  fur  le  tableau,  ou  d'un  procureur  ;  les 
arrêts  des  cours  fouveraines ,  avec  permiffion  du  procu- 
reur-général :  &  il  eft  défendu  de  demander  aucun  pri- 
vilège pour  ces  objets  ,  ainfi  que  pour  les  billets  d'enter-* 
rements ,  pardons  ,  indulgences  ,  monitoires. 

(i)  Voyez  les  moyens  d'obvier  à  Tabus  des  contrefaçons,  dans  unt 
lettre  de  M.  CafltlUon ,  inférée  dans  le  Journal  des  Savants  [  juillet 
<77^  1«  &  ^^^  1«  Mercure  du  mois  d'août  de  U  mène  anné«» 
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Par  rarticle  lia,  il  eft  défendu  l  tous  gràvéufs,  iiila^ 
gers  &  dominotiers  d'imprimer  ou  vendre  aucunes  carte» 
ou  autres  planches  fans  privilège  du  grand  fceau  ou  per' 
midion  du  lieutenant-général  de  police ,  enregiftrés  1  la 
chambre  fyndicale. 

Dans  les  articles  fuivants ,  jufques  &  compris  le  123 
&  dernier ,  il  eft  traité  des  ventes ,  inventaires  &  prîfé^ 
des  bibliothèques,  imprimeries,  &  des  fonds  de  librairie. 
Par  les  articles*  113  &  114,  &  par  Tarrêt  de  règlement, 
rendu  au  confeil  le  14  juillet  1717  ;  il  eft  ordonné  que 
toutes  les  fois  qu'il  fera  fait  inventaire  par  autorité  de 
juftice  ,  de  bibliothèques  ou  cabinets  de  livres ,  la  prifée 
n'en  pourra  être  faite  que  par  les  huiflîers-prifeurs ,  en 
préfefice  &  de  l'avis  d'un  ou  de  deux  Libraires  ,  qui  y 
feront  appelles  par  les  parties  intéreffées  ;  &  qu'à  Pegard 
des  fonds  de  librairie  &  d'imprimerie ,  les  Libraires  & 
Imprimeurs  en  feront  feuls  le  catalogue  &  la  prifée  dans 
le  cours  de  l'inventaire ,  lequel  catalogue  fera  annexé  à 
la  minute  de  l'inventaire,  où  il  en  fera  fait  mention  par 
un  feul  &  même  article. 

L'article  1 1  j  porte  que  les  ventes  volontaires  de  bi- 
bliothèques ou  cabinets  de  livres  ne  pourront  être  faites 
par  aucun  particulier,  publiquement,  par  àlfiches  &  en 
détail. 

Les  Libraires  font  au  ourd'hui  ,  à  Paris ,  au  nombre 
d'environ  200  y  compris  les  Imprimeurs. 

LIGATURE  ,  ou  LÉGAT  URE.  On  nomme  ainfi  une 
petite  étoffe  de  fil  de  peu  de  valeur ,  qui  n'a  que  fept  feizes 
de  largeur  fur  quinze  ou  trente  aunes  de  longueur.  Elle 
porte  auffi  le  nom  de  broçatcUe  ou  de  mt[tUne  ;  on  la  fa- 
brique à  Rouen  ,  à  Lille ,  à  Menin  ,  &  à  Comines  en 
Flandre  ;  on  en  fait  auffi  de  foie  &  de  fil  à  Pont  S.  Pierre 
prés  de  Rouen ,  à  Gand  en  Flandre ,  à  Harlem  en  Hol- 
lande. 

Les  fieurs  Buquet ,  marchand  de  Rouen ,  &  Henri  de 
Sréàs ,  marchand  de  Paris ,  furent  les  premiers  qui  éta- 
blirent cette  forte  de  manufacture  en  France.  Le  premier 
établiffement  qui  fe  fit  à  Pont  S.  Pierre  ,  ayant  réuffi  au 
gré  des  entrepreneurs ,  ceux  -  ci  obtinrent  des  lettres- 
parentes  au  mois  d'avril  1670 ,  par  lefquelies  il  leur  étoit 
permis ,  pendant  l'efpace  de  douze  années ,  de  travailler 
aux  ligatures  en  fil,  laine  &  foie  «  fur  les  métiers  qui  y 

etoienc 
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Croient  d^à  montés,  avec  permiflion  d'y  employer  U 
quantité  d'ouvriers  &  apprentifs  qu'ils  jugeroient  conve« 
nable ,  &  avec  défenfe  aux  maîtres  &  gardes  des  corps 
&  métiers  d'inquiéter  les  fufdits  entrepreneurs  dans  la  fa-> 
brique  de  ces  étoffes  pendant  le  fufdie  terme. 

Les  ligatures  étrangères  avec  foie  paient  pour  droit 
d'entrée  à  raifon  dé  cmq  livres  la  pièce  (impie  de  quinze 
aunes ,  &  les  doubles  à  proportion. 

Les  droits  de  fortie  de  celles  qui  font  en  foie  &  en  fil 
fonûjtcinq  livres  par  cent  pefant ,  &  de  trois  livres  pouc 
les  cemmunes  ^  étant  regardées  comme  mercerie. 

Les  droits  que  les  ligatures  communes  paient  à  la  douane 
de  Lyon  font  de  feot  lois  fix  deniers ,  &  de  vingt  fols  par 
pièce  pour  celles  ou  il  entre  de  la  foie. 

En  terme  d'imprimerie  on  appelle  ligatures  les  caraâc* 
res  qui  ont  des  doubles  letcres ,  comme  :  â,  ii,  fi,  (li,  ffi,  û^ 
fl,tfl,&c. 

Les  Provençaux  ,  qui  font  le  conf merce  de  Smyrne  ^ 
donnent  le  nom  de  ligxturt  aux  nœuds  qui  lient  les  maffes 
de  foie  ou  de  fil  de  chèvre.  Dans  le  choix  ou  l'achat  de 
ces  fortes  de  marchandifes ,  on  obfer ve  que  la  ligature  foie 

Setite ,  parce  que  les  grolTes  font  ordinairement  fourrées 
e  foie  &de  fil  de  moindre  qualité ,  ce  qui  occafionne 
beaucoup  de  déchet. 

LIMONADIER.  Le  Limonadier  eft  celui  qui  fait  & 
vend  de  la  limonade,  de  Torgeat,  du  café^  du  thé ,  du 
chocolat ,  des  glaces ,  des  bavaroiles  &  toutes  fortes  de 
ratafias  &de  liqueurs  de  table. 

La  limonade  eft  une  liqueur  compofée  d'eau  ^  de  fucre 
&  de  jus  de  limon  ou  de  citron. 

Pour  la  faire  bonne,  on  choifit  des  citrons  frais  &  bien 
fains ,  qu'on  partage  par  le  milieu,  &  dont  on  exprime  le 
fuc  en  les  ferrant  entre  les  mains.  On  étend  ce  fuc  dans 
une  fuffifante  quantité  d'eau,  pour  qu'il  ne  luirede  qu'une 
faveur  légèrement  aigrelette,  &  une  agréable  acidité. 
On  paâe  lur  le  champ  cette  liqueur  dans  un  linge  très^ 
propre  pour  en  féparer  les  pépins  ,  &  ce  qui  s'en  déta« 
ché  de  la  pulpe  des  citi^ons  en  les  exprimant.  Pour  ren- 
dre cette  liqueur  plus  potable,  on  l'édulcore  avec  une 
fuffifante  quantité  de  lucre  dont  on  a  frotté  une  petite 
partie  contre  une  écorce  de  citron  ^  pour  l'aromatiTèr 
agréablement. 

^om^  IL  ^x. 
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On  prépare  â-péti-près  comme  la  Mmotiàie  ,  te^  ^tttttM 
Kqueurs  fraîches  qm  portent  le  nom  d'eau  de  grofeilUy  eau  d€ 
fraifcy  eau  de  verjus  y  &c. 

On  a  imaginé  depuis  peu  de  faire  une  efpece  de  con-* 
ferve  de  jus  de  citreii ,  que  Ton  nomme  limonade  feche^ 
^arce  qu'effeftivement  ce  font  tous  les  principes  qui  com- 
{3fofent  la  limonade  liquide  qui  fe  trouvent  réunis  fou!^ 
une  forme  feché. 

Pour  fe  fervir  de  cette  limonade,  on  met  une  cngaîne 
âuantité  de  cette  conferve  dans  un  verre  d'eau  ;  mKjf  &V 
diffout  facilement ,  &  qela  forme  un  verre  de  limonaSe. 

Ceux  qui  préparent  cette  limonade  feche ,  cachent  la 
i'ecette  &  la  manière  de  la  préparer  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  le  fond  de  cette  compofition  eft  touf/ôurs  1er 
citron  qui  en  fait  la  bafe ,  puifqtie  cette  limonade  feche, 
diffimte  dans  de  Feau ,  forme  de  la  limonade  qui  ne  dif-^ 
fere  en  rien  de  celle  que  Ton  prépare  avec  le  citron  ré^ 
€ent ,  comme  nous  ravons  dit  ci  -  defliis. 

Les  Limonadiers  ont  deux  différentes  préparation^ 
d'orgeat^  favoir  la  pâte  &  le  fyrop.  La  pâte  fe  fait  avec  de* 
amandes  douces  qn''on  écrafefur  une  pierre  par  le  moyen 
d'un  rouleau  de  bois,  après  les  avoir  auparavant  fait  trem« 
fttidXis  Feau  chaude  pour  les  dépouiller  de  leur  peau;  on 
met  avec  les  amandes  la  quantité  de  fucre  convenable  \  on 
âromatife  cette  pâte  avec  de  Teau  de  fleur  d'orange ,  & 
©h  la  met  enfuite  en  rouleaux.  Quand  ort  veut  prendra 
de  l'orgeat ,  on  fait  délayer  dans  de  Teau  un^  (uffifante 
quantité  de  cette  pâte.  Mais  l^ufage  du  fyrop  d'orgeat  eft 
encore  plus  commode  j  les  perfdhnes  qui  feroient  curieu- 
fes  de  favoir  comment  il  le  fait ,  trouveront  fur  cela  , 
âinfi  que  fur  la  confeâion  des  autres  fyrops  &  la  prépa- 
tatipn  du  chocolat ,  des  détails  fatisfaifants  dans  les  Bit" 
ments  de  Phcirmacie  théorique  &  pradc^ue ,  par  M,  Baume, 

Le  café  eft  la  graine  ou  le  fruit  d'un  arbre  qur  croît 
dans  les  pays  chauds  ;  le  meilleur  eft  celui  qui  nous  eft 
dppobté  de  Moka.  Voyez  le  DiSionnaire  raifonnéuniverfet 
d'Hiftoire  Naturelle ,  par  M.  Valmont  de  Bomare, 

Pour  préparier  le  café ,  le  Limonadier  commence  pair 

le  faire  torréfier  fur  le  feu  dans  un  cylindre  de  tôle  qu'il 

^tourne  au-defTus  d'un  réchaud  ;  par  le  moyen  d'une  petite 

manivelle  ;  enfuite  il  le  réduit  en  pondre  dans  un  de  ces 

potits  moulins  connus  de  tout  le  monde ,  &  qui  à  caiifii 


ae  leur  ufage  bn  pris  le  nom  de  mouttns  à  cafi,  Lorfqué 
le  café  eft  en  cet  état ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  in- 
fufer  dans  de  Tcau  bouillante  ou  dans  du  lait  ;  &  après 
ravoir  laiffé  clarifier  par  le  repos^  on  le  prend  avec  la  quan^ 
titë  de  fucre  convenable. 

Notre  manière  de  faire  le  café  ne  diffère  de  celle  dei 
Arabes ,  qu'en  ce  que  ceux-ci  ne  le  laifTent  pas  repofer 
comme  nous ,  &  qu'ils  le  boivent  toujours  fans  fucre  ;  ils 
font  aufll  griller  cette  pellicule  qui  enveloppe  le  grain  du 
café,  qui  s'en  détache  par  la  torréfaâion ,  &  que  nous 
regardons  comme  inucile  ;  ils  la  jettent  dans  de  l*eau  bouil-. 
liante  ,  &  en  font  cette  boifibn  agréable  qu'ils  nomnienc 
icaféà  la  Sultane. 

Quoique  ce  foit  dans  l^Arabie-Heureufe  que  vienne 
naturellement  le  meilleur  café ,  les  peuples  qui  habitent 
cette  contrée  n'ont  commencé  à  en  faire  u^e  que  vers  le 
milieu  du  1 5  e.  fiecle  de  notre  ère.  Cette  boiflon  étant  deve-» 
tiue  infenfiblement  à  la  mode  par  rapport  aux  bons  effets 
qui  en  réfultôient ,  chacun  voulut  mer  de  cette  liqueur  ; 
les  religieux  ainfi  que  les  artifans  crurent  en  devoir  pren-> 
dre  pouf  mieux  vaquer  à  leurs  Occupations  noâurnes,  & 
c*eft  ainfi  qu  elle  devint  générale.  La  Mecque  fut  la  pre- 
mière ville  dans  laquelle  on  s'avifa  d'établir  des  maifons 
publiques  où  tous  les  illuftres  fainéants  du  pays  fe  raffem-* 
Dloient  pour  s'abreuver  de  café  ^  y  jouer  à  tome  forte  de 
jeux ,  danfer  ou  y  entendre  l'harmonie  de  divers  infini^ 
ments. 

L'établiflêment  de  ces  cafés  publics  prit  fi  bien,  que  de 
la  Mecque  il  oafTa  à  Médine ,  &  qu'il  pénétra  même  juf-« 
Gu*au  Grand-Caire*  L'habitude  de  boire  d£  cette  liqueur 
étant  devenue  fi  forte,  qu'on  cnprenoit  juiques  dans  les 
mofquées ,  ce  manque  de  refped  pour  un  endroit  confacré 
à  la  prière,  engagea  un  gouverneur  de  la  Mecque*  à  faire 
publier  une  dâenfe  exprefle  de  boire  &  de  vendre  du 
café ,  fous  les  peines  portées  contre  les  tranfgrefleurs  de 
la  loi  de  Mahomet:  &  quoique  le  muphti  réclamât  contré 
une  fentence  aufu  précipitée ,  on  brûla  publiquement 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  ces  fèves  précicufes  dans  les  ma- 
gafms  de  cette  ville. 

Le  foudan  d'Egypte  étant  enfin  venu  à  bout  de  faira 
révoquer  cette  ordonnance  ,  l'ufige  du  café  fe  répandit 
bientôt  dans  toutes  U3  çonisées  Voidnes  ;  &  en  it^4.  « 
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deux  marchands  de  Syrie  firent  connoître  l  Conâanti^» 
Hople  pour  la  première  fois  les  admirables  propriétés  du 


de  gens  de  lettre),  de  poètes  y  de  gens  oifîfs ,  dejoueun 
&  aamateurs  de  nouvelles  ;  comme  la  tafTe  de  café  nesV 
{>ayôit  qu'Un  àfpn  ou  deuxliards  de  notre  monnoie,  il(e 
rendoit  une  très-grande  c]uantité  de  monde  dans  toutes 
ces  maifons  publiques  qui  fe  multiplièrent  fi  prodigieu- 
fement  en  peu  de  temps ,  que  le  gouvernement  crut  de« 
voir  y  faire  attention ,  &  que  le  grand  Soliman  ,  fils  de 
SeUm  I  j  jusea  à  propos  de  faire  déclarer  par  le  muphti , 
que  le  café  étoit  compris  dans  les  liqueurs  défendues  par 
là  loi  de  Mahomet.  Amurat  III  renouvella  inutilement 
cette  défenfe ,  parce  que  leur  attachement  pour  cette  li- 
queur la  leur  faifoit  violer  continuellement ,  ce  qui  obit- 
geoit  leis  officiers  de  police  à  permettre,  comme  on  le  fkit 
encore  aujourd'hui  dans  bien  des  endroits  de  la  France , 
pendant  les  temps  du  fervice  divin,  de  vendre  clandef* 
tinement  du  café  les  portes  fermées ,  &dans  les  arrière- 
boutiques  des  marchands. 

Un  nouveau  Muphti  ayant  déclaré  dans  la  fuite  que  le 
café  ne  devoit  pas  être  mis  au  ran^  des  liqueurs  proA 
Crites  par  le  prophète ,  on  en  permit  bientôt  Fufage  pu« 
blic,  ce  qui  continua  jufqû'à  la  minorité  de  Mahomet  IV  ^ 

?|ue  la  quantité  de  gens  oififs ,  de  nôuvellifles  &  de  fais- 
eurs de  projets ,  qui  s'allèmblent  dans  les  cafés  ,  fit 
renaître  les  anciennes  craintes  qu^avoit  eu  le  gouverne* 
ment. 

Pour  remédier  à  de  pareils  abus ,  &  en  même  temps 
pour  afTurer  la  tranquillité  publique ,  le  grand  viur 
JiMpro^i  fupprima  toutes  ces  maifons  publiques  ,  malgré 
les  revenus  immenfes  qu'il  en  retiroit.  Ce  qui  le  détet^- 
mina  à  prendre  une  réiolutiôn  aufli  hardie  dan^  un  pays 
oà  le  moindre  événement  peut  caufer  une  révolùtioa 
terrible ,  fut  qu'étant  allé  incognito  vifîter  plufieurs  cafés  , 
il  n'y  avoit  entendu  que  des  propos  hafardés  ,  extrava* 
gantes  cenfures  du  miniftere  &  des  gens  en  place ,  des 
plans  infenfés  d'un  bouleverfement  général  ou  d'une 
inauvaife  adminiftration ,  dés  projets  de  campagne  qui 
tendoient  \  faire  de  TeiQDpire  à^îi  Xivcs  une  monar-^ 
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chîe  univerfelle ,  &  beaucoup  d'autres  difcours  incon- 
lidérés. 

Quoique  ce  portrait  reflèmble  aflêz  à  ce  qui  fè  palTe  or- 
dinaurement  dans  la  plupart  des  cafés  qui  font  établis  dans 
tous  les  royaumes  où  ron  boit  de  cette  liqueur,  il  paroît 


punit 

babillards,   &  fait  bientôt  rentrer  dans  le  filence  l'im- 
prudence de  ces  vains  difcourçurs. 

Depuis  la  fuppreflion  des  cafés  que  Kuprogli  ordonna 
à  Conflantinople,  cette  ville  n'a  plus  de  mailons  publi-« 
ques  où  il  fe  vende ,  mais  à  leur  place  on  trouve  dans 
les  marchés  publics  ,  &  dans  prefc^ue  toutes  les  rues,  des 
cafetiers  amoulants  avec  des  cafetières  fur  àts  réchauds, 
qui ,  pour  un  prix  modique ,  diftribu^nt  du  café  à  .ceux 

aui  en  font  amateurs.  Quoiqu'on  n'ait  pas  jugé  à  propos 
e  fupprimer  en  France  les  cafés  publics ,  qu'on  y  laiflè 
les  gens  oifîfs  jafer  fort  à  leur  aife ,  &  s^  amufer  au  jeu 
des  échecs ,  du  tridrac  ou  des  dames  ;  depuis  quelque 
temps  il  s'ell  établi  dans  toutes  les  ffiandes  villes  de  cç 
royaume  des  cafetiers  ambulants  ,  oui ,  à  l'exemple  de 
ceux  qui  fpnt  en  Turquie ,  vendent  apx  gens  du  commun 
du  café  à  un  moindre  prix  qu'il  ne  té  vend  dans  les  cafés 
ordinaires^  parc)?  qu'ils  favent  fe  Contenter  d'un  moindre 
profit. 

Le  principal  ingrédient  qui  entre  dans  h  compofition 
du  chocolat  eft  le  cacao  ^  efpece  d'amande  qi;'Qn  tire  du 
fruit  du  cacaoyer. 

Le  chocolat ,  dont  le  cacao  eft  1^  bafe ,  eft  une  efpece 
de  pâte  faite  avec  ce  fruit  légèrement  torréfié ,  le  lucre 
&  quelques  aromates ,  le  tout  bien  amalgamé ,  dont  on 
fait  une  boifTon  alimentaire  fort  pourriflante.  Cette  pâte 
peut  fe  conferver  pendant  pluç^de  quarante  ans  fans  s'al- 
térer ,  pourvu  qu'on  la  tienne  dans  un  endroit  fec ,  car 
elle  fe  camoujfe  ou  moifit  dans  les  lieux  humides  ,  parce 
que  le  fucre  qui  entre  dans  fa  compofition  eft  très-firf^ 
ceptible  d'humidité. 


temps  immémorial.  Ay^t  remarqué  que  l'ufage 

très -falubre.  ils  furent  &  jaioux'  de  cette  découverte  « 
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qu'ils  en  uferent  long- temps  avant  d'en  hne  pttrt  aux 
autres  nations.  Depuis  qu'ils  eurent  publié  leur  fecret , 
]ç  chocolat  eft  devenu  d'un  fi  grand  ufage  dans  toute 
l'Europe ,  que  la  vente  du  cacao  forme  une  branche  de 
commerce  confidérable  entre  l'Amérique  &  notre  conti- 
nent. 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  feule  efpece  de  cacao  ,  on  en 
diflineue  cependant  trois  efpeces  :  le  cacao  de  Caraque  ; 
le  bofviche ,  ou  herbickc  y  qu  on  nomme  aulTi  cacao  de  la 
Côte  ;  &  celui  des  isles  Antilles.  Le  cacao  de  Caraque  eft 
le  meilleur  ,  en  ce  qu'il  eft  plus  onâueux  &  moins  amer 
que  celui  de  nos  isles  ;  il  reflemble  afTez  par  ion  volume 
&  par  fa  figure  à  de  grofles  amandes  douces ,  mais  il  eft 
inoins  applati  &  moins  régulier  d^ns  fa  forme  ;  on  le  re- 
connoit  principalement  à  ce  que  la  pellicule  mince  qui  le 
recouvre  eft  chargée  de  petites  paillettes  brillantes  & 
blanches  comme  de  l'argent.  Ces  paillettes  ne  font  que 
parcelles  talqueufes  de  la  terre  dont  les  habitants  de  ce 
pays  le  recouvrent  aujourd'hui  avant  de  le  faire  refluer. 
Xe  harbiche^oaquiUes  ,  ou  cacao  de  la  Côte  ,  qui  eft  celui 
qui  nous  vient  de  S.  Domingue ,  de  la  Jamaïque  &  de 
l'isle  de  Cuba^  approche  de  la  bonté  du  cacao  de  Cara-» 
que  &eft  plus  gros  que  celui  des  isles  Antilles.  On  le  con-? 
noit  à  ce  que  la  pellicule  de  fon  amande ,  qui  efv  tou- 
îours  brune  ou  d'un  rouge  brun  même  après  avoir  été 
lavée  ,  eft  marquée  de  nervures  ou  de  lignes  tracées  en 
forme  de  rayons  divergents ,  &  n'eft  jamais  brillante  ^ 
talqueufe  &  argentée  comme  celle  du  cacao  de  Caraque, 
Celui  des, isles  eft  le  plus  petit  des  trois,  &  bien  inférieur 
en  qualité  aux  deux  premiers.  On  le  divife  en  deux  ef^ 

Îeces ,  en  cacao  de  Cayenne  &  celui  de  la  Martinique. 
.e  premier  pafTe  pour  être  plus  doux  que  le  fécond  :  tous 
les  deux  ont  leurs  amandes  petites  ,  oblongues  ,  plates  , 
&  point  recouvertes  de  parties  terreufes  &:  fablonncu* 
fcs  comme  celles  du  cacao  de  Caraque  &  de  la  Côte.  En 
général  plus  on  conferve  ces  diverfes  amandes ,  plus 
elles  perdent  de  leur  âpreté  &  de  leur  amertume ,  &  plus 
elles  acquièrent  de  douceur  en  vieillifTant. 

Lorfqu'on  veut. faire  ufage  du  chocolat  fous  une  forme 
liquide ,  comme  on  le  prend  communément  en  France  , 
ft  prt'paration  exige  des  attentions  indifpenfables  fans 
)§^l^utilcs  il  ne  fcroit  pas  aufil  agréable  ni  aufii  t>on.  Ppui? 
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cet  effet  il  faut  pour  chaque  prife  rapef  avec  une  grofle 
râpe  à  fucre ,  ou  gratter  &  réduire  en  petits  morceaux 
avec  un  couteau ,  une  once  de  tablette  de  chocolat  y  qu'on 
met  dans  une  cafetière ,  en  y  verfant  autant  de  grandes 
tafles  d'eau  froide  qu'on  y  a  mis  d'onces  de  chocolat  râpé. 
Après  cette  opération  on  approche  la  cafetière  du  feu 
pour  que  le  liquide  qu'elle  renferme  y  bouille  douce- 
ment pendant  un  demi-quart  d'heure  ^  en  prenant  garde 
que  le  liquide  ne  s'élève  en  bouillant  trop  fort.  Dès  que 
le  chocolat  veut  monter ,  on  plonge  dans  la  cafetière  un 
moujprir  ou  moulinet  y  4j[ai  eu  uii  morceau  de  bois  de  quatre 
ou  cinq  pouces  plus  long  que  la  cafetière  y  dont  le  bouc 
inférieur ,  beaucoup  plus  gros  que  la  tête  y  ed  échancré 
de  plufieurs  rainures  profondes  &  longitudinales,  pour 
bien  agiter  le  liquide ,  en  tournant  de  droite  &  de  gauche 
ce  moulinet  dans  les  mains  y  par  trois  ou  quatre  dim^ren* 
tes^reprifes^  en  obfervant  que  le  chocolat  bouille  toujours 
un  peu  ;  cela  fait ,  on  le  verfe  dans  les  taiTes ,  &  on  le 
prend  le  plus  chaud  qu'on  peut.  Cette  agitation  du  cho- 
colat eft  très-importante  pour  perteâionner  la  divifion 
de  fes  parties  qui  ont  été  mifes  par  la  préparation  anté- 
rieure de  fa  pâte  dans  une  difpofition  prochaine  au  plus 
grand  développement  poifiblë.  Si  l'on  veut  que  le  cho- 
colat  foit  fort  moufleux  ,  immédiatement  avant  de  le 
prendre  ,  on  y  jette  un  jaune  d'œuf  frais  pour  deux  taffes  , 
&  fans  qu'il  loit  befoin  de  délayer  ce  jaune  avant  de  l'y 
mettre  ;  on  agite  le  tout  avec  le  mouflbir ,  &  on  verfe 
dans  les  taiTes.  Dans  le  cas  oii  l'on  aimeroit  le  lait  dans 
le  chocolat ,  on  ne  doit  mettre  tout  au  plus  fur  chaque 
tafle  que  deux  ou  trois  cuillerées  de  bon  lait  avant  la  der- 
nière agitation  faite  avec  le  fnoulfoir. 

Nous  ne  parlerons  point  des  propriétés  bienfaifantes 
du  chocolat ,  cet  article  étant  du  reifort  des  médecins  : 
nous  dirons  feulement  d'après  les  auteurs  qui  ont  réfidé 
dans  le  nouveau  monde  ^  &  qui  y  ont  vu  ce  qu'il  y  a 
de  plus  iméreflant  avec  des  yeux  vraiment  philofophi- 
ques,  que  le  chocolat  eft  un  aliment  d'un  ufage  journa- 
lier chez  les  Américains  ;  que  les  habitants  de  S.  Domin- 
gue  n'entretiennent  la  vigui^ur ,  l'embonpoint  &  la  force 
de  leurs  enfants  qu'en  leur  donnant  tous  les  matins  du 
chocolat  avec  du  maïs  ;  que  cette  fubflance  eft  des  plus 
bourriâântes  lorfqu'elle  n'eft  pas  mêlée  d'aroçiates  acres 
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&  chauds  ;  que  la  nouvelle  Efpagne ,  une  grande  partie 
de  la  zone  corride  de  l'Amérique ,  &  les  colonies  Fnro* 
péennes  qui  habitent  ces  contrées,  fans  diftinâion  d'âge , 
de  tempérament ,  de  fexe  ni  de  condition,  en  ufent  ^a« 
lement  comme  d'une  nourriture  journalière ,  fans  que 
perfonne  fe  foit  jamais  plaint  d'en  avoir  reçu  la  moindre 
incommodité. 

On  fait  des  glaces  ï  la  crème  &  avec  le  jus  de  plufieurs 
fruits,  tels  que  les fraifes,  grofeilies,  framboifes,  citrons, 
cerifes,  &c. 

Pour,  faire  des  glaces  à  la  crème ,  on  commence  par 
Ciire  bouillir  la  crème ,  &  après  l'avoir  laifTé  refroidir  , 
on  la  met  dans  un  moule  ou  vafe  de  fer  blanc  ou  d'étain  , 
avec  une  quantité  de  fucre  proportionnée  à  celle  de  la 
crème  y  par  exemple,  une  demi  livre  de  fucre  fur  une 
chopine  de  crème:  on  écrafe,  fi  on  veut ,  dans  ce  mélange 
quelques  maffepains. 

^  Après  cette  opération ,  on  concafTe  la  glace  qu'on  mêle 
avec  du  fel  commun ,  &  on  met  le  tout  dans  un  feau* 
Pour  lors  on  plonge  dans  ce  feau  le  moule  où  eft  contenu 
le  mélange,  &  on  le  remue  continuellement  fur  cette 
^lace,  au  moyen  d'une  anfe  qui  eft  au  couvercle  du  moule, 
|ufqu'à  ce  que  la  crème  foit  exadement  giacée. 

Les  manceuvres  pour  les  glaces  de  truits  font  à>peu- 
près  les  mêmes. 

Jje^^favaroifes  font  des  boifTons  chaudes.  Les  Limona- 
diers en  font  de  deux  efpeçes  :  les  unes  font  à  feau,  & 
les  autres  font  au  lait. 

Les  bâvaroifes  à  l'eau  fe  font  en  délayant  le  fyrop  de 
capillaire  dans  un  verre  d'eau  ou  dans  une  infufion  de 
thé. 

Les  bâvaroifes  au  lait  fe  font  en  délayant  pareillement 
du  fyrop  de  capillaire  dans  le  lait  coupé  avec  de  l'eau  ou 
4vec  une  infiifion  de  thé. 

On  ne  pariera  point  ici  des  ratafia  ni  des  liqueurs  ^ 
ayant  parle  de  cet  objet  au  mot  Apothicaire. 

La  communauté  des  Limonadiers  diftillateurs  mar-- 
chands  d'eau-de-vie  eft  très-nouvelle  à  Paris,  &  cepen* 
dant  elle  y  eft  çompofée' aujourd'hui  de  près  dé  fix  cent 
maîtres. 

Ces  marchands ,  qui  n'étoient  auparavant  que  des  ef« 
peces  dç  regrattiers ,  furent  érigés  en  corps  de  jurande  ea 
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escécution  dePédit  du  mois  de  mars,  ^^71^  ^^^  ordon* 
noit  çiue  tous  ceux  qui  exerçoient  un  commerce,  &  oui 
n'étoient  d'aucun  corps  de  communauté ,  prendroienc  deft 
lettres  ,  &  qu'il  leur  feroit  dreifé  des  (latuts. 

Leurs  lettres  &  leurs  ftatuts  font  du  a8  janvier  1676^ 
regillrés  en  parlement  le  27  mars  fuivant. 

Cette  communauté  a  quatre  jurés ,  dont  deux  fe  chan- 
gent tous  les  ans. 

La  communauté  des  Limonadiers  ne  fubfiAa  en  corps 
de  jurande  que  jufqu'à  la  fin  de  1704 ,  qu'elle  fut  fup« 
primée  par  un  édit  du  mois  de  décembre ,  avec  injonâion 
a  tous  les  maîtres  qui  la  compofoient  4e  fermer  l^ur  bou- 
tique y  &  défenfe  à  eux  de  vendre  aucune  eau-de-vie  , 
efprit  de  vin  &  autres  liqueurs. 

£n  leur  place  furent  créés  cent- cinquante  privilèges 
héréditaires  de  marchands  Limonadiers ,  vendeurs  d'eau- 
de-vie  ,  &c, 

La  communauté  fupprimée  ayant  été  rétablie  (ix  mois 
après  par  un  autre  édit  de  juillet  170$  ,  un  troifieme  du 
mois  de  feptembre  1706  en  ordonna  de  nouveau  la  (up- 
preffion ,  lui  fubftituant  une  création  de  cent-cinquante 
privilèges. 

Enfin  ces  privilèges  héréditaires  n'ayant  pu  prendre 
faveur ,  &  le  traitant  ne  pouvant  s'en  défaire  comme  il 
Pavoit  efp;.^ré,  les  anciens  Limonadiers  furent  pour  la 
troifieme  fois  réunis  en  communauté  par  un  quatrième 
édit  du  mois  de  novembre  1713.  Cet  édit  de  rétablifTe- 
ment  tut  enregiftré  au  parlement  le  27  décembre  de  la 
même  année. 

Les  apprentifs  doivent  prendre  un  brevet  pardevant 
notaires ,  fervir  trois  ans  chez  les  maîtres  ;  &  us  ne  peu- 
vent être  reçus  à  la  maitrife  qu'après  avoir  demandé  & 
fait  le  chef  d'oeuvre. 

Les  fils  de  maîtres  &  les  apprentifs  qui  époufeit  les 
filles  de  maîtres  ont  les  mêmes  droits  que  dans  les  autres 
communautés. 

Les  Limonadiers  ont  le  privilège  exclufif  de  vendre 
du  café  brûlé  &  en  poudre ,  &  n'en  peuvent  pas  vendre 
en  fève.  Les  épiciers ,  au  contraire  ,  n'ont  pas  le  droit 
de  vendre  du  café  brdlé ,  ni  en  poudre ,  mais  celui  de  le 
vendre  en  fève. 

Les  Limtaadiers  ont  aufli  le  droit  d'avoir  des  perfonr 
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Des  attablées  chez  eux  ,  &  de  leur  donner  du  ratafîa  par 
verrées  ;  c&que  ne  peuvent  faire  les  épiciers  pour  aucune 
liqueur  que  ce  foit,  à  l'exception  de  l'eau  de  vie  ,  qu'ils 
peuvent  diftribuer  fur  le  comptoir ,  fans  fournir  ni  fieges 
ni  tables. 

Par  arrêt  du  Confeil  du  aj  Mai  1746 ,  les  maîtres  Li-» 
tnonadiers  ont  été  maintenus  dans  le  droit  de  fe  dire  & 
qualifier  maîtres  diflillateurs  d'eau-de-vie  &  de  toutes 
autres  eaux  &  liqueurs ,  à  l'exception  de  celles  qui  re- 
gardent l'art  de  la  chymie,  dont  la  diflillation  eft  réfervée 
aux  diftillateurs  en  chymie.  p^q  Distillateur. 

On  diflingue  à  Paris  deux  efpeces  de  Limonadiers , 
les  Limonadiers- Diflillateurs  &  les  Limonadiers- Con^ 
lifeurs  :  voyei  leur  article, 

LINGERE.  La  Lio^ere  eft  la  marchande  qui  fait  né- 
goce de  toile  &  de  hnge. 

Deux  fortes  de  marchands  font  à  Paris  le  commerce 
de  lingerie  &  toilerie.  Les.  uns  font  du  corps  de  la  merce- 
rie ,  &  ne  font  diftingués  des  autres  merciers  que  par  U 
qualité  du  commerce  qu'ils  ont  embraiié  ;  les  autres 
compofent  une  communauté  particulière  ,  qui  a  fes  fla- 
tuts  ,  fes  privilèges  &  fes  officiers  à  part ,  &  qui  n'eft 
compofée  que  de  maitreffes ,  les  hommes  n'y  pouvant 
être  reçus. 

Les  marchandifes  que  les  maîtrefTes  Linge res  font  en 
droit  de  vendre ,  font  toutes  fortes  de  toiles  de  lin  &  de 
chanvre  ,  comme  batifle  ,  linon ,  &  généralement  toutes 
fortes  d'ouvrages  de  toiles ,  comme  chemifes ,  caleçons  , 
rabats  ,  chaufiettes  ,  chauffons,  &  autres  femblables. 

Il  y  a  bien  des  fortes  de  toiles  :  on  les  diflingue  par 
les  noms  des  endroits  où  on  les  fabrique ,  par  les  dilté- 
rents  ufages  auxquels  on  les  emploie  ,  &  par  les  divers 
apprêts  qu'elles  ont  reçus.  Les  toiles  écruts  font  celles  qui 
i^ont  point  été  blanchies ,  &  qui  confervent  par  confé- 
quent  encore  leur  couleur  naturelle  ;  les  toiles  blanches 
jont  celles  auxquelles  on  a  fait  perdre  cette  couleur  par 
différentes  lelfives.  Voyei  l'article  Blanchiment  des 
Toiles. 

Pour  bien  connoître  la  qualité  &  la  bonté  d'une  toile  , 
il  faut  quelle  n'ait  reçu  aucune  préparation  de  gomme  , 
d'amidon  ,  de  chaux  &  d'autres  femblables  drogues,  qui 
2ie  fervent  qu'à  mafquer  fes  di^fauts  &  à  en  ôtey  la  con-i 


LIN  é^3$ 

flioifl^nce*  Lôrfqu'elle  n'a  point  reçu  ces  ^porêts,  il  eft 
àifé  de  s'appercevoir  fi  elle  eft  bien  travaillée,  &  égale- 
ment frappée  fur  le  métier ,  fi  le  fil  ou  le  lin  qu'on  y  a  em- 
ployé n'ell  point  gâté ,  s'il  eft  également  filé. 

La  plus  grande  partie  des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
qui  fe  coniomment  en  France ,  font  l'ouvrage  des  fabri- 
ques du  royaume.  Les  belles  toiles  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  &  de  Bretagne,  font  fur-tbut  eftimées  par  leur  fi- 
nefle ,  leur  blancheur ,  la  bonté  &  l'égalité  de  leur  fil. 
Les  HoUandois  nous  en  fournifTent  de  très- belles ,  bien 
connues  fous  le  nom  de  toiles  de  Hollande,  Ces  toiles  , 
quoiqu'extrêmement  fines  ,  font  très  unies ,  très  ferrées  & 
très  fermes.  Les  toiles' de  la  province  de  Frife  ont  la 
préférence  fur  toutes  les  autres  :  on  les  nomme  toiles 
de  Frife  ou  Amplement  Frifes. 

^  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  toutes  ces  belles 
toiles  que  les  HoUandois  nous  envoient,  foient  fabri- 
quées chez  eux  :  la  plupart  ont  été  manufaéturées  en  Si« 
léfie  ou  en  Flandre.  Mais  comme  ces  toiles  pafTent  aux 
blanchifleries  de  Harlem,  &  quelles  y  reçoivent  leur 
dernier  luftre  ,  les  HoUandois  profitent  de  cette  circonf^ 
tance  pour  les  vendre  cofnme  venant  de  chez  eux.  Cour- 
tray  ,  dans  la  Flandre  Autrichienne ,  eft  une  des  villes 
qui  tourniifent  le  plus  au  trafic  des  toiles  dites  toiles  de 
Hollande,  Les  habitants  de  cette  ville  cultivent  beaucoup 
de  lin  ,  &  réuffifient  très -bien  dans  les  apprêts  &  dans  la 
filature  de  cette  plante.  Les  toiles  qui  fartent  de  chez 
eux ,  ont  la  qualité  qu'on  recherche  dans  les  plus  belles 
toiles  ;  elles  font  bien  frappées ,  &  ont  leurs  chaînes  & 
leurs  trames  également  torfes ,  également  fortes.  Il  ne 
manquoit  jufqu'ici  aux  fabriquants  de  Courtray  pour  fou- 
tenir  le  parallèle  des  toiles  de  Hollande  ,  que  de  procu- 
rer aux  ieuj:s  le  même  blanc  qui  fe  donne  aux  blanchif- 
feries  de  Harlem  ,  le  demi- blanc  de  ménage,  le  blanc 
d'eau  fimple  &  le  blanc  de  lait.  Ces  fabriquants  prétendent 
avoir  découvert ,  dans  la  mauvaife  qualité  des  cendres  , 
la  feule  caufe  qui  pouvoit  dégrader  la  blancheur  de  leurs 
toiles  :  aujourd'hui  qu'ils  ont  trouvé  le  moyen  de  fe 
procurer  les  mêmes  qualités  de  cendre  que  Ton  emploie 
a  Harlem ,  ils  fe  flattent  de  donner  à  leurs  toiles  un  blanc 
îaulH  écbtant ,  auflî  vif  que  celui  des  toiles  de  Frife. 
.  Pn  a  donné  particulièrement  le  nom  de  linge  aux  toi- 
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les  deflinées  pour  le  fervice  de  la  table.  Il  y  a  du  Vmg^ 
plein  &  du  linge  ouvré  ,  à  grain  d'orge  ^  à  œil  de  per- 
drix ,  damairé ,  &.  fur  lequel  on  exécute  les  mêmes  def- 
fins  )  que  fur  les  étoffes  de  foîe.  Les  plus  ordinaires  font 
des  armoiries ,  des  devifes ,  des  fleurs ,  des  bouquets  ,  des 
chailes,  des  payfages.  U  fe  fait  aufll  des  nappes  de  diffé- 
rentes grandeurs  avec  des  quadres  &  bordures.  Venife  a 
fabrique  dans  ce  genre  des.  ouvrages  d'une  très- grande 
beauté.  On  prétend  même  que  les  Vénitiens  en  font  les 
premiers  inventeurs.  Les  manufaâures  de  France  y  de 
flandre  ,  de  Saxe ,  donnent  aufli  des  linges  ouvrés  qui 
joignent  la  finefle^  l'éclat  du  blanc,  &  la  variété  des  del^ 
ièins  à  la  folidité. 

Les  marchandes  Lingeres  furent  inflituées  par  Louis 
IX;  elles  confervent    encore  un    ancien  flatut  donné 

par  ce  prince  en  la Par  un  ancien  titre  de  ia93  ,  elles 

ont  la  c|ualité  de  marchandes,  &  leurs  jurées  celle  de 
gardes-jurées.  La  communauté  des  marchands  canevajfters" 
tuiliers  fut  réunie  à  la  leur  en  157a.  La  halle  aux  toiles 
a  été  uniquement  établie  pour  leur  ufage  :  elles  ont  droit 
d'infpeâion  &  de  vifîte  fur  toutes  les  toiles  qu'on  y  ap- 
porte ,  excepté  celles  de  Hollande  &  de  Flandre  :  &  ^  à 
Texclufion  de  tous  les  autres  corps  &  marchands  de  Pa- 
ris ,  elles  feules  ont  le  droit  d'y  acheter  &  d'y  vendre. 

Les  flatuts  aôuels  des  marchandes  Lingeres  font  du  3 
janvier  1645  ,  enrégiflrés  au  parlement  au  mois  d'avrU 
fuivant. 

Suivant  ces  flatuts ,  aucune  ne  peut  être  reçue  maî- 
treffe,  qu'elle  n'ait  été  apprentie  pendant  quatre  ans, 
&  quelle  n'ait  fervi  deux  ans  en  qualité  de  fille  de  bou- 
tique. 

Les  femmes  mariées  ne  peuvent  être  reçues  apprenties  ^ 
&  chaque  maîtrefTe  ne  peut  avoir  plus  d'une  apprentie  à 
la  fois. 

Cette  communauté  efl  gouvernée  par  quatre  jurées, 
dont  tous  les  ans  deux  font  élues ,  l'une  femme  &:  l'au- 
tre fille  ;  elles  prêtent  ferment  devant  le  procureur  du 
roi  au  châtelet. 

Aucun  mari  des  maîtreffes  ne  peut  être  reçu  ou  appelle 
à  la  jurande.  On  compte  aôuellement  à  Paris  plus  de  fix 
cent  cinquante  maîtreffes  Lingeres. 

Tùus  içs  ouvrages  de  toiles  neuves  de  lin  qui  vicn-» 
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lient  de  Flandre  &  d'ailleurs  ,  paient  pour  droit  d'entrée 
dix-huit  fols  delà  livre  pefant;  ceux  d'Angleterre ,  cin- 
quante pour  cent  de  leur  valeur. 

Les  linges  de  toile  de  chanvre  paient,  dix  livres  pour 
cent ,  ceux  d'étoupe  iix  livres. 

La  lingerie  fine  de  toute  forte  y  qui  fort  du  royaume , 
foit  en  lin  ^  foit  en  chanvre ,  paie  dix  livres  du  cent  pe-* 
fknt  pour  droit  de  fortie. 

LINIER.  Le  Linier  eft  le  marchand  qui  prépare  le  lin , 
ou  qui  en  fait  négoce. 

Le  lin  eft  une  plante  qui  n'a  ordinairement  qu'une 
tige  menue ,  ronde ,  &  creufe  par  le  dedans ,  de  la  hau- 
teur d^environ  deux  pieds  :  fon  écorce  eft  remplie  de  fi- 
lets à-peu-près  comme  le  chanvre  :  fes  feuilles  font  un 
peu  longues ,  étroites ,  pointues ,  &  placées  les  unes 
après  les  autres  le  long  de  la  tige  :  fes  fleurs  font  bleues  , 
ayant  chacunes  cinq  feuilles  rangées  en  manière  d'oeillet , 
&  foutenues  dans  un  calice  à  plufieurs  échancrures.  A 
cette  fleur  fuccede  un  fruit  prefque  rond ,  &  gros  comme 
un  petit  pois,  qui  renferme  en  dix'capfules  membraneu- 
fes  dix  petites  lemences  ou  graines  oblongues ,  doyces 
au  toucher ,  de  couleur  rougeâtre ,  &  luifantes  ^  remplies 
d'une  fubftaAce  ou  moelle  oléagineufe. 

La  graine  de  lin  a  bien  des  propriétés  :  elle  entre  dans 
la  compofition  de  plufieurs  médicaments  ;  on  en  tire  par 
expreifion  une  forte  d'huile ,  dont  les  qualités  font  à-peu- 
pres  femblables  à  celles  de  Thuile  de  noix  ;  aufll  1  em- 
ploie-t-on  quelquefois  à  fon  défaut  dans  les  peintures ,  & 
pour  brûler. 

Les  façons  que  l'on  donne  au  lin  pour  fa  culture ,  les 
aporèts  qu^il  lui  faut  pour  être  réduit  en  filaHe  y  &  les 
inuruments  qu'on  emploie  pour  cela ,  étant  à-peu-près 
femblables  à  ce  qui  fe  pratique  pour  le  chanvre ,  on  n'en- 
trera ici  dans  aucun  détail  de  toutes  ces  chofes  qui  ont 
été  expliquées  à  l'article  du  chanvrier  où  l'on  peut  avoir 
recours.  Nous  ajouterons  feulement  que  les  manufaâu- 
riers  expérimentés  ont  grand  foin  de  laifler  plus  long- 
temps fur  pied  le  lin  qu'ils  deftinent  aux  ouvrages  les 
plus  fins.  Ils  rifquent  même  de  perdre  la  graine  pour  avoir 
la  tige  auffi  mûre  qu'il  eft  pofTible  ,  lorfqu'Ùs  doivent 
l'employer  à  la  meilleure  efpece  de  batifte  &  à  la  &bfjk^ 
que  des  dentelles. 
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Il  y  a  cependant  quelques-unes  de  ces  préparation^/ 
c<ue  les  Hollandois ,  très- jaloux  de  leurs  fecrets ,  ont  foin 
de  cacher  ,  parce  qu'ils  croient  en  être  feuls  poflefleurs , 
&  parce  que  cette  marchandife  eft  une  branche  confîdé- 
fable  de  leur  commerce.  Nous  avons  donné  au  mot  ckan" 
vrier  une  m(?thode  pour  perfeftionnei*  ce  travail  diaprés 
les  effais  de  M.  Mjrcandier,  C'eft  dans  les  terres  grades 
&  humides  que  Ton  cultive  le  meilleur  lin  5  aufll  les  Hol- 
landois recueillent-ils  le  plus  beau  lin  du  monde  dans 
leurs  terres  de  la  Zélande ,  &  ils  le  préfèrent  à  tout  autre 
pour  leurs  manufaélures.  Quelques  provinces  de  France 
en  fourniffent  de  très-bon  &  en  affez  grande  quantité  ; 
cependant  Cette  récolte  ne  fuffit  pas  pour  nos  manufa£hi- 
res  y  &  nous  fommes  obligés  aen  tirer  beaucoup  des 
pays  étrangers. 

On  pourroit  cultiver  une  efpece  de  lin  peu  connu  en 
France ,  qui  porte  le  nom  de  lin  perpétuel  de  Sibérie,  Sa 
racine  eft  vivace  &  pouffe  depuis  vingt  jufqu'à  trente  ti- 
ges. Les  fils  que  Ton  tire  de  ce  lin  ,  (ont  aufli  bons  que 
ceux  de  notre  lin  ordinaire  ,  il  eft  vrai  qu'ils  font  plus 

tro^,  mais  on  pourroit  les  employer  aux  toiles  moins 
nés  :  on  s*épargneroit  les  frais  ol  la  peine  de  la  culture 
dans  les  endroits  où  ce  lin  réuffît  bien. 

Le  lin  de  Flandre  a  une  grande  réputation  ;  celui  de 
Picardie  en  approche.  Parmi  les  lins  étrangers  ,  ceux  de 
Riga  &  de  Konisberg  font  les  plus  eftimés. 

Les  lins  ,  foit  du  crû  du  royaume ,  foit  ceux  qui  vien- 
nent du  Nord ,  s'achètent  &  le  vendent  ou  cruds  &  en 
maffe  ,  ou  préparés  &  prêts  à  filer. 

Le  lin  crud  eft  celui  qui  n'a  eu  que  les  premières  fa- 
çons ,  &  dans  lequel  plufieurs  morceaux  de  la  chene- 
vote  reftent  encore  mêlés.  En  cet  état ,  il  fait  une  par- 
tie du  négoce  des  marchands  épiciers-droguiftes  :  c'eft 
'  auffi  le  principal  commerce  des  raaîtreffes  Linieres  de 
Paris. 

Le  lin  préparé  &  prêt  à  filer  eft  celui  qui  a  toutes  fes 
façons  ,  &  qui  a  paffé  par.  les  neignes  les  plus  fins  & 
les  plus  délies  des  filartiers ,  il  eft  ordinairement  en  cor- 
dons depuis  quinze  jufqu'à  vingt-cinq  cordons  à  la  livre. 

La  communauté  des  marchands  Liniers  de  Paris  étoic 
autrefois  compofée  d'hommes  &  de  femmes  :  mais  depuis 
les  ieteres-patentes  &  les  ftatuts  de  1666  ^  eUe  ne  Tell  plus 


^\ie  iè  maîtf effes  qui  fe  qualifient  marchandes  Linieres , 
Chanvrieres&  Filaliieres  delà  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 
Vbyei  ChanvUIER. 

Les  Mémoires  de  l'académie  de  Stockolm  de  1746  en- 
feignent  à  préparer  le  lin  d'une  manière  à  pouvoir  fe  pafîer 
de  coton ,  &  a  le  lui  faire  reffembler.  Voici  quel  en  eft  le 
procédé.  Après  avoir  fait  un  tas  de  parties  égales  de 
chaux,  de  cendres  de  bouleau  &:  d'aune  bien  tamifées, 
on  met  au  fond  d'une  chaudière  une  certaine  quantité 
d'eau  de  mer ,  fur  laquelle  on  répand  une  coiKhe  de  chaux 
&  de  cendre ,  &  par  deiîus  on  fait  une  couche  de  lin ,  & 
ginfi  fucceflivement  jufqu*à  ce  que  la  chaudière  foit  pleine, 
à  un  pied  près ,  pour  que  Peau  puiife  bouillir  fans  fe  ré- 
pandre. Comme  il  faut  que  ce  mélange  bouille  pendant 
dix  heures  de  fuite  fans  qu'il  feche,  on  a  le  foi-i  d'y  re- 
mettre de  nouvelle  eau  de  mer  à  mefure  que  celle  qui  eft 
dans  la  chaudière  s'évapore.  Lorfque  la  cuiiTon  eft  faite  ^ 
on  porte  ce  lin  ainfi  préparé  à  la  mer ,  pour  Je. laver  dans 
un  panier  .  en  le  remuant  avec  un  bâton  bieo  uni  &  bien 
îiffe.  Lorfque  le  lin  eft  refroidi  au  point  de  pouvoir  y 
mettre  les  mains ,  on  le  favonne  auui  doucement  que  it 
C'étoit  du  linge  qu'on  voulût  blanchir  :  on  Texpofe  a  l'air 

Î»our  le  faire  lécher  ;  on  le  mouille  enniite  un  peu ,  &  on 
e  retourne  fouvent  lorfque  le  temps  eft  fec  ;  on  finit  par 
le  bien  laver  ,  le  battre ,  le  laver  de4iouveau ,  &  le  faire 
fécher.  Après  l'avoir  cardé  avec  la  même  précaution  que 
le  coton  j  on  le  met  en  preffe  entre  deux  planches  qu^oa 
charge  de  pierres  pefantes  ;  au  bout  de  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  ce  lin  eft  propre  ï  être  travaillé  comme 
au  coton. 

S'il  eft  de  la  dernière  importance  de  ne  rien  négliger 
dans  la  culture  du  lin  &  la  manière  de  le  préparer  ^  il  ne 
l'eft  pas  moins  de  fe  procurer  de  bonne  linette  y  ou  graine 
de  lin  y  pour  avoir  une  récolte  abondante ,  tant  en  filalTe 
ou'en  huile.  On  reconnoît  que  la  knette  eft  propre  à 
donner  l'un  &  l'autre  lorfqu'elle  eft  courte  ,  groffe  ^ 
épaiffe  ,  huileufe ,  pefante ,  &  d'un  beau  brun  clair  ;  on 
connoît  fon  épaineur  en  en  prenant  une  poignée  qu'on 
ferre  dans  la  main  jufqu'à  ce  que  les  bords  de  la  graine 
paroiflent  entre  le  pouce  &  le  doigt  :  on  juge  de  fon 
poids  lorfqu'elle  fe  précipite  promptement  au  fond  d'ua 
terre  d'eau  ^  ^  de  fa  qualité  huileufe  lôrfqu'étant  \etéQ 


^40  LIT 

^s  le  feu  elle  sWiamme  &pédlleauffi-tât  qu'elle  « 
touche  les  charbons. 

On  avoit  ignoré  jiifbu'à  nos  jours  le  fecret  de  teindre  le 
fil  de  lin,  &  par  conléquent  d'ajouter  à  cette  denrée  une 
valeur  nouvelle  ;  les  (leur  André  Fefquet ,  de  Toumay ,  & 
compagnie,  ont  trouvé  le  fecret  de  teindre  le  fil  de  lin 
en  beau  rouge  d'Andrinople  ,  &  à  l'épreuve  de  tous  les 
débouillis  qui  font  les  véritables  juges  des  couleurs.  Le 

Souvernement ,  convaincu  de  la  beauté ,  d^  la  bonté  ,  & 
es  avantages  du  fecret  &  des  travaux  de  cette  manufiac- 
ture  y  a  Jugé  à  propos  de  les  récompenfer  par  une  exemp« 
tion  abfolue  de  toutes  fortes  de  droits. 

LISEUR*  Cçfl  celui  qui ,  dans  les  manufadures  de  foie 
ou  de  laine,  lit  U  deffln  ou  la  figure  d'une  étoffe  lorfqu'on 
en  monte  le  méfier.  Lire  uu  delHu ,  c'efl  marquer  en 
détail  à  l'ouvrier  qui  monte  fon  métier  ,  le  nombre  des 
fils  qu^il  doit  prendre  ou  laifTer,  afin  de  former  fur  fon 
étoTO  les  mêmes  figures  ou  fleurs  qui  font  fur  le  deHinm 

LITHARGE  (Art  de  préparer  la).  I bye{  Plomb. 

LITHOTOMISTE.  Ceft  le  chirurgien  qui  fait  l'opéra- 
tion de  la  taille ,  ou  Textraâion  de  la  pierre  dans  la  veffie. 
Quoiqu'on  ignore  quelle  étoit  la  manière  d'opérer  des  an- 
ciens ,  on  voit  dans  les  livres  SHippocraU  que  cette  opé- 
ration ,  qui  étoit  pratiquée  de  fon  temps ,  étoit  une  des 
plus  anciennes  de  la  chirurgie.  Cet  art  s' étoit  totalement 
perdu ,  &  il  ne  reparut  que  dans  le  feizieme  fiecle  ,  cil 
une  timidité  ignorante  n'ofoir  le  pratiquer  fur  les  grands 
fujets.  Les  François  font  les  premiers  qui  aient  tenté  d'é- 
tendre cette  opération  fur  tou^  les  âges.  Si  leurs  tentati- 
ves effrayèrent  d'abord  ,  c'efl  que  les  préjugés  des  an«« 
ciens  médecins  les  rendoient  fulpeâe  • 

De  toutes  les  opérations  chirurgicales  ,  il  n'en  eft  au« 
cune  qui  ait  autant  varié^  que  celle  de  la  taille.  Comme 
elle  eu  l'unique  &  dernière  reffource  qu'on  emploie  con- 
tre le  plus  cruel  de  tous  les  maux  qui  affligent  le  genre 
humain ,  on  s'eft  appliqué  ,  dans  tous  les  temps  où  elle  a 
été  en  ufage ,  à  lui  aonner  quelque  nouveau  degré  de  per- 
feftion.  Quoique,  dans  fesaphorifmes,  Hippocrace  eût  soTu* 
ré  que  les  plaies  de  la  veiiie  étoient  mortelles,  Germain 
Colot  fut  le  premier  qui  révoqua  en  doute  cette  alTertion^ 
&  qui  inventa  une  nouvelle  opération  pour  Textraâion 
de  la  pierre.  Un  archer  de  Bagnolec  ^  quelques  hifloriens 

difent 
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difent  de  Meudoriy  ayant  été  condamné  à  mort,  fe  trou-^ 
va ,  beureufement  pour  lui  y  avoir  une  pierre  dans  la  ve& 
fie.  Comme  on  étoit  perfuadé  dans  ce  temps  que  l'extrao* 
tion  de  la  pierre  étoit  une  opération  fi  cruelle  qu'elle  Tem-* 
portoit  fiir  la  perte  foudaine  de  la  vie^  on  lui  propofa  ^ 
au  mois  de  janvier  1474,  que  s'il  vouloit  fouffirir  un  fem- 
blabie  êflài,  ice  feroit  la  feule  punition  qu'il  fiibiroit  pour 
les  crimes  qu'il  avoit  commis  ;  l'archer  s'y  étant  foumîs  ^ 
Colot  tenta  l'opération  avec  une  hardiefTe  éclairée,  &  en 
quinze  jours  le  malade  fut  parfaitement  guéri. 

On  difiingue  communément  cette  opération  en  petit 
&  en  grand  appareiU  On  a  donné  le  nom  de  petit  appareil 
à  la  méthode  de  Célft  &  de  ceux  qui  l'ont  imitée.  Voici 
comment  on  y  procédoit.  Un  homme  robufie  &  entendu 
étant  afTis  fur  un  fiege  élevé ,  couchoit  un  enfant  fur  le 
dos ,  mettoit  les  eûmes  du  malade  fur  fes  genoux  ,  lui  fai- 
foit  écarter  les  jambes ,  plaçoit  fa  main  fous  les  jarrets  pour 
les- lui  faire  tendre  de  toutes  fes  forces  &  les  afiuiettir 
dans  cette  fituation.  Lorfque  le  malade  étoit  trop  vigou- 
reux pour  être  contenu  par  une  feule  perfonne,  on  en 
employoit  deux  qui  ft  mettoient  fur  deux  fieges  joints 
enfemble ,  &  fi  bien  attachés  qu'ils  ne  pouvoient  fe  fépa« 
rer.  Les  épaules  du  malade  étant  foutenues  par  la  poitrt-* 
ne  de  ceux  qui  le  portoient ,  ils  faifoient  en  forte  que 
h  partie  qui  efl  entre  les  iUs  &  au-deffus  du  pubis  ,  fûc 
également  tendue  &  fans  aucune  ride ,  afin  que  la  veflie 
occupant  un  moindre  efpace  ,  le  Lithotonûfte  pût  la  fai* 
fir  avec  plus  de  facilité.  Après  que  celui-ci  s^étoit  bien 
coupé  les  ongles  ,  il  introduifoit  dans  l'anus  du  malade^ 
le  plus  doucement  qu'il  lui  étoit  poffible  ,  Vindtx  &  le 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche  ,  qu'il  avoit  eu  lé  foin 
de  tremper  auparavant  dans  de  l'huile ,  &il  appuyoit  lé-« 
géremcnt  les  doigts  de  la  main  droite  fur  là  région  hypo« 
gafirique ,  de  peur  qi^  les  doigts  venant  à  heurter  vio- 
lemment la  pierre ,  la  veflTie  ne  tût  blelfée  lorsque  la  pierre 
arriveroit  dans  fon  col.  Lorfque  la  pierre  étoit  defcendûe- 
dans  le  col  de  la  veille  j  l'opération  devenait  moins  la«' 
borieufe. 

Après  divers  procédés  que  nous  ne  rapportons  pas^ 

l'artifiefaifoit  à  la  peau  ,  vers  l'anus ,  Une  incifion  en  for^' 

me  de  croifiant ,  qui  pénétroit  jufqu'au  col  de  la  vedie  , 

&  dont  les  extrémités  regardoiexu:iu\pettles^çuiâbs.  Dan» 

Tome  II.  ^^ 
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là  partie  li  pli»  tooite  de  cette  première  outerture  ft 
jbus  la  peau  ^  il  faifoit  une  féconde  incifion  tranfverfalc 

3iii  ouvroit  le  col  de  la  veflie  y  julqu'à  ce  oue  le  conduit 
e  IHuine  fût  aflez  dilaté  pour  que  la  granoeur  de  Tou- 
yerture  furpaillt  celle  de  la  pierre.  Lorique  Tincifion  étoit 
ûop  petite ,  que  la  pierre  étoit  tirée  avec  violence  ^  iju'dl- 
le  s'ouvroit  elle-même  un  chemin  qu'on  ne  lui  avoit  pas 
6ic  fuffifant  pour  fortir ,  &  que  la  pierre  avoir  des  afpé* 
lâ^y  il  fe  formoit  des  hémorrhagies ,  des  tiraillements  , 
e^  des  divulfions  dans  les  nerfs,  qui  caufoient  fbuvenc 
la  mort  du  malade;  ou  s'il  étoit  auez  heureux  pour  en 
f  échapper ,  il  lui  roloit  une  fifhile  qui  étoit  plus  confi- 
4ârabie  par  le  déchiremtm  du  col  de  la  veflie,  ou  ruptu- 
Te  qui  fe£ût  lentement  &  comme  fibre  à  fibre ,  qu^elle 
se  l'auroit  été  par  une  incifion  fuffifante. 

Dès  que  l'ouverture  étoit  faite  ,  l'opérateur  découvrent 
%  pierre ,  la  pouSbit  d'un  c6té  avec  les  doigts  &  Tattiroic 
de  l'autre*  Lorfqu'eUe  étoit  d'un  volume  trop  confidéra* 
(le,  il  introduiioit  par  defliis  la  partie  fupérieureun  cro- 
chet fait  exprès ,  mince  dans  fon  extrémité .  figuré  en 
demi-cercle  y  applati  &  moufle  >  #pli  du  côté  qui  devoit 
toucher  les  parois  de  la  pierre  ^  Sl  iné^  du  côté  qui  la 
£ûfiflbit.  Cet  infirument  étant  mtroduit  dans  la  veflie  ^ 
«n  l'inclinoit  de  droite  &  de  gauche ,  pour  mieux  fkiiir 
b  pierre  &  s'en  rendre  le  maître;  dès  qu'elle  étoit  bien 
jGufie  j  on  penchoit  auflîtôt  le  crochet  ^  de  peur  qu'en  vou- 
Unt  le  returer  ^  la  pierre  n'échappât  au  dedans  ,  &  que 
l'inffaiiment,  en  heurtant  contre  les  lèvres  delà  plaie ,  ne 
causât  les  inconvénients  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
'Quand  on  étoit  sûr  qu'on  tenoit  fufEfamment  la  pier- 
re^ il  falloir  faire  doucement  &  prçfque  en  même  temps 
trois  mouvements ,  deux  fur  les  côtés  &  im  fur  le  devant, 
lorfque  la  pierre  étoit  amenée  peu  à  peu  en  devant ,  on 
âevoit  l'extrémité  du  crochet ,  a£n  qu*il  fût  plus  engagé 
jfffOB  la  pierre  •  &  qu'on  la  fit  fortir  avec  plus  de  facilité. 
iJPans  le  cas  ou  l'on  ne  pou  voit  pas  faifir  la  pierre  par  fa 
partie  fupérieure  j  on  la  prenoit  par  la  partie  latérale  fi  oa 
y  trouvoit  plus  de  facilité. 

Cette  méthode  que  nous  venons  de  décrire  en  partie , 
aété  conftamment  fuivie  jufqu'au  commencement  du  fei- 
aieme  fiecle  ;  mais  comme  elle  étoit  imparfaite  à  plufienrs 
4Blu:d0^  fc  q^  !••  grands  fujets  étoient  abandonnés  aux 
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tjMtiûèn»  Sein  é^Eefyw:,  ,QDC&ercbt'èDfili.dei  reg]^ 
pour  conduire  les  tniuîinients  dans  la  TOfficr  «tcc  phii  4im 
certitude.  Qtuuqae  Topération  aa*ftv^ftit  Gtrmain  an 
lot  y  &;que  nous  avons  rapportée  plushauc^  fik  extrême^ 
ment  haireufe ,  cependant  eUe  ne  fut.  paar  ùnitéè  &  de*» 
meura  loog^tefnp$*<bns  l'oublL  JtanDefromaim  ttoayz  en« 
fin  par  fes  travaux  ^  en  1520 ,  l'art  de  tirer  la  pierre  dans 
tous  les  âges.  Marianus  Sanâus  ,  fan  difdple ,  publk  ft 
Mithodt  en  1^x4.  mais  elle  a  foulFert  en  diâmnts  tempo 
&  chez  diverfes  nations  des  chai^ments  notables  en  phi« 
fieurs  points  .  principalement  dans  Fuiàge  des  infirtt^ 
ments.  La  méthode  de  Defromains:  ayant  infènfiblemeof 
pris  le  delTus  lur  celle  qui.  avoir  été  julqif  alors  en  ufàge^i 
on  lui  donna  le  nom  de  grand  appareil. 

Pierre  Franco  ,  natif  de  Turriers  en  Provence ,  fut  1q 
premier  qui  pratiqua  le  haut  appareil  ^  ainfi  qu'on  le  voie 
dans  fon  Traité  des  hernies  imprimé  à  Lyon  en  i  j6i  :  voi- 
ci comment  on  y  procédoit.  Après  avoir  fitué  le  realada 
convenablement  on  faifoit  anrec  un  Lithotome  à  lancette 
une  incifion  commune  à  la  peau  &  à  Turetre ,  à-peu-près 
comme  dans  le  petit  appareil.  Après  l'inctfioa  on  mectoic 
le  conduôeur  màie  dans  la  cannelure  de  la  fonde ,  &  on 
le  pouiToit  jufques  dans  la  veflie  ;  on  glîfiim  éafuke  oit 
dilatatoire  fons  le  conduâeur  afin  d'eouter  le  paâàge  ^ 
après  quoi  on  retirait  le  dilatatoire  pour  placer  ]^  conid&c«< 
teur  femelle.  A  la  faveur  de  ces  mftruments  en.  portoit 
une  tenette  dans  la  veille  pour  tirer  la  pierre.  M.  Maré^ 
ekal  fut  le  premier  qui  iupprima  le  dilatatoire ,  fuppbéa  i 
fonulage  porrécartement  des  branches  de  hi  tenette ,  6c 
employa  le  gorgeret  à  la  place  du  conduûeur. 

Comme  cette  dernière  opération  avoit  encore  des  dé^ 
fauts  eflèntiel&y  on  la  corrigea  fous  \e  nom  à^ appareil  îa^ 
tirai  j  qui  conflue  dans,  une  incifioxr  oblique  quf on  axis^ 
xnence  un  peu  au-defius  de  Tendroit  où  finit  celle  du  grand 
appareil,  hc  qu'on  porte  vers  latubérofitédeFi/cÂàm.Les 
Lithotomifles  qui  vinrent  enfuite  &qui  voulurent  fe  iairei 
un  nom  dans  ctxxe  partie  de  la  chirur^e  ,  ne  fuivirent 
pas  tous  la  même  fiaicon  d'opérer.  Ceft  ainfi  qu'acquit  d'à-* 
nord  quelque  célébrité  ^opération  àe^  Frère  Jacques  ^  ef« 

fece  de  moine  originaire  de  la  Franche-Comté  qui  vint 
Paris  en  1697  ,  âc  qui ,  après  avt>tr  eu  la  permiflion  d'i^ 
plîquer  ùl  métbodie  lîu:  des  cadavres  dé  l'hâtel^Dieu  m 
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prâênce  det  médeônt  &  des  chinirgiens  de  cet  hApital  j 
obcîm  celle  de  l'exercer  fur  les  vivants.  En  1700 ,  M. 
Méry  publia  un  Traiti  ^cbfcrvadons  fur  la  manUrt  de  tail* 
kr  dans  les  deuxfexes  pourl'extraBton  de  lapUrre  ^  prati^ 
qaée  par  le  Frère  Jacques,  Celui-ci ,  ayant  profité  de  la  cri- 
tique de  Fauteur  &  des  confeils  de  MM.jFagon  &  Félix  , 
premiers  médecin  &  chirurgien  du  roi ,  cluingea  fa  fon- 
de cylindrique  en  une  fonde  cannelée,  &  pratiqua  fon 
opâration  avec  beaucoup  plus  de  fuccfc,  M.  Chefuden  in- 
venu enfuite  une  nouvelle  manière  d'opérer ,  &  fe  fie 
en  Angleterre  unerépucation  fi  brillante ,  que  M.  Morand^ 
voulant  sfaiTurer  des  chofes  par  lui-même ,  pafTa  en  An« 


propofc 
des  firiences. 

Quelque  bonne  que  parût  la  méthode  <le  Chefelden ,  M. 
delà  Peyronie  en  imagina  une  autre  dont  l'opération  fe 
£dt  avec  beaucoup  de  précifion.  Vinrent  enfuite  celles  de 
"MMi  Fouhert  ëc  Thomas.  On  peut  voir  dans  les  ouvra- 
ges  qui  traitent  de  ces  matières,  &  fur-^out  dans  VEt^ 
cyclopédie  au  mot  Taille ,  la  defcription  de  toutes  ces  dî* 
verfès  opérations. 

Comme  l'appareil  latéral  efl;  infiniment  fupérieur  à  tous 
les  autres,  les  habiles  artiftes  ,  tels  que  le  célèbre  M.  le 
Cat  de  Rouen ,  ont  penfé  férieufement  à  corriger  quelques 
défauts  auxquels  cette  dernière  méthode  étoit  encore  fu- 
jette;  à  trouver  un  inilrument  qui  ne  coupât  pas  lapro/^ 
tau ,  ou  corps  glanduleux  &  ferme  qui  couvre  la  partie 
antérieure  de  la  veflie  \^  débrider  ie  col  de  la  veflie ,  c'efl* 
à-dire  à  y  faire  une.  petite  incifion  fans  toucher  à  fbn 
corps  ,  &  à  abréger  ae  beaucoup  l'opération  en  entier» 
Après  bien  des  exp^iences  ,1li.le  Cat  fut  afiez  heureux 
pour  inventer  îon  ciJHtome  ,  ou  lithotomt  dilatatoire  , 
qu'il  unitaugD;gerer(efpece  de  conduâeur  cave ,  qui  fe 
rétrécit  par  le  bout  oh  il  y  a  un  bec  qu'on  introduit  dans 
la  cannelure  de  la  fonde  ) ,  &  porter  cet  infiniment  à  un 
tel  déeré  de  perfeâion  ,  qu'il  n'efi  guère  poffible  que  U 
poftéAré  puifië  en  imaginer  un  autre  qui  exécute  l'opérât 
tion  de  la  taille  avec  plus  de  facilité ,  de  promptitude  , 
de  fureté,  &  fans  aucune  variation.  Il  s'en  faut  bien  que 
tes  méthodes  de  MMt  FwAert  &  Tliomas  ,  8c  celle  du 
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frère  Cômt  ,  avec  fon  lithotome  caché ,  appr<K:hent  de 
celle  de  ce  fameux  artifte ,  qui  a  fi  bien  démontré  la  dé- 
feâuofité  des  inilrumencs  de  ce$  opérateurs  dans  fon 
FaralUle  de  ta  taille  latérale  avec  celle  du  lithotome  cadié^ 

Les  différentes  efpeces  de  taille  donc  ons'eft  fervi  en 
divers  temps  ^  ont  fait  imaginer  des  Hthotomes  de  plu- 
fieurs  façons.  Ils  font  ordinairement  connus  fous  le  nom 
de  Uthotome  de  Chefdden ,  de  le  Dran  ,  de  Foubtrt  ^  du 
frère  C6me,6c  du  ciftitome.de  M.  h  Cat.  En  général  cet 
infiniment  eft  compofé  d'une  lame  &  d'une  Joie  ,  ou 
queue.  La  lame  eft  longue  de  deux  pouces  &  demi  ,  g 
les  côtés  bien  tranchants  &  la  pointe  moufte;  fa  largeur 
eft  de  dix  ligne;  pour  les  grands  fujets  ^  &  de  fix  pour 
les  enfants.  Sa  queue  ou  foie  a  quatre  pouces.  &  demi  de 
long ,  en  y  comprenant  la  pièce  de  pouce  faite  en  cœur, 
ou  en  trèfle.  La  tige  de  cette  queue  a  une  crête  dans  touf0 
fa  longueur  à  fa  face  fupéiieure. 

La  féconde  partie  de  cet  inihiunent  fe  Bomme  chape* 
Elle  eft  faite  de  deux  pièces  jumelles  qui ,  jointes  enfem- 
ble ,  forment  une  came  de  même  figiure  que  la  lame  du 
biftouri.  Chaque  pièce  jumelle  eft  terminée  par  un  bec  de 
deux  pouces  &  demi  de  long ,  &  s'unit  à  un  bouton  oli« 
vaire  pour  former  conjointement  une  fonde  ou  canule 
ouverte  latéralement  pour  le  pafiàge  de  Tinftrument  tran« 
chant.  Â  l'extrémité  oppofée  ,.la  chape  fournit  avec  le 
concoiurs  de  deux  pièces  un  alongement  quadrangulainp 
de  douze  à  quatorze  lignes,  dans  lequel  pafle  la  K>ie  du 
.lithotome.  En  dedans  de  la  partie  lupérieure  il  y  aune 
rainure  pour  loger  la  crête  de  la  tige  du  lithotome ,  &  un 
Çetit  reflbrt  au-deifus  de  l'avance  qui  tient  à  la  plaque  iiv- 
térieure  pour  gêner  un  peu  cette  tige,  afin  ({u'eile  ne  glif- 
fe  pas  d'elle-même ,  &  cjue  le  lithotome  foit  contenu  locs 
même  qu*on  ne  le  foutient  pas. 

Lorfque  l'incifion  eft  faite ,  on  porte  dans  la  veflie  les 
tenettes  y  ou  efpeces  de  pinces  à  dents  crénelées ,  &  dont 
le  bout  des  branches  donne  entrée  à  une  vis  femblable  à 
celle  des  étaux .  qu'on  tourne  par  le  moyen  d'un  levier 
paiTé  à  travers  (a  tête ,  &  qui  fervent  à  brifer  la  pierre  4e 
.  dedans  en  dehors  :  chaque  pièce  de  la  chape  a  eiftérieur-e** 
ment  fur  fon  milieu  une  crête  pour  fervir  de  condqâeuc 
aux  tenettes  ;  dans  fon  milieuun  anneau  auquel  eft  foudée 
une  pièce  de  pouce  |  &  fur  le  côté  des  têtes  de  vis  qui 
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nniflènt  éetot  lameti  it  la  chape.  Cet  infhtttnent  eu  CùHk* 
s&t&n^efit  (f  ttgent,  &  fa  lame  eft  toujours  <f acier. 

LORMIER.  Ce  nom,  qui  eft  commun  aux  maîtres  cfecf- 
tàtrijfeUUtn ,  &  éperohmtrs  ,  défigne  tous  les  menus  ou* 
^rragesdeferqu'illew  eft  permis  de  faire  par  leufft  fla- 
tttts.  Les  deux  premiers  de  ces  métiers  ne  peuvent  point 
A  fervir  de  lime  ni  d'eftoc,  ces  deux  outils  étant  réfier- 
vés  aux  éperpnniers  pour  limer  &  polir  leurs  ouvrages  t 
S^jm  ces  mots. 

LOUEUR  DE  CARROSSES.  Ceft  celui  qui  loue  irn 
cariK>flë  pour  une  eourfe  ,  un  jour ,  un  mois ,  ou  une  an« 
tilte.  On  les  diftingue  en  Loueurs  de  carroflês  de  place 
qu'on  nomme  erdinairemenc  fiacres  (  voyei  ce  mot)  & 
M  Loueurs  de  tarrofles  de  remife.  Ceux-ci  font  une 
clmmiittnattté  à  part ,  qui  a  fes  ftatuts  particuliers  Se  (es 
liifglements  de  police,  comme  de  ne  pouvoir  tenir  de 
carrdTes  fans  auparavant  s^être  fait  enregiftrér  au  bureau 
«ui  -eft  deftiné  pour  cela,  &  en  avoir  la  permifiion par 

':^  LOUEUR  DK  CHAISES.  Ceft  celui  qui .  dans  les  églî- 
Hès  y  les  promenades ,  ou  les  aflemblées  puoliques  ,  fbur- 
ïiit  des  chaifes  moyennant  une  certaine  rétribution  à  ceux 
^l'Vèulent  y  adlfter  commodément. 

Les  chrétiens  s'étant  relâchés  de  leur  première  ferveur  ^ 
oublièrent  bientôt  qu'ils  afliftoient  anciennement  debout^ 
à  genoux  ,  ou  proftemés  ,  à  la  célébration  des  faints 
myfteres  éc  à  l 'inftrudion  publique  ;  fous  le  fpécieux 
jprétiexte  de  la  pauvreté  des  fabriques,  &  d'en  augmenter 
îts  revenus  ,  ils  délirèrent  d'être  plus  à  leur  aife  dans  un 
Mdroit  où  il  ne  devoit  point  y  avoir  de  diftinâton ,  8c 
io&  tou&  fe  réuniflbient  pour  prier  leur  dieu  commun, 
C?eft  ainft  que  s'introduiut  un  ufage  qu'on  toléra  d'abord 
avec  peine ,  &  ou'on  croit  aujourd'hui  abfolumentnécef^ 
faire  malgré  les  fcandales  qu'il  occafionne.  Les  riches ,  fe 
^eroyant  déshonorés  d'être  confondus  avec  les  pauvres'^ 
ont  vouhi  avoir  des  bancs  qui  leur  appartinflènt  &  où  ils 
fufl^t  plus  diftingués  du  refte  du  peuple  ;  &  pour  cet 
«ffet  ils  ont  converti  en  une  aumône  à  l'églife  ce  que  h 
charité^chrétienne  leur  faifoit  donner  dans  les  colleâes 
ée  chaque  làmedi. 

Pour  proroger  un  plus  long  fervice  de  leurs  chailès  ^  il 
À^eft  rien  que  teux  qui  les  louent  n'aient  imaginé*  Et 


comme  le  prix  de  la  location  de  lettn  challês  éeoit  dç« 
venu  arbitraire,  on  y  a  fagement  remédié  par  des  régie* 
ments  de  police  ;  c'eft  pourquoi  chaque  églile  a  un  tableau 
expofé  en  public  ou  le  prix  des  cluiifes  eft  fixé  relative» 
ment  aux  jours  plus  ou  moins  folemnels* 

Ceux  qui  ne  vont  aux  promenades  que  pour  embac^ 
rafler  les  autres  y  y  être  fimples  fpeâateurs^  ne  pas  sV 
promener ,  &  qui  n'y  vont  refpirer  qu'un  air  chargé  w 
pouffiere ,  n'étant  attirés  dans  ces  lieux  publics  que  par 
une  curiofité  déplacée ,  il  eft  bien  jufte  oufils  dédomma» 
gent  en  payant  ceux  qui  leur  procurent  des  chaifes  pour 

!f  affifter  à  leur  aife.  Ce  qui  dans  l'origine  étoit  Teâet  de 
a  politeflè  &  des  égards. ,  eft  devenu  dans  la  fuite  un  ré* 
venu  fixe  &  perpétuel  qui  fait  fouvenc  le  meilleur  pro« 
duit  de  certames  places. 

LOUEUR  DE  CHEVAUX.  Ceft  celui  qui  tient  dans 
fon  écurie  des  chevaux  tout  prêts  pour  fervir  aux  pârti-« 
culiers  qui  veulent  faire  une  courfe  ou  un  voyage  détem 
miné  fous  la  convention  de  tant  par  jour. 

Il  y  a  des  règlements  de  police  pour  apprécier  les  dom* 
mages  que  ceux  qui  montent  ces  chevaux  peuvent  leur 
occafionner ,  foit  en  les  forçant  dans  leur  courfe ,  foie 
lorfqu'ils  viennent  à  mourir  des  efforts  qu'ils  ieur  ont  fût 
faire. 

LOUVEUR.  Ceft  l'ouvrier  qui ,  avec  un  loc^  &  fort 
cifeau ,  qu'on  nomme  cifeau  à  louver,  perce  les  pierres  de 
taille  qu'on  veut  élever  fur  un  bâtiment  ^  &:dont  on  veut 
conferver  les  arêtes  &  ménager  les  memhns  ou  les  mou* 
lures  d'arcMtedure.  Dans  ces  pierres  ainfi  pq|cée8  .  on 
place  la  louve ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  fait  ea  e^œ 
de  croix ,  plus  large  par  en  bas  que  par  en  haut ,  avec 
un  trou  ou  anneau  autiquel  cm.  attache  une  efle  qui  tient  à 
des  cordées. 

LUNETTIER.  Ceft  celui  qui  fait  des  lunettes  &  qui 
les  vend.  Â  Paris  ce  font  des  marchands  miroitiers  qui 
les  font  )  &  de  là  vient  qu'ils  prennent  la  qualité  de  mat^ 
très  Miroitier S'Lunutia  s.  Les  marchands  merciers  font 
commerce  de  lunettes ,  mais  ils  n'en  âibriquent  point. 

L'art  du  Lunettier  m  fans  contredit  un  des  pkis  pré- 
cieux à  l'humanité.  Il  fut  trouvé  en  Italie  fur  la  fin  du 
treizième  fiecle,  entre  les  années  loSo  &  1300. 

Si  iv 
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Ceft  par  le  fecours  de  cet  art  que  des  verres  taillÀ 
d'une  certaine  manière  raniment  la  vue  des  vieillards  â 
moitié  éteinte  ;  &  que  celle  qui  eft  trop  courte  devient 
plus  étendue  *  que  nous  pouvons  appercevoir  ce  qui  eft 
trop  éloigné  de  nous  ;  que  nous  découvrons  dans  le  fèin 
de  la  nature,  des  êtres  qui  fembloient  devoir  à  jamais  être 
imperceptibles  pour  nous  :  enfin  quand  nos  befoins  font 
làtis£aits^  ce  même  art  fournit  encore  des  amufements 
très^dignes  de  notre  curiofité ,  ainG  que  nous  aurons  foin 
de  le  Faire  voir. 

Le  défaut  de  la  vue  le  plus  ordinaire,  &  prefque  inévi- 
table à  un  certain  âge,  c'efl  de  ne  pouvoir  plus  diftinguer 
nettement  les  petits  objets  a  la  diftance  de  huit  ou  dix  pou- 
ces, conune  on  le  fait  ordinairement  dans  la  jeunelTe.  Les 
hommes  qui  nous  ont  précédés  de  quatre  ou  cinq  fiecles 
ou  davantage,  perdoient  ainfi  Tufage-de  la  vue  long-temps 
avant  que  de  mourir;  pendant  nombre  d'années ,  ils  étoient 
réduits  à  ne  voir  que  les  grands  objets  :  mais  enfin  vers 
Tan  1300,  on  fit  une  heureufe  application  de  la  propriété 
qu'ont  les  verres  convexes  d'amplifier  l'image  des  objets; 
propriété  connue  deux  cent  ans  auparavant ,  mais  dont  on 
li'avoit  tiré  jufqu'alors  aucune  utilité.  On  croit,  avec 
beaucoup  de  vraifemblance^  que  Bacon,  cordelier  d'Ox- 
ford ,  eut  plus  de  part  que  perfpnne  à  cette  importante 
découverte.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'au  com- 
mencement du  quatorzième  fiecle  Tufage  des  lunettes  étoit 
une  invention  nouvelle. 

Dans  les  vieillards ,  les  humeurs  de  l'œil  ayant  trop  peu 
de  convaf  ité ,  les  rayons  qui  viennent  d'un  objet  placé  à 
Jbuit  ou  dix  pouces  ,  touchent  le  fond  de  Torgane  avant 
que  d'être  raffemblés,  d'où  nait  la  vifion  confufe.  Les 
verres  convexes  de  lunettes  que  le  vieillard  met  entre 
l'œil  &  l'objet ,  réunifient  les  rayons  juftement  fur  la  ré- 
tine :  lorlque  la  convexité  du  verre  eft  proportionnée  au 
défaut  de  l'œil ,  l'image  devient  très-nette. 

Ce  que  l'on  nomme  conferves  y  font  des  lunettes  comme 
celles  des  vieillards ,  à  cela  près  qu'elles  font  moins  con* 
vexes  ;  (i  elles  ne  l'étoient  point  du  tout ,  comme  certain- 
nés  perfonnes  s'efforcent  de  le  faire  croire ,  il  feroit  inu- 


tile de  s'en  mafquer  le  vifage,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où 
l'on  auroit  le  fond  de  Tœil  li  fenfible,  qu'on  fût  obligé  de 
Biodérer  1â  lumière  qui  vient  des  objets  que  l'on  regarde  : 
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alors  on  pôurroit  fé  fervir  de  lunettes  compofées  de  verres 
pians  &  d'une  couleur  un  peu  verte. 

L'art  du  Lunettier  rend  auffi  un  très-grand  fervice  à 
ceux  qui  ont  la  vue  très-courte ,  &  qui  font  en  quelque 
forte  à  demi  aveugles,  puifqu'ils  ne  peuvent  prefque 
point  voir  ce  qui  fe  paile  a  cinq  ou  fix  pas  d'eux  ;  les  lu- 
nettes à  verres  concaves  qu'il  leur  fournit  réunifient  jufle 
fur  la  rétine  les  images  de»  objets  qui  fe  forment  avant 
que  d'y  arriver. 

La  théorie  de  cet  art  eft  fondée  fur  une  partie  des  ma- 
thématiques  qu'on  appelle  l'opri^^e;  elle  enfeigne  la  ma- 
nière dont  la  vifion  fe  fait  dans  l'oeil.  Cette  fcience  fe 
divife  en  trois  parties  ;  favoir ,  V optique ,  la  dioptrique ,  & 
la  catoptrique, 

Voptique  proprement  cÙte  çonfidere  la  vifion  qui  fe  fait 
par  des  rayons  de  lumière  qui  viennent  direâement  & 
immédiatement  de  l'objet  jufqu'à  ïatil  :  d'oi!i  il  fuit  que  plus 
un  objet  eft  éloigné  de  nous^  plus  il  nous  paroit  petit , 
parce  qu'alors  les  rayons  donnent  un  angle  plus  petit. 

La  dioptrique  traite  des  rayons  brifés ,  ou  des  routes  de 
la  lumière  à  travers  les  corps  tranfparents  j  c'efl  elle  qui 
dirige  i'artifle  ^ans  la  cotiftruâion  des  lunettes. 

La  catoptrique  traite  des  rayons  de  lumière  réfléchis , 
ou  de  la  manière  dont  la  vifion  fe  fait  par  des  rayons  qui 
ne  vont  pas  immédiatement  de  l'objet  à  l'œil ,  mais  qui 
n'y  arrivent  que  par  la  réflexion  qu'ils  éprouvent  lur 
quelque  autre  corps,  comme ,  par  exemple,  fur  une  glace 
etamée. 

(!]es  notions  préliminaires  étant  données  pour  l'intelli- 
gence de  ce  qui  fuit,  nous  allons  faire  en  peu  de  mots  la 
defcription  é^s  inflruments  dont  les  Lunettiers  fe  fervent 
pour  les  opérations  qui  dépendent  de  l'optique. 

Le  principal  eft  celui  qu'on  appelle  bajfin.  Il  y  en  a  de 
deux  fortes  ;  les  uns  font  concaves  &  les  autres  convexes  ; 
leur  courbe  fait  partie  d'un  cercle  plus  ou  moins  grand , 
feloa  le  foyer  que  l'on  veut  donner  aux  verres.  Ce  foyer 
d'un  verre  ou  d'un  balEn  efl  le  centre  du  cercle  dont  la 
courbure  du  verre  ou  du  baflin  efl  une  partie  de  la 
circonférence. 

•Ces  baifins  font  de  cuivre  ou  de  fer  fondu.  On  dégrof^* 
fit  les  verres  par  le  moyen  des  baflins  de  fer  fondu ,  on 
les  adoucit  avec  ceux  de  cuivre  ^  &  enfuite  on  les  polit. 
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Quelques  artiftes  fe  fervent  de  baflins  fattt  avec  des  (ng^ 
inents  de  glace  brute,  d'une  épaiflèur  proporticmnée  as 
foyer  qu'on  leur  veut  donner ,  otoue  Ton  figure ,  à  force 
de  grès  ou  de  gros  émeril  ^  dans  d  autres  bauins  :  mais  il 
faut  reftituer  de  temps  en  temps  le  foyer  à  ces  baffins  de 
glace  )  qu'une  certaine  co9tinuité  d'exercice  altère  tou- 
jours plus  ou  moins. 

Les  Lunettiers  fe  fervent  encore  d'un  autre  infiniment 
appelle  rondeau.  Ceft  un  plateau  de  fer  ou  de  cuivre , 
aun  niveau  parfait.  Ils  l'emploient  pour*  façonner  le  côté 
plan  des  verres  convexes  ou  concaves. 

Pour  s'afTurer  fi  le  plan  d'un  rondeau  eft  parfait ,  il 
faut  travailler  delTus  deux  verres ,  &  après  les  avoir  polis 
fur  le  même  rondeau,  il  faut  les  appliquer  l'un  fur  l'autre; 
fi  l'un  enlevé  l'autre,  le  plan  eft  parfait  autant  qu'il  peut 
rêtre. 

On  connoit  en  général  l'irrégularité  des  ballîris  par  le 
poli  :  fi  le  verre,  en  le  polifTant  dans  le  bafTm  où  on  Ta- 
doucit,  prend  couleur  au  centre,  c'efl  une  preuve  ou  que 
le  baflln  eft  irrégulier  ou  que  le  verre  a  été  travaillé  irré- 
gulièrement ,  parce  que  le  poli  doit  prendre  généralement 
par-tout.  On  peut  réformer  ce  verre  en  oiangeant  un 
peu  fon  foyer. 

Les  artifles  qui  travaillent  leurs  verres  au  tour ,  font 
moins  ftijets  à  rendre  irréguliers  leurs  baffins  que  ceux  qui 
les  façonnent  à  la  main  ;  &  quelques  précautions  que  pren- 
nent les  uns  &  les  autres  pour  con(erver  la  régulante  de 
la  courbure,  les  baffins  à  force  de  fervir  changent  de  foyer 
peu  à  peu  ;  on  peut  les  réparer  en  fe  fervant  d'un  balfin 
concave  &  d'un  baffin  convexe  de  même  foyer,  qu'il  faut 
travailler  l'un  fur  l'autre  jufqu'à  ce  que  les  irrégularités 
aient  dilparu. 

Pour  le  convaincre  de  leur  perfeâion ,  fi  après  les 
avoir  polis  on  les  applique  l'un  fur  l'autre ,  &  que  le 
baffin  concave  enlevé  te  baffin  convexe ,  c'eft  une  marque 
que  la  courbure  eft  rétablie.  Ceft  la  même  chofe  pour 
les  verres  qui  ont  été  façonnés  dans  les  baffins  de  même 
foyer. 

La  glace  coulée  eft  la  matière  la  plus  convenable  pour 
les  verres  d'optique,  comme  moins  fujette  aux  fila  de 
verre,  points  ou  bouillons  qui  fe  trouvent  ^ommuné^ 
ment  dans  les  glaces  foufflées.  On  arrondit ,  pour  les  lu^ 
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nettes ,  les  morceatix  de  glaces  «vec  un  diamant,  &  on  en 
retranche  le  fuperfhi  avec  des  pinces  de  fer  non  trempé. 
Après  quoi  on  les  cimente  fur  une  molette,  par  le  moyen 
4f un  maftic  fait  avec  de  ia  poix  noire  mêlée  de  cendre 
pafTée  an  tamis  >  ou  de  Uanc  d'Efpagne  pulvérifé.  On  fait 
ce  madic  plus  ou  moins  gras ,  (uivant  les  faifons.  Si  le 
maftic  n'étoit  pas  un  peu  gras  Thivef ,  c^eft-à-dire,  fi  la 
poix  n'y  dominoit  pas ,  les  verres  ne  demeureroient  pas 
long-temps  attachés  fur  les  molettes.  Ces  molettes  font 
des  mol'ceaifx  de  bois  un  peu  concaves,  pour  recevoir  la 
fphéricité  des  verres  qui  ont  déjà  été  travaillés  d'un  côté  : 
elles  fervent  à  dégromr ,  façonner ,  arrondir  ëc  adoucir 
les  verres  dans  les  badins. 

Pour  dégroffir  un  verre  avec  une  certaine  régularité , 
il  faut  le  conduire  bien  circulairement  du  centre  à  la  cir- 
conférence .  &  de  la  circonférence  au  centre,  dans  le  badin 
de  fer ,  après  y  avoir  mis  du  ^rès  &  de  l'eau  pour  ufer 
le  verre ,  &  lui  donner  une  ngure  fphérique  femblable 
au  baifin. 

Après  que  le  verre  eft  figuré  comme  nous  venons  de 
le  dire ,  on  l'adoucit  dans  le  badin  de  cuivre ,  d'abord 
avec  du  grès  ufé,  enfuite  avec  différents  émérils  ;  après 
quoi  on  le  polit.  Pour  faire  cette  dernière  opération ,  on 
colle  dans  le  badin  de  cuivre  une  bandb  de  papier  de 
Hollande,  plus  longue  que  le  diamètre  dubaldn  &  uh 
peu  plus  large  <|ue  celui  du  verre.  Lorfijue  cette  bandé 
de  papier  eft  féche ,  on  la  frotte  avec  de  la  pierre  poncé 
pour  enlever  les  irrégiïlarités  qui  pourraient  s'y  rencon«- 
tref.  Bniuite  on  poudre  cette  bande  avec  du  tripolî  de 
Venife  ;  &  ^yant  cimenté  le  verre  fur  une  molette  de 
plomb  du  poids  d'une  ou  deux  livres,  fuivantla  grandeur 
ce  le  foyer  du  verre,  on  conduit  cette  molette  d'un  bout 
k  l'autre  de  la  bande  de  papier ,  fans  y  faire  aucune  pref- 
âon  ;  celle  que  hit  le  poids  de  la  molette  eft  fufHfante^ 
Cette  façon  de  polir  des  verres  eft  fort  longue;  pour  aller 
d1u8  vhe^  on  peut  prefler  légârement  la  molette  fur  la 
Dande  de  papier ,  que  l'on  poudre  de  temps  en  temps  de 
nouveau  tripoli ,  parce  que  par  le  frottement  il  perd  peu 
à  peu  de  fa  force.  U  faut  remarquer  que  le  centre  aim 
verre  eft  toujours  plus  long  à  atteindre  au  poli  que  I4 
Ârconférence.  Ceft  cependant  iapartie  la  plus  edentielle 
d'un  verre  objeâif  |  parce  que  c'eu  au  centre  que  fe  fait  la 
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réunion  des  rayons.  Four  qu'un  verre  foit  parfait ,  il  £nit 

que  le  centre  (oit  au(0  poli  que  la  circonférence. 

Voici  une  table  de  verres  de  différents  foyers ,  par  la- 
quelle on  pourra  connoitre  en  quelle  proportion  un  verre 
convexe  groflit  les  objets ,  &  au  contraire  combien  un 
verre  concave  les  diminue.  On  pourra  même  calculer  fur 
cette  efpece  d'échelle ,  de  combien ,  d'autres  verres^ à  pro- 
portion d'un  foyer  plus  long  ou  plus  coure  ^  grofliront  ou 
diminueront. 

Un  objet  de  fix  lignes  de  diamètre,  vu  avec  un  verre 
de  IX  pouces  de  foyer,  paroit  avoir  la  lignes  de  diamè- 
tre :  un  verre  de  il  pouces  ix  lignes  f 

lo  13 
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On  trouve  chez  les  Lunettiers  deux  fortes  de  miroirs 
srdents  ;  les  uns  font  de  métal ,  les  autres  de  verre.  Ces 
miroirs  ,  étant  expofés  aux  rayons  du  foleil ,  brûlent  par 
réflexion ,  à  la  diuance  d'environ  le  quart  du  diamètre  de 
ia  fphere  dont  ils  font  une  portion. 

Ces  fortes  de  miroirs  font  concaves  :  ceux  de  métal 
ibnt  compofés  de  cuivre  rouge  &  d'étain  d'Angleterre  : 
on  y  fait  entrer  auiïi  de  l'arfenic.  Ils  font  fondus  fyx  àe% 
calibres  comme  les  badins  ordinaires ,  &  lorfqu'iis  font 
fortis  de  ia  fonte,  on  les  polit  &  on  les  adoucit  avec  dif- 
férents émerils.  Les  miroirs  ardents  de  verre  font  faits 
avec  des  glaces  auxquelles  on  fait  prendre  la  courbure 
convenable ,  après  les  avoir  ramollies  au  feu  ,  &  qu'on 
étame  enfuite  fur  le  côté  convexe  :  voye[  Mi&OITIEr. 
Ces  miroirs  font  inférieurs  pour  l'effet  à  ceux  de  métal  ; 
ils  préfentent  à  une  certaine  diilance  les  objets  plus  grands 
&  plus  gros  qu'ils  ne  font  en  eux-mêmes.  La  rûfon  de  ce 
phénomène  eu  que  les  rayons  réfléchis  par  une  furface 
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concave  font  un  plixs  grand  angle  que  s'ils  étoient  té&e^ 
chis  par  une  furtace  {Aane. 

Ce  miroir  a  encore  une  propriété  qui  paroît  farpre<« 
mnte ; c'eft  que  les  objets  vus  dun  point  plus  éloigne qut 
le  foyer  du  miroir,  paroltront  renverfés,  par  la  raiibn 
que  les  rayons  le  croifent  au  foyer  en  s'écartant  enfuite  ; 
de  forte  que  ceux  qui  viennent  de  la  partie  fupérieure  de 
l'objet ,  le  trouvent  en  bas  avant  que  d'entrer  dans  Tœil , 
&  ceux  qui  viennent  de  la  partie  inférieure  fe  trouvent 
en  haut. 

La  pointe  d'une  épée  préfentée  vis-à-vir  de  ces  fortes 
de  miroirs  y  femble  fortir  en-deçà  &  s'avancer  fur  le 
fpeâateur. 

Les  verres  convexes  de  deux  côtés  font  appelles  loupes 
ou  verres  ardents  ;  fur-tout  quand  ils  font  d  un  foyer  un 
peu  court  ^  comme  de  trois  à  auatre  pouces  :  voyei  Mi- 
KOITIER.  Lôrfqu'ils  font  expoles  au  foleil,  ils  embrafent 
des  matières  combuftibles  à  la  pointe  de  leurs  foyers.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  un  miroir  ardent  &  un  verre 
ardent ,  c'eft  que  le  premier  b^ùle  par  réflexion ,  &  le 
fçcond  par  réfiraâion  ;  l'un  brûle  environ  au  quart  de  fon; 
foyer,  l'autre  à  la  pointe  précifément. 

On  fait  des  verres  convexes  d'un  côté  &  plans  de 
l'autre  ;  il  en  efl  de  même  des  verres  concaves.  Toutes  ces^ 
fortes  de  veçrés  fe  façonnent ,  lorfqu'ils  font  convexes , 
dans  des  badins  concaves;  &  lorfqu'ils  font  concaves ,  on 
leur  donne  la  façon  dans  des  badins  convexes,  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  un  côté  plan ,  cette  panie  fe  façonne  fur 
le  rondeau.  La  propriété  des  verres  concaves  eu,  comme 
nous  l'avons  dit^  de  diminuer  les  objets  à  nos  yeux. 

On  fait  aulTi  des  miroirs  concaves  d'un  côté  éc  plans  de 
l'autre  :  on  étame  leur  côté  plan.  Ces  miroirs  nous  repré- 
fentent  les  objets  phis  petits  qu'ils  ne  font  en  effet  :  on  en 
fait  en  métal  qui  ont  la  même  propriété. 

Si  on  fait  fur  un  même  morceau  de  glace  plufieurs  fa- 
cettes ou^  cavités  dont  les  circonférences  fe  touchent ,  £& 
que  Ton  énduife  le  côté  plan  d'étain  &  de  vif  argent ,  il 
en  réfiiltera  un  ndnÀr  multiplicateur  ^  ainfi  appelle  parce 
nue  fi  Ton  fe  place  vis-à-vis  du  milieu  de  cette  g^ce,  on 
ry  voit  reprâenté  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cavités.  La 
repréfentation  que  donne  ce  miroir  eft  plu5  petite  que 
future  I  paroi  que  plus  les  rayons  de  lumière  s'approchent 
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de  la  lîen6  perpemlfculaire  y  pto  l'angle  de  râtexlon  eft 
étroit  &  aigu,  &  que .  comme. nous  I^^ODS  dit ^  la  gran^ 
deur  apparente  des  objets  dépend  de  l'angle  fous  lequel 
%ou8  le  voyons. 

On  diftingue  trois  fortes  de  binâtes  (Papprockt,  La  pre- 
mière eft  compofée  de  deux  verres  ,  dont  l'un  eft  con* 
cave  &  l'autre  convexe  ;  la  féconde  de  quatre  verres 
convexes  ,  &  la  troifieme  de  deux  verres  convexes.  On 
^pppelle  celle-ci  télefcopesj  parce  qu'elles  fervent  pour  dé- 
couvrir les  objets  éloignés. 

La  découverte  dés  lunettes  d'approche  a  été  en  quelque 
forte  enfantée  par  le  hazard.  Jacques  Metius ,  Holkmdois , 
dont  l'occupation  étoit  de  conflruire  des  miroirs  &  ver-^ 
res  ardents,  fut  le  premier  qui  s'avifa  déplacer  des  verres 
aux  extrémités  d'un  tuyau  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  aujonr* 
d'hui  lunette  d^ opéra.  Elle  eft  compofée  de  deux  verres  \ 
Fun  convexe  ,  nommé  cS\cSify  parce  qu'il  eft  placé  du 
côté  de  l'objet  ;  l'autre  concave  qui  di  du  côté  Je  l'oeil, 
&  qui  fe  nomme  oculaire.  Cette  lunette  a  deux  tuyaux  qui 
entrent  l'un  dans  l'autre ,  &  aux  extrémités  defquels  font 
placés  les  deux  verres.  Le  tuyau  de  l'oculaire  doit  être 
affez  long  pour  pouvoir  être  turé  ou  pouffé  félon  la  loa« 
gueur  de  la  vie.  A  l'extrémité  de  ce  tuyau  eft  un  cercle 
de  bois  percé  à  jour  dans  le  milieu  :  ce  morceau  de  bois 
i^'appelle  diaphragme  ;  fon  ouverture  eft  ordinairement  du 
tiers  du  diamètre  deTobjeflif.  Il  fert  à  exclure  tonte  lu«> 
miere  étrangère  qui  viendrait  d'un  autre  objet  que  de 
celui  que  l'on  veut  obferver.  Il  faut  remarquer  que  plus 
ie  foyer  du  verre  concave  eft  court  y  plus  il  alongela  lu- 
nette y  ce  qui  fait  que  les  proportions  d'une  lunette  à  deux 
verres  varient  fuivant  la  longueur  du  foyer. 

Ce  fut  en  1611  que  Kepler  trouva  l'ùlàge  des  lunettes 
à  deux  verres  convexes. 

On  trouve  encore  chez  les  Lunettiers  des  lunettes  d'ap* 
proche  qu'on  appelle  lunettes  dejJloufie.  Eliçs  confifient  à 
avoir  un  miroir  expofé  obliquement  dans  une  boite  percée 
à  jour  qui  tient  par  des  vis  à  l'extrémité  de  l'objemf.  Par 
fon  moyen  on  voit  direâement  les  oKets  que  l'on  fembld 
regarder  de  côté  y  parce  qu'alors  ce  n  eft  pas  l'objet  que 
l'on  voit  mais  fa  repréfentation  dans  le  miroir.  Cette  ef* 
pece  de  lunette  eft  toujours  inférieure  aux  hmtttes  ordi^ 
nairés» 
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la  lunette  li  quatre  verres  eft  compofée  de  plufieurf 
tuyaux  garnis  d'un  verre  objeâif  &  de  trois  oculaires  , 
oui  doivent  toujours  être  convexes  des  deux  côtés.  EU» 
rapproche  &  fait  voir  les  objets  plus  grands  qu'ils  ne  font^ 
de  manière  qu'ils  paroifient  n'être  éloignés  de  nous  que  de 
la  longueur  de  la  lunette  qui  nous  fert  àobferver. 

Lorfqu'il  s'agit  de  faire  des  obfervations  fur  les  aflres  , 
on  fupprime  deux  oculaires ,  &  on  raccourci*^  la  lunette 
en  6aiiant  entrer  en  dedans  le  dernier  tuyau.  Cette  lunette 
ainfi  difpofée ,  pré(ente  les  objets  ret^verfés ,  mais  d'une 
manière  plus  claire  &  plus  diuinâe  que  fi  on  les  voyoif 
dans  leur  fituation  naturelle.  Ce  qui  tait  paroitre  l'objet 
renverfé ,  c'eft  que  les  rayons  partis  des  extrémités  de  cet 
objet  fe  croifent  en  traverfant  Us  verres.  Cette  forte  de 
lunette  fe  nonime  tilefcope  de  réfraction.  L'avantage  que  ce 
télefcope  a  fur  les  lunettes  d'approche  ^  eft  de  faire  voir 
l'objet  avec  plus  de  clarté  &  de  précuion,  U  y  en  a  un 
autre  qu'on  nomitie  tûefcopc  de  réflexion ,  narce  qu'on  n'y 
voit  y  en  effet  les  objets  que  par  réflexion  dans  des  miroirs 
de  métal;  la  découverte  en  m  due  au  célèbre  Ncxrro». 

Les  proportions  des  foyers  des  objetifs  &  des  oculai- 
res dans  les  lunettes  d'approche  à  quatre  verres ,  varient 
fuivant  la  longueur  des  lunettes  ;  leur  foyer  eft  d'autant 
plus  grand  que  les  lunettes  font  plus  longues  :  il  en  eft  de 
même  pour  les  telefcopes  de  refraâion. 

Pour  éprouver  fi  un  objeâif  eft  bon  on  l'eftâie  avec  un 
des  trois  oculaires  qui  lui  font  deftinés ,  en  ferrant  les 
tuyaux  jufqu'à  ce  qu  on  les  fafte  voir  avec  netteté  ;  s'il  ne 
donne  qu'une  vue  confufe  de  l'objet,  il  doit  être  rejeté. 

Pour  favoir  en  qutelle  proportion  une  lunette  groffit  les 
objets  )  on  divile  la  longueur  du  foyer  de  i'objeaif  par  le 
foyer  de  l'oculaire;  le  quotient  donnera  le  nombre  de  fois 
que  la  limette  groffit  le  diamètre  de  l'objet. 

Le  mierqfkOpe  eft  encore  un  des  inftruments  que  fabri* 

Sent  les  Lunettiers.  Il  fert  à  voir  les  petits  objets ,  qui . 
s  cet  inftrument ,  feroient  invifibles  pour  nous.  C'eft 
par  l'extrême  convexité  des  verres  dont  il  eft  compofé , 
que  le  microfcope  groflit  fi  confidérablement  les  objets. 
Cette  convexité  réunit  dans  un  feul  foyer  tous  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  chaque  pomt  de  l'objet.  Ces 
verres  extrêmement  convexes  s'appellent  UntiUts ,  parce 
^'ils  en  ont  U  forme  ^  étant  épais  dans  le  nulieu  &  tran 
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chants  fur  les  bords.  Il  y  en  a  auflî  de  convexes  dés  tien 
eûtes ,  Quelquefois  d'un  leul ,  &  plats  de  l'autre.  Leur  plus 
grand  aiametre  eft  ordinairement  de  cina  3  fix  lignes  ; 
iorfqu'il  va  au-  delà ,  on  les  nomme  verres  leruiculairts» 

U  y  a  de  deux  fortes  de  lentilles ,  de  fou^tée»  &  des 
travaUUes  au  tour.  Les  premières  font  de  petits  globules 
de  verres  fondus  à  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bou- 

!rie  ;  mais  comme  leur  figure  n'efl:  jamais  exaâe  y  &  oue 
a  fumée  de  la  lampe  ou  de  la  bougie  s'attache  à  leur  mr- 
face  pendant  leur  fufion,  elles  n%nt  pas  ordinairement 
la  clarté  nécelTaire ,  &  elles  ne  font  pas  diihnguer  les 
objets  aulli  bien  que  celles  qui  font  travaillées  au^  tour. 
Celles-ci ,  qui  font  infinement  plus  parfaites  ^  font  polies 
au  tour  dans  de  petits  baflîns  de  cuivre  ;  on  les  travaille 
depuis  peu  d'une  telle  petiteiTe ,  qu'il  y  en  a  qui  n'ont  que 
la  troifieme  &  même  la  fixieme  partie  d'uneiigne  de  dia- 
mètre ;  ce  font  celles-là  qui  grofTiflent  les  objets  jufqu'à 
les  faire  paroitre  plufieurs  millions  de  fois  plus  gros  qu'ils 
ne  le  font  réellement.  U  feroit  difficile,  p^-ltre  même 
impofTible,  d'en  faire  déplus  petites;  &:  Aipofé  qu'on  y 
réufsît ,  on  ne  feroit  pas  sûr  de  pouvoir  les  monter. 

On  diflin^e  deux  fones  de  microfcopes;  le  fimplé 
&  le  compoié.  Le  iimple  n'efi  compôfé  que  d'une  feule 
lentille. 

Le  compofé  eft  de  trois  fortes  :  i^.  de  deux  verres^ 
dont  l'un  eft  un  oculaire,  &  l'autre  une  lentille. 

qP,  De  deux  oculaires  &  d'une  lentille. 

3^.  De  deux  oculaires  &  de  plufieurs  lentilles  de  AiSè* 
rcnts  foyers ,  pour  groffir  par  degrés  les  objets. 

Le  microfcope  à  boite  n'eft  compofé  que  d'une  lentille 
élevée  fur  une  efpece  de  tuyau ,  dont  ta  longueur  peut 
porter  des  lentilles  de  huit ,  dix ,  douze  &  quatorze 
lignes. 

On  peut  regarder  comme  microfcope  (impie ,  la  lu- 
neae  appelle  loupe  ;c^efi  un  gros  verre  convexe  des  deux 
côtés ,  dont  le  foyer  eft^extrêmement  court ,  &.  dont  les 
artiftes  fe  fervent  pour  pouffer  les  ouvrages  à  un  certain 
point  de  perfedion ,  &  pour  en  connoître  les  défauts. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  microfcope  (impie ,  qui  ne 
fert  qu'à  confidérer  les  corps  diaphanes  ou  tranfparents. 
On  l'appelle  communément  microfcope  de  lunette  iT approche. 
U  eft  compofé  de  deux  tuyaux^  dont  l'un  peut  fc  tirer 

autant 


L  tJ  îî  6j7 

^autant  qu'il  en  eft  befoiti  pour  faire  apperccvok  Tobjec 
d'une  manière  claire  &  diftinfte.  Il  eft  g^rni  de  deux  gla- 
ces ,  dont  Tune  eft,  fphérique  &  l'autre  plane  des  deux 
côtés  ,  fur  laquelle  on  affujettit  les  objets  que  Ton  veut 
obferver. 

Il  y  a  encore  un  autre  microfcope  que  Ton  appelle 
rmcrcfcope  à  genou  y  parce  que  la  partie  fupÀ*ieure  roule 
fut  une  charnière  faite  en  forme  de  genou ,  ôc  que  par  ce 
moyen  il  peut  fléchir  à  volonté  pour  des  obfervaticns 
ayec  des  lentilles  de  différents  foyers.  Voici  la  proportioa 
du  premier  microfcope  compofe  de  deux  verres.  L'ocu-* 
laire  a  quatorze  ou  quinze  lignes  de  foyer ,  &  la  lentille 
quatre  lignes  &  demie.  Ce  microfcope  eu  compofé  de 
deux  tuyaux  qui  entrent  l'un  dans  l'autre ,  dont  l'un  porte 
un  oculaire ,  &  le  fécond  une  lentille  ;  plus  on  écarte  ces 
deux  verres  Tun  de  l'autre,  plus;dn  groffit  l'objet. 


ignes.  i^a  aiitance  ae  i  œu  au  premier 
oculaire  eft:.  de  quatre  lignes  ;  celle  du  premier  oculaire 
au  fécond  eft  de  quinze  lignes ,  celle  du  fécond  à  la  len- 
tille eft  de  quatre  lignes. 

Pour  le  microfcope  compofé  de  deux  oculaires  &  de 
|>lufieurs  lentilles  ,  le  premier  oculaire  doit  avoir  deux 
pouces  de  foyer,  le  fécond  un  pouce.  &  demi.  Ils  font 
placés  à  environ  deux  pouces  &  im  quart  de  diftance  l'un 
de  l'autre ,  &  l'éloignenient  de  ce  dernier  verre  à  la  len- 
tille peut  être  de  deux  pouces  &  trois  quarts.  Ce  microfcope 
eft  ordinairement  garni  de  quatre  lentilles ,  dont  la  pre- 
mière doit  avoir  cmq  ou  fix  lignes  de  foyer ,  la  féconde 
quatre  lignes ,  la  troiueme  trois  lignes ,  la  quatrième  une 
ligne  &  demie.  Le  cylindre  qui  renferme  ces  verres  , 
peut  avoir ,  tout  monté ,  fept  pouces  de  hauteur.  On  y 
)oint  un  miroir  expofé  obliquement  aux  rayons  de  la  lu- 
jniere,  pour  faire  appercevoir  les  corps  rranfparents.  On 
ajoute  encore  une  loupe  montée  à  vis  fur  la  partie  fupé- 
rieure  dans  la  boite,  &  on  place  une  bougie  derrière 
cette  loupe,  ce  qui  occafionne  de  grandes  refraâions  de 
)umiere  &  éclaire  l'objet  de  la  minière  du  monde  la  plus 
vive  :  c*eft  ce  qui  fait  appeller  cet  inftriiment  microfcopt 
à  rifraâiqp,. 
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Le  mîctorcôpe  (en  i  obfervet  les  tnonveifients  de«  pt^ 
tits  animaux  qui  font  dans  le  vinaigre  ,  dans  Teau  cor- 
tompue  ,  dans  les  infufions  de  bois  pourri ,  de  poivre 
tioir  ,  &c.  On  voit  parle  moyen  du  microfcope  ,  que  la 
poufnere  de  l'aile  d'un  papillon  refTemble  aux  plumes  des 
t)ireaux  ;  une  petite  rooifilTure  paroît  un  jardin.  Enfin  les 
-objets  que  Ton  confidere  avec  le  mjcrofcope  ofirent  aux 
yeux  des  fpeétacles  finguliers,  &  qui  furprennent  d*aiitaiic 
plus  ,  qu'on  s*y  attend  moins. 

Les  prifmes  triangulaires  que  Ton  trouve  chez  les  op- 
ticiens,  font  des  folides  oblongs  de  cryftal  qui  ont  trois 
fEtce^&  qui  font  terminés  à  chaque  B^ut  par  une  b^fe  trîan* 
Claire.  On  en  fait  de  deux  fortes  ;  les  uns  font  faits  d*ixtt 
leul  morceau  decryftal ,  les  autres  font  compofés  de  trois 
l>ahdes  de  glace  d  égsle  longueur  •&  largeur  ,  dont  les 
bords  font  travai.lés  en  bifeau.  Ces  bandes  font  foées 
d'un  côté  dans  un  bout  de  cuivre  ,  dont  les  bords  fe  re« 
plientfur  l'extrémité  desglaces^On  remplit  le  prifme  dTeatl 
par  l'autre  bout ,  que  l'on  couvre  d'une  plaque  de  cuivré 
garnie  de  maftic ,  pour  empêcher  l'eau  (fe  sMchapper.  Les 
objets  que  l'on  regarde  au  travers  du  prifme  ,  paroifTent 
ornés  de  couleurs  rouges  ,  jaunes  ^  vertes  ,  bleues  &  vio« 
tettes.  Cefl  par  le  prifme  que  Ton  fait  la  belle  expérience 
de  la  décompofition  de  la  lumière.  Pour-  cela  on  a  une 
ichambre  exaâement  fermée  &  inaceflible  à  la  himiiere  »  à 
l'exception  d'une  petite  ouverture  qtù  donne  paflage  aux 
rayons  du  foleil.  Vis  -^  à  -  vis  de  cette  ouverture  ,  oa 
tend  un  drap  ou  du  papier  blanc  fur  b  fiirface  duquel  le» 
tayons  puifient  être  reçus.  Lorfque  ces  rayons  auront 
pané  au  travers  du  prifme  ,  ils  feront  paroître  fur  le  pa« 

]>ier  deux  images  femblables  à  celles  de  l'arc-en-cieL  Si 
'on  oppofe  au  prifme  âinfi  difpofé  ,  un  grand  verre  à  fa- 
cettes oc  un  objeâif  de  trois  a  qtiatre  pieds  de  foyer ,  9 
paroitra  fur  le  papier  autant  de  diveries  couleurs  qu'il  y 
aura  de  faces  à  ce  verre.  Ces  images  feront  plus  brillantes 
qu'aucunes  pierres  précicufes  ;  &  a  l'endroit  où  ces  images 
le  toucheront,  on  verra  comme  uiie  étoile  d'un  éclat  ad« 
inirable. 

On  trouve  chez  les  opticiens  des  boites  que  l'on  appelle 
dettes  a^optique  ou  perfpeSives  amufantts  ,  dont  Part  con^- 
fiite  à  placer  obliquement  un  miroir  ^  pour  rappeller  k» 
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objets  de  bas  en  haut,  &  de  perpendiculaires  qu^ils  font 
les  uns  aux  autres  .  les  faire  paroître  parallèles  &  plus 
éloignés  qu^ils  ne  font  réellement  ;  poui"  y  parvenir  il  faut 
que  les  figures  dont  on  veut  faire  uikge  (oient  placées  à  la 
renverfe ,  félon  les  proportions  de  la  perfpeflivé  ,  parce 
que  le  miroir  les  recireue.  Il  doit  être  incliné  de  45  degrés 
à  l'horizon.  L^à  boite  doit  être  garnie  d'un  objeâif  qui  foie 
dirigé  précifément  vers  le  milieu  de  la  glace  ,  dans  une 
ouverture  faite  exprès.  Le  foyer  de  ctt  objeâif  doit  erre 
de  la  longueur  de  la  boîte.  Cette  forte  deperfpedive  reprë^ 
fente  les  objets  éloignés  de  deux  ou  trois  pieds  ,  comme 
s^ils  étôieht  à  plufieurs  toifes. 

On  trouve;  aufli  chez  les  Lùnettief s  opticiens  des  miroirs 
cylindriques  y  concaves  &  Convexes,  coniques^  cylindriques 
à  pans  ^  coniques  à  pans  ^ouenforme  de  pyramides^  dont  Tef* 
f et  efl  de  ranembler  les  rayons  écartés  y  oc  dVcartér  ceux  qui 
ibnt  réunis.  Comme  leur  figure  eft  compofee  de  la  ligné 
droite  &  de  la  circulaire  y  ils  prodiiifent  les  effets  dçs  miroirs 

Elans  &:  des  miroirs  convexes  :  s'ils  font  faits  d'un  métal 
ieh  pur ,  bien  régulier  &  bien  poli ,  ils  font  paroître  ré- 
gulières des  images  peintes  où  1'^  ne  connoit  rien  en 
les  regardant  à  la  fimple  viie.  Les  fuffàces  convexes  des 
cylin£:es  y  des  cônes  6c  pyramides  ,  font  voir  les  images 
plus  petites  que  (i  elles  étbient  repréfentées  par  des  mi- 
roirs phns  y  parce  qiie  leur  courbure  rétrécit  exti'aordinai-i 
rement  l'image  régulière  des  objets. 

Le  méchâhifnie  de  l'œil  a  donné  Tidéé  de  la  chambfé 
ûhfcure  :  elle  doit  étire  tellement  fermée  y.  qu'elle  ne  reçoive 
de  jour  que  par  une  ouverture  pratiquée  à  un  Volet  \  à  la 
hauteur  des  objets  que  l'on  veut  voir.  A  cette  ouverture 
font  ajuflés  des  tuyaux  qui  entrent  l'un  dans  Taucre.  Le 
fécond  tuyau  eft  garni  aun  verre  objéâif  de  huit,  dix 
ou  douze  pieds  de  foyer.  On  tend  Un  drap  blanc  ail  foyer 
de  ce  verre,  &  lesoDJeâifs  qui  fe  trouvent  vis^à-vis  font 
repréfentés  exaâement  avec  leurs  couleurs  fur  le  drap 
dans  une  fituation  renver^fe.  Si  l'on  veut  voir  les  objets 
dans  leur  état  naturel  ,  il  faut  mettre  deux:  verres  objec* 
tifs  dans  ces  tuyaut ,  à  dist-fept  pouces  de  diftahce  l'uiide 
l'autre.  Le  premier  verre  doit  avoir  fix  pouces  dé  foyer  , 
&  le  fécond  neuf  à  dix.  L'image  des  objets  extérieurs  qui 
étoit  auparavant  renverféé  fur  la  toile  ^  fera  rédrelTie  6s. 
diftinâeâ  mais  plus  petite. 

TLxïV 
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La  IxAu  d^ optique  y  autrement  dite  chambre  noire ,  eft  une 
machine  par  le  moyen  de  laquelle  on  repréfente  fiir  un 
papier  les  images  des  objets  extérieurs ,  revêtues  de  leurs 
couleurs  ,  &  tracées  fùivant  les  règles  de  la  perfpeâive 
la  plus  exafle  dans  une  fituation  droite  &  non  renverfée. 
C'eft  une  boîte  quarrée  ,  haute  d'environ  deux  pieds , 
noircie  intérieurement  ,  âu-deffus  die  laquelle  eu  placé 
extérieurement ,  à  45  degrés  d^inclinaifon  ,  un  miroir 
plan  ,  étamé  d'un  côté ,  dont  les  fupports  doivent  être 
conftruits  de  façon  qu'on  ait  la  liberté  de  l'incliner 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins ,  fuivant  la  fituation  des 
objets  que  l'on  veut  voir.  Entre  ces  fupports  eft  un  tuyau 
qui  renferme  un  objeâif  qui  doit  avoir  un  foyer  de  la 

frandeur  de  la  boite.  Il  faut  mettre  dans  fe  fond  de  la 
oîte  une  feuille  de  papier  blanc ,  fur  laquelle  Timage 
de  l'objet  fe  trouvera  repréfentée.  Il  faut  ,  outre  cela, 
quq  l'entrée  de  la  boîte  loit  bien  fermée  par  des  rideaux 
noir^ ,  pour  en  exclure  toute  lumière  inutile.  L'objeâif 
cpmmuniquant  feul  la  lumière  ,  les  objets  en  font  mieux 
terminés.  On  fait  de  ces  fortes  de  chambres  noires  afTez 
grandes  pour  tenir  Une  table  ,  une  chaife  ,  &  s'y  enfer-i 
mer,  comme  dans  un  iftbinet.  Si  on  veut  demner  les  objets 
qui  font  repréfentés  fur  le  papier  ,  on  fuit  avec  le  crayon 
le  contour  des  .différents  objets,  &  la  difpofition  des  ombres, 
les  jours  fe  plaçant  régulièrement  d'eux-mêmes  fur  le  pa- 

{ïier.  C'eft  par  ce  moyen- là  qu'un  célèbre  artifte  a  tiré 
es  vues  des  environs  ae  Paris  ,  qui  fe  voient  chez  le  roi. 
Il  faut  remarquer  que  les  défauts  qui  peuvent  fe  trou- 
ver dans  la  repréfentation  de  l'objet ,  venant  toujours  ou 
de  l'irrégularité  du  plan  du  miroir  ,  ou  du  verre  objec- 
tif ,  il  eft  néceifaire  que.  le  miroir  foit  bien  plan  ,  &  Tob- 
jeâif  bien  régulier. 

Il  nous  refte  à  parler  en  peu  de  mots  de  la  lanterne  de 
chafft  &  de  pêche  ,  &  de  celle  que  Ton  appelle  lanterne  ma^ 
gique  qui  a  été  inventée  par  le  père,  Kircker ,  jéfuite. 

La  première  eft  faite  à-peu-près  comme  une  lanterne 
four  de.  Le  devant  eft  garni  d'un  gros  verre  ,  plan  d'un 
côté  &  convexe  de  l'autre,  au  foyer  duquel  eft  une 
lampe.  On  met  vis-à-vis  de  ce  verre  ,  &  de  l'au- 
tre côté  de  la  lampe  ,  un  miroir  concave  de  métal 
poli  ou  un  miroir  de  glace  étamé  du  côté  de  la  convexité. 
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qnî  doit  être  d^envîrôn  fix  à  fept  pouces  de  foyer.  Le 
verre  qui  eft  au  devant  de  la  lanterne  doit  être  dans  un 
tuyau  de  fer-blanc  ,  qu'on  puiffe  éloigner  ou  rapprocher 
de  la  lumière  pour  le  mettre  en  même  temps  au  toyer  du 
miroir  &  à  celui  du  verre.  Cette  lanterne  fert  à  prendre 
avec  beaucoup  de  facilité  pendant  la  nuit  des  oiieaux  & 
des  poifTons. 

La  lanterne  magique  eft  compofée  d'un  miroir  concave 
de  mttal  &  de  deux  verres  convexes  des  deux  côtés  de 
fîx  à  huit  pouces  de  foyer ,  &  de  trois  pouces  de  diamètre  , 
ajuftés  dans  deux  tuyaux  de  fer-blanc.  Oh  les  alonge  ou 
on  les  racourcit ,  fuivant  l'exigence  du  cercle  de  lumière 
qu^ils  reçoivent  par  une  lampe  qui  eft  placée  entre  le  mi- 
roir concave  &  les  verres  convexes. 

Pour  fe  fervir  de  cette  lanterne ,  on  tend  verticalement 
un  drap  de  toile  blanche  ,  à  fix  pieds  ou  environ  dé  la 
lanterne ,  fi  le  foyer  du  miroir  elt  de  fix  pouces.  ?ur  im 
des  côtés  de  cette  lanterne  eft  un  paflage  étroit ,  cepen- 
dant aflez  libre  pour  que  l'on  puiffe  aifément  y  introduire 
des  bandes  de  verre  ou  font  peintes  toutes  les  figures  que 
Ton  veut  repréfenter  fur  le  drap.  Il  faut  avoir  attention  de 
renverfer  ces  bandes  en  les  faifant  paffer  par  la  lanterne  , 
parce  que  les  rayons  de  la  lumière  fe  croifent  à  la  rencon< 
tre  de  leurs  foyers ,  &  redrefient  par  conféquent  les  figu- 
res qu'ils  peignent  fur  la  toile  avec  des  couleiurs  tort 
vives. 

En  1743  >  ^^  "°^^  v^^^  ^®  Londres  un  nouvel  inftru- 
ment  d'optique  fous  le  nofii  de  microfcope  Jolaire  ;  c'eft  à 
proprement  parler  une  lanterne  magique  ,  éclairée  par  la 
lumière  du  loleil ,  dont  le  porte- objet  ,  au  lieu  d'être 
peint ,  n'eft  qu'un  petit  morceau  de  verre  blanc  que  l'on 
charge  d'une  goure  de  liqueur  dans  laquelle  il  y  a  des  m- 
feâes.  Mais  ce  microfcope  Iblaire  eft  bien  autrement  in- 
téreiTant.  Ui:e  puce  écralée  fur  le  porte  objet  s'y  voit  grolië 
comme  un  mouton  :  les  plus  petits  infectes  qu'on  puifle 
faifir  dans  les  eaux  croupies  ,  s'y  préfenteut  avec  des  for- 
nies  &:  des  variétés  i-^u'on  nefe  laile  point  d'admirer  :  mais 
rien  n'eft  fi  beau  que  la  circulation  du fang,  obier vee  avec 
cet  inftrument  dans  le  méfcntere  d'une  grcriouiile  ;ojî 
croiroit  voir  une  carte  de  géographie ,  dont  toutes  ies  ri-»- 
vieres  feroient  animées  par  un  écoulement  rtel. 

1 1  nj 


Wa  l-  U  N  I 

On  ferme  tous  les  volets  d'un  appartement  ;  on  place 
le  microfcope  (blaire  à  un  trou  pratiqué  ï  un  volet  ;  un 
miroir,  qui  efl  en  dehors  de  la  fenêtre,  jette  la  lutniere 
4u  foleil  fur  le  verre  lenticulaire ,  devant  lequel  on  place 
les  objets  que  l*on  veut  voir.  Comme  ^  terre  continue 
toujours  fa  marche  autour  du  foleil  pendant  que  l'on  fait 
Tobfervation ,  on  eft*  obligé ,  de  temps  en  temps ,  de 
changer  Tinclinaifon  du  miroir  pour  recevoir  toujours  le 
rayon  de  lumière. 

L'invention  àe$téUfcopes  a  été  d'un  grand  fecours  pour 
les  progrès  de  Tadronomie.  C'eft  de  cette  époque  qu^il 
faut  dater  les  plus  belles  découvertes  qui  ont  été  ùkes 
dans  cette  fcietice  par  KepUr ,  Çalilée  ^  nuy^ens ,  Donàni'' 
fue  Cajpni ,  &c.  Avant  ce  te^ips-là  on  ne  connoiflbit  ni 
ce  qu'on  appelle  rtuontag/Ks ,  vouées ,  &  mers  dans  la  Lune^ 
ni  les  taches  du  Soleil ,  ni  les  fatellites  de  Jupiter  :  on 
ignoroit  pareillement  l'exiftence  de  ceux  de  Saturne ,  & 
celle  de  ion  anneau  :  on  ignoroit  la  rotation  des  planètes 
fur  leur  axe ,  la  durée  de  ces  révolutions ,  &  toutes  les 
conféquences  que  l'on  eft  en  droit  de  tirer  de  tous  ce^ 
faits  bien  confiâtes. 

Le  grand  Newton ,  qui  connoiiToit  fî  bien  la  marche  de 
la  lumière ,  imagina  les  tâefcqpes  4  doîMe  réfkxion  ,  qu^ 
portent  fon  nom.  Cette  efpece  de  télefcope  eft  com-f 
pofée  d'un  2ros  tuyau ,  au  tond  duquel ,  du  côté  où  fè 
place  l'œil  du  fpeAateur ,  fe  trouve  adapté  un  grand  mi-? 
roir  concave  de  métal,  percé  au  milieu.  Vers  l'autre  bout 
du  tuyau,  on  voit  un  petit  miroir  de  métal ,  mobile,  plus 
concave  que  le  grand  miroir  ,  &  dont  le  diamètre  eft  un 
peu  plus  grand  que  celui  du  trou  qui  eft  au  milieu  de  ce 
même  miroir.   L'on  adapte  à  ce  trou  un  petit  tuyau  qui 

{)orte  d^abord  un  verre  plan  convexe  ,  Ôc  plus  près  de 
'oeil  du  fpeébteur  un  autre  verre  convexe  des  deux  côtés^ 
Voilà  ce  qui  forme  le  tâefcope  Nejvtonien  y  qui  repréfente 
les  objets  éloignés  plus  gros ,  plus  diftinâs ,  &  dans  leur 
fituation  naturelle.  Ce  télefcope  nous  fournit  un  excel- 
lent moyen  d'obferver  les  aftres  :  mais  les  iris  qui  fe 
forment  dans  les  verres ,  par  la  décompofition  de  la  lu- 
mière ,  empêchent  ces  telefcopes  de  produire  le  plus 
grand  effet  poflible.  Ce  font  ces  obftacles  que  l'illuftré 
Jfefrtoriy  qui  décompofa  la  lumière^  avoit  connus  fans lef 


l  U  N  «6| 

fnrmôntep  ;  nuûs  Ut  viennent  enfin  d*itre  levés  ,  ainQ 
qu'on  le  lîc  dans  une  lettre  que  M.  BaiUy ,  de  l'académiQ 
royale  des  fciences  ,  a  adrelTée  à  Tauteur  du  Mercure , 
dans  le  mois  d'avril  1764. 

Pour  prendre  une  connoiflànce  exaâe  de  cette  nouvelle 
découverte  ,  il  faut  fe  rappeller ,  dit  M.  BaiUy ,  quelque! 
principes  généraux  d'optique.  Dans  les  lunettes  afirono* 
miques  à  deux  verres  convexes ,  les  rayons  partis  de 
l'objet ,  après  s^être  plies  en  traverfant  le  premier  verre 
Qu'on  nomme  Vobjcaifj  fe  réunifient  dans  un  point  dQ 
1  axe  de  la  lunette ,  oui  eft  appelle yôycr  du  verre  ,  &  y 
forment  une  image  devant  laquelle  fe  place  Voculaire  ois 
le  fécond  verre  ,  qui ,  faifant  i'efiètd^un  microfcope,  fert 
à  agrandir  cette  unage  ;  &  la  lunette  grofllt  aautanc 
plus  que  le  foyer  du  verre  ob^eâif  çft  plus  long ,  &  quQ 
celui  du  verre  oculaire  eu  plus  court.  Ainfi  une  lunette 
de  fix  pieds  ,  avec  un  oculaire  de  trois  pouces ,  groflit 
vinot-quatre  fois  :  avec  un  oculaire  de  dbç-buit  \igtïtz  eU^ 
grollîroit  quarante-huit  fois. 

Il  femble  qu'en  partant  de  ce  principe,  on  puilTe  mul- 
tiplier les  effets  à  l'infini ,  en  ayant  de  longs  objédifs  8ç 
de  courts  oculaires  ;  mais  on  a  trouvé  de  très  grands  obf- 
tacles  dans  la  figure  des  verres ,  &  dans  la  différente  ré« 
frangibiiité  des  rayons.  Dcfcartes ,  qui  porta  dans  les  arpp 
la  lumière  de  la  géométrie,  avoit  démontré  .que  (i  l'on 
donnoit  au  verre  objeâif  une  figure  hyperbolique,  ley 
rayons  fe  réuniraient  dans  un  feul  point  de  i*axe  dç  la 
lunette  :  mais  il  efl  moralement  impoflfible  de  donner  au 
verre  cette  figure.  On  fe  reftreignita  la  figure  fphérique  s 
mais  par  la  propriété  de  cette  courbure ,  il  n'y  a  que  les 
rayons  qui  tombent  près  de  l'axe  qui  foient  réunis  dans 
un  même  point  :  les  autres  ayant  un  foyer  diflFcrent ,  y 

feignent  d'autres  images  ;  &  toutes  ces  images^ fort  près 
?s  unes  des  autres ,  en  forment  une  feule  ,  qui  eft  d  au- 
tant plus  confufe  ^  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre. 
Plus  i*obje£lif  des  lunettes  eft  grand ,  plus  ilfe  forme  d'an- 
neaux colorés  ou  d'iris  par  la  décompofition  de  la  lu- 
mière; mais  auiGplus  l'objeâif  eft  petit ,  moins  on  obtient 
de  lumière. 

La  nature  de  la  lumière  paroiflbit  donc  mettre  un  obf- 
^cle  invuKible  \h  perfeaion  des  lunettes  aftronomi'^ 

Tt  iv 
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eues  :  on  ne  retiroît  point  des  longues  lunettes  l'avantage 
quç  Ton  devoit  en  efpérer  ;  &  l*incommodité  de  leur 
Ibngueur  fubfiftoit  toute  entière.  Les  chofes  en  ëtoient  là, 
,  êc  cette  barrière  reûoit  infurmontable ,  lorfque  M.  Eulcr^ 
l'un  à&s  plus  grands  géomètres  de  l'Europe ,  eut ,  en 
1747  ,  l'idée  heureufe  de  former  des  objectifs  de  deux 
niatieres  différemment  réfringentes.  Il  efpéra  que  leurs 
réfraftions  différentes  pourroxent  fe  compofer  &  détruire 
les  iris  :  il  forma  Tes  objeôifs  de  deux  lentilles  de  verre 
qui  renfcrmoient  de  Tcau  entre  elles  ;  &  pofant  une  hy- 
pothefe  fur  leurs  qualités  réfringentes  ,  il  en  déduiflt  a&s 
formules  générales  très-ingénieufes. 

M.  Doîlond^  favant  opticien  Anglois  ,  trouva  que  les 
objeôifs  de  verre  &  dVau  exigeoient  des  courbures  trop 
çonfidérables ,  &  produifoient  une  multitude  d'images 
différentes  qui  renooientles  objets  peudiflinfls  :  il  s'ima- 
gina /ie  fublHtuer  des  verres  de  différentes  denfités  ,  & 
qui ,  étant  combinés  pour  en  former  un  objeélif ,  filïent 
le  même  effet  que  l'eau  unie  avec  le  verre  :  il  Ht  en 
effet  ufage  de  deux  efpeces  de  verres  de  denfités  différen- 
tes ;  il  les  combina  avec  des  courbures  différentes  ;  & 
après  beaucoup  d'expériences,  il  réuffit  à  faire  d'excellen- 
tes lunettes  fans  aucun  iris.  Il  nous  en  efl  paflé  queln 
eu  s-unes'  en  France ,  dont  les  moins  bonnes ,  de  cinq 
bieis  ,  faifoient  à-peu-près  l'effet  d'une  lunette  de  douze 
a  quinze  pieds. 

M.  Doilond  n'indiquoit  pas  la  route  qu'il  avoit  fuivie  : 
il  eut  fallu  fe  réfoudre  à  imiter  fervilement  fes  télefco- 
pes  pour  en  conftruire  de  pareils.  M.  Clairaut  entreprit 
d'établir  une  théorie  complette  des  aberrations  des  rayons 
de  lumière,  &  rechercha  les  courbures  qu'il  falloit  don- 
ner aux  deux  matières  réfringentes  pour  les  détruire  :  il 
fElfaya  fui"  notre  verre  commun,  &  fur  le  cryftal  d'An- 
gleterre :  leur  réfringence  étant  bien  conftatée ,  il  en  dé- 
duifit  bientôt  les  formules  générales  qu'il  cherchoit.  ]V1. 
Anthéaume  ^  connu  par  fa  méthode  des  aimants  artificiels, 
tîi'Crcprit  de  travailler  des  verres  fuivant  la  déterminai- 
Ion  de  M.  Clairaut ,  &  il  a  eu  le  plus  grand  fuccès.  Il  a 
fû\t  un  verre  de  fept  pieds  de  foyer  ,  qui  fait  l'effet  d'une 
l>>r.nc  lunette  de  trente-cinq  à  quarante  pieds.  Cette  per- 
iipdxor*  furpaSb  de  beaucoup  celle  où  M.  Vollond  àwoit  at« 
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teînt ,  &  prouve  l'excellence  de  la  route  que  M.  Clairaut 
avoit  tracée.  Cette  lunette  fait  plus  d'effet  qu'un  télefcope 
Anglois  dont  le  miroir  a  trente  pouces  de  foyer. 

Ces  nouvelles  lunettes ,  en  détruifant  toute  aberration  , 
permettent  de  faire  l'ouverture  des  objeâifs  fort  grande , 
&  foufFrent ,  fans  perdre  trop  de  lumière  ,  les  oculaires 
les  plus  courts  que  Tart  puifle  fournir ,  ce  q]ui ,  comme 
nous  Pavons  dit ,  eft  le  moyen  de  voir  les  objets  les  plus 
grands.  Quel  vafte  champ  ouvert  à  nos  découvertes ,  con- 
tinue M.  I?j///y  ,  fi  Ton  peut  portera  la  même  perfedion 
des  lunettes  plus  longues,  telles  que  de  vingt  à  vingt-cinq 
pieds  !  que  de  points  incertains  dans  le  fyrfeme  du  monde 
peuvent  être  éclaircis  !  Si  on  fe  rapproche  de  la  vie  civile, 
quelle  commodité  pour  les  particuliers  de  pouvoir  fe 
procurer  des  lunettes  de  trois ,  quatre ,  cinq  pieds ,  qui , 
fans  être  difficiles  à  manier,  feront  plus  d'effet  que  les  té- 
lefcopes  ordinaires ,  qui  font  rarement  bons ,  &  qu'il  eft 
difficile  de  conferver  long-temps  bons ,  à  caufe  du  poli 
des  miroirs  qui  ne  fubfifle  que  par  les  plus  grands  foins. 

Les  Lunetiers  ne  font  qu'un  leul  &  même  corps  avec 
les  miroitiers  :  voyci^ce  mot, 

LUSTREUR.  C'efl:  celui  qui  donne  un  nouveau  luftre 
aux  pièces  de  foie  déjà  fanées  par  l'ufage. 

On  commence  par  dégraiffer  l'étoffe  de  foie ,  &  lorf- 
qu*elle  eft  bien  nette ,  on  la  met  fur  le  métier  à  luftrer , 
qui  eft  une  machine  compofée  d'un  chaffis  de  bois ,  qui 
a  la  figure  d'un  quarré  long ,  &  au  milieu  duquel  eft  de 
chaque  côté  une  barre  de  fer  qui  régne  fur  toute  la  lon- 
jgueur  ,  &  qui  eft  garnie  d'aiguilles  communes ,  pour  y 
attacher  les  pièces  d'étoffe  qu'on  veut  luftrer.  Chaque 
barre  de  fer  tient  d'un  côté  à  quatre  vis  en  bois  avec 
leur  écrou ,  diftantes  de  près  de  deux  pieds  les  unes  des 
autres  ;  ijc  de  l'autre  côté ,  elle  tient  a  quatre  tirants  de 
fer ,  qui  font  percés  en  fix  endroits  différents ,  pour  les 
arrêter  avec  une  clavette  de  fer ,  à  la  diftance  à-peu-près 
de  la  grandeur  desiiieces  d'ét;offe. 

Afin  que  le  chalïïs  en  bois  ne  puiffe  point  fe  déjeter , 
il  y  a  trois  barres  de  fer  qui  le  traverfent ,  &  qui  font 
foutenues  par  des  pitons  attachés  au  chaffis  :  ces  trois  bar- 
res de  fer  lervent  encore  à  fupporter  les  deux  barres  de 
longueur  que  nous  avons  déjà  dit  être  garnies  d'aiguilles. 
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Les  tfenx  extrânités  du  chaCis  (ont  fermées  ptr  demi 
traverfes  de  bois  qui  s'enchaffent  dans  une  efpece  dt 
rainure. 

Pour  rendre  le  métier  immobile ,  le  cbaflîs  eft  arrêté 
&  foutenu  par  quatre  pieds  auxauels  on  adapte  des  ti« 
rams  de  fer  en  deda  iS ,  dont  un  oout  entre  dans  les  p'iedi 
eu  chaflis  .  &  l'autre  eft  fcelié  fur  le  carreau  de  la  cnanw 
bre  où  il  eft, 

A  une  des  extrémités  du  chaflis  eft  une  poêle  de  tôle, 
prerqueauifi  longue  que  la  largeur  du  métier  ;  elle  ett  fup* 
portée  par  une  proueue  ,  ou  petit  chaflîs  à  quatre  pieds  , 
oont  chacun  a  une  roulette  qui  joue  dans  deux  couiiâèf 
.  icellées  fur  le  carreau  ,  &  qui  font  de  la  longueur  du  mé« 
tier  :  cette  poêle  fert  à  y  mettre  de  la  braife  pour  fûrt 
iécher  les  étoffes  de  foie  qui  font  arrêtées  fur  le  métier  pat 
les  aiguilles  des  barres  de  longueur. 

Le£eur  Martinet  ^  maître  teinturier ,  à  la  barrière  du 
Êiuxbourg  Saint-Martin  ,  a  imaginé  un  métier  beaucoup 
plus  fimple,  qui  eft  tout  en  bois ,  &  qui  eft  d'auta  t  plus 
commode,  qu'il  y  luflre  des  robes  entières  garnies  & 
doublées. 

Lorfque  Tétoffe  eft  attachée  fur  ces  barres,  on  y  paflê 
une  éponge  imbibée  de  diverfes  gommes  ;  &  lor (qu'elle 
eft  bien  enduite ,  on  conduit  infenliblement  la  poêle  par 
de(fous ,  dont  la  chaleur  feche  l'étoffe  &  lui  rend  fon  pre* 
mier  luftre. 

Selon  que  les  couleurs  font  plus  ou  moins  tendres ,  on 
obferve  d'y  appliquer  plus  ou  moins  de  chaleur.  Il  y  ea 
a  même ,  comme  le  tendre  couleur  de  rofe  ,  où  l'on  eft 
obligé  de  couvrir  le  teu  de  la  poêle  avec  de  la  cendrt 
afin  de  lui  conferver  toute  la  delicateffe  de  fa  nuance. 

Les  Luftreurs  ne  font  qu'un  corps  avec  les  teiiv* 
turiers. 

Lorfqu'on  veut  donner  un  beau  luftre  aux  foies ,  df 
quelque  qualité  qu'elles  foient ,  on  les  fait  bien  cuire  Se 
oécruer  avec  du  favon  blanc  ,  étant  détendu  par  les  fta* 
tuts  des  teinturiers  d*y  employer  du  fâvon  noir  ;  lorC- 
qu'elles  font  bien  lavées  &  dégorgées  ,  on  les  met  dans 
un  bain  d'alun  de  roche,  à  froid  6c  non  à  chaud  ,  parce 
qu'autrement  la  foie  perdroit  de  fon  luftre ,  &  devien- 
ûroic  acre  &  rude.  On  luftre  les  taffetas  noirs  avec  de  b 
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bierre  double  &  du  jus  d'orange  on  de  citron  bouillis  en«- 
femble;  &  les  taffetas'de  couleur,  avec  de  l'eau  de  courget 
diflillée  à  l'alambic. 

Les  corroyeurs  donnent  aufli  à  leurs  marchandifes  plu« 
fieurs  fortes  de  ludres  :  ils  |bnt  le  noir  avec  du  jus  d'épi'- 
ne- vinette,  qu'ils  donnent  avant  d'achever  leur  grain; 
&  après  que  le  erain  eft  fait  ils  en  appliauent  un  fécond  ^ 
qui eft  compofé  de  gomme  d'Arabie  ,  d'ail,  de  bierre^ 
de  vinaigre  &  de  colle  de  Flandre,  bouillis  enfemble  ; 
pour  les  cuirs  de  couleur  ^ilsleslullrent  avec  du  blanc 
d'oeuf  battu  dans  de  l'eau. 

Les  maroquiniers  emploient  le  jus  d'épine- vinette ,  le 
citron  ou  l'orange  ;  les  cnapeliers  ne-fe  fervent  que  d*eau 
DU  d'une  petite  teinture  de  noir  ;  les  pelletiers  emploient 
quelquefois  la  noix  de  galle ,  la  couperofe ,  l'alun  de  ro- 
che, la  moelle  de  bœuf  &  quelques  autres  ingrédients; 
les  drapiers  luflrent  leurs  draps  en  les  paflànt  par  la  ca- 
landre ,  où  l'on  moire  aufli  les  étoffes,  c'eft-à-dire  où  on 
leur  donne  le  luftire  onde  qu'elles  paroifTent  avoir. 

LUSTRIER.  C'eft  celui  qui  fait  les  luftres  ,  ou  cette 
efpece  de  chandelier  à  plufîeurs  branches .  qu'on  fufpend 
aux  planchers,  ou  aux  voûtes  des  falles  &  des  églifes,  pour 
les  éclairer ,  lorfqu'il  y  a  quelque  notable  aSemblee  ou 
quelque  cérémonie  particulière. 

Quoique  ces  luftres ,  qui  paroiflent  avoir  fuccédé  aux 
lampes  des  anciens,  varient  autant  dans  leur  forme  que 
dans  leurs  ornements ,  &  la  manière  de  les  décorer  ,  on 
peut  cependant  les  confidérer  fous  trois  efpeces  ,4es  luftrts 
âtige  découverte ,  les  luffres  à  conjcle ,  &  les  luftres  à  lacé. 
Les  premiers  font  ailm  nommés ,  de  ce  que  leurs  tiges  ou 
branches  de  chandelier  font  à  découvert ,  &  n'ont  point 
d'ornement  par  defliis  ;  les  luftres  à  confole  font  ceux 
dont  les  tiges  font  faites  en  forme  de  confole;,  les  luftres 
à  lacé  prennent  leur  domination  des  entrelacs  de  petits 
grains  de  verre  dont  ils  font  prefque  tout  couverts. 

Le  corps  des  luftres^  c'eft-à-dire  tout  ce  qui  eft  en  mé- 
tal ,  eft  fabriqué  par  les  fondeurs  en  bronze ,  qui  le  font 
fur  le  modèles  que  les  Luftriers  leur  fourniflent.  La  ma-' 
niere  de  les  décprer  n'eft  afTujettieà  aucune  règle;  le  caprice 
de  l'ouvrier ,  &  fur-tout  £on  bon  goût ,  décident  de  la 
façon  dont  il  doit  difpofer  fes  ornements ,  qui  conûftcnt 
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eh  pièces  plates  ,  en  pendeloques,  du  pîerres  taillées  en 
pbire ,  &  en  grains  à-peu-près  femblables  aux  gros  grains  de 
verre  qu'on  met  dans  quelques  chapelets  :  toutes  ces  piè- 
ces, qui  font  de  ce  qu'on  nomme  cryftal  déroche ,  ou  de 
Verre  de  Bohême ,  font  percées  par  un  ou  deux  petits 
trous  ,  afin  que  l'ouvrier  y  paflë  un  fil  de  fer  qui  les  at- 
tache les  unes  aux  autres ,  &  leur  fafTe  prendre  la  figure 
qu'il  juge  à  propos  de  leur  donner  :  ces  pièces  s'achètent 
toutes  taites  &  toutes  polies  chez  les  marchands  qui  les  tin- 
rent de  diverfes  verreries  ;  les  Luflriers  n'ont  que  le  mé- 
rite de  l'arrangement. 

Il  y  a  des  iuflres  qui  font  garnis  de  pyramides  ,  ou  de 

Srands  vafes  de  verre  de  diverfes  figures  auxquels  on 
onnq  ce  nom.  Les  rofettes  ,  ou  efpeces  d'étoiles  à  plu- 
(ieurs  rayons  ,  ne  s'emploient  que  dans  les  Iuflres  à  tige 
découverte  :  ce  font  ordinairement  les  premières  pièces 
que  les  Luftriers  mettent  fous  les  tiges  ,  &  c'efl  à  ces 
rofettes  que  font  attachées  &  d'où  pendent  toutes  les  au- 
tres pièces, 
'  Tous  les  Iuflres  fe  terminent  ordinairement  par  une 
boule  de  verre  ou  de  cryflal  de  roche  ,  qui  efl  creufe  ^ 
&  qu'on  remplit  d'eau  lorfqu'on  veut  qu'elle  réflécbifTe 
la  lumière  des  bougies  qui  garnilïënt  les  branches  du 
luflre. 

Quoiqu'il  y  ait  à  Paris  plufieurs  ouvriers  qui  fafTent 
des  Iuflres,  que  les  faïenciers  fe  mêlent  auffi  d'en  fabri- 
quer ,  les  Lulîriers  ne  forment  cependant  pas  une  com- 
munauté en  règle. 

La  manulaélure  des  miroirs  concaves  qui  efl  établie  à 
Paris ,  a  imaginé  de  faire  des  Iuflres  avec  des  glaces  cour- 
bées, qui  ,  en  multipliant  les  réflexions  delà  lumière ,  font 
l'effet  d'une  trts-grande  Quantité  de  bougies  ,  quoiqu'il 
y  en  ait  fon  peu  :  ces  Iuflres  ont  encore  l'avantage  de 
mettre  les  bougies  à  l'abri  du  vent ,  de  les  empêcher  de 
couler  ,  malgré  le  cornant  d'air  J  &  de  jeter  un  très-grand 
éciar.  foyq Ml ROITIIR. 

LUS'lKli\E  (  Manufaâure  de  ).  La  îuflrine  efl  une 
nouvelle  étoffe  de  foie  qui  fe  fabrique  depuis  quelques 
années ,  Ôc  qui  a  pris  fa  dénomination  du  luflre  extraordi- 
naire qu'on  iui  procure. 
Il  y  a  piurieurs  efpeces  de  luflrints,  lesiuflrines  fans 
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poil ,  à  poil ,  la  courante ,  la  nbordéc ,  oU  liÇétée  &  brochée. 
La' luftrine  fans  poil  eft  fabriquée  à  feize  lilfes:  huit 
de  fatin  ,  qui  font  celles  qui  donnent  le  fond  de  TerofFe  ; 

3ûâtre  dé  liagey  qu^on  nomme  ainfi,  parceque  les  fiis  qui 
oivent  former  les  fleurs  de  différentes  couleurs  ,  y  font 
arrêtés  afin  de  lier  la  fdie  ou  la  dorure  ,  qui  fait  figure 
fur  le  fond  de  l'étoffe  ;  &  quatre  de  rabat ,  qui  font  d^s 
liffes  dont  les  fils  font  palTés  fous  la  maille,  comme  au 
liage  ;  avec  cette  différence  ,  qu'à  la  première  &  féconde 
liffé  de  faiin ,  les  fils  font  palFés  fous  la  première  lifFe  de 
rabat,  qu'à  la  troifieme  &  quatrième ,  ils  le  font  fous  la  fé- 
conde liffe  .de  rabat ,  &  ainli  de  fuite  ;  de  manière  que  les 
quatre  liffes  de  rabat  contiennent  tous  les  fils  des  huit  lif- 
tes de  fatin,  X  . 

Pour  faire  fur  cette  étoffe  une  figure  qui  imite  exaâç- 
ment  le  gros  de  Tours ,  la  trame  eft  de  la  couleur  de  là 
chaîne ,  &  par  le  moyen  des  deux  liffes  de  rabat  qu'on  a 
foin  de  faire  baiffer  lur  chacun  des  deux  coups  qui  font 
paffés  fous  la  première  &  féconde  marche ,  on  il  n'y  a 
plus  de  liage  par  rapport  au  rabat ,  on  abaifle  de  moitié 
la  foie  qui  eft  tirée  aux  deux  coups  de  navette  de  la  pre- 
mière &  féconde  marche  ;  on  obferve  de  ne  fe  fervir  que 
d'une  feule  navette  pour  aller  &  venir  à  chaque  coup, 
&  de  faire  baiffer  fous  la  première  &  féconde  marche ,  la 
première  &  troifieme  liffe  de  rabat  ;  fous  la  troifieme  & 
quatrième  marche  ,  la  féconde  &  la  quatrième  li/îë  ;  fous 
la  cinquième  &  fixieme  marche ,  la  première  &  la  trpi- 
fieme  liffe  ;  &  enfin  fous  la  ièptieme  &  huitième  marche  , 
la  féconde  &  la  quatrième  lilïe  de  rabat. 

Lorfque  la  luftrine  courante  fe  fait  à  une  feule  navette  ^ 
il  ne  faut  que  huit  marches;  s'il  y  a  deux  navettes  pour 
y  faire  des  figures  comme  aux  fatins ,  on  y  emploie  douze 
marches  :  fi  la  luftrine  eft  brochée  &  a  deux  navettes ,  il 
faut  néceffairement  feize  marches. 

La  tujhine  liferée  eft  une  étoffe  fur  laquelle  la  navette 
fait  une  figure  dans  le  fond  avec  la  foie  arrêtée  par  le  liage , 
.  &  forme  un  ornement  ou  un  feuillage.  On  appelle  luftrine 
rebordée  celle  dont  la  figure  ne  compofe  qu'une  efpece  de 
trait  qui  entoure  des  figures  plus  grandes ,  ou  une  tige 
dont  les  feuilles  font  différentes. 

La  luftrine  ipoU  eft  la  plus  belle  8t  la  plus  déljicate  df 
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de  toutes  le$  étapes  riches  :  fa  chaîne  éfl  diftribu^e  comtnê 
celle  de  la  luflrine  fans  poil ,  fur  huit<  liffes  de  (ktin  & 
quatre  de  rabat,  &  le  poil  fur  quatre  lifTesà  grands  co* 
lijjès,  (  Les  grands  colifies  &  les  colifles  (impies  font  des 
mailles  entre  lefquelles  on  prend  les  fils  de  la  chaîne  ou 
du  poil  y  pour  les  faire  lever  &  baifler  à  difcrétion.  )  Les 
quatre  lifies  à  grand  coliffe  fervent  de  liage  à  la  dorure  & 
^  à  la  foie  ;  ceA  pourquoi  le  poil  doit  être  de  la  couleur 
de  la  dorure. 

Dans  là  ludrine  ï  poil  on  donne  le  nom  à^accompo' 
gnage  à  trois  ou  quatre  brins  de  la  plus  belle  trame ,  qui 
font  paires  fous  les  mêmes  lacs  de  la  dorure  qui  domine 
dans  l'étofFe  ;  cet  accompagnage  eft  arrêté  par  deux  lîfles 
de  poil  qui  doivent  baider  quand  les  lacs  de  dorure 
font  tirés. 

Ainfi  la  luftrine  eft  tout  à  la  fois  une  étoffe  où  il  y  a 
un  beau  fatin ,  un  beau  gros  de  Tours  figiuré,  &  une 
belle  dorure  qui  lui  fert  oaccompagnage. 

LUTHIER  ou  FACTEUR  DE  VIOLONS,  C'efl  Par- 
tifte  qui  fait  tous  les  inflruments  de  mufiaue  qu'on  joue 
avecl'archet,  comme  violons  ,  quintes  ou^lto  ,  violoncel- 
les, contre-baffes ,  baffej»  &  defliis  de  violes ,  violes  d*amour , 
&c.  Ilfaitauffiles  inftruments  qu*on  pince  avec  les  doigts, 
comme  le  luth  ,  Tarchi-luth  ,  le  théorbe  ,  la  harpe ,  la 
guitiare ,  la  mandore  y  la  mando  line ,  le  pfaltérion  ^  h 
vielle,  &c. 

Les  Luthiers  de  Paris ,  quoique  faifànt  un  feu]  corps 
avec  les  faâeurs  d'orgues ,  de  clavecins  &  d'inflruments 
à  vent ,  s'appliquent  uniquement  à  la  faâure  des  inflru- 
roents  ci-de(lus  énoncés ,  qui  les  occupe  afTez  s'ils  veu- 
lent pouffer  leur  ouvrage  à  un  certain  degré  de  perfeâion* 

Le  Luthier,  pour  donner  une  belle  forme  aux  violons  ^ 
les  fait  fur  les  modèles  ou  patrons  des  habiles  artiftesita* 
liens  ,  qui  fefont  acquis  à  cet  égard  une  réputation  géné- 
rale dans  toute  l'Europe.  Le  point  principal  pour  la  bonté 
de  i'inllrument ,  eft  de  trouver  de  beau  fapin  vieux  &  fo^ 
nore  pour  la  table  :  oa  en  fait  venir  de  Tirol ,  qui  efl 
cenféetre  le  meilleur.  Les  cavités  qu'on  donne  à  cette  ta-^ 
ble  en  forme  de  voûte  plus  ou  moins  ceintrée ,  les  épaif- 
feurs  différentes  qu'il  faut  ôbferver ,  la  façon  de  pla- 
cer en  dedans  la  barre  du  côté  du  bourdon  qui  eft  la  plus 
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trofle  corde  du  violon  ,  la  hauteur  des  &1iflês ,  &  enfin 
Pexcavation  du  fond  qui  doit  être  correfpondante  parlai- 
tement  à  celle  de  la  table  ;  tour  cela,  joint  à  la  vraie  fa« 
çon  de  former  \t^  deux  ouvertures  en  forme  d*S  ,  qui  doi- 
vent être  à  ia  table  du  violon ,  de  placer  IVim^  &:'  le  cht" 
valet  ,  contribue  eiTenriellement  à  la  bonté  de  Tinflru* 
ment.  L^ame  efl  un  petit  cylindre  de  bois  que  l'on  place 
debout  entre  la  table  &  le  fond  du  violon  pour  les  main- 
tenir toujours  dans  le  même  degré  d*éiévation.  Le  cheva- 
let e/l  une  planchette  de  bois  de  hêtre ,  plus  ou  moins 
évuidée  à  jour  que  Ton  place  au  delfus  des  S  &  qui  fert  à 
tenir  les  cordes  da  :s  le  degré  d'élévation  convenable  au- 
defTus  de  la  table  du  violon. 

On  donne  au  violon  un  vernis  pour  garantir  le  bois  de 
Thumidité  &  de  la  poufFiere.  Il  feroit  à  louhaiter  qu*on  fit 
encore  en  France  ufage  du  vernis  à  l'huile ,  ainfi  que  les 
fameux  fafteurs  de  violons  Boquct  &  Pierray  l'ont  fait  ja^» 
dis  y  &  comme  le  font  encore  tous  les  habiles  Lui  hiers 
d^italie ,  au  lieu  du  vernis  à  Tefprit  de  vin  qu'on  emploie 
aujourd'hui ,  parcequ'il  eft  plus  aifé  à  fécher.  La  fa- 
çon de  placer  le  manche  en  talut  iirtperceptiblement 
penchant  en  arrière  ,  donne  non  feulement  beauco  p  d'ai- 
£uice  à  jouer  de  cet  infiniment  y  mais  aulli  elle  augmente 
le  volume  du  fon ,  fur-tout  dans  les  baffes ,  parceque  les 
Cordes  étant  plus  élevées,  vibrent  avec  plus  de  force  & 
de  promptitude. 

La  touche  6c  la  queue  du  violon  font  ordinairement  de 
bois  d'ébene.  La  touche  efl  la  partie  fur  laquelle  les 
doigts  font  toucher  les  cordes  lorfqu'on  Joue  Tmllrument; 
k  queue  efl  celle  à  laquelle  les  cordes  (ont  attachées  par 
en  bas ,  tandis  qu'elles  font  roulées  par  le  haut  aurour 
des  chevilles  placées  dans  les  trous  dont  la  tête  du  violon 
ttt  percée.  Au  haut  de  la  touche  il  y  a  une  petite  éléva- 
tion qu'on  appelle  le  fUlet ,  qui  fert  à  empêcher  que  les 
cordes  ne  s'appuient  fur  la  touche  lorfqu'elles  font 
tendues 

Vardiet  doit  être  proprement  travaillé  en  bois  dinde 

F  mi  de  crin  Uanc  tendu  le  long  de  Tiiitérieur  du  bâton  ^ 
l'extrémité  inférieure  duquel  eft  cachée  une  vis  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  tendre  l'archet  plus  ou  moins. 
Tout  ce  travail  regarde  les  garçons  ou  apprentifs  de  far** 
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tUle;  il  y  a  même  à  Paris  des  perfonnes  qui  ne  font  qi»8 
ces  petits  ouvrages  acceffbires ,  le  fafteur  ne  fait  que  les 
mettre  enfemble  &  les  appliquer  au  corps  de  l'inftrument. 

Les  meilleurs  violons  qui  aient  jamais  été  faits,  font 
ceux  de  Jacob  Steiner ,  qui ,  au  milieu  du  fiecle  pafTé  , 
vivoit  dans  un  petit  bourg  du  Tirol  nommé  Ahfam  ,  près 
d^Infpruck ,  capitale  de  ce  pays.  Ce  célèbre  artifte  ,  qui  a 
travaillé  pendant  plus  de  foixante-dix  ans  avec  une  quan- 
tité d'ouvriers  qu'il  avoit  dreffés ,  finxflbit  tous  les  vio- 
lons de  fa  propre  main ,  &  il  en  a  fait  un  nombre  pro- 
digieux ,  étant  parvenu  à  l'âge  de  près  de  cent  ans.  Les 
violons  originaux  de  ce  fameux  ouvrier ,  c'eft-à-dire  ceux 
auxquels  aucun  fadeur  moderne  n'a  touché  en  dedans, 
font  très-rares ,  &  on  les  paie  jufqu'à  deux  cent  pifloles, 
&  même  au-delà. 

Les  violons  de  Crémone ,  quoique  très  bons  y  ne  tieuf 
nent  que  le  fécond  rang.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  favoir , 
ceux  qui  ont  été  travaillés  par  les  Atnatiy  &  ceux  qui  font  de 
la  main  deStradiuarius.  Entre  les  premiers,  ont  excellé  i**, 
André  Amati ,  qui  a  été  le  maître  de  Steiner^  au  commence- 
ment du  fiecle  paffé  :  fes  violons ,  quoique  d'une  forme 
défagréable,  font  très  recherchés  par  ceux  qui  les  aiment 
d'un  fon  doux  &  gracieux  :  a^.  les  frères  Antoine  &  /<?- 
rome  Amati ,  qui  éroient  contemporains  de  Steiner  ;  ils 
ont  fait  des  violons  excellents,  dont  le  prix  va  aujour- 
d'hui à  cent  piftoles  :  3^.  JNicolis  Amati.  qui  ne  fut  guère 
inférieur  aux  autres ,  mais  dont  la  céléorité  n'eft  pas  (i 
grande  ,  attendu  que  fes  ouvrages  ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours d'une  bonté  égale. 

Entre  les  ouvriers  fameux  plus  modernes  ,  on  compte 
Antoine  Stradiuarius ,  qui ,  ainfi  que  Steiner ,  a  fait  une 

Î^rodigieufe  quantité  de  violons  ,  &  oui  efl  arrivé  comme 
ui  à  l'âge  le  plus  avancé.  Il  a  donne  à  fes  inflruments  un 
fon  mâle  &  très-fort.  Les  Amati  ont  fait  d^s  violons  bom- 
bés &  voûtés  ;  Stradiuarius  les  a  faits  quafi  tout  plats  ,  & 
a  réurtî  à  les  rendre  excellents. 

Entre  les  faâeurs  établis  en  France ,  ont  excellé  Bo* 
quel ,  Pierray  &  Caflagncry  :  il  y  a  quelques  violons  de 
ces  trois  artifles  qui  ne  le  cèdent  guère  à  ceux  de  Cré- 
mone ,  &  qui  font  fouvent  vendus  à  un  très-haut  prix. 
Tous  ce  que  nous  avons  dit  de  la  ib:u£hire  des  violons, 

doit 
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jdoit  écf 0  obfervé.,  pilûportion  gardée ,  ^aâà  tous  les  autrei 
inftruments  à  archet  mentionnes  ci-defTus. 

Tûu$  les  inftniments  au'on  pince  avec  le  doigt,  com« 
joe  luth .  ajrchi-liuh  y  ^eorbe ,  &c,  ont  une  conflruâioa 
toute  différente^  leur  table  d'harmonie  étant  toute  plate  ^ 
&  le  fond  ou  le  corps  ayant  un  creux  bien  plus  grand  ^ 
£ns  écliiTes  ^  &  formé  d'un  nombre  de  petites  planches 
afiemblées  à^peu-près  comme  les  douves  d'un  tonneau. 
I^  guitare,  luftrument  de  fantaifie ,  propre  à  accompa-* 
gner  une  voix  feule  y  a  pris  une  vogue  à  Paris ,  fur-tout 
parmi  les  dames ,  qui  n'ignorent  point  que  l'attitude  dans 
laquelle  on  joue  cet  inlrrument  leur  donne  ocAifion  de 
faire  remarquer  une  partie  des  grâces  dont  la  Nature  les 
a  douées. 

Un  autre  infiniment  pincé ,  qui ,  depuis  cinq  à  fix  ans  ^ 
eft  fort  fêté  à  Paris,  c'eft  la  harpe  ,  fur-tout  telle  qu'elle 
eft  travaillée  à  préfent ,  c'eft-à-dire  avec  des  pédales  qui 
la  rendent  chromatique ,  &  qui  en  prefTant  un  demi- ton 
plus  haut  les  cordes  qui  leur  font  relatives ,  font  tous  les 
diefes  &  les  bémols.  Les  Luthiers  de  Paris  réufliffent  trètf 
bien  dans  ce  travail.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  ces  harpes 
3k  pédales  ont  été  inventées  par  un  Italien  nommé  Petrinij^ 
qui  étoit  le  plus  habile  joueur  de  cet  inflrument.  Ainfc 
c'efl  mal-à-propos  que  M,  de^  Garfatdt  dans  fon  Notion-* 
naire  général ,  a  attribué  cette  invention  à  un  Allemand 
qui  exifle  encore  à  Paris ,  &  qui  efl  de  trop  bonne  foi  pouc 
vouloir  s'en  approprier  l'honneur. 

Les  Luthiers,  à  qui  Tondonneaufll  le  nomdefaifeurs 
d'inflruments  de  mufique ,  ne  furent  réunis  en  corps  de 
jurande  que  fous  le  règne  de  Henri  IV  en  1599* 

Leslettres^patentes  pour  la  création  de  ce  nouveau  corps 
de  jurande ,  qui  n'avpient  d'abord  été  enregiflrées  qu'au 
Châtelet ,  le  turent  long-temps  après  au  parlement ,  par 
arrêt  du  6  Septembre  i68o. 

Par  ces  flatuts ,  nul  ne  peut  tenir  boutique  qu'il  n'aie 
été  reçu  par  les  deux  jurés  en  charge,  qu'il  n'ait  fait  chef* 
d'œuvre  ou  expérience  fuivant  fa  qualité ,  &  qu'il  n'ait 
£ait  preuve  de  fon  apprentiflàge  ;  defquelles  obligation» 
ne  font  pas  même  exempts  les  privilégiés  pourvus  par  les 
lettres  de  maitrife  du  Roi  &  des  Princes  ou  Princeffes» 

Lesjurés  ne  peuvent  être  que  deux  ans  en  charge  ;  l'ap* 

JbmcU.  Vv 
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fin  du  fccond  volume. 


